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2  MARIE   DE   MÉDIGIS.  [1610] 

maisons  s'étaient  fermées  à  l'instant  comme  si  l'ennemi  eût  été 
au  coin  de  toutes  les  rues*:  on  s'aborde,  on  s'interroge  avec 
angoisse;  les  vieillards  pleurent,  les  femmes  se  tordent  les  mains; 
les  uns  se  rattachent  avidement  à  la  moindre  espérance,  les  autres 
demandent  avec  fureur  quels  sont  les  coupables  et  se  portent ,  en 
poussant  des  clameurs  farouches,  contre  l'hôtel  de  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Il  semble  que  toutes  les  existences  soient  frappées 
dans  une  seule;  chacun  sent  que  la  grandeur  et  la  prospérité  de 
l'État  ne  reposaient  que  sur  cette  seule  tête  et  que  le  chaos  va 
recommencer.  Il  y  eut  des  gens  qui  moururent  de  saisissement 
en  apprenant  le  meurtre  de  Henri  IV.  La  popularité  de  ce  grand 
homme,  toujours  contestée  durant  sa  vie,  ne  se  révéla  tout 
entière  que  dans  sa  mort. 

Si  tels  furent  les  sentiments  de  la  foule ,  on  peut  juger  de  ce 
qu'éprouva  le  confident  du  monarque  si  soudainement  frappé 
dans  sa  force  et  dans  sa  gloire. 

SuUi  attendait  le  roi  à  l'Arsenal  :  au  lieu  du  roi,  ce  fut  un  gen- 
tilhomme de  sa  suite  qui  entra  et  qui  présenta  au  ministre  le  cou- 
teau arraché  tout  sanglant  de  la  main  du  régicide.  «  Le  roi  », 
dit-il,  «  est  extrêmement  blessé!  »  —  «  Mon  Dieu  »  !  s'écria  SuUi, 
«  ayez  compassion  de  lui,  de  nous  et  de  l'État!  S'il  meurt,  la 
«  France  va  tomber  en  d'étranges  mains! » 

SuUi  monta  à  cheval  et  se  dirigea  vers  le  Louvre,  à  travers  les 
flots  d'un  peuple  consterné ,  dont  la  douleur  sympathisait  avec  la 
sienne.  A  moitié  chemin,  quelqu'un  lui  jeta  un  billet  contenant 
ces  mots:  a  Où  allez-vous!  il  est  mort!  et  vous  aussi,  si  vous 
«  entrez  au  Louvre  !  »  Il  poussa  un  sourd  gémissement  et  «  de 
grosses  larmes  »  lui  sortirent  des  yeux.  Il  poursuivait  néanmoins 
sa  roule,  lorsque,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  le  capitaine  des 
gardes  Vitri  l'embrassa  en  pleurant  et  le  détourna  fortement 
d'aller  plus  loin  :  «  Il  y  a  bien  de  la  suite  à  ce  dessein  »,  disait 
Vilri,  «  ou  je  suis  bien  trompé;  car  j'ai  vu  des  personnes  qui,  en 
«  apparence,  ont  bien  perdu,  mais  qui,  en  effet,  ne  sauroitnt 
«  cacher  qu'elles  n'ont  point  la  tristesse  au  cœur  qu'elles  y  de- 
«  vroient  avoir!  » 

SuUi,  persuadé  que  le  roi  avait  été  victime  d'un  complot  tramé 
eu  haut  lieu  et  que  tous  les  bons  Français  auraient  à  défendre 
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leur  vie  contre  une  nouvelle  Saint-Barthélemi,  tourna  bride,  alla 
s'enfermer  dans  la  Bastille  et  dépêcha  un  courrier  en  Champagne 
au  duc  de  Rohan,  son  gendre,  pour  qu'il  eût  à  revenir  à  la  hâte 
avec  six  mille  Suisses  qu'il  commandait.  Dans  ce  premier  moment 
de  trouble  et  de  terreur,  tous  les  soupçons  étaient  excusables, 
toutes  les  précautions  légitimes  '. 

Aucun  parti  influent,  aucune  personne  considérable  n'avait 
cependant  les  projets  sanglants  que  supposait  Sulli:  Ce  n'était  pas 
le  fanatisme,  c'étaient  les  passions  égoïstes  et  cupides  qui  allaient 
désorganiser  la  France  ! 

Le  terrain  qu'abandonnait  le  confident  de  Henri  IV  était  déjà 
envahi  par  un  des  hommes  qui  avaient  inspiré  le  plus  de  défiance 
et  d'antipathie  au  malheureux  monarque.  Pendant  que  le  mar- 
quis de  La  Force  ramenait  le  corps  du  roi  au  Louvre,  le  duc 
dtpernon  avait  pris  le  commandement  des  gardes  françaises  et 
suisses,  en  sa  qualité  de  colonel  général  de  l'infanterie,  qualité 
que  Henri  IV,  au  moment  de  sa  mort,  était  sur  le  point  de  lui 
enlever  :  il  avait  pourvu  à  la  garde  du  Louvre  et  envoyé  des 
détachements  occuper  les  principaux  postes  de  la  capitale;  puis  il 
était  monté  chez  la  reine,  qu'il  trouva  déjà  en  conférence  avec  le 
chancelier  Brulart  de  Silleri ,  les  ministres  Villeroi  et  Jeannin 
et  le  duc  de  Guise.  Les  grands ,  réunis  à  Paris  à  l'occasion  du 
sacre,  accouraient  les  uns  après  les  autres.  Tous,  surtout  Épemon 
et  Guise,  approuvèrent  les  ministres,  qui  pressaient  la  reine  de 
se  saisir  de  la  régence,  sans  attendre  que  les  princes  du  sang 
fussent  en  mesure  de  lui  disputer  le  pouvoir  suprême.  Le  pre- 
mier prince  du  sang,  Condé ,  était  hors  du  royaume  et  en  état  de 
rébellion  contre  le  feu  roi  :  des  deux  oncles  de  Condé ,  l'aîné ,  le 
prince  de  Conti ,  était  sourd ,  bègue  et  presque  imbécile  ;  l'autre, 
le  comte  de  Soissons,  se  trouvait  absent  de  la  cour  par  suite 
d'une  querelle  avec  Henri  IV  sur  l'étiquette  du  sacre.  Les  circon- 
stances étaient  avantageuses  à  la  reine  :  personne  ne  réclama 
pour  les  absents;  les  grands  protestèrent  à  l'envi  d'un  zèle  qu'ils 
comptaient  se  faire  chèrement  payer.  Marie  de  Médicis  leur  pro- 
mit à  tous  la  survivance  de  leurs  gouvernements  pour  leurs  héri- 

l.  SuUi,  ÛEconomies  royales^  t.  II,  p.  382-383. 
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tiers.  Le  premier  acte  du  nouveau  pouvoir  fut  ainsi  d'aliéner 
l'avenir  et  d'enchaîner  la  royauté  *. 

Il  fallait  cependant  donner  à  la  prise  de  possession  de  la  régence 
quelque  forme  de  légalité.  Il  y  avait  quelques  précédents,  mais 
point  de  loi  positive  en  faveur  de  la  mère  du  roi  mineur.  On 
résolut  de  se  servir  du  parlement.  Tandis  que  les  lieutenants- 
généraux  des  provinces  et  les  gouverneurs  des  places  fortes  par- 
taient pour  leurs  gouvernements  afin  d'y  maintenir  l'ordre. 
Guise,  Épemon  et  plusieurs  des  maréchaux  et  des  principaux 
seigneurs  montaient  à  cheval,  et,  secondés  par  le  prévôt  des  mar- 
chands et  par  le  bureau  de  la  ville,  parcouraient  les  rues  en  criant 
au  peuple  de  se  calmer,  que  le  roi  n'était  que  blessé.  Épernon  se 
dirigea  ensuite  vers  le  couvent  des  Augustins ,  où  le  parlement 
tenait  ses  séances  quand  le  Palais  était  embarrassé  par  les  prépa- 
ratifs des  grandes  cérémonies. 

Le  parlement  délibérait  déji\ ,  parmi  les  larmes  et  les  gémisse- 
ments :  les  gens  du  roi  étaient  venus  le  requérir,  de  la  part  de  la 
«  reine-mère  »,  de  pourvoir,  «  selon  qu'il  avoit  accoutumé  »,  à 
la  régence  et  au  gouvernement  du  royamne.  Les  avocats-géné- 
raux, en  leur  nom  et  au  nom  du  chancelier,  avaient  requis  que 
la  reine  fût  déclarée  régente  de  France.  Quoi  qu'en  eussent  dit  les 
gens  du  roi,  le  parlement  n'avait  point  «  accoutumé  de  pourvoir 
à  la  régence  »,  et  il  n'existait  pas  plus  de  loi  qui  attribuât  ce 
droit  exorbitant  à  celte  cour  de  justice,  que  de  loi  qui  attribuât 
la  régence  aux  reines  mères. 

Comme  on  discutait,  le  duc  d'Épemon  entra  brusquement, 
l'épée  au  côté  ;  il  s'excusa  d'un  ton  bref  sur  la  façon  dont  il  se 
présentait  et  pressa  la  compagnie  de  remplir  sans  délai  l'attente 
de  la  reine.  «  Cette  épée  »,  dit-il,  «  est  encore  dans  le  fourreau; 
«  mais,  si  la  reine  n'est  pas  déclarée  régente  avant  que  la  com- 
€  pagnie  se  sépare,  je  prévois  qu'il  faudra  l'en  tirer;  ce  qui  se 
«  peut  faire  aujourd'hui  sans  péril  ne  se  pourra  demain  sans 
€  trouble  et  sans  carnage.  »  De  tels  arguments  ne  laissaient  guère 

1.  Mémoires  de  Fontenai-Mareuil ,  ap.  Collect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  V,  p.  34. — 
Mémoires  de  Pontchartrain ,  ibid.,  p.  297.  —  Mémoire*  de  Bassompierre ,  ifrtJ.,  t.  VI, 
p.  71-72. —  Vie  du  duc  d'Épernou^  l.  vi.  —  Mémoires  de  La  Force,  t.  I,  p.  223- 
22\. 
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la  liberté  du* refus  :  on  pouvait  voir,  par  les  croisées,  les  soldats 
du  régiment  des  gardes  qui  cernaient  le  couvent  des  Auguslins. 
Les  partisans  des  princes  du  sang  se  turent  :  l'intérêt  de  TÉtat 
n'était  point  assez  évident  et  le  caractère  personnel  des  princes 
n'inspirait  point  assez  de  confiance  pour  que  les  bons  citoyens 
s'exposassent  en  leur  faveur.  Le  parlement  obéit.  Henri  IV  avait 
été  assassiné  à  quatre  heures  :  dès  six  heures  et  demie,  les  dépu- 
tés du  parlement  allèrent  porter  à  Marie  de  Médicis  «  l'arrêt  de  la 
cour  B  qui  la  déclarait  régente  du  royaume  '. 

Cette  soirée  fut  décisive.  Personne  ne  s'était  trouvé  en  état  de 
s'opposer  aux  grands,  coalisés  avec  la  reine.  L'ordre  matériel 
n'avait  pas  été  troublé.  Les  trois  quarts  de  Paris  demeurèrent 
dans  l'incertitude  sur  la  mort  du  roi  jusqu'au  lendemain  matin  : 
l'exaspération  populaire,  faute  d'objet  déterminé,  s'affaissa  d'elle- 
même  et  fit  place  à  un  profond  abattement,  quand  on  ne  put  plus 
douter  de  la  fatale  nouvelle. 

De  tous  les  grands  réunis  à  Paris ,  Sulli  était  le  seul  qui  ne  fût 
point'encore  venu  assurer  la  reine  de  son  obéissance.  Les  autres 
ministres,  Silleri,  Villeroi  et  Jeannin,  firent  sentir  à  la  reine  com- 
bien il  importait  de  donner  à  son  installation  l'appui  d'un  consen- 
tement unanime  et  de  ne  rien  changer,  au  moins  en  apparence, 
dans  ces  premiers  moments,  à  l'administration  de  Henri  IV.  La 
reine,  le  connétable,  les  ducs  de  Guise  et  d'Épernon  envoyèrent 
donc  à  la  Bastille  pour  rassurer  Sulli  et  linviter  à  se  présenter  au 
Louvre.  Il  ne  se  décida  que  le  lendemain  matin,  15  mai,  à  quitter 
son  asile  pour  aller  saluer  le  nouveau  roi  et  la  reine  mère.  Les 
gardes  et  les  domestiques  de  Henri  IV  accueillirent  par  de  longs 
gémissements  le  ministre  bien-aimé  de  leur  maître;  mais  Sulli 
rencontra,  dans  l'intérieur  du  palais,  des  visages  moins  affligés  et 
moins  sympathiques.  La  reine  le  reçut  bien  et  fit  amener  le  petit 
roi,  que  Sulli  tint  longtemps  embrassé  en  pleurant.  Marie  pleu- 
rait aussi,  recommandait  à  l'enfant  de  bien  aimer  M.  de  Sulli, 
t  un  des  meilleurs  et  plus  utiles  serviteurs  du  feu  roi  »,  et  priait 
le  fidèle  ministre  de  servir  le  fils  comme  il  avait  servi  le  père. 

1.  Extrait  des  Registres  du  Parlement,  ap.  Revue  rétrospective ^  1"  sér.,  t.  II, 
p.  225.  —  Vit  du  duc  éCÉpernon,  par  Gérard,  son  secrétaire,  1.  YI.  —  L'Estoile, 
p.  586-587. 
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Marie  était  peut-être  sincère  en  cet  instant;  mais  elle  eut  bien  vite 
oublié  ses  paroles  et  séché  ses  pleurs. 

Quant  à  présent ,  toutes  les  inimitiés  paraissaient  suspendues 
devant  le  cadavre  de  Henri  IV:  Sulli  et  d*Épernon  s'embras- 
sèrent; les  grands  promirent  unanimement  de  sacrifier  leurs 
rancunes  et  leurs  querelles  au  bien  public.  Tous  les  seigneurs 
avaient  été  convoqués  de  grand  matin  afin  d'accompagner  le  roi 
au  parlement.  On  avait  jugé  que  l'arrêt  de  la  veille  manquait 
d'une  solennité  suffisante  et  qu'il  fallait  le  renouveler  dans  un  lit 
de  justice.  Vers  les  dix  heures,  la  reine  monta  en  carrosse  avec 
ses  dames;  on  mit  le  roi  sur  une  petite  haquenée  blanche ,  et  un 
nombreux  cortège  de  noblesse  à  pied  l'escorta  jusqu'aux  Augus- 
tins,  où  le  parlement  l'attendait.  La  reine  mère  demanda  aux 
assistants  leurs  bons  conseils  pour  le  roi  son  âls;  le  jeune  roi, 
du  haut  du  trône,  répéta,  d'une  voix  enfantine,  les  paroles  de  sa 
mère.  Le  chancelier  s'efforça  de  prouver  qu'on  remplissait  les 
intentions  de  Henri  IV  en  remettant  à  sa  veuve  l'administration 
du  royaume.  Le  premier  président  de  Harlai  et  un  des  avocats- 
généraux  répondirent  dans  le  même  sens;  a  ce  fait,  le  chancelier 
monta  au  roi  et  reçut  sa  volonté  >,  puis  alla  prendre  successive- 
ment les  avis  des  présidents,  des  princes,  des  ducs  et  pairs,  des 
prélats,  des  maîtres  des  requêtes  et  deç  conseillers,  après  quoi  il 
prononça  l'arrêt  suivant  : 

<  Le  roi,  séant  en  son  lit  de  justice,  par  l'avis  des  princes  de 

<  son  sang,  autres  princes,  prélats,  ducs,  pairs  et  officiers  de  sa 
«  couronne,  ouï  et  ce  requérant  son  procureur-général,  a  déclaré 
«  et  déclare ,  conformément  à  l'arrêt  donné  en  sa  cour  de  parle- 
«  ment  du  jour  d'hier,  la  reine  sa  mère  régente  en  France,  pour 

<  avoir  soin  de  l'éducation  et  nourriture  de  sa  personne  et  admi- 
«  nistration  de  son  royaume  pendant  son  bas  âge  *.  > 

Il  était  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  bizarre  que 
cette  formule  :  im  roi  mineur  déclarait  confier  le  soin  de  sa 
personne  et  de  son  royaume  à  sa  mère,  conformément  à  l'arrêt 
d'une  cour  de  justice  qui  n'était  pas  compétente  pour  rendre  cet 
arrêt. 

1.  Extrait  def  Registres  da  Parlement,  ap.  Revue  ritroipective ,  V*  sér.,  t.  11, 
p.  233-241.  —  Mtrcure  français,  1. 1,  f^  427-434. 
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Les  actes  des  14  et  15  mai  ne  rencontrèrent  toutefois  aucune 
opposition  dans  le  royaume ,  et  la  régente  reçut  de  toutes  parts 
des  protestations  de  fidélité.  Un  des  deux  princes  qui  eussent  pu 
essayer  de  mettre  obstacle  à  l'établissement  de  Marie,  le  comte  de 
Soissons,  arriva  le  surlendemain  du  lit  de  justice  :  s'il  eût  été 
présent  à  l'instant  de  la  catastrophe,  son  esprit  d'intrigue  l'eût 
peut-être  rendu  redoutable;  mais,  maintenant,  la  situation  était 
affermie  et  son  mécontentement  réduit  à  l'impuissance.  La  reine 
alla  toutefois  au-devant  de  ses  exigences,  comme  s'il  eût  été  à  la 
tête  d'une  armée  menaçante  :  il  demanda  200,000  écus  comptant 
et  50,000  écus  de  pension  :  il  les  eut.  Déjà  gouverneur  du  Dau- 
phiné ,  il  demanda  le  gouvernement  de  Normandie  :  Henri  IV, 
qui  voulait  réduire  autant  que  possible  la  puissance  et  le  nombre 
des  gouverneurs,  avait  donné  le  titre  de  ce  gouvernement  au 
petit  duc  d'Anjou,  son  second  fils,  après  la  mort  du  duc  de  Mont- 
pensier  *,  comme  le  titre  du  gouvernement  de  Bourgogne  au 
dauphin,  après  le  supplice  de  Biron.  Sulli  essaya  en  vain  de  déci- 
der la  reine  à  résister.  Concini  était  déjà  plus  puissant  que  Sulli , 
le  comte  de  Soissons  avait  gagné  le  favori  étranger,  et  la  Nor- 
mandie fut  livrée.  Soissons  eut  encore  la  survivance  du  gouver- 
nement de  Dauphiné  et  de  la  charge  de  grand-maitre  pour  son 
fils.  Ce  fut  le  signal  de  la  curée.  Épernon,  outre  la  survivance  de 
ses  charges  et  gouvernements  assurée  à  ses  fils,  se  fit  rendre  le 
commandement  effectif  de  Metz  et  des  Trois-Évéchés,  où  Henri  IV 
avait  annulé  son  autorité  de  gouverneur  par  la  nomination  d'un 
lieutenant-de-roi.  Guise  reçut  100,000  écus  pour  payer  ses  dettes, 
et  la  reine  l'aida  à  obtenir  la  main  de  la  veuve  du  duc  de  Mont- 
pensier,  héritière  des  grands  biens  de  la  maison  de  Joyeuse, 
mariage  auquel  le  feu  roi  s'était  opposé.  Bellegarde,  lieutenant- 
général  de  Bourgogne,  devint  gouverneur  de  cette  province. 
Concini  ne  s'oublia  pas  :  il  acheta,  aux  dépens  de  la  reine,  le 
marquisat  d'Ancre,  en  Picardie,  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  et  la  lieutenance  générale  de  Péronne, 
Roie  et  Montdidier.  Tout  cela  coûta  650,000  livres.  Il  fit  un 
peu  plus  tard  son  beau-frère  archevêque  de  Tours.  Toutes  les 

1.  La  branche  de  Montpensier  s*était  éteinte  avec  ce  duc  en  1608. 
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pensions  furent  largement  augmentées.  La  régence,  dès  son  début, 
fut  ainsi  marquée  d'un  cachet  de  désordre  et  de  faiblesse.  La 
reine  et  ceux  des  ministres  dont  elle  suivait  les  conseils,  voulaient 
prévenir  toutes  les  résistances  en  rassasiant  toutes  les  cupidités  et 
obtenir  à  tout  prix  la  paix  intérieure  jusqu'au  terme  delà  régence; 
ils  étaient  résignés  à  sacrifier  les  finances  et  l'administration  pour 
qu  on  les  laissât  changer  à  leur  gré  la  politique  extérieure. 

Quelle  que  fût  la  pensée  du  nouveau  gouvernement ,  ses  pre- 
miers actes  législatifs  n'eurent  rien  que  de  raisonnable.  Au  bruit 
de  l'assassinat  de  Henri  IV,  une  foule  de  gentilshommes  et  de 
gens  de  guerre,  croyant  la  France  près  de  tomber  en  dissolution, 
s'étaient  armés  et  cantonnés  chez  eux  ou  dans  les  forteresses  dont 
ils  avaient  pu  se  saisir;  un  édit  leur  enjoignit  de  mettre  bas  les 
armes,  avec  promesse  de  pardon  pour  quiconque  obéirait  sur-le- 
champ.  Les  protestants  avaient  montré  de  vives  alarmes;  on  les 
rassura  par  une  confirmation  solennelle  de  l'édit  de  Nantes.  Aucun 
des  hommes  d'État,  même  les  plus  hostiles  à  la  Réforme,  n'osa 
dissuader  la  reine  de  cette  confirmation.  Marie  de  Médicis  écrivit 
une  lettre  bienveillante  à  du  Plessis-Mornai,  appela  le  duc  de 
Bouillon  à  la  cour,  le  gratifia  de  200,000  livres  et  lui  accorda 
l'abolition  des  douanes  établies  devant  sa  ville  de  Sedan.  La 
régente  ne  parut  pas  faire  de  distinction  de  religion  dans  ses 
faveurs  et  agit  par  crainte,  à  cet  égard,  comme  Henri  lY  agissait 
par  système. 

La  conduite  de  la  régente  envers  les  protestants  lui  était  dictée 
par  l'opinion  publique.  L'esprit  des  masses  était  bien  changé  :  le 
peuple,  saisi  d'un  de  ces  entraînements  de  cœur  si  communs  dans 
notre  histoire,  ne  témoigna  que  des  sentiments  de  concorde  et  de 
fraternité;  catholiques  et  protestants,  en  province  comme  à  Paris, 
s'unirent  dans  une  douleur  commune,  et  les  suggestions  de  quel- 
ques fanatiques  incorrigibles  furent  repoussées  avec  horreur.  On 
n'entendit  tomber  que  des  paroles  vraiment  chrétiennes  du  haut 
de  ces  chaires  de  Paris  où  l'humanité  avait  reçu  tant  d'outrages. 
La  plupart  des  prédicateurs  recommandèrent  la  paix,  l'union, 
•  l'observation  de  l'édit  de  Nantes.  Plusieurs  curés  de  Paris  et  quel- 
ques orateurs  de  divers  ordres  religieux  allèrent  plus  loin  et  ton- 
nèrent contre  les  jésuites ,  dont  les  maximes  perverses  avaient» 
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disaient-ils,  armé  le  bras  du  parricide  Ravaillac*.  On  vit  alors 
quel  chemin  les  esprits  avaient  fait  depuis  douze  ans  et  combien 
le  fanatisme  avait  perdu  de  terrain!  Henri  IV,  par  complaisance 
pour  le  père  Cotton,  son  confesseur,  avait  légué  son  cœur  à  la 
maison  des  jésuites  de  La  Flèche.  Les  jésuites  réclamèrent  ce  cœur, 
qu'ils  souhaitaient  avoir  depuis  longtemps  entre  les  mains,  comme 
dit  malignement  TEstoile;  mais  ils  n'osèrent  l'emporter  en  plein 
jour,  de  peur  d'une  sédition  ^. 

L'attention,  ou,  pour  mieux  dire,  Tàme  tout  entière  du  peuple 
était  absorbée  par  les  incidents  relatifs  à  la  mort  de  Henri  IV  et  au 
procès  de  son  assassin.  Mille  récits  merveilleux  circulaient  sur  la 
grande  catastrophe  :  des  astrologues  l'avaient  prédite  en  Espagne 
et  en  Allemagne  ;  des  religieuses,  une  jeune  bergère,  avaient  vu 
en  extase  la  mort  du  roi  au  moment  où  Henri  recevait  le  coup 
mortel;  la  nature  avait  eu,  aussi  bien  que  les  hommes,  de  mysté- 
rieuses révélations  :  à  l'heure  fatale,  les  troupeaux  avaient  mugi 
horriblement;  le  taureau  royal,  armoiries  vivantes  du  Béam, 
s'était  précipité  du  haut  des  remparts  dans  les  fossés  du  château 
de  Pau  ;  les  cloches  avaient  sonné  d'elles-mêmes  le  glas  funèbre. 
On  recueillait  plus  avidement  encore  les  bruits  qui  semblaient 
annoncer  la  découverte  du  complot  dont  Ravaillac  avait  été  l'in- 
strument. Les  rumeurs  les  plus  étranges  trouvaient  créance;  les 
soupçons  populaires  atteignaient  les  plus  hautes  têtes,  et  l'irrita- 
tion des  masses  était  entretenue  par  l'arrestation  de  plusieurs  per- 
sonnes accusées  d'avoir  approuvé  le  meurtre  de  Henri  IV. 

L'assassin  était  resté  deux  jours  enfermé  à  l'hôtel  de  Retz,  voi- 
sin du  théâtre  de  son  crime,  avant  d'être  transféré  à  la  Concierge- 
rie, et,  durant  ces  deux  jours,  au  milieu  du  trouble  universel,  on 
avait  négligé  de  le  mettre  au  secret  et  l'on  avait  laissé  beaucoup 
de  personnages  notables  le  voir  et  lui  parler.  Le  public  interpréta 
ces  conmiunications  dans  le  sens  le  plus  sinistre  :  on  accusa  le 
père  Cotton  d'avoir  dit  à  Ravaillac  «  qu'il  regardât  bien  à  ne  pas 

1.  Un  des  prédicateurs  qui  avaient  attaqué  les  jésuites,  l'abbé  du  Bois,  de  l'ordre 
deCtteanx,  ayant  été  à  Rome  Tannée  suivante^  fut  arrêté,  on  ne  sait  sous  quel  pré- 
texte, et  ne  reparut  jamais.  Le  bruit  courut  qu'on  Tavait  fait  mourir  secrètement. 
Jffrciire  françoû,  t.  II,  f>  154,  v<>. 

2.  L'Estoile,  Journal  de  Louis  Xlïl ^  à  la  suite  du  Journal  de  Henri  /K,  p.  597-599, 
ôW^ll.  —  Mercure  français,  f»  465. 
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mettre  en  peine  les  gens  de  bien.  »  Ravaillac  ne  mit  personne 
«  en  peine,  »  car  il  soutint  jusqu'à  la  fin  n'avoir  point  eu  de  com- 
plice. On  a  souvent  prétendu  que  ses  interrogatoires  n'avaient  pas 
été  poussés  bien  vivement  et  que  les  juges  avaient  eu  plus  peur  de 
ses  aveux  que  de  son  silence.  La  commission  du  parlement  qui 
instruisit  le  procès  avait  cependant  pour  chef  le  premier  président 
de  Harlai,  et  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ni  le  courage  de  ce 
magistrat  célèbre  ni  son  dévouement  à  la  mémoire  de  Henri  IV. 
On  n'est  sans  doute  pas  obligé  d'ajouter  une  foi  entière  aux  décla- 
rations de  Ravaillac  telles  qu'elles  sont  consignées  dans  le  procès; 
néanmoins,  quand  on  les  a  lues  avec  attention,  il  est  difficile  de 
conserver  la  pensée  que  cet  homme  ait  pu  être  l'instrument  direct 
de  personne  ;  on  voit  assez  bien,  dans  ses  interrogatoires,  com- 
ment la  lie  des  vieilles  passions  ligueuses,  longtemps  aigrie  soli- 
tairement dans  une  âme  superstitieuse  et  sombre,  y  a  tourné  à  la 
folie  et  au  meurtre.  Quelqu'un  a  pu  y  aider;  d'odieuses  espé- 
rances ont  pu  reposer  sur  les  propos  et  les  dispositions  de  Ravail- 
lac; mais,  quant  à  l'exécution,  il  n'a  obéi  qu'à  lui-même. 

Il  n'avait  pas  tout  d'abord  projeté  de  tuer  le  roi  :  des  visions 
bizarres  et  puériles  assiégeaient  son  imagination;  ayant  cru  voir 
des  hosties  lumineuses  voltiger  devant  sa  face,  il  s'était  cru  chargé 
,  par  le  ciel  d'engager  le  roi  à  détruire  les  hérétiques  qui  niaient  la 
présence  de  Dieu  dans  l'hostie;  il  était  allé  plusieurs  fois  à  Paris 
dans  cette  intention.  N'ayant  pu  pénétrer  jusqu'au  roi  *,  il  crut 
alors  que  Dieu  condamnait  Henri  IV,  et  que  Henri,  ne  voulant  pas 
exterminer  rhérésie,devait  périr.  Il  quitta  une  dernière  fois  Angou- 
lême,  vers  Pâques  :  arrivé  à  Paris,  la  résolution  lui  manqua;  il 
abandonna  son  dessein  et  repartit  ;  mais,  comme  il  passait  devant 
un  bas-relief  représentant  VEcce  Homo^  dans  le  faubourg  d'Etam- 
pes,  il  se  ressouvint  que  des  soldats  avaient  dit  devant  lui  qu'ils 
suivraient  le  roi  jusqu'à  la  mort,  fût-ce  contre  le  pape;  ce  souve- 
nir lui  parut  un  avertissement  d'en  haut.  Les  préparatifs  du  roi 
étaient  évidemment,  pensait-il,  dirigés  contre  les  princes  catholi- 

1.  F.  les  impoilants  détails  donnés  par  La  Force  dans  ses  Mémoirety  t.  I,  p.  225- 
226.  —  La  Force ,  inquiet  de  Vinsistance  de  cet  homme  de  mauvaise  mine ,  à  Tair 
égaré,  pour  parler  au  roi  seul,  voulait  le  faire  arrêter  :  Henri  dit  que  c'était  quelque 
Tisionnaire  *,  qu'on  le  fouillât  et  qu'on  le  laissât  aller.  On  le  fouilla,  mais  très-mal,  car 
il  avait  son  couteau,  et  on  le  lâcha. 
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ques  et  contre  le  Saint-Père  ;  or,  faire  la  guerre  au  pape,  c'est  la 
faire  à  Dieu,  «  d'autant  que  le  pape  est  Dieu,  et  Dieu  est  le  pape.  » 
n  revint  sur  ses  pas.  On  sait  le  reste  ! 
On  avait  trouvé  sur  lui  des  espèces  d'amulettes  et  ces  vers  : 

Que  toujoara  dans  mon  coeur 
Jésus  soit  le  vainqueur  ! 

C'était  le  dernier  terme  des  profanations  auxquelles  eût  jamais 
été  livré  le  nom  du  Christ  ! 

D  s'était  d'abord  vanté  de  son  action,  qu'il  justifiait  par  tous  les 
arguments  employés  d'ordinaire  en  faveur  du  tyrannicide;  il  finit 
cependant  par  reconnaître  que  son  inspiration  avait  pu  venir  du 
diable  et  non  de  Dieu,  mais  il  assura  toujours  que  personne  n'avait 
su  ni  encouragé  son  dessein.  Il  convint  seulement  avoir  entendu 
des  sermons  qui  l'y  avaient  prédisposé  d'une  manière  générale. 

Le  27  mai,  Ravaillac  fut  condamné  à  un  supplice  qui  dépassait 
tout  ce  qu'autorisait  la  terrible  législation  criminelle  du  temps  : 
l'arrêt  portait  qu'il  serait  tenaillé  aux  mamelles  cl  aux  membres, 
qu'on  lui  brûlerait  le  poing  droit,  qu'on  verserait  du  plomb  fondu 
et  de  rhuile  bouillante  dans  les  plaies  ouvertes  par  les  tenailles, 
que  son  corps  enfin  serait  tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux,  ses 
restes  brûlés  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Son  père  et  sa  mère 
furent  bannis  du  royaume. 

On  le  mena,  le  jour  môme,  à  la  mort.  Une  foule  innombrable 
encombrait  les  quais,  les  ponts  et  la  place  de  Grève.  Quand  le 
funèbre  tombereau  sortit  de  la  Conciergerie,  il  s'éleva  une  si 
furieuse  tempête  de  cris  et  d'imprécations  «  qu'il  sembloit  que  le 
ciel  et  la  terre  se  dussent  mêler  ensemble,  d  La  multitude  se  ruait 
avec  une  telle  furie  sur  le  condamné,  que  la  garde  qui  l'escortait 
eut  grand' peine  à  l'amener  vivant  jusqu'à  la  Grève.  Ravaillac  parut 
fort  étonné  :  le  misérable  s'était  imaginé  que  le  peuple  lui  saurait 
gré  d'avoir  percé  le  cœur  de  la  France!  Alors,  enfin,  il  témoigna 
quelque  repentir.  Mais  le  peuple  fut  aussi  implacable  que  les  bour- 
reaux, qui,  durant  deux  heures  et  demie,  épuisèrent  leur  horrible 
science  pour  donner  au  coupable  le  temps  de  se  sentir  mourir  et 
de  f  distiller  son  âme  goutte  à  goutte,  »  suivant  l'énergique 
expression  d'un  contemporain.  Au  moment  d'expirer  sous  les 
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efforts  des  chevaux  qui  lui  disloquaient  les  membres,  il  implora 
du  peuple  un  Salve^  Regina  !  pour  son  âme.  a  Non  !  »  cria-t-on  de 
toutes  parts,  <r  qu'il  soit  damné  comme  Judas  !  »  Son  confesseur 
le  -dévoua  à  l'enfer  s'il  rfavouait  ses  complices  :  il  jura  une  der- 
nière fois  qu'il  n'en  avait  pas  et  se  soumit  à  la  damnation  éter- 
nelle s'il  mentait  *. 

L'arrêt  du  parlement  ne  fut  pas  complètement  exécuté  :  le 
bourreau  ne  put  brûler  les  restes  du  «  parricide  »  ;  la  foule  s'en 
empara  et  les  traîna  par  lambeaux  dans  toute  la  ville  ;  les  paysans 
des  environs  de  Paris  emportèrent  les  débris  de  ses  entrailles  pour 
les  brûler  jusque  dans  leurs  villages. 

Les  opiniâtres  dénégations  dans  lesquelles  Ravaillac  avait  per- 
sisté jusqu'à  la  mort  ne  convainquirent  pas  le  peuple  de  son  isole- 
ment. Ce  qu'on  peut  tout  au  moins  regarder  comme  certain,  c'est 
que  plus  d'un  fanatique  avait  conçu  des  projets  semblables,  soit 
spontanément,  soit  à  l'instigation  de  ceux  que  menaçaient  les 
armes  de  Henri  IV,  et  que,  si  Ravaillac  eût  échoué,  d'autres 
eussent  pris  sa  place.  «  Lors,  »  dit  le  cardinal  de  Richelieu  dans 

1.  Il  existe  cependant  une  tradition  contraire  :  on  a  dit  qu'avant  d'être  attaché  aux 
quatre  chevaux  qui  devaient  le  démembrer,  Ravaillac  avait  fait  appeler  le  greffier  du 
parlement  et  lui  avait  dicté  une  déposition,  que  cet  homme  aurait  écrite  volontaire- 
ment d'une  manière  illisible.  Le  testament  de  Ravaillac  n'aurait  point  été  annexé  aux 
dossiers  du  procès  et  serait  tombé,  par  diverses  circonstances,  entre  les  mains  de  la 
famille  Joli  de  Fleuri.  M.  de  Fontanieu,  dont  la  Bibliothèque  Nationale  possède  les 
précieux  portefeuilles  historiques,  rapporte  qu'un  savant  très-digne  de  foi  lui  assura 
avoir  vu  cette  pièce  et  avoir  cru  reconnaître,  parmi  des  mots  indéchiffrables,  le  nom 
de  la  reine  et  celui  du  duc  d'Epemon  :  il  se  croyait  sûr  au  moins  de  ce  dernier  nom. 
—  Portefeuilles  de  Fontanieu,  n©»  456-457.  —  Il  est  difficile  d'admettre  que  ce  savant 
n*ait  pas  été  dupe  de  sou  Imagination  ;  car  il  faudrait  récuser  tous  les  témoignages 
contemporains,  unanimes  sur  la  fin  de  Ravaillac,  qui  eut  des  milliers  de  spectateurs. 
Personne  n'est  plus  affirmatif  à  cet  égard  que  L'Estoile,  qu'on  ne  saurait  soupçonner 
de  réticence  et  qui  dit  en  propres  termes  tenir  «  l'opinion  commune  pour  bien  vraie  n, 
à  savoir  :  que  Ravaillac  n'a  rien  révélé  (L'Estoile,  p.  595-598;  6161.  —  V.  aussi  les 
Lettres  de  Nicolas  Pasquier,  à  la  suite  des  Œuvres  de  son  père  Etienne  Pasquier, 
t.  II,  col.  1053-1054.  —  Mercure  français,  t.  I,  f>»  440-457.  —  Le  procès  de  Ravaillac, 
incomplet  dans  le  Mercure,  a  été  publié  intégralement  par  l'abbé  I.englet-Dufrcsnoi, 
dans  le  t.  YI  des  Mémoires  de  Condé.  —  Du  reste,  l'obstination  de  Ravaillac  à  ne  rien 
révéler  ne  nous  parait  pas,  comme  à  M.  Poirson,  une  preuve  morale  presque  invin- 
cible. M  Pour  nous  »,  dit  M.  Poirson  (t.  II,  p.  941),  •<  la  vérité  est  dans  cette  parole 
d'un  mourant,  d'un  chrétien  d'une  foi  vive  et  fervente,  en  présence  de  l'éternité,  de 
son  salut  ou  de  sa  damnation,  m  H  nous  semble  que  c'est  méconnaître  la  perversion 
totale  d'esprit  comme  de  cœur  à  laquelle  certaines  doctrines,  celle  surtout  des  res- 
trictions mentales,  avaient  amené  de  tels  chrétiens^  très-capables  d'entrer  dans  l'éter- 
nité une  fraude  pieuse  à  la  bouche. 
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ses  Mémoires,  «  la  maladie  de  penser  à  la  mort  des  rois  étoit  si 
pcslilentielle,  que  plusieurs  esprits  furent,  à  l'égard  du  fils,  tou- 
chés et  saisis  d'une  fureur  semblable  à  celle  de  Ravaillac  au  res- 
pect du  père.  »  Un  maçon,  une  lavandière  et  un  enfant  de  treize 
ans  furent  arrêtés  pour  avoir  dit  qu'ils  tueraient  le  petit  Louis  XIII. 
Ceci  n'était  plus  du  fanatisme  ;  c'était  cette  étrange  monomanie 
d'imitation,  que  les  crimes  éclatants  traînent  souvent  après 
eux. 

Le  parlement,  n'ayant  pas  trouvé  de  complices  directs  à  Ravail- 
lac ,  voulut  du  moins  atteindre  les  doctrines  qui  avaient  mis  le 
poignard  à  la  main  du  meurtrier  et  seconder  la  réaction  de  l'es- 
prit public  contre  les  jésuites.  Le  jour  même  de  l'arrêt  de  Ravail- 
lac, le  parlement  enjoignit  aux  doyen  et  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie  d'assembler  cette  Faculté,  afin  de  délibérer  sur  la  confir- 
mation d'un  ancien  décret  par  elle  rendu  en  l'année  1413  et 
approuvé  par  le  concile  de  Constance.  Ce  décret,  rendu  à  la  requête 
de  Jean  Gerson  et  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI,  condamnait  comme  hérétique  la  proposition 
t  qu'un  tyran  peut  être  occis  par  un  sien  vassal  ou  sujet,  par  em- 
bûche, trahison  et  autres  menées,  sans  attendre  la  sentence  ou  le 
mandement  de  juge  quelconque.  »  La  Sorbonne  confirma,  sans 
difficulté,  le  décret  de  1413,  et  ajouta  que  c'était  «  chose  séditieuse, 
impie  et  hérétique,  de  mettre  les  mains  sur  les  sacrées  personnes 
des  rois  et  princes,  quelque  prétexte  que  tout  sujet,  vassal  ou 
étranger  puisse  prendre  ;  »  elle  arrêta  que  tous  les  docteurs  et 
bacheliers  en  théologie  jureraient  d'enseigner  la  vérité  de  ce 
nouveau  décret. 

Le  parlement  fit  aussitôt  saisir  le  livre  du  jésuite  Mariana,  le 
condamna  au*  feu,  défendit,  sous  peine  de  lèse  majesté,  d'écrire  ou 
de  publier  aucun  livre  contrevenant  au  décret  de  la  Sorbonne  et 
enjoignit  de  publier  ce  décret  au  prône  de  toutes  les  églises.  Le 
nonce  du  pape  et  Tévêque  de  Paris  réclamèrent  et  accusèrent  le 
parlement  d'empiéter  sur  les  droits  de  l'autorité  ecclésiastique  : 
le  père  Cotton  déclara,  au  nom  de  son  ordre,  que  Mariana  était 
désavoué  et  censuré  dej)uis  quatre  ans  et  que  les  jésuites  accep- 
taient le  décret  de  la  Sorbonne;  le  parlement  consentit  à  retran- 
cher de  son  arrêt  le  nom  des  jésuites. 
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Quelques  mois  après  (26  novembre  1610),  le  parlement  se  dé- 
dommagea en  portant  un  rude  coup  aux  jésuites.  Guillaume  Bar- 
clay, catholique  écossais  établi  en  France,  avait  publié  récemment 
deux  traités  de  la  Puissance  du  Pape  et  de  la  Puissance  Royale^  où 
il  attaquait  en  même  temps ,  au  point  de  vue  du  droit  divin  des 
rois  * ,  les  maximes  républicaines  et  les  maximes  ultramontaines. 
Le  cardinal  jésuite  Bellarmin  répondit ,  au  nom  de  Tultramonta- 
nisme,  par  un  traité  de  la  Puissance  du  Souverain  Pontife  sur  le 
Temporel.  Sa  réponse  venait  de  paraître;  le  parlement  la  fit  saisir 
et  en  prohiba  la  vente  sous  peine  de  lèse  majesté,  comme  d'un 
livre  <  contenant  une  fausse  et  détestable  proposition  tendant  à 
réversion  des  puissances  établies  de  Dieu.  > 

A  la  nouvelle  de  l'outrage  fait  au  membre  le  plus  éminent  du 
sacré  collège,  tout  le  parti  ultramontain  s'émut  :  le  nonce  menaça 
de  quitter  la  France  ;  Tévêque  de  Paris  et  plusieurs  autres  prélats 
soutinrent  le  nonce  ;  Marie  de  Médicis  s'effraya,  et  le  conseil  d'État, 
malgré  les  énergiques  représentations  du  premier  président,  en- 
joignit de  surseoir  à  la  publication  et  exécution  de  l'arrêt  du  par- 
lement, jusqu'à  ce  que  le  roi  en  eût  autrement  ordonné  (30  no- 
vembre). 

Cette  reculade  donna  à  la  France  et  à  l'étranger  la  mesure  du 
nouveau  gouvernement  :  la  royauté,  trahie  par  l'étrangère  qui  la 
représentait  momentanément,  désavouait  ses  défenseurs  et  n'osait 
plus  nier  la  suprématie  temporelle  du  pape;  c'était  retomber  au- 
dessous  de  Henri  III  ^. 

1.  Barclay  reconnaît  cependant  qa*an  roi  qui  conspire  la  perte  de  son  propre 
royaume,  ou  qui  l'assujétit  à  un  prince  étranger,  ctôse  d'être  roi  ipto  facto;  l.  ui, 
c.  16. 

2.  Afercure  françois,  1. 1,  M  457-461  ;  492-502;  t.  Il  (Mit.  de  1627),  f^»  23-26.  — 
L'Estoile,  p.  603  ;  605  ;  634  ;  641  ;  644.— Il  y  a,  dans  le  yoI.  661  des  Mss.  de  Dupui,  que 
nous  avons  eu  souvent  à  citer,  une  lettre  curieuse  de  du  Vair  sur  l'affaire  du  livre  de 
Bellarmin.  La  reine  avait  mandé  à  du  Vair,  alors  premier  président  du  parlemeot  de 
Provence,  d'empêcher  qu'il  y  eût  à  Aix  un  arrêt  semblable  à  celui  du  parlement  de 
Paris.  Du  Vair  répondit  qu'on  aurait  plus  aisément  à  Aix  un  arrêt  pour  le  pape  con- 
tre le  roi.  M  Ce  sont  f>,  dit-il,  m  des  esprits  républicains  qui  ne  respirent  que  la  liberté, 
et  qui  sont  bien  aises  qu'on  commence  à  rendre  les  souverainetés  des  rois  moins  indé- 
pendantes et  moins  absolues  qu'auparavant,  pour  avoir  moyen  d*ayolr  plus  de  liberté 
entre  telles  contentions,  et  pour  recourir  à  Rome  quand  les  puissances  ne  leur  agrée- 
ront. »  —  Ltrange  républicanistne,  assurément,  que  celui  qui  se  fondait  sur  un  système 
de  bascule  entre  le  roi  et  le  pape  !  —  Il  y  avait  eu,  à  la  fin  de  l'été,  une  assemblée  du 
clergé,  qui  obtint  une  ordonnance  royale  portant  que  les  simoniaques  et  confiden- 
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n  n'était  plus  possible  de  conserver  d'illusion  sur  les  tendances 
de  la  régence.  On  avait  pu,  pendant  quelque  temps,  espérer  que 
la  politique  de  Henri  IV  ne  serait  point  entièrement  abandonnée  : 
chacun  sentait  bien  qu'il  fallait  renoncer  aux  grands  desseins  du 
feu  roi,  mais  on  pouvait  rester  fidèle  à  sa  pensée.  Le  contraire  fut 
décidé,  pour  ainsi  dire,  avant  que  le  corps  de  Henri  IV  fût  refroidi. 
Concini,  sa  femme  et  le  duc  d'Épernon ,  qui  partageait  avec  ces 
étrangers  la  faveur  de  la  reine,  étaient  tout  au  système  des  alliances 
catholiques;  les  ministres  Silleri,  Villeroi  et  Jeannin  n'avaient 
servi  qu'à-  contre-cœur  le  système  contraire  sous  le  feu  roi  et 
s'entendirent  sans  peine  avec  les  favoris  ;  la  reine  était  toute  con- 
vaincue d'avance;  le  comte  de  Soissons,  à  qui  son  titre  de  prince 
du  sang  donnait  une  certaine  importance,  avait  vendu  son  acquies- 
cement à  tout  ce  que  voudrait  la  reine. 

La  rupture  avec  la  politique  de  Henri  IV  ne  fut  pourtant  ni  vio- 
lente ni  soudaine  :  on  eût  craint  de  soulever  l'opinion  en  se  jetant 
ouvertement  dans  les  bras  de  l'Espagne;  les  trois  ministres,  d'ail- 
leurs, étaient  plutôt  des  hommes  égarés  parles  préjugés  religieux 
que  des  traîtres;  ils  souhaitaient  qu'on  se  rapprochât  de  l'Espagne, 
la  grande  puissance  catholique,  mais  non  pas  qu'on  se  livrât  à 
elle  tout  à  fait  sans  réserve  et  sans  garantie.  Ils  tombèrent  d'ac- 
cord avec  SuUi  quant  à  la  confirmation  des  alliances  avec  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  les  protestants  allemands  et  le  Turc  ;  malgré 
ropposition  du  parti  jésuitique,  ils  firent  décider  dans  le  conseil, 
où  étaient  appelés  tous  les  grands,  que  l'on  exécuterait  le  traité 
de  Hall.  On  licencia  les  trois  quarts  de  cette  armée  de  Champagne 
qui  s'était  crue  destinée  à  de  si  grandes  choses;  le  reste  des 
troupes,  au  nombre  de  neuf  à  dix  mille  hommes,  se  dirigea  vers 
Juliers  par  la  Lorraine  et  l'électorat  de  Trêves,  afin  d'éviter  toute 
contestation  avec  les  archiducs  de  Belgique  :  on  avait  donné  pour 


iiaires  coDTamcns  seraient  privés  de  leurs  bénéfices;  que  le  roi  n'accorderait  plus  de 
bretets  de  réserve,  «  lesquels  donnent  occasion  de  souhaiter,  voire  de  rechercher  la 
mort  d'autrui  »  ;  U  fut  interdit  aux  juges  laïques  d*attirer  à  eux,  sous  aucun  prétexte, 
les  causes  spiritueUes  concernant  les  sacrements,  offices  et  discipline  de  l'Église.  Le 
roi  admonesta  les  archevêques  et  évéques  de  tenir  des  conciles  provinciaux  au  moins 
tons  les  trois  ans  (septembre  1610).  —  Le  parlement  n'enregistra  l'édit  qu'au  bout 
<le  deux  ans,  après  beaucoup  de  difficultés  et  sous  quelques  réserves  [Ànc.  Lois  franc., 
t.  XVI,  p.  9). 
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chef  à  ce  corps  d'armée  un  vieux  ligueur,  le  maréchal  de  La 
Châtre,  avec  le  duc  de  Rohan ,  gendre  de  Sulli ,  pour  lieutenant- 
général.  C'était  une  espèce  de  transaction  entre  les  partis.  Le  con- 
tingent français  arriva,  le  18  août,  devant  Juliers,  que  Maurice 
de  iNassau  et  le  prince  d'Anhalt  assiégeaient,  depuis  trois  semaines, 
avec  plus  de  trente  mille  soldats,  parmi  lesquels  figuraient  quatre 
mille  Anglais  envoyés  par  le  roi  Jacques.  Juliers  capitula  le 
1"  septembre,  sans  que  la  maison  d'Autriche  eût  pu  se  mettre  en 
mesure  de  le  secomrir.  La  facilité  de  cette  conquête  dut  rendre 
plus  amers  les  regrets  des  bons  Français ,  en  montrant  quelles 
chances  de  succès  auraient  eues  les  desseins  de  Henri  FV. 

L'expédition  de  Juliers  fut  la  dernière  concession  faite  au 
passé  '  :  la  reine  mère  déclara  nettement  à  Sulli,  en  présence  du 
connétable,  du  chancelier  et  de  Villeroi,  que  son  intention,  forti- 
fiée de  l'avis  de  ces  trois  conseillers,  était  de  réconcilier  la  France 
et  l'Espagne  par  un  double  mariage  entre  le  roi  et  l'infante,  l'aî- 
née des  sœurs  du  roi  et  le  prince  des  Asturies;  qu'elle  croyait, 
par  conséquent,  devoir  renoncer  aux  alliances  de  famille  projetées 
par  le  feu  roi  avec  la  Lorraine  et  la  Savoie.  Le  projet  d'unir 
Louis  XIII  à  l'héritière  de  Lorraine,  fort  mal  vu  des  princes  lor- 
rains, que  cette  union  eût  dépouillés  de  leurs  droits  éventuels  au 
duché,  ne  se  fût  probablement  pas  réalisé  sans  obstacles,  mainte- 
nant que  Henri  IV  n'était  plus  là  pour  imposer  ses  volontés.  Il 
n'en  était  pas  de  môme  du  mariage  de  Savoie,  que  Charles-Em- 
manuel souhaitait  avec  passion,  et  la  France  avait  un  intérêt  évi- 
dent à  rester  l'alliée  de  ce  prince  et  à  réaliser  du  moins  cette  por- 
tion des  engagements  du  feu  roi ,  puisqu'il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  la  conquête  du  Milanais.  Ce  fut  là  ce  que  Sulli  s'ef- 
força en  vain  de  faire  comprendre  à  la  reine  :  Marie  voulait  ab- 
solument que  sa  fille  aînée  fût  reine  d'Espagne. 

Sulli ,  en  rentrant  chez  lui ,  déclara  qu'il  entendait  se  retirer 

1.  La  cour  de  Rome  se  plaignait  fort  qu'on  eût  obéi  en  cette  occasion  au  feu  roi  : 
le  pape  Paul  V  avait  témoigné ,  devant  son  caraérieri  qui  était  français ,  et  devant 
Tambassadeur  de  France,  une  vive  douleur  de  Vassassinat  de  Henri  lY  (V,  L'Estoile, 
p.  614)  ',  mais  il  avait  exprimé  d'autres  sentiments  devant  d'autres  témoins  :  «  Le  Dieu 
des  nations  »,  dit-il,  •<  a  fait  ceci,  parce  que  le  roi  était  tombé  en  sens  réprouvé  !  » 
Lettre  de  Tauditeur  de  rote  à  l'archiduc  des  Pays-Bas  ;  ap.  Ranke,  Utst,  de  France, 
1.  vil,  c.  7. 
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sur-le-champ.  Son  fils,  son  gendre,  son  frère,  se  réunirent  pour 
Ten  dissuader.  SuUi  resta,  mais  ne  put  rien  empêcher,  ni  rien 
préserver.  Il  n'avait  aucun  point  d'appui  :  en  donnant  la  régence 
à  la  reine,  on  ne  lui  avait  point  imposé  de  conseil  de  régence,  en 
sorte  que  le  conseil  d'État,  où  Marie  appelait  tous  les  personnages 
un  peu  considérables,  n'avait  point  d'autorité  réelle,  et  que  tout 
se  décidait  dans  de  secrets  conciliabules.  Non-seulement  le  nonce 
du  pape  et  le  jésuite  Cotton ,  devenu  confesseur  de  Louis  XDI 
après  l'avoir  été  de  Henri  IV,  mais  l'ambassadeur  d'Espagne, 
comme  l'atteste  sa  correspondance,  figuraient  parmi  les  conseil- 
lers intimes  de  la  régente  de  France.  Une  fois  la  petite  guerre  de 
Juliers  terminée,  la  reine  promit  à  l'ambassadeur  d'Espagne  de 
ne  point  troubler  les  princes  autrichiens  «  dans  leurs  affaires 
d'Allemagne,  »  c'est-à-dire  dans  la  question  de  l'élection  d'un 
roi  des  Romains,  pourvu  que  le  roi  catholique  n'assistât  pas  les 
•  brouillons  »  en  France.  L'armée  rassemblée  en  Dauphiné  sous 
les  ordres  de  Lesdiguières  fut  licenciée;  le  traité  conclu  par 
Henri  IV  avec  le  duc  de  Savoie  fut  mis  à  néant;  le  moins  qu'exi- 
geât la  dignité  de  la  France,  c'était  de  ménager  à  Charles-Emma- 
nuel un  accommodement  honorable  avec  l'Espagne,  irritée  de  sa 
défection.  On  ne  le  fit  pas  :  on  souffrit  lâchement  que  ce  prince, 
pour  éviter  l'invasion  du  Piémont  par  les  Espagnols,  envoyât  son 
fils  à  Madrid  demander  pardon  à  genoux  au  roi  d'Espagne  d'avoir 
voulu  êti*e  l'allié  de  la  France  *. 

Marie  de  Médicis  eut  bientôt  l'occasion  de  remplir  ses  engage- 
ments envers  la  maison  d'Autriche ,  en  ce  qui  regardait  l'Alle- 
magne. Les  événements  d'outre- Rhin  durent  redoubler  les  regrets 
des  amis  de  Henri  IV.  A  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand  roi, 
Tempereur  Rodolphe,  passant  de  la  terreur  à  la  confiance,  avait 
donné  l'investiture  des  fiefs  de  Clèves  à  l'électeur  de  Saxe  et 
chargé  le  duc  de  Bavière  de  reprendre  l'offensive  contre  les  pro- 
testants en  Alsace,  où  la  lutte  était  vivement  engagée,  et  à  Clèves. 
Mais  les  forces  protestantes  étaient  encore  très-imposantes  :  la 

1.  SulU,  QEcùnomieê  royalu^  t.  II,  p.  387-392.  —  Mémoires  de  Richelieu,  ap.  collect. 
Michaud,  2*  sér.,  t.  VII,  p.  29-32.—  Mémoires  de  Fontenai  Mareuil,  ibid.,  t.  V,  p.  36. 

—  Mémoires  du  maréchal  d*£strées,  ibid,,  p.  376. —  Mercure  françois^  1. 1,  f»»  505  à  522. 

—  Vittorio  Siri,  Memorie  Recondile,  t.  II,  p.  416-425. 
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perte  de  Juliers  était  déjà  certaine;  le  duc  de  Bavière  aima  mieux 
transiger  que  de  combattre  en  Alsace,  et  Télecteur  de  Saxe,  au 
printemps  suivant,  traita  avec  Télecteur  de  Brandebourg  et  le  duc 
de  Neubourg,  qui  l'admirent  en  tiers  dans  la  possession  provi- 
soire des  fiefs  contestés  (mars  1611).  L'accommodement  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  fut  suivi  d'une  guerre  intestine  dans 
le  sein  même  de  la  maison  d'Autriche.  Rodolphe,  qui  ne  pardon- 
nait point  à  son  frère  Mathias  de  l'avoir  dépouillé,  appela  secrè- 
tement son  cousin  Léopold  pour  l'aider  à  rompre  son  traité  avec 
Mathias.  Léopold,  chassé  de  Juliers,  se  jeta  sur  la  Bohême  :  les 
Bohèmes,  irrités  de  ses  violences,  se  déclarèrent  pour  Mathias; 
Léopold  fut  battu  et  repoussé,  et  Mathias  força  Rodolphe  à  lui 
céder  sur-le-chsmip  la  Bohème,  qui  reprit  solennellement  pos- 
session du  droit  d'élection  royale  et  de  toutes  ses  anciennes  fran- 
chises. Rodolphe  survécut  peu  à  cette  dernière  humiliation.  Après 
sa  mort  (30  janvier  1612),  les  électeurs,  sachant  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  attendre  de  la  France,  n'essayèrent  pas  d'ôter  l'empire 
à  la  maison  d'Autriche  :  ils  se  divisèrent  entre  les  archiducs  Albert 
et  Maximilien,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  famille,  eurent  le  bon  sens 
de  renoncer  à  toutes  prétentions  au  profit  de  Mathias.  Celui-ci, 
bien  qu'il  eût  mécontenté  tout  le  monde  et  par  son  ambition  et  * 
par  sa  position  peu  franche  entre  les  partis,  finit. par  être  élu 
(juin  1612).  La  France  n'avait  pas  donné  signe  de  vie  dans  ces 
transactions. 

La  régente  de  France  avait,  depuis  quelque  temps  déjà,  débar- 
rassé TEspagne  du  reste  d'inquiétude  que  pouvaient  lui  causer  les 
débris  des  Morisques  entassés  dans  les  vallons  des  Pyrénées,  au 
nombre  de  plus  de  cent  cinquante  mille  têtes.  Le  passage  fut  ac- 
cordé à  ces  malheureux  :  quarante  mille  Morisques  castillans, 
entrés  en  France,  du  vivapt  de  Henri  IV,  par  Saint-Jean-de-Luz, 
furent  bientôt  suivis  de  cinquante  mille  Morisques  aragonais, 
puis  d'autres  bandes  encore,  tandis  que  leurs  frères  de  Catalogne 
et  ce  qui  restait  des  autres  provinces  arrivaient  par  mer  en  grand 
nombre  à  Marseille,  après  une  affreuse  traversée  où  ils  avaient  été 
en  butte  à  tcfutes  les  violences  et  à  toutes  les  spoliations  de  la  part 
dos  Espagnols.  Les  Morisques  avaient,  dit-on,  dès  le  temps  du  feu 
roi,  fait  quelques  ouvertures  pour  s'établir  en  France.  SuUi  croit 
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qu'ils  eussent  consenti  à  embrasser  le  protestantisme,  qui,  par  la 
suppression  des  images  et  du  culte  des  saints,  leur  semblait  se 
rapprocher  des  principes  de  l'Islam.  C'eût  été  une  précieuse  ac- 
quisition pour  la  France  :  ces  hommes  industrieux,  actifs,  habiles 
dans  l'agriculture  et  dans  l'art  des  irrigations ,  eussent  pu  trans- 
former en  prés  et  en  champs  fertiles  les  landes  désertes  de  la 
Gascogne  ;  les  préjugés  religieux  s'y  opposèrent.  Henri  IV  lui- 
même  n'avait  point  osé  braver  les  passions  catholiques  en  renfor- 
çant ainsi  le  protestantisme  français.  Les  masses  du  peuple  pros- 
crit refusèrent  de  subir  le  catholicisme,  et  les, bandes  entrées  par 
les  Pyrénées  se  dirigèrent  vers  les  ports  du  Languedoc,  où 
Henri  IV  leur  avait  permis  de  s'embarquer,  marquant  leur  passage 
par  d'inévitables  désordres  et  souvent  victimes  à  leur  tour  de 
Fantipathie  des  populations  qu'elles  traversaient.  L'insuffisance 
des  bâtiments  de  transport,  qui  obligea  la  plupart  des  Morisques 
à  séjoiumer  des  mois  entiers  sur  nos  côtes,  l'inhumaine  cupidité 
d'une  partie  des  commissaires  royaux  et  des  patrons  chargés  de 
l'embarquement,  la  brutalité  fanatique  des  matelots  provençaux, 
l'égoïsme  des  riches  exilés,  qui  tâchèrent  de  se  soustraire  à  la  loi 
que  leur  imposait  le  gouvernement  français  de  payer  pour  leurs 
frères  pauvres,  enfin  les  vols  commis  par  les  receveurs  chargés 
des  deniers  communs ,  réduisirent  ce  peuple  infortuné  à  une 
effroyable  détresse.  Les  premiers  émigrés,  partis  d'Agdc  sur 
l'autorisation  de  Henri  IV,  arrivèrent  à  bon  port  sur  les  côtes  de 
Tunis,  sans  avoir  eu  à  se  plaindre  de  leurs  conducteurs;  mais  les 
convois  suivants  eurent  presque  le  môme  sort  qu'avaient  eu  les 
expéditions  parties  directement  d'Espagne  pour  l'Afrique.  Une 
foule  de  ces  malheureux  furent  dépouillés  ou  même  précipités 
dans  les  flots  par  les  matelots  qui  les  conduisaient  ;  d'autres ,  em- 
barqués presque  sans  vivres,  périrent  de  misère  et  d'épuisement 
durant  la  traversée;  plusieurs  milliers  expirèrent  dans  les  hôpi- 
taux de  Marseille  ou  sur  les  plages  de  la  Provence  et  du  Bas  Lan- 
guedoc. On  jeta  un  si  grand  nombre  de  cadavres  à  la  mer,  que 
les  Marseillais  ne  voulaient  plus  manger  de  poisson,  lis  appelaient 
les  sardines  grenadines,  parce  qu'elles  étaient  repues  de  la  chair 
des  Mores.  Malgré  la  vieille  haine  qui  subsistait  encore  contre  les 
musulmans,  la  France  et  l'Europe  s'émurent  à  ces  lamentables 
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récils  :  des  poursuites  furent  entamées  contre  les  principaux  cou- 
pables, et  le  gouvernement  français  ne  voulut  point  prendre  sa 
part  de  la  réprobation  qui  s'élevait  contre  le  gouvernement  espa- 
gnol. Le  cardinal  de  Richelieu  a  prononcé,  dans  ses  Mémoires, 
Tarrét  de  la  postérité  sur  le  grand  forfait  ordonné  par  i'Es- 
curial'. 

Pendant  que  cette  vaste  tragédie  s'achevait  aux  bords  de  la 
Méditerranée,  de  misérables  ambitions  continuaient  à  se  partager 
la  dépouille  du  grand  roi.  Pour  empêcher  le  naufrage  complet  de 
la  politique  de  Henri  IV,  Sulli  avait  eu  un  moment  la  pensée  de 
chercher  un  appui  dans  un  prince  qui  avait  été  son  ennemi  per- 
sonnel et  l'ennemi  du  feu  roi,  le  jeune  Henri  de  Condé.  Condé 
eût  pu  se  faire  une  haute  position  en  prenant  en  main  la  défense 
des  intérêts  de  l'État  contre  l'ineptie  de  la  régente  et  la  cupidité 
des  grands  ;  mais  il  n'avait  ni  assez  de  cœur  ni  assez  de  tête  pour 
un  tel  rôle  :  il  n'était  pas  taillé  davantage  pour  le  rôle  d'usurpa- 
teur, que  le  comte  de  Fuentès  l'avait  pressé  de  s'arroger,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  était  parvenue  à  Milan.  Condé, 
loin  de  contester  les  droits  de  Louis  XIII,  se  hâta  de  protester  de 
son  obéissance  au  nouveau  roi  et  à  la  reine  mère,  quitta  Milan  et 
retourna  en  Belgique,  afin  de  s'assurer  comment  il  serait  reçu  en 
France.  De  nouvelles  insinuations  lui  furent  faites  à  Bruxelles,  où 
les  archiducs  étaient  mécontents  de  voir  la  régente  persister  dans 
l'expédition  de  Juliers.  Condé  eut  au  moins  le  bon  sens  de  ne  pas 
écouter  les  Espagnols.  Certain ,  par  les  offres  de  service  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  parts,  d'être  bien  accueilli  en  France,  il  passa 
la  frontière  et  arriva  à  Paris  le  15  juillet,  escorté  de  presque  toute 
la  noblesse  de  cour,  qui  était  allée  fort  loin  au-devant  de  lui.  On 
voyait  côte  à  côte  dans  son  cortège  les  chefs  des  protestants  et  les 
princes  de  la  maison  de  Guise,  disposés,  par  des  motifs  différents, 
à  s'unir  au  prince  contre  les  favoris  et  le  comte  de  Soissons. 

1.  Mercure  français^  t.  II,  f»  9-17.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  II,  1.  x,  p.  850. 
—  L.  Yiardot,  Hitt.  de»  Arabes  et  des  Mores  d'Espagne^  1. 1,  ch.  vu.  —  Richelieu  (col- 
lect.  Michaud,  2*  sér.,  t.  V,  p.  34)  appelle  Texpulsion  des  Morisques  •<  le  plus  bar- 
bare conseil  dont  Thistoire  de  tous  les  siècles  précédents  fasse  mention  »,  Un  certain 
nombre  de  familles  mores  coi^entirent  à  professer  le  catholicisme;  quelques-unes 
se  Axèrent  dans  nos  villes  maritimes  de  TOuest,  où  elles  subsistaient  encore  sous 
Louis  XIV,  toujours  un  peu  suspectes  dans  leur  orthodoxie.  Pûréfixe,  Vie  de  Ihnri  le 
Grand,  p.  308. 
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La  reine  s'effraya  de  la  réception  faite  au  prince  par  la 
noblesse  :  elle  craignit  qu'on  n'essayât  de  revenir  sur  la  déclara- 
tion de  régence,  ou  tout  au  moins  qu'on  ne  lui  imposât  un  con- 
seil présidé  par  Condé.  Elle  tâcha  de  s'appuyer  sur  le  peuple  : 
elle  ordonna  l'armement  de  la  milice  bourgeoise;  elle  révoqua 
cinquante -neuf  édits  bursaux  et  en  fît  surseoir  quelques  autres 
(22  juillet). 

La  voix  publique  applaudit  à  une  amélioration  qui  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  La  frayeur  delà  reine  se  calma  prompte- 
ment.  Après  avoir  d'abord  paru  disposé  à  suivre  les  conseils  de 
Sulli,  Condé  se  laissa  emporter  à  ses  penchants  rapaces  et  vul- 
gaires, et  accepta  en  argent  le  dédommagement  du  pouvoir  qu'on 
lui  refusait.  Une  pension  de  200,000  francs  et  le  don  d'un  hôtel  à 
Paris  apaisèrent  sa  première  faim.  Sulli  voyait  le  désordre  aug- 
menter de  jour  en  jour  :  on  multipliait  les  acquits  au  comptant, 
dépenses  dont  le  souverain  se  réservait  personnellement  la  desti- 
nation et  qui  n'étaient  pas  vérifiées  par  la  chambre  des  comptes; 
le  chancelier  avait  conservé  le  sceau  du  feu  roi  et  s'en  servait  pour 
faire  passer,  comme  approuvés  par  Henri  IV,  des  édits  que  ce 
prince  eût  déchirés  avec  indignation.  Sulli  demanda  im  congé  à 
la  reine  pour  aller  visiter  ses  terres,  pendant  les  cérémonies  du 
sacre  de  Louis  XIII,  qui  eut  lieu  à  Reims  le  17  octobre  :  il  partit 
avec  la  pensée  de  ne  plus  revenir. 

Sulli  ne  tarda  pourtant  point  à  être  rappelé  avec  instance  par 
ses  collègues,  qui  le  haïssaient,  mais  qui  sentaient  la  difficulté  de 
se  passer  de  lui.  Silleri,  Villeroi  et  Jeannin,  alarmés  par  un  rap- 
prochement qui  s'était  opéré  entre  Condé ,  Soissons  et  la  plupart 
des  grands,  et  assaillis  par  un  débordement  croissant  de  préten- 
tions insatiables,  voulaient  s'abriter  sous  l'énergie  d'un  surinten- 
dant habitué  à  prendre  sur  lui  l'odieux  des  refus.  Concini ,  qui 
avait  eu  de  violentes  querelles  avec  plusieurs  des  grands,  acquiesça 
au  retour  du  surintendant.  La  reine  écrivit  à  Sulli  une  lettre  pres- 
sante. Le  grand  ministre^ne  se  séparait  pas  sans  déchirement  de 
cette  administration  qu'il  avait  créée,  de  ce  gouvernement  qu'il 
avait  si  longtemps  conduit  d'accord  avec  son  malheureux  maître  : 
le  juste  orgueil  de  Thomme  d'État  qui  se  sent  nécessaire  à  son 
pays,  le  regret  amer  des  grandes  choses  inachevées,  suscitèrent 
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dans  son  âme  un  reste  dMlIusion  :  il  céda  et  reparut  à  la  cour. 

L'épreuve  fut  courte  et  décisive.  Sulli  se  trouva  au  milieu  d'un 
monde  d'ennemis.  Les  passions  égoïstes  et  anarchiques  se  dédom- 
mageaient de  la  compression  qu'elles  avaient  subie  durant  le  der- 
nier règne,  et  leur  voix  étouffait  toute  autre  voix  dans  le  conseil 
d'État,  que  remplissaient  les  princes  et  les  grands.  On  n'entendait 
parler  que  de  nouveaux  expédients  pour  tirer  de  l'argent  du 
peuple,  d'augmentation  de  pensions,  de  dons  aux  courtisans,  de 
privilèges  réclamés  par  les  particuliers  au  détriment  de  la  masse 
des  contribuables.  A  peine  la  révocation  des  édits  bursaux  était- 
elle  enregistrée  au  parlement,  qu'on  pensait  à  les  rétablir.  Princes 
et  grands  demandaient  à  grands  cris  des  places  fortes,  de  l'ar- 
gent, des  concessions  de  toutes  sortes.  Sulli  soutint  seul  un  mo- 
ment tout  le  poids  de  cette  avalanche  :  la  reine  lui  avait  pris  la  main 
de  sa  main  a  nue  »,  en  lui  donnant  sa  foi  qu'elle  le  soutiendrait 
c  comme  faisoit  le  feu  roi  o.  Vaine  promesse!  Marie  ne  résistait 
guère  à  Concini,  et  Concini,  de  même  que  Silleri  et  Villeroî,  était 
déjà  brouillé  de  nouveau  avec  Sulli.  Le  favori  manifestait  les  pré- 
tentions les  plus  extravagantes.  Les  deux  ministres,  tout  en  mon- 
trant quelque  velléité  de  résistance  aux  exigences  des  autres,  se 
faisaient  peu  de  scrupule  de  sacrifier  l'intérêt  public  à  leurs  inté- 
rêts de  famille,  confondus  par  le  mariage  de  leurs  enfants.  Sulli 
leur  rompit  en  visière  à  tous. 

Princes,  grands,  ministres,  favoris,  tous  ou  presque  tous  se 
réunirent  contre  lui,  comme  une  bande  d'animaux  de  proie  contre 
l'unique  défenseur  du  troupeau.  Les  Guises,  brouillés  avec  Condé 
et  Soissons ,  furent  à  peu  près  les  seuls  grands  seigneurs  catho- 
liques qui  restèrent  étrangers  à  la  coalition,  dont  le  protestant 
Bouillon ,  ennemi  personnel  de  Sulli ,  avait  été  l'agent  le  plus 
actif.  La  vie  même  du  surintendant  fut  menacée  :  le  biographe 
du  duc  d'Épemon  assure  que  le  comte  de  Soissons  proposa  à  ce 
duc  de  faire  assassiner  Sulli  au  Louvre,  mais  qu'Épernon  refusa. 
Sulli  eût  tout  bravé ,  s'il  eût  eu  chance  de  vaincre.  Mais  il  avait 
perdu  ses  dernières  illusions  à  cet  égard  et  il  exprima  hautement 
ses  dégoûts  et  son  désir  de  quitter  le  ministère.  La  reine  le  prit 
au  mot  et  l'invita  par  une  lettre  officielle  à  déclarer  sa  résolution 
définitive  (24  janvier  1611).  Sulli  répondit  en  envoyant  sa  démis- 
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sion  de  la  surintendance  des  finances  et  du  gouvernement  de  la 
Bastille'. 

Ses  ennemis  eussent  voulu  pousser  plus  loin  leur  victoire  :  on 
parla  de  rechercher  sa  gestion  des  finances,  afin  tout  au  moins 
de  l'obliger  à  se  démettre  des  grandes  charges  qui  lui  restaient. 
L'ambassadeur  d'Espagne,  par  l'ordre  exprès  de  Philippe  III, 
pressa  la  reine  de  faire  arrêter  le  confident  de  Henri  IV  et  de 
le  mettre  en  jugement!  Marie  de  Médicis  ne  parut  pas  sentir 
l'insolente  ironie  d'un  tel  conseil;  elle  ne  se  décida  pourtant 
point  à  le  suivre  et  fit  ordonnancer,  au  profit  du  ministre  dé- 
missionnaire, un  don  de  300,000  francs  en  récompense  de  ses 
services. 

Sulli  écrivit  à  la  reine,  à  ce  sujet,  la  lettre  la  plus  fière  peut- 
être  que  ministre  congédié  ait  adressée  à  un  souverain  ^  :  il  n'ac- 
cepta ni  ne  refusa  formellement  les  dons  de  la  reine;  il  voulait  se 
réserver  d'agir 'suivant  l'appui  que  lui  prêteraient  l'opinion  pu- 
blique et  le  parti  protestant.  11  ne  se  résigna  pas,  de  longtemps,  à 
la  retraite  absolue,  seule  digne  de  lui,  mais  si  difficile  à  l'homme 
pour  lequel  les  affaires  publiques  sont  devenues  une  seconde  vie  : 
il  tenta  plus  d'un  effort,  sans  éclat  et  sans  succès,  pour  agir  en- 
core sur  les  destinées  de  la  France,  avant  de  se  résoudre  à  ense- 
Telir  ses  souvenirs  et  ses  ennuis  dans  ses  châteaux  solitaires  de 
Rosni,  de  Boisbelle,  de  Sulli,  deVillebon.  C'est  un  douloureux 
spectacle  que  celui  d'un  grand  homme,  encore  plein  de  verdeur 
et  de  sève  ',  condamné  par  la  fatalité  des  circonstances  à  une 
mort  anticipée.  Sulli  vit  abaisser  et  désorganiser  la  France  sans 
pouvoir  la  défendre.  11  la  vit  plus  tard  se  régénérer  sans  pouvoir 
prendre  part  à  sa  régénération  ;  il  vit  un  autre  réaliser  en  partie 
les  plans  qu'il  avait  rêvés,  recueillir  la  gloire  qu'il  avait  espéré 
partager  avec  son  grand  Henri  ;  il  se  survécut  trente  ans  à  lui- 
même,  trente  ans  d'une  existence  pareille  à  celle  de  ces  tristes 

1.  Le  dernier  serrice  qu*il  rendit  aa  pays  fut  de  diminaer  la  gabelle  d*an  quart, 
sans  que  TEtat  y  perdit ,  les  fermiers  ayant  accepté  ce  rabais ,  au  renouvellement 
de  bail,  sans  cbanger  leurs  conditions  envers  le  trésor.  —  Mercure  français ,  t.  I, 

2.  Mercure  françoii,  t.  II,  année  1611,  f»  6. 

3.  Sulli  avait  à  peine  cinquante  ans  à  la  mort  de  Henri  lY.  H  ne  mourut  qu'ea 
décembre  1641,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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ombres  de  FÉlysée  d*Hoinère,  qui  regrettent  toujours  la  vie  sans 
pouvoir  revivre  '  ! 

Les  ennemis  de  Sulli  le  frappèrent  jusque  dans  les  patriotiques 
créations  de  son  génie.  Le  canal  de  la  Loire  à  la  Seine,  presque 
achevé,  fut  abandonné  ;  les  fonds  préparés  pour  son  achèvement 
furent  «  détournés  à  d'indignes  usages  par  la  haine  et  l'envie^  ». 
Le  pacte  que  Sulli  avait  conclu  avec  des  compagnies  financières 
pour  le  rachat  et  le  dégrèvement  du  domaine  fut  rompu ,  et  Ton 
recommença  d'engager  et  de  dissiper  ces  propriétés  publiques 
dont  le  ministre  déchu  avait  préparé  Tentière  libération.  On  ne 
respecta  pas  davantage  les  entreprises  dont  la  pensée  appartenait 
à  Henri  IV  :  on  ne  trouva  plus  d'argent  pour  continuer  les  bâti- 
ments du  feu  roi  ni  ses  manufactures;  en  1617,  il  ne  restait  pres- 
que aucune  trace  des  établissements  industriels  de  Henri  IV  ;  les 
mûriers  plantés  par  Laffemas  et  par  Olivier  de  Serres  avaient 
disparu  des  Tuileries;  les  ateliers  de  tapisseries,  de  draps  d'or 
et  de  soie,  les  filatures  de  soie,  les  magnaneries,  les  manu- 
factures de  cuivre  et  d'acier,  étaient  fermés  au  Louvre,  au  fau- 
bourg Saint-Marceau,  à  la  place  Royale,  à  la  Savonnerie  •.  Les 
artisans  dont  Henri  aimait  à  s'entourer  avaient  été  expulsés  du 
Louvre,  trop  étroit  pour  les  gens  de  cour  ;  on  ne  revit  plus,  sous 
la  monarchie,  rien  de  pareil  à  ces  relations  noblement  familières 
entre  une  royauté  dévouée  au  bien  public  et  les  arts  plébéiens. 
Ce  fut  dans  de  tout  autres  conditions  que  Louis  XIV  protégea  les 
arts  et  les  lettres  comme  ornements  de  son  trône. 

Le  nouveau  régime  avait  bien  autre  chose  à  faire  de  l'argent  de 
la  France.  Les  grands  entendaie;nt  jouir  de  leur  victoire,  t  Le 
temps  des  rois  est  passé;  celui  des  grands  et  des  princes  est  venu  », 

1.  Sur  la  chute  de  Sulli,  K.  OEconomiu  royaUê^  t.  II,  p.  388-417.  —  Mémoire»  de 
Fontenaî-Marcml,  ap.  coUect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  V,  p.  36-42.  —  Mémoire$  de  Pont- 
chartrain,  ibid,^  p.  305-311.  —  Mémoires  du  duc  de  Rohan,  idtd.,  p.  494.  Lm  Mémoire» 
de  Rohan  sont  un  chef-d'œuvre  par  la  vigueur  de  la  pensée  et  la  puissante  concision 
du  style.  —  Mémoire»  de  Richelieu,  i6ic/.,  t.  VII,  p.  27-38.  —  Mémoire»  du  maréchal 
d'Estrées,  ibii.,  t.  VI,  p.  380  385. 

2.  De  Thou,  t.  VI,  1.  cxxzii,  p.  257.  On  annonça  Texécution  d*un  autre  projet  de 
Henri  IV,  c'est-à-dire  du  canal  de  Bourgogne,  pour  joindre  les  bassins  de  la  Saône 
et  de  la  Seine  ;  mais  les  travaux  furent  abandonnés  après  quelques  coups  de  pioche. 
Mercure  françoi»,  an.  1613,  t.  II!,  p.  299.  —  Forbonnais,  1. 1,  p.  135. 

3.  Archive»  curieuses,  t.  XV,  p.  265. 
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se  disaient-ils;  t  il  nous  faut  bien  faire  valoir*!  »  Ce  fut  un  mo- 
Dïent  critique  dans  les  destinées  du  pays.  Une  régente  étrangère, 
livrée  à  des  favoris  étrangers,  aussi  ignorants  qu'elle  des  intérêts 
du  royaume,  un  ministère  réduit  à  l'impuissance  pour  avoir 
sacrifié  celui  de  ses  membres  qui  était  la  colonne  de  l'État,  ne 
semblaient  pas  capables  de  résister  aux  princes  du  sang  soutenus 
par  les  grands  coalisés.  Cette  aristocratie  de  dignitaires  royaux, 
de  grands  officiers,  de  gouverneurs,  qui  avait  succédé  à  l'ancienne 
grande-vassalité,  avait  le  champ  libre.  L'avantage  de  sa  situation 
ne  servit  qu'à  montrer  son  incapacité.  Il  n'y  avait  point  dans  cette 
aristocratie  d'esprit  aristocratique  :  son  rêve  était  de  démembrer, 
non  de  gouverner  la  France  ;  son  idéal  était  le  retour  à  la  féoda- 
lité. Cet  idéal  rétrograde,  les  grands  ne  surent  pas  même  se  mettre 
d'accord  pour  le  poursuivre  :  la  passion,  la  vanité,  l'intérêt  du 
moment,  primaient  chez  eux  l'intérêt  durable.  L'aspect  de  la 
cour,  agitée  par  leurs  cabales,  changeait  comme  les  flots  de  la 
mer.  Le  principal  instrument  de  leur  puissance  n'était  pas  moins 
mobile  qu'eux-mêmes.  D  faut  reculer  par  delà  les  temps  féodaux 
pour  trouver  quelque  chose  d'analogue  à  cette  clientèle  ou  plutôt 
à  cette  nombreuse  domesticité  de  gentilshommes  que  chaque 
grand  seigneur  entretenait,  et  qui  épousait  toutes  ses  querelles*. 
Ceci  ressemblait  moins  au  régime  des  fiefs  qu'à  la  truste  des  an- 
ciens chefs  barbares.  L'esprit  anarchique  des  grands  était  un  trait 
de  ressemblance  de  plus  avec  la  vieille  barbarie.  Ce  n'était  parmi 
eux  que  querelles,  que  ligues  et  contre-ligues  dont  le  personnel 
variait  à  chaque  instant  :  les  amis  de  la  veille  étaient  les  ennemis 
du  lendemain.  La  cour  était  tous  les  jours  prête  à  s'entre-égorger  : 
des  débats  de  préséance  au  sacre,  une  rencontre  de  carrosses  dans 
une  rue  étroite,  une  dispute  entre  les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre pour  un  logis  au  Louvre,  semblaient  sur  le  point  d'enfanter 
la  guerre  civile. 

La  reine,  les  ministres  et  les  favoris  profitèrent  de  ces  discordes 
pour  opposer  les  grands  les  uns  aux  autres  :  on  épuisa  le  trésor; 

1.  Sallî,  t.  II,  p.  388. 

2.  Les  grands  se  créaient  une  seconde  clientèle  dans  la  bourgeoisie  par  les 
offices  que  procarait  leur  crédit  ;  la  possession  d'une  ou  de  plusieurs  places  fortes, 
dont  les  garnisons  étaient  presque  entièrement  à  la  discrétion  des  gouverneurs,  com- 
plétait leurs  moyens  d'action. 
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on  subit  des  insolences  inouïes*;  on  avilit  de  plus  en  plus  la 
dignité  royale  ;  mais  on  réussit  à  empêcher  le  faisceau  oligarchi- 
que de  se  réunir.  On  gorgea  d'or  le  prince  de  Condé,  en  échange 
des  places  fortes  qu'on  ne  voulait  pas  lui  livrer  :  le  prince  par- 
tit pour  son  gouvernement  de  Guyenne,  emportant  un  don  de 
1,200,000  francs  et  chargé  par  la  reine  de  surveiller  les  protes- 
tants; Épemon  alla  s'installer  à  Angoulème,  chargé  par  la  reine 
de  surveiller  le  prince;  c'était  une  manière  de  se  débarrasser  de 
tous  deux.  Quelques  autres  encore  allèrent  visiter  leurs  gouverne- 
ments et  laissèrent  ainsi  un  peu  de  répit  à  la  régente. 

Marie  et  ses  conseillers  avaient  en  ce  moment  des  embarras 
assez  sérieux  d'un  autre  côté.  Au  milieu  de  ce  chaos  d'ambitions 
individuelles,  il  subsistait  dçux  partis  agissant  dans  un  intérêt 
collectif,  deux  partis  dont  la  force  s'accroissait  par  l'inconsistance 
de  tout  ce  qui  s'agitait  à  la  surface  de  la  société  :  c'étaient  les 
jésuites  et  les  huguenots.  La  régente  favorisait  ceux-là  par  sym- 
pathie; elle  ménageait  ceux-ci  par  crainte.  Les  huguenots  s'étaient 
promptement  remis  du  premier  effroi  qujB  leur  avait  causé  l'assas- 
sinat de  Henri  lY  ;  ils  sentaient  la  cour  à  la  fois  malveillante  et 
faible,  et  croyaient  devoir  se  hâter  de  lui  arracher  des  concessions 
et  des  garanties  nouvelles.  «  Le  roi  est  mineur,  soyons  majeurs  », 
disait  du  Plessis-Momai.  L'édit  de  Nantes  avait  été  confirmé  pour 
la  seconde  fois  à  Reims,  afin  de  rassurer  les  réformés  sur  la  por- 
tée du  serment  «  d'exterminer  les  hérétiques  »  prêté  par  le  jeune 
roi  au  sacre.  Ils  demandèrent  l'autorisation  de  tenir  leur  assem- 
blée triennale  comme  ils  l'avaient  fait  sous  Henri  FV.  Comme  on 
leur  opposait  quelques  difficultés ,  le  ministre  protestant  Charnier 
dit  hardiment  au  chancelier  que,  «  si  on  ne  leur  accordoit  la  per- 
mission, ils  la  sauroient  bien  prendre*  ».  La  permission  fut  accor- 
dée pour  le  mois  de  mai  1611. 

1.  Les  princes  du  sang,  les  princes  étrangers  et  le  connétable  araient  seuls  le 
droit  d'entrer,  de  jonr,  à  cheTal  on  en  carrosse  dans  le  Loarre.  Le  doc  d'Êpemon 
ayant  roula  s'arroger  aossi  ce  privilège ,  la  reine  défendit  de  le  laisser  entrer  :  le 
lieutenant  des  gardes  de  la  porte  exécata  sa  consigne  :  Épemon  loi  fit  donner  des 
coups  de  bâton.  Le  duc  fut,  non  pas  puni,  mais  récompensé  de  son  impudence,  car 
il  obtint  ce  qu'il  prétendait;  seulement  la  même  faveur  fut  accordée  à  tous  les  ducs  et 
à  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne.  —  Mémoiret  de  Fontenai-Mareuil,  ap.  col- 
lect.  Michaud,  2*  sér.,  p.  40. 

2.  Mémoires  de  Richelieu,  1. 1,  p.  41. 
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Les  députés  des  seize  provinces  ecclésiastiques  de  la  France 
protestante  se  réunirent  à  Saumur.  Les  grands  seigneurs  de  la 
religion ,  qui  avaient  des  charges  en  cour  ou  des  offices  royaux, 
étaient  tous  venus  s'adjoindre  aux  députés,  excepté  Lesdiguières, 
qui  s'était  fait  représenter  par  un  délégué.  Dès  l'ouverture  de  ras- 
semblée ,  les  rôles  parurent  singulièrement  intervertis  entre  les 
principaux  personnages  de  la  religion.  Le  duc  de  Bouillon,  qui 
avait  excité,  si  longtemps  et  à  si  juste  titre,  la  défiance  de  Henri  IV, 
n'avait  plus ,  depuis  la  chute  de  Sulli,  que  déférence  et  qu'obsé- 
quiosité pour  la  cour  :  il  voulait  satisfaire  sa  haine  contre  Sulli, 
en  amenant  l'assemblée  à  abandonner  les  intérêts  du  ministre 
disgracié  ;  il  convoitait  le  gouvernement  du  Poitou ,  que  conser- 
vait Sulli;  il  voulait  surtout  se  servir  du  parti  huguenot  comme 
d'un  marchepied  pour  arriver  au  ministère  et  s'imposer  à  la  cour 
comme  le  seul  modérateur  qui  pût  contenir  les  exigences  protes- 
tantes; il  avait  accepté  la  mission  de  répandre  400,000  li\Tes  dans 
l'assemblée  afin  d'en  rendre  les  membres  plus  dociles.  Sulli,  au 
contraire,  l'infatigable  champion  du  pouvoir  royal ,  se  trouvait 
devenu  l'homme  de  l'opposition  :  les  mauvaises  intentions  qu'il 
soupçonnait  chez  ses  ennemis,  les  calomnies  qu'on  répandait  sur 
son  administration  financière,  soulevaient  chez  lui  une  irritation 
que  fomentait  son  gendre,  l'ardent  Henri  de  Rohan,  et  que  la  reine 
ne  parvint  point  à  calmer  en  doublant  sa  pension.  La  lutte  entre 
les  partis  de  Bouillon  et  de  Sulli  s'engagea  dès  l'ouverture  de  l'as- 
semblée. Bouillon  se  figurait  que  l'assemblée  n'hésiterait  pas 
entre  lui,  qui  avait,  disait-il,  tant  soufi'ert  pour  la  religion,  et 
Sulli,  qui  avait  si  souvent  préféré  à  la  religion  les  intérêts  de  la 
couronne.  Bouillon  se  trompa  :  il  ne  put  dérober  aux  députés  les 
motifs  tout  personnels  de  son  changement,  et  les  moyens  de  cor- 
ruption n'eurent  pas  tant  de  succès  qu'il  l'espérait;  du  Plessis- 
Homai  et  tous  les  protestants  rigides  se  séparèrent  de  lui.  Les 
zélés  n'aimaient  pas  Sulli,  qu'ils  savaient  assez  peu  orthodoxe  au 
point  de  vue  genevois;  mais  son  gendre  les  entraîna  :  Henri  de 
Rohan,  alors  âgé  de  trente-deux  ans,  leur  rappelait  le  grand  Co- 
ligni  par  son  zèle,  par  sa  mâle  et  simple  éloquence,  par  le  génie 
politique  et  militaire  que  révélaient  toutes  ses  paroles  et  toutes 
ses  actions.  Bouillon  ne  réussit  point  à  se  faire  nommer  président 
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de  rassemblée  :  la  majorité  déféra  cet  honneur  à  du  Pîessis- 
Mornal.  On  obligea  Bouillon  à  se  réconcilier  d'assez  mauvaise 
grâce  avec  Sulli;  puis  tous  les  députés  et  les  seigneurs  jurèrent, 
au  nom  des  églises,  un  acte  d'union  entre  tous  les  réformés,  t  sous 
la  très-humble  sujétion  du  roi  et  de  la  reine  régente  ».  Malgré 
cette  réserve,  les  clauses  de  l'acte  d'union  relatives  à  l'autorité  de 
l'assemblée  et  à  la  solidarité  des  réformés  entre  eux  étaient  quelque 
chose  de  fort  grave,  et  que  Sulli  n'aurait  eu  garde  d'approuver  du 
temps  du  feu  roi. 

On  commença  par  s'occuper  du  cahier  des  doléances.  A  propos 
de  l'article  de  l'édit  de  Nantes  qui  garantissait  aux  protestants 
leurs  charges  et  dignités,  Sulli  fit  entendre  que  ce  n'était  pas  vo- 
lontairement, mais  par  obéissance,  qu'il  avait  quitté  ses  emplois; 
il  pria  l'assemblée  d'examiner  si  l'affaire  était  d'intérêt  privé  ou 
d'intérêt  public,  et  si  sa  destitution  pouvait  être  réputée  infraction 
à  l'édit;  dans  le  cas  contraire ,  devait-il  accepter  l'espèce  d'in- 
demnité pécuniaire  qu'on  lui  offrait,  ou  demander  une  récom- 
pense a  d'honneur  et  de  sûreté,  plutôt  que  de  profit  et  d'utilité?  » 
Il  requit  enfin  l'assistance  de  l'assemblée  contre  ceux  qui  vou- 
laient lui  enlever  ses  dernières  charges. 

L'assemblée  ne  crut  pas  possible  d'intervenir  quant  à  la  surin- 
tendance, qui  n'était  qu'une  commission  révocable  et  non  une 
charge  viagère  ;  mais  elle  se  joignit  à  Sulli  pour  demander  en  sa 
faveur  «  une  récompense  d'honneur  et  de  sûreté  »,  pria  Tex- 
ministre  de  ne  pas  se  démettre  de  la  charge  de  grand -maître  de 
l'artillerie  ni  des  autres  offices  qui  lui  restaient,  et  arrêta  de  l'as- 
sister par  toutes  voies  légitimes,  s'il  était  «  recherché  par  voies 
indues  et  extraordinaires  ». 

Cette  déclaration  d'un  corps  puissant  coupa  court  à  toutes  les 
arrière-pensées  de  persécution,  qu'on  nourrissait  contre  Sulli  •. 

L'assemblée  acheva  la  rédaction  du  cahier  :  elle  demandait  que 
l'édit  de  Nantes  fût  observé  dans  sa  teneur  primitive,  sans  les  mo- 

1 .  On  fit  courir,  sous  la  forme  d'an  remerctment  adressé  par  Sulli  à  l'assembléei 
une  pièce  d'une  extrême  riolence,  où  les  ennemis  de  ce  ministre  étaient  qualifiés  de 
traîtres  et  de  voleurs  publics,  et  où  Sulli  donnait  les  conseils  les  plus  agressifs 
aux  églises  réformées.  Cette  pièce  parait  ••  inventée  à  plaisir,  »  comme  le  dit  le 
Mercure  français ^  t.  II,  année  1611,  fo  87,  v*.  —  Elle  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Lad- 
nel,  p.  253. 
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difîeations  qu*y  avait  introduites  la  résistance  des  parlements  et 
du  clergé  *  ;  que  le  culte  réformé  fût  maintenu  dans  tout  fief 
où  il  avait  été  une  fois  établi ,  lors  même  que  le  fief  viendrait  à 
passer  entre  les  mains  d'un  catholique;  que  a  ceux  de  la  reli- 
gion B  ne  fussent  plus  obligés  de  se  qualifier,  dans  les  actes  pu- 
blics ou  privés,  de  a  prétendus  réformés  »  ;  que  leurs  ministres 
jouissent  de  toutes  les  immunités  dont  jouissaient  les  prêtres 
catholiques;  qu*on  punit  les  ecclésiastiques  qui  enseignaient  que 
quiconque  fréquentait  les  huguenots  était  damné;  qu*on  réduisit 
le  nombre  des  fêtes  chômées;  qu'on  accordât  aux  réformés  d'éta- 
blir des  écoles  dans  toutes  les  villes  et  bourgs  du  royaume;  que 
les  académies  protestantes  de  Saumur  et  de  Montauban  fussent 
admises  aux  privilèges  des  universités.  Le  cahier  réclamait  di- 
verses mesures  pour  que  les  chambres  de  l'édit  fussent  véritable- 
ment mi-parties  et  que  les  catholiques  n'y  eussent  plus  la  pré- 
pondérance :  il  sollicitait  l'augmentation  de  la  faible  somme 
accordée  aux  ministres;  la  conservation  des  places  de  sûreté 
durant  dix  années  encore  ;  le  droit  pour  les  députés  généraux  de 
pourvoir  au  gouvernement  de  celles  de  ces  places  qui  viendraient 
à  vaquer,  et  le  droit  pour  k»s  gouverneurs  de  choisir  leurs  lieute- 
nants et  les  officiers  des  garnisons.  Le  cahier  demandait  enfm 
que  les  assemblées  générales  se  tinssent  tous  les  deux  ans  et 
nommassent  directement  les  deux  députés  généraux  qui  rési- 
daient en  cour.  Jusqu'alors  on  avait  présenté  au  roi  six  candidats 
entre  lesquels  il  choisissait  les  deux  députés. 

La  régente  et  ses  conseillers  voulaient  que  l'assemblée  de  Sau- 
mur nommât  immédiatement  les  six  candidats,  leur  remit  son 
cahier  et  se  séparât.  L'assemblée,  au  contraire,  entendait  rester 
réunie  jusqu'à  ce  qu'on  eût  répondu  à  son  cahier,  qu'elle  envoya 
à  la  régente  \mr  des  députés  spéciaux  (lin  juin  1611).  Le  chancelier 
déclara  aux  envoyés  huguenots  que  la  reine  accordait  la  conserva- 
tion des  places  de  sûreté  pour  cinq  ans,  avec  quelque  augmenta- 
tion de  traitement  pour  les  ministres,  mais  qu'on  ne  leur  délivre- 
mil  |)as  la  réponse  de  Sa  Majesté  au  reste  du  cahier,  jusqu'à  ce 

1.  HeTiri  IV,  par  compensation  de  cm  restrictioni,  avait  accordé  aux  hujçucnots, 
en  \'*99,  un  second  lieu  de  réunion  par  bailliage  ou  aénéchauséée.  —  Mercure  frauçois, 
l.  Il,  an.  1011,  f^«iO. 
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qu'ils  eussent  désigné  les  candidats  à  la  députation  générale. 
L'assemblée  insista  pour  avoir  la  réponse  de  la  reine.  La  régente, 
encouragée  secrètement  par  le  duc  de  Bouillon,  ordonna  expres- 
sément qu'on  élût  les  candidats  sans  plus  de  délai  et  annonça 
qu'elle  tiendrait  comme  valables  les  choix  faits  par  les  membres 
de  l'assemblée  qui  obéiraient,  sans  tenir  compte  du  refus  des 
autres.  De  violents  débats  éclatèrent  parmi  les  députés  :  le  parti 
de  Bouillon,  qui  formait  à  peu  près  le  tiers  de  l'assemblée 
et  qui  se  composait  principalement  de  gentilshonmies,  se  pro- 
nonça pour  l'obéissance  *  :  Lesdiguières  écrivit  dans  le  même 
sens.  La  majorité,  composée  des  ministres,  de  la  plupart  des 
bourgeois  et  de  quelques  seigneurs ,  pensa  qu'il  fallait  éviter  à 
tout  prix  une  scission  et  céda,  mais  avec  un  amer  ressentiment 
contre  ceux  qui  avaient  trahi  la  cause  commune.  Aussitôt  les  no- 
minations faites,  la  réponse  au  cahier  fut  conmiuniquée  à  l'as- 
semblée par  un  commissaire  royal.  L'assemblée  en  fut  si  peu 
satisfaite,  qu'elle  se  déclara  sans  pouvoirs  pour  l'accepter  et  an- 
nonça qu'elle  en  référerait  aux  églises,  t  pour  être  faites  les 
«  remontrances  quiseroient  jugées  nécessaires  » .  Le  commissaire 
du  roi  fit  espérer  que  les  députés  généraux  obtiendraient  quelques 
concessions  et  requit  l'assemblée  de  se  séparer.  Elle  obéit  le 
15  septembre,  mais  après  avoir  rédigé,  à  l'instigation  du  duc  de 
Rotian ,  un  règlement  qui  réorganisait  les  anciens  conseils  pro- 
vinciaux, supprimés  par  l'édit  de  Nantes,  et  établissait,  entre 
l'assemblée  provinciale  et  l'assemblée  générale,  un  degré  inter- 
médiaire ,  appelé  cercle,  à  l'imitation  des  cercles  de  l'Empire. 
Rohan  engageait  son  parti  dans  une  dangereuse  voie  ^  !  Ce  n'était 
pas  aux  réformés  à  donner  l'exemple  d'enfreindre  l'édit  de 
Nantes  ! 

La  plupart  des  députés ,  de  retour  chez  eux ,  excitèrent  leurs 
provinces  à  dépécher  en  cour  des  envoyés  extraordinaires,  char- 
gés de  réclamer  une  réponse  plus  favorable  au  cahier.  La  disso- 

1.  Noarel  indice  du  pea  de  fondement  de  l'opinion  qui  attribue  au  parti  protestant 
un  caractère  nobiliaire  et  féodal  :  la  bourgeoisie  était  entrée  la  première  dans  la 
lléforme  et,  comme  nous  le  rerronsi  y  resta  la  dernière. 

2.  Mercure  français^  t.  II,  an.  1611.  —  Mémoire»  de  Rohan,  ap.  coUect.  Michaud, 
2«  sér.,  t.  V,  p.  491-498.  —  Mémoires  de  RicheUeu,  ibid.,  t.  YII,  p.  39-41.^  Mémoire 
de  Mornai,  t.  XI,  p.  153-295. 
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lution  de  rassemblée  de  Saumur  ne  mit  pas  fin  à  l'agitation  qui 
régnait  parmi  les  réformés. 

Sur  ces  entrefaites,  leur  président  de  Saumur,  du  Plessis- 
Mornai,  moins  modéré  en  théologie  qu'en  politique,  venait 
de  soulever  beaucoup  de  scandale  par  un  gros  livre  intitulé  le 
Mystère  cTIniquité,  c'est-à-dire  l'Histoire  de  la  Papauté,  où,  repre- 
nant les  errements  du  synode  de  1603,  il  s'efforçait  de  prouver 
que  le  pape  est  l'antechrist.  La  Sorbonne  se  hâta  de  le  censurer 
en  termes  très -véhéments.  Par  compensation,  elle  condamna, 
bientôt  après,  trois  sermons  écrits  à  l'occasion  de  la  béatification 
d'Ignace  de  Loyola,  prononcée  par  le  pape  en  1609.  Les  jésuites 
eurent,  cette  année-là,  de  rudes  assauts  à  soutenir,  malgré  la  pro- 
tection de  la  cour.  Le  lieutenant  civil  fit  saisir,  comme  «  perni- 
cieux et  abominable  » ,  le  traité  de  Matrimonio  de  leur  fameux 
Sanchez,  étrange  monument  de  l'excès  d'obscénité  auquel  la  pré- 
tention de  définir  toutes  les  nuances  du  péché  peut  conduire  le 
casuiste.  Les  habitants  de  Troies,  malgré  les  efforts  de  leur  évo- 
que et  d'une  minorité  turbulente,  refusèrent  de  livrer  aux  jésuites 
le  collège  de  leur  ville  et  prolestèrent  si  énergiquement  auprès  de 
la  régente,  que  Marie  de  Médicis  ne  voulut  pas  les  contraindre. 
A  Paris,  les  révérends  pères  éludaient  l'article  de  leur  rétablisse- 
ment qui  leur  interdisait  d'enseigner.  Le  recteur  de  l'université 
porta  plainte  au  parlement  :  le  procès  fut  plaidé  avec  éclat  au 
mois  de  décembre  161  P.  Le  premier  président,  au  nom  du  par- 
lementy  demanda  préalablement  aux  jésuites  s'ils  souscriraient 
les  quatre  articles  suivants  :  1«  que  le  concile  est  au-dessus  du 

1.  Le  plaidoyer  de  La  Martelliérei  avocat  de  raniTersité,  renferme  beaucoup  .de 
renseignemento  carienz.  Un  de  ses  arguments  est  que  le  droit  de  tenir  les  collèges  a 
toQjoars  ^partenu  exclusivement  aux  séculiers,  et  point  aux  congrégations  mona- 
stiques, quoique  les  moinra  aient  pu  professer  individueUement  dans  les  collèges. 
—  Il  dit  que  les  jésuites  avaient  triplé  le  nombre  de  leurs  collèges  depuis  leur  rap- 
pel :  ils  en  avaient  maintenant  plus  de  quarante  en  France.  Quant  à  renseigne- 
ment gratuit,  ravocat  représente  que  les  armes  ne  sont  point  égales,  les  jésuites 
Tivant  des  donations  faites  à  leurs  maisons ,  tandis  que  les  régents  universitaires  ne 
ment  pour  la  plupart  que  du  salaire  payé  par  les  écoliers  qui  ont  quelques  res- 
sources. Il  impute  aux  jésuites  de  mutiler  et  d'altérer  les  anciens  auteurs,  et  leur 
l'H^'oche  les  équivoques  dont  ils  usent  pour  déguiser  leurs  vraies  doctrines  aux 
princes  et  aux  magistrats.  V.  tous  ces  débats  dans  le  Mercure  français^  t.  II,  au.  1611, 
f*  162-217.  L'université   de  Paris  comptait   alors  dans   son  sein  soixante  -  trois 
coUéffes. 
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pape  ;  2*  que  le  pape  n'a  aucune  puissance  temporelle  sur  les 
rois;  3°  que  les  ecclésiastiques  doivent  révéler  les  crimes  de  lèse 
majesté  dont  ils  ont  connaissance  par  la  confession;  4*  que  les 
ecclésiastiques  sont  sujets  du  magistrat  séculier.  Le  père  provin- 
cial, fort  embarrassé,  répliqua  que  les  statuts  des  jésuites  les  obli- 
geaient c  de  suivre  les  règles  et  les  lois  du  lieu  où  ils  étoient  tant 
qu'ils  y  demeuroient  ».  Le  nonce,  effrayé  et  irrité,  se  remua  si 
bien  que  le  parlement  n'énonça  pas  formellement  les  quatre  ar- 
ticles dans  son  arrêt  :  le  parlement  ordonna  seulement  au  provin- 
cial et  à  ses  confrères  de  souscrire  l'engagement  de  se  conformer 
à  la  doctrine  de  la  Sorbonne  <  sur  la  conservation  de  la  personne 
des  rois,  manutention  de  leur  autorité  et  libertés  de  l'église  gal- 
licane »,  appointa  les  parties  au  conseil,  c'est-à-dire  ajourna  indé- 
fmiment  son  jugement,  et  défendit,  par  provision,  aux  jésuites 
d'enseigner  directement  ou  indirectement  à  Paris,  à  peine  de  voir 
fermer  leur  maison. 

C'était  pour  la  Société  une  véritable  défaite,  malgré  radoucis- 
sement obtenu  ;  on  contraignait  les  jésuites  à  souscrire  à  des  opi- 
nions qu'ils  regardaient  comme  hérétiques.  Sans  la  ressource  des 
restrictions  mentales,  il  leur  eût  fallu  quitter  la  place.  Le  nonce 
fut  très-mécontent  de  leur  faiblesse.  La  Sorbonne  continuait  à 
maintenir  fermement  la  suprématie  des  conciles  et  la  doctrine  que 
la  puissance  des  évéques  et  des  curés  est  instituée  immédiatement 
de  Dieu.  Cependant  le  parti  gallican,  en  voulant  poursuivre  sa 
victoire,  la  compromit.  Le  syndic  de  la  Sorbonne,  Edmond  Ricber, 
homme  de  mérite  et  l'un  des  auteurs  de  la  réforme  de  l'univer- 
sité, publia  un  traité  de  la  Puissance  Ecclésiastique  et  Politique^ 
où  il  avançait  que  la  juridiction  ecclésiastique  appartient  «  essen- 
tiellement D  à  l'Église,  et  seulement  «  ministériellement  »  au  pape 
et  aux  autres  évoques,  «  ainsi  que  la  faculté  de  voir  est  donnée  à 
l'œil,  comme  organe  et  ministre  de  l'homme,  et  qui  ne  subsiste 
que  par  l'homme  et  pour  l'homme.  »  Cette  définition  tendait  à 
appliquer  le  principe  républicain  au  gouvernement  de  l'Église,  et 
Richer  rappelait  que  les  prêtres  avaient  autrefois  régi  l'Église  en 
commun.  Non-seulement  le  nonce  du  pape,  mais  les  évéques  pri- 
rent l'alarme  :  le  cardinal  du  Perron,  archevêque  de  Sens,  qui, 
jusqu'alors,  s'était  ménagé  prudemment  entre  les  partis,  assembla 
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les  évoques  de  sa  province,  qui  censurèrent  le  livre  de  Richer, 
comme  «  sonnant  »  le  schisme  et  Thérésie  (13  mars  1612).  Richer 
interjeta  un  appel  comme  d'abus.  L'appel  ne  fut  pas  reçu  :  le 
parlement  ne  voulut  pas  prendre  parti  directement  contre  les 
évoques;  mais,  quelque  temps  après,  les  adversaires  de  Richer 
ayant  provoqué  une  assemblée  de  la  Sorbonne  afin  d'obliger  ce 
tiiéologien  à  se  démettre  du  syndicat ,  et  la  majorité  (quarante- 
trois  contre  vingt-cinq)  s'étant  prononcée  contre  Richer,  le  parle- 
ment fit  défense  à  la  Sorbonne  de  passer  outre.  Richer  succomba 
toutefois,  par  l'intervention  de  la  reine,  qui  ordonna  d'élire  un 
autre  syndic  (août-septembre  1612).  Richer  fut  harcelé,  tant  qu'il 
vécut,  par  la  vengeance  ultramontaine;  on  employa  tour  à  tour 
la  ruse  et  la  force  pour  lui  arracher  une  rétractation  *. 

L'échec  de  Richer  affaiblit  le  gallicanisme  à  la  Sorbonne;  mais 
le  parlement  resta  inébranlable^.  Le  parti  ultramontain  avait 
pourtant  remporté  une  victoire  de  ce  côté  au  commencement  de 
1611.  Le  vieux  Harlai  se  retirant  et  présentant  Jacques-Auguste 
de  Thou  pour  son  successeur  dans  la  première  présidence,  la 
reine  avait  consulté  le  Saint-Père,  qui  répondit  que  de  Thou  était 
hérétique.  Rome  ne  pouvait  pardonner  à  cet  illustre  historien 
la  liberté  avec  laquelle  il  s'était  exprimé  sur  le  compte  des  papes', 
ni  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  rédaction  de  Tédit  de  Nantes.  De 
Thou  fut  donc  écarté  par  la  régente  et  la  première  présidence  fut 
donnée  à  M.  de  Verdun,  premier  président  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui  passait  pour  être  favorable  aux  jésuites  et  à  l'Espagne. 
Ce  succès  n'eut  pas  les  conséquences  qu'en  espéraient  les  ultra- 
niontains  ;  l'esprit  de  corps  était  trop  puissant  dans  le  parlement 
de  Paris  et  M.  de  Verdun  fut  obligé  de  marcher  avec  sa  com- 
pagnie. 

Bien  des  gens  pensèrent  toutefois  que,  si  le  président  de  Har- 
lai ne  s'était  pas  retiré,  un  procès  qui  avait  vivement  remué  Paris 

1.  Mercure  françoit ,  t.  Il,  an.  1611,  f»»  302-304;  an.  1612,  fb» 487-493.  —  Moréri, 
art.  RicuEK.  Ce  théologien  libéral  et  patriote  est  Tauteur  d'un  ouvrage  manuscrit 
sar  Jeanne  Darc. 

2.  n  fit  encore  brûler,  en  1614,  un  ouvrage  du  jésuite  Suarez,  -  comme  ensei 
fnant  qu'il  étoit  loisible  d'attenter  à  la  personne  des  souverains  ».  Mémoires  de  Riche  • 
lieu,  p.  73. 

3.  VHistoin  unirenelli  de  J.-A.  de  Thou  avait  été  mise  à  l'index  à  Rome  en 

XI.  3 
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se  fût  terminé  d'une  autre  manière.  Le  peuple  avait  espéré  qu'on 
allait  enfin  découvrir  le  mystère  de  la  mort  de  Henri  IV.  Une 
femme  galante,  la  d'Escoman,  qui,  suivant  les  mémoires  de  Sulli, 
avait  essayé  de  faire  parvenir  au  feu  roi  des  avis  auxquels  on  n'a- 
vait pas  pris  garde,  dénonça  formellement  le  duc  d'Épemon  et  la 
marquise  de  Vemeuil  comme  les  instigateurs  du  crime  de  Ravail- 
lac  (janvier  1611).  Le  premier  président  de  Harlai  parut  d'abord 
très-ému  de  la  déposition  de  cette  femme,  fit  arrêter  deux  des 
gens  de  d'Entragues,  père  de  la  marquise,  cita  et  interroge^ 
d'Épemon  et  madame  de  Vemeuil,  qui,  de  leur  côté,  portèrent 
plainte  en  calonmie  et  demandèrent  la  mort  de  l'accusatrice.  Le 
procès  dura  six  mois  et  se  termina  par  un  arrêt  qui  déchargea 
toutes  les  personnes  accusées  par  la  d'Ëscoman  et  la  condamna  à 
une  prison  perpétuelle  (juillet  1611).  Il  resta  de  grands  doutes 
dans  bien  des  esprits  *,  et  l'opinion  que  beaucoup  de  gens  avaient 
de  la  culpabilité  de  d'Épemon  fut  réveillée ,  avec  une  force  nou- 
velle, quelque  temps  après,  par  les  révélations  d'un  soldat  de  for- 
tune, Pierre  Dujardin,  dit  «  le  capitaine  Lagarde  »,  qui  prétendit 
avoir  vu  Ravaillac  en  1608  à  Naples,  où  il  aurait  été  envoyé  par 
le  duc  d'Épemon  au  vice-roi.  Suivant  Dujardin,  Naples  aurait  été, 
à  cette  époque,  un  ardent  foyer  de  complots  contre  la  vie  de 
Henri  IV,  et  ce  prince  aurait  été  averti  par  lui  des  dangers  qui  le 
menaçaient.  Les  a  manifestes  »  de  la  d'Ëscoman  et  de  Dujardin 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux 
personnages  n'eussent  en  effet,  avant  1610,  adressé  des  avisa 
Henri  IV  contre  le  duc  d'Épemon  ;  mais  il  est  possible  qu'ils  y 
aient  mêlé  Ravaillac  seulement  après  coup  pour  se  donner  de 
l'importance.  Dujardin  eut  un  meilleur  sort  que  la  d'Ëscoman  :  il 
fut  quelque  temps  emprisonné;  mais  Louis  XIII  finit,  en  1619,  par 
lui  rendre  la  liberté  et  même  par  lui  accorder  une  pension ,  soit 
que  le  doute  eût  réellement  pénétré  dans  l'âme  de  ce  prince,  soit 

1.  UEstoile  (p.  652)  cite  an  mot  bien  grave  du  premier  président  de  Harlai.  «  A 
nn...  de  ses  amis  et  des  miens  qui...  lui  disoit  que  beaucoup  aToient  opinion  qu^elle... 
(la  d^Escoman)  parloit  à  la  Tolée  et  sans  preuves,  ce  bonhomme,  levant  les  yeux  au 
ciel  et  ses  deux  bras  en  haut  :  «  H  n*y  en  a  que  trop  i»,  dit-il,  «  il  n^y  en  a  que  trop! 
Que  plût  à  Dieu  que  nous  n'en  vissions  point  tant!  n  L*opinion  de  L'Estoile  est 
tout  à  fait  favorable  à  la  d'Ëscoman.  Les  OEconomiet  royalu  disent  aussi  qu'elle  mou- 
rut en  prison  sans  s'être  jamais  démentie. 
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que  son  Tavori  Luines  voulût  réyeiller  les  accusations  de  Dujardin 
pour  s*cn  faire  une  arme  contre  d*Épemon,  alors  en  état  de 
révolte  •. 

Pendant  ces  procès,  ces  débats,  ces  assemblées  des  huguenots, 
des  gallicans,  des  jésuites,  la  régente  et  ses  ministres  ayaient 
poursuivi  à  petit  bruit  leur  principal  but,  Falliance  avec  FEspa- 
gne.  Dès  le  30  avril  1611,  des  articles  préliminaires  avaient  été 
signés  à  Fontainebleau  par  Villeroietpar  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Inigo  de  Cardenas.  Il  y  était  stipulé  que  Louis  XIII  épouserait 
Tinrante  Anne  d'Autriche  et  que  le  prince  Philippe  d'Espagne 
épouserait  Elisabeth  de  France,  fille  ainée  de  Henri  lY;  que  le 
pape  et  le  grand-duc  de  Toscane  seraient  pris  pour  arbitres  des 
conditions  de  ce  double  mariage.  Les  deux  cours  convenaient 
d'une  alliance  défensive  et  se  promettaient,  contre  toute  agression 
du  dedans  ou  du  dehors,  un  secours  mutuel  de  six  mille  fantas- 
sins et  douze  cents  chevaux.  On  s'obligeait  à  l'extradition  réci- 
proque des  criminels  de  lèse  majesté'.  On  tint  cet  accord  secret 
jusqu'à  la  fin  de  l'année,  de  peur  de  pousser  les  protestants  à 
quelque  extrémité  :  l'âge  des  quatre  enfants  qu'on  voulait  unir 
donnait  tout  le  loisir  d'attendre.  L'assemblée  de  Saumur,  grâce 
au  duc  de  Bouillon ,  s'étant  terminée  plus  pacifiquement  que  la 
cour  ne  l'avait  espéré,  Marie  de  Médicis  crut  pouvoir  marcher  à 
front  découvert  et,  le  26  janvier  1612,  elle  convoqua  en  conseil 
extraordinaire  les  princes,  cardinaux,  ducs  et  pairs,  prélats, 
grands  officiers  de  la  couronne  présents  à  Paris,  et  leur  fit  part  de 
l'état  des  négociations. 

C'était  le  moment  pour  Condé  de  prendre  position,  s'il  y  avait 
eti  en  lui  le  moins  du  monde  l'étofle  d'un  chef  de  parti  :  il  ne 
trouva  pas  un  mot  à  dire  contre  le  projet  de  la  reine ,  que  son 
oncle  de  Soissons  ne  désapprouva  pas  davantage.  Le  duc  de  Guise 


1 .  V.  les  dépositioDi  de  ces  deax  penonna^es  dans  le  t,  XV  des  Arehivet  eurieusen, 
p.  145-1(>5.  La  meilleure  preuve  de  l'innocence  de  d'Épemon  serait  cette  circonsUmcc 
rapportée  par  Mathieu  et  par  quelques  antres  contemporains,  que  ce  duc  empêcha  do 
tuer  Ravaillac  et  le  fit  mettre  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  Mathieu  n'est  pas  très-exact  »ur 
les  circonstances  de  la  mort  du  roi.  —  Sur  la  d'Escoman ,  V.  encore  le  Mercure  fran- 
^t,  an.  1611. 

2.  Dumoot,  Corpi  diplomatiqut,  t.  V,  2«  part.,  p.  165.  —  Flassan,  Hi$t.  de  la  dtphm. 
fran^.,  t.  II,  p.  313. 
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et  les  autres  princes  lorrains  applaudirent  avec  chaleur  à  une 
alliance  conforme  à  leurs  traditions  de  famille;  le  connétable  parla 
en  vieux  courtisan  ;  mais  ce  qui  dut  paraître  bien  étrange,  ce  fut 
Tapprobation  des  maréchaux  de  Bouillon  et  de  Lesdiguières! 
Bouillon,  qui  nourrissait  encore  quelque  espoir  d'entrer  au  mi- 
nistère, se  chargea  même  d*aller  en  ambassade  auprès  du  roi 
Jacques,  afin  de  rassurer  le  monarque  anglais  sur  les  suites  de 
Talliance  projetée.  Quant  à  Lesdiguières,  on  l'avait  gagné  par  la  pro- 
messe d'un  brevet  de  duc  et  pair.  Il  ne  s'éleva  pas,  dans  cette 
nombreuse  assemblée,  une  seule  voix  qui  protestât  en  faveur  de 
la  politique  de  Henri  IV  •  ! 

Marie  de  Médicis  ne  croyait  plus  avoir  d'obstacles  à  redouter, 
quand,  au  bout  de  quelques  semaines,  Condé  et  Soissons  se  ravi- 
sèrent et,  mécontents  apparemment  de  n'avoir  pas  été  assez  payés 
de  leur  complaisance,  ils  quittèrent  la  cour,  afin  de  protester  par 
leur  absence  contre  les  négociations  matrimoniales.  La  reine 
passa  outre  et  la  double  promesse  de  mariage  fut  échangée  solen- 
nellement le  25  mars.  La  cour  quitta  le  deuil  à  cette  occasion  et 
la  publication  des  royales  fiançailles  fut  célébrée  par  des  fêtes 
magnifiques.  La  Place  Royale,  centre  de  ce  nouveau  quartier  du 
Marais  où  se  portait  l'élite  de  la  population  parisienne,  fut  le 
théâtre  d'un  carrousel  qui  dura  trois  jours  entiers  (5, 6,  7,  avril); 
l'art  des  machinistes  et  l'imagination  des  décorateurs  enfantèrent 
des  merveilles;  les  princes  et  les  grands  déployèrent  un  luxe  inouï 
et,  déguisés  en  héros  de  la  Fable^  des  romans  ou  de  l'histoire,  se 
disputèrent  les  prix  de  la  bague  et  de  la  quintaine.  Us  ne  luttèrent 
que  d'adresse  et  de  somptuosité;  car  la  terrible  catastrophe  de 
Henri  II  avait  fait  abolir  pour  jamais  les  tournois  du  vieux  temps, 
images  de  la  guerre  et  presque  aussi  dangereux  qu'elle. 

Ce])endant  l'opposition  des  princes  rendait  quelque  courage 


1.  y.  une  lettre  curieuse  de  l'ambassadeur  d'Espagne  k  Philippe  III,  citée  par 
M.  Capefigue  [RicMieu,  Mazarin,  la  Fronde  et  te  Règne  de  Loui»  XIV ^  t.  I,  p.  225-229). 
La  correspondance  de  l'ambassadeur  Cardenas  pendant  la  minorité  de  Louis  XDI 
renferme  beaucoup  de  détails  intéressants  :  seulement  M.  Capefigue  en  a,  soi- 
Tant  son  habitude,  donné  les  extraits  sans  beaucoup  de  soin  ni  d'ordre  chnmo- 
logique.  Il  parait ,  d'après  cette  correspondance ,  que  la  cour  d'Espagne  avait  des 
rapports  secrets  avec  **  quelques-uns  des  principaux  hérétiques  »,  apparemment  le 
duc  de  Bouillon. 
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aux  adversaires  que  ralliance  espagnole  avait  dans  le  conseil 
d'Ëtât.  La  reine  jugea  nécessaire  de  prévenir  des  protestations 
alarmantes  ;  elle  dépêcha  Villeroi  et  le  marquis  d'Ancre  (Concini) 
vers  Condé  et  Soissons  pour  les  ramener  à  la  cour.  L'opposition 
des  princes,  qui  avait  excité  dans  le  pays  une  grande  attente,  se 
termina  comme  une  bouderie  d'écoliers.  Bercés  par  Concini  de 
l'espoir  d'obtenir  plus  de  part  au  gouvernement,  ils  revinrent  à 
Fontainebleau  et  approuvèrent  les  articles  du  double  contrat  de 
mariage.  Le  duc  d'Aiguillon,  devenu  récemment  duc  de  Mayenne 
par  la  mort  de  son  père ,  qui  n'avait  pris  aucune  part ,  dans  ses 
dernières  années,  aux  intrigues  des  grands,  partit,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  pour  aller  demander  à  Philippe  III, 
au  nom  du  roi  de  France,  la  main  de  l'infante  Anne,  tandis  que 
le  duc  de  Pastrana  venait  demander  la  princesse  Elisabeth  au 
nom  du  prince  des  Asturies.  Les  deux  contrats  furent  signés  à 
ïadrid  le  22  août  et  à  Paris  le  25.  Une  dot  de  cinq  cent  mille  écus 
était  assignée,  de  part  et  d'autre,  aux  deux  princesses  :  l'échange 
des  deux  fiancées  et  l'accomplissement  des  mariages  étaient  ajour- 
nés à  l'époque  où  Anne  et  Elisabeth  auraient  accompli  leur  dou- 
zième année.  Le  contrat  de  Louis  XIII  renfermait  une  clause  d'une 
extrême  importance  :  c'était  la  renonciation  expresse  et  absolue 
d'Anne  d'Autriche  à  l'héritage  de  ses  parents,  en  sorte  qu'aucune 
portion  de  la  succession  espagnole  ne  pût  jamais  passer  dans  la 
maison  de  France'. 

La  régente  ne  jouit  pas  en  paix  de  sa  victoire.  Les  cabales  de  la 
cour  et  les  mouvements  du  parti  protestant  ne  lui  laissèrent  pas 
mi  moment  de  répit.  Douze  des  provinces  ecclésiastiques  des  hu- 
guenots avaient  envoyé  des  députés  en  cour  au  mois  de  jan- 
vier 1612,  afin  de  réclamer  de  nouveau  une  réponse  favorable  au 
cahier  de  l'assemblée  de  Saumur.  On  les  congédia  sans  aucune 
satisfaction,  et  cela  au  moment  même  où  l'on  rendait  publique  la 
négociation  avec  l'Espagne.  La  reine  et  les  ministres  comptaient 
sm*  l'appui  de  Bouillon  et  de  Lesdiguières  pour  contenir  les  réfor- 
més; mais  c'étaient  là  des  alliés  fort  peu  sûrs. 

Bouillon ,  suivant  les  habitudes  de  toute  sa  vie ,  ne  visait  qu'à 
pêcher  en  eau  trouble  :  il  aggrava  la  situation  en  excitant  la  reine 

1.  Dumonc,  Corps  diplomal,,  t.  V,  2«  part.,  p.  215. 
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contre  le  duc  de  Rohan ,  qui ,  depuis  rassemblée  de  Saumur,  lui 
inspirait  ime  mortelle  jalousie.  Rohan  était  gouverneur  de  Saint- 
Jean -d*Angéli^  une  des  villes  de  sûreté  :  la  reine  et  les  ministres 
essayèrent  d'enlever  à  Rohan  l'autorité  effective  sur  cette  ville,  en 
gagnant  le  lieutenant  de  place  et  le  maire.  Rohan  agit  avec  autant 
de  promptitude  que  d'audace  :  il  chassa  son  lieutenant;  quant  au 
maire ,  la  reine  avait  ordonné  qu'il  fût  continué  dans  sa  charge, 
quoique  ses  pouvoirs  fussent  expirés;  Rohan  n'en  tint  compte  et, 
à  l'époque  fixée  par  la  coutume ,  il  fit  élire  les  trois  candidats 
entre  lesquels  le  roi  devait  choisir  le  maire  et  retira  les  clefs  de 
la  ville  au  maire  sortant.  Â  la  suite  de  ces  incidents ,  Rohan  pro- 
voqua la  réunion  d'une  assemblée  de  cercle  à  La  Rochelle  :  la 
reine  envoya  un  conseiller  au  parlement  requérir  le  corps  muni- 
cipal rochellois  de  ne  point  autoriser  cette  assemblée;  une  émeute 
éclata  :  le  conseiller  fut  obligé  de  s'enfuir  et  les  députés  de  cinq 
provinces  huguenotes  se  réunirent  à  La  Rochelle  sous  ces  turbu- 
lents auspices  (septembre  1612).  Ni  les  arrécs  du  conseil  ni  ceux 
du  parlement  n'eurent  le  pouvoir  de  les  intimider.  Ce  fut  la  ré- 
gente qui  prit  peur  :  les  grands  la  harcelaient  plus  que  jamais; 
Bouillon  et  Lesdiguières  lui  échappaient,  l'un  parce  qu'on  ne  lui 
avait  pas  donné  entrée  au  ministère,  l'autre,  parce  qu'il  se  croyait 
joué,  son  brevet  de  duc  et  pair  n'étant  point  encore  enregistré. 
Marie  de  Médicis  recourut  à  la  médiation  de  du  Plessis-Momai, 
qui  s'employa  très-loyalement  à  adoucir  les  esprits,  sans  négliger 
les  intérêts  de  sa  religion.  La  reine  promit  d'accorder  une  grande 
partie  des  articles  portés  sur  le  cahier  de  Saumur.  L'assemblée 
de  La  Rochelle  refusa  de  se  dissoudre ,  que  les  promesses  de  la 
reine  n'eussent  été  formulées  en  édit  royal.  Marie  céda  :  elle  ac- 
corda aux  ministres  protestants  l'autorisation  de  supprimer,  dans 
les  actes  qu'ils  souscrivaient,  l'épithète  de  «  prétendue  réformée  » 
appliquée  à  leur  religion  :  elle  leur  octroya  l'exemption  de  toutes 
tailles  et  subsides;  elle  promit  de  tolérer  les  conseils  provin 
ciaux,  concession  bien  autrement  dangereuse.  Rohan  resta  com- 
plètement maître  de  Saint- Jean -d'Ângéli  (décembre  1612).  La 
lutte  se  termina  ainsi  par  la  défaite  de  la  royauté,  et  le  concilia- 
bule illégal  de  La  Rochelle  obtint  ce  qui  avait  été  refusé  à  l'as- 
semblée régulière  de  Saunmr. 
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La  cour,  cependant,  était  emportée  par  un  tourbillon  d'in- 
trigues dont  il  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile  de  suivre  le  flux 
et  le  reflux.  Le  marquis  d'Ancre,  comme  on  appelait  Concini, 
avait  monté  quelques  échelons  de  plus;  dans  le  courant  de  1611, 
il  était  devenu  lieutenant-général  de  Picardie  et  gouverneur 
d*Amiens.  Il  commençait  à  ne  plus  se  contenter  de  la  protection 
de  la  reine  et  à  chercher  des  appuis  ailleurs  :  il  s'était  lié  avec  le 
comte  de  Soissons;  il  eut  l'audace  de  demander  la  main  de  la 
fille  du  comte  pour  son  fils  encore  enfant ,  et  le  comte  eut  la 
bassesse  d'y  consentir.  Ce  fut  la  reine  elle-même  qui,  malgré  son 
engouement  pour  les  Concini,  refusa  d'autoriser  cette  étrange 
alliance  et  obligea  d'Ancre  à  s'excuser  auprès  du  comte.  Ce  prince 
eut  ainsi  à  essuyer  l'humiliation  de*la  rupture  après  celle  du  coaa- 
sentement.  Le  marquis  d'Ancre  en  garda  une  mortelle  rancune  anx 
ministres,  qui  l'avaient  emporté  sur  lui  auprès  de  la  reine  dam 
celte  occasion,  et  s'unit  à  Condé,  à  Soissons,  à  Bouillon,  à  Lesdi* 
guières,  à  Mayenne,  à  Nevers,  contre  les  ministres,  que  soute- 
naient les  Guises,  le  jeune  duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de 
Gabrielle,  Épemon  et  Bellegarde  *.  On  ne  parlait  de  rien  moins, 
dans  la  cabale  des  princes,  que  de  faire  assommer  le  vieux  chan- 
celier de  Silleri.  Le  comte  de  Soissons  mourut  au  plus  fort  de 
cfô  démêlés  (10  novembre  1612).  La  reine  garda  pour  elle  le 
gouvernement  de  Normandie,  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans,  à 
qui  Henri  IV  l'avait  destiné,  étant  mort  l'année  précédente*  : 
elle  laissa  le  gouvernement  de  Dauphiné  et  la  charge  de  grand- 
maître  au  petit  comte  d'Enghien,  devenu  comte  de  Soissons 
après  son  père. 
Quelques  semaines  après  la  mort  du  comte  de  Soissons,  im 


1.  n  y  eut,  au  milieu  de  ces  querelles,  un  incident  fort  bizarre.  Bellegarde ,  j aie 
de  la  faveur  de  Concini  auprès  de  la  reine ,  aux  bonnes  gr&ces  de  laquelle  il  avait 
hû-mème  des  prétentions,  recourut  k  la  magie  pour  vaincre  son  rival.  La  chose 
i'ébruita;  Concini  excita  la  colère  de  la  reine  contre  le  téméraire  et  fit  commencer 
im  procès  criminel.  Concini  et  ses  amis  reculèrent  toutefois,  après  avoir  acquis  la 
certitude  que  le  parlement  absoudrait,  par  esprit  d^opposition  contre  le  favori.  — 
Mémoires  de  Pontchartrain ,  ap,  collect.  Michaud,  2«  sér.,  if.  V,  p.  321.  —  Mémoim 
du  maréchal  d'Estrées,  i&id.,  t.  YI,  p.  397.  -^  Mémoires  de  Richelieu,  ibid.,  t.  VII, 
p.  51. 

2.  Gaston  de  France,  duc  d'Anjou,  troisième  fils  de  Henri  IV,  n'hérita  que  beaa- 
OQfup  plus  tard  (en  1626)  du  titre  de  duc  d'Orléans. 
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événement  tragique  amena  des  péripéties  singulières  à  la  cour  : 
le  baron  de  Luz ,  lieutenant-général  de  Bourgogne ,  ancien  com- 
plice de  la  conjuration  de  Biron,  puis  attaché  à  la  maison  de 
Guise,  avait  déserté  les  intérêts  des  princes  lorrains  pour  se  faire 
Tagent  du  prince  de  Condé  et  du  marquis  d*Ancre.  Les  Guises 
résolurent  de  punir  cette  «  trahison  »,  et  le  plus  jeune  d'entre 
eux,  le  chevalier  de  Gûise,  tua  le  baron  en  plein  jour  dans  la  rue 
Saint-Honoré.  La  reine,  transportée  de  colère,  ne  parlait  que  de 
faire  arrêter  les  ducs  de  Guise  et  d'Épernon,  de  livrer  le  cheva- 
lier au  parlement  ;  elle  semblait  près  de  s'abandonner  entière- 
ment aux  conseils  de  Condé,  d'Ancre  et  de  Bouillon.  Condé  gâta 
tout  en  exigeant  préalablement  le  Château-Trompette  de  Bor- 
deaux, qu'il  avait  plusieurs  fois  demandé  en  vain.  La  reine 
refusa.  Ancre,  alors,  raccommoda  brusquement' Condé  et  ses 
amis  avec  la  cabale  des  Guises,  pour  ainsi  dire  sur  le  cadavre 
encore  fumant  du  baron  de  Luz ,  et  réunit  tous  les  princes  et 
les  grands  contre  les  ministres.  L'union  ne  îut  pas  de  longue 
durée  :  la  reine  irritée  se  retourna  du  côté  des  Guises  et  d'Éper- 
non,  qui  sacrifièrent  leurs  nouveaux  engagements,  et  Condé  et 
les  siens  furent  pris  pour  dupes.  Les  ministres  restèrent  en  place  : 
le  chevalier  de  Guise  fut  récompensé  au  lieu  d'être  châtié  de  son 
crime;  Condé  et  la  plupart  de  ses  amis  quittèrent  la  cour,  et  le 
crédit  de  Concini  et  de  sa  femme  parut  quelque  temps  en  baisse 
(janvier-mars  1613). 

Une  affaire  assez  grave  rappela  bientôt  tous  les  grands  à  Paris. 
François  de  Gonzaguc,  duc  de  Mantoue  et  marquis  de  Montferrat, 
était  mort  sans  enfant  mâle,  le  22  décembre  1612.  Mantoue,  fief 
masculin  de  l'Empire,  échéait  au  frère  du  prince  défunt;  mais  le 
Montferrat,  à  l'héritage  duquel  les  femmes  étaient  admises,  de- 
vait appartenir  à  la  fille  que  le  feu  duc  avait  eue  d'une  princesse 
de  Savoie.  Le  duc  de  Savoie  réclama  la  tutelle  de  sa  petite-fille  et 
l'administration  du  Montferrat  :  le  nouveau  duc  de  Mantoue  pré- 
tendit rester  le  tuteur  de  sa  nièce  et  obtint  un  décret  impérial 
qui  lui  en  conférait  le  droit;  Charles-Emmanuel,  toujours  prêt 
aux  partis  violents,  envahit  le  Montferrat.  Le  duc  de  Nevers,  chef 
de  la  branche  cadette  des  Gonzagues,  se  trouvait  alors  en  Italie 
et  se  jeta  dans  Casai  j  qu'il  défendit  contre  le  duc  de  Savoie.  On 
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croyait  que  le  gouverneur  du  Milanais  s*entendait  avec  Charles- 
Emmanuel.  Tout  le  conseil  du  roi  se  prononça  pour  les  Gonzagues 
et  pressa  la  reine,  alliée  de  cette  famille,  d'ordonner  à  Lesdiguières 
de  se  préparer  à  entrer  en  Piémont.  Le  passage  des  Alpes  par  les 
Français,  c'était  la  guerre  avec  l'Espagne,  jalouse  dominatrice  de 
ritalie.  L'opinion  publique  se  prononçait  avec  impétuosité  dans 
ce  sens  :  le  peuple,  la  noblesse,  le  petit  roi  lui-même,  ne  par- 
laient que  de  guerre;  la  reine  mère  ne  résistait  qu'à  grand'peine 
au  torrent;  le  ministre  Villeroi,  tout  enclin  qu'il  fût  à  l'alliance 
espagnole,  déclara  à  l'ambassadeur  d'Espagne  Cardenas  que  la 
France  ne  pouvait  reculer.  La  cour  d'Espagne  se  hâta  d'étouffer 
la  querelle  et  enjoignit  au  gouverneur  de  Milan  de  contraindre 
Charles -Eaunanuel  à  lâcher  sa  proie.  Le  duc  de  Savoie  sentit 
rimpossibilité  de  résister  et  sortit  du  Montferrat. 

On  crut  un  moment  que  la  guerre  de  Montferrat  allait  amener 
la  perte  des  Goncini.  Le  marquis  d'Ancre  avait  noué  quelques 
intrigues  avec  le  duc  de  Savoie,  par  l'intermédiaire  d'un  prêtre 
nommé  Maignac.  Un  paquet  surpris  amena  l'arrestation  de  cet 
homme ,  qui  chargea  beaucoup  les  Goncini  dans  ses  dépositions. 
L'issue  de  cet  incident  ne  servit  qu'à  montrer  à  quel  point  était 
enracinée  leur  faveur.  La  reine  ne  pouvait  se  passer  ni  du  mari 
ni  de  la  fenune  :  celle-ci  la  dominait  par  l'habitude  et  par  la 
supériorité  d'un  esprit  actif  et  inquiet  sur  un  esprit  indolent  et 
lourd;  celui-là,  vraisemblablement  par  un  sentiment  plus  vif. 
Elle  accepta  toutes  leurs  excuses;  les  commissaires  du  procès  de 
Maignac  supprimèrent  complaisaminent  tout  ce  qui,  dans  les 
interrogatoires,  compromettait  le  marquis,  et,  tandis  que  le 
malheureux  agent  expirait  sur  la  roue,  celui  qui  l'avait  employé 
s'élevait  à  de  nouveaux  honneurs.  La  reine  n'exigea  de  Goncini 
que  de  se  réconcilier  avec  les  ministres  et  de  quitter  le  parti  de 
Condé.  Pour  prix  de  son  obéissance,  elle  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal  (20  novembre  1613).  Cette  dignité,  autrefois  si  res- 
pectée, avait  été  bien  prodiguée  depuis  les  guerres  de  la  Ligue; 
mais  jamais  on  ne  l'avait  avilie  à  ce  point.  Goncini  n'avait  jamais 
porté  les  armes  :  on  dut  renoncer  pour  lui  à  l'antique  usage 
suivant  lequel  le  nouveau  maréchal  de  France  se  présentait  au 
parlement ,  conduit  par  un  avocat  qui  exposait  ses  titres  et  ses 
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actions  d'éclat.  Il  y  a  des  limites  à  tout ,  même  à  Timpudence  des 
flatteurs  *. 

Pendant  que  le  mari  paradait  dans  sa  nouvelle  dignité,  la 
femme  faisait  argent  de  tout.  Une  quarantaine  des  édits  bursaux 
supprimés  en  1610  avaient  été  rétablis  à  leur  profit.  La  Galigal 
trafiquait  ouvertement  des  arrêts  du  conseil.  On  allait  jusqu'à 
changer,  dans  les  expéditions,  le  prononcé  des  juges  dans  les 
aflaires  civiles!  pour  de  l'argent,  on  expédiait,  contre  toutes 
formes,  des  lettres  de  répit,  de  rappel  de  ban  et  de  galères.  La 
cour  des  aides  poursuivait  des  élus  qui  avaient  étendu,  de  leur 
autorité  privée,  leur  remise  de  trois  deniers  à  huit  deniers  pour 
livre  sur  les  impôts  perçus;  les  coupables,  qui  étaient  nom- 
breux, s'adressèrent  à  la  Galigaï  :  elle  eut  l'eflronterie  de  s'enga- 
ger, par  acte  autiientique,  à  les  faire  déclarer  innocents,  moyen- 
nant trois  cent  mille  livres  ^. 

Cependant  l'irritation  croissait  parmi  les  adhérents  de  Condé, 
joués  tour  à  tour  par  les  Guises  et  par  Concini.  Quelques  lar- 
gesses ne  satisfirent  ni  le  prince  ni  ses  amis.  Ce  moyen  s'usait  : 
on  avait  bien  pu  quelque  temps  étourdir  ainsi  <  la  grosse  faim  de 
leur  avarice  et  de  leur  ambition  »,  comme  le  dit  le  cardinal  de 
Richelieu;  mais,  maintenant,  l'argent  ne  leur  suffisait  plus;  ils 
entendaient  qu'on  leur  partageât  les  lambeaux  de  l'autorité 
royale,  après  leur  avoir  partagé  les  trésors  de  l'Épargne  et  de  la 
Bastille.  L'anarchie  était  au  comble  à  la  cour  :  ce  n'étaient  que 
querelles  et  que  meurtres.  On  peut  juger  si  les  édits  contre  les 
duels  et  les  rencontres  étaient  exécutés,  quand  l'assassinat  demeu- 
rait impuni.  Les  hommes  d*intrigue  et  de  trouble,  entre  lesquels 
le  duc  de  Bouillon  tenait  toujours  le  premier  rang,  se  pressaient 
autour  du  prince  de  Condé  et  l'excitaient  à  se  hâter  de  faire  la 
loi  à  la  régente  avant  la  majorité  du  roi,  époque  prochaine, 
après  laquelle  les  tentatives  de  rébellion  deviendraient  plus  diffi- 
ciles et  plus  dangereuses.  Condé  se  décida  à  tenter  la  fortune. 
Dans  le  courant  de  janvier  1614,  Condé,  Ne  vers,  le  nouveau  duc 
de  Mayenne,  Bouillon,  Longucville,  quittèrent  la  cour,  puis,  dans 
la  première  quinzaine  de  février,  se  réunirent  en  Champagne  et 

1.  Mém.  de  FoDtenai-Mareail,  p.  72. 

2    Furbonuais,  liechercltes  sur  Us  ftncmces,  t.  1,  p.  131. 
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se  saisirent  de  la  citadelle  de  Mézières*,  tandis  que  le  duc  de 
Vendôme ,  Tainé  des  frères  naturels  du  roi,  se  rendait  dans  son 
^ouYemement  de  Bretagne  et  se  fortifiait  à  Ancenis  et  à  Blavet. 
Les  princes  commencèrent  à  lever  des  soldats  et  à  saisir  l'argent 
des  caisses  publiques. 

La  reine  s*était  contentée  d*abord  d'adresser  aux  parlements, 
aux  gouverneurs,  aux  corps  de  ville,  une  circulaire  où  elle  témoi- 
gnait sa  surprise  du  mécontentement  si  peu  motivé  qu'affectaient 
les  princes,  faisait  l'apologie  de  son  gouvernement  et  annonçait 
une  prochaine  assemblée  des  notables,  c  pour  donner  bon  ordre 
et  affermissement  au  bien  de  l'État,  sur  l'entrée  de  la  majorité 
du  roi  »  (13  février  1614).  Quelques  jours  après,  elle  reçut  du 
prince  de  Condé  une  longue  lettre  où  il  exposait  les  griefs  et  les 
demandes  de  son  parti.  Condé  accusait  <  ce  peu  de  gens  qui  en- 
tourent Sa  Majesté  »  de  vouloir  régner  dans  la  confusion;  il  leur 
reprochait  leurs  prodigalités  et  leurs  malversations;  il  leur  impu- 
tait d'avoir  perdu  la  réputation  de  la  France  dans  les  pays  étran* 
gers,  d'être  sortis  du  chemin  tracé  par  le  feu  roi ,  d'avoir  rompu 
le  mariage  de  Savoie  et  conclu  le  double  mariage  avec  l'Espagne 
sans  consulter  les  trois  ordres  du  royaume  ;  il  élevait  les  plaintes 
les  plus  contradictoires  au  nom  de  toutes  les  classes  de  la  société; 
il  reprochait  à  la  fois  au  gouvernement  de  ne  point  accorder  assez 
d'influence  au  clergé  et  de  mal  observer  l'édit  de  Nantes,  d'exiger 
de  la  noblesse  l'impôt  du  sel  et  les  droits  d'aides  et  de  faire  tom- 
ber tout  le  fardeau  sur  le  pauvre  peuple.  Condé  prétendait,  du 
reste,  procéder  par  requêtes  et  remontrances  et  non  à  main  armée, 
concluait  en  demandant  les  États  Généraux  sous  trois  mois  et  la 
suspension  des  mariages  d'Espagne  jusqu'après  la  réunion  des 
États;  il  s'obligeait  enfin,  lui  et  les  siens,  afin  de  prouver  qu'ils 
n'avaient  en  vue  que  le  bien  public,  de  remettre  leurs  pensions 
et  gratifications  §u  roi  en  l'assemblée  des  États,  si  la  nécessité  de 
ses  affaires  le  requérait. 

Une  copie  de  ce  manifeste  fut  adressée  au  parlement,  qui  l'en- 
voya à  la  reine  sans  l'ouvrir. 

1.  Charles  de  Gonxa^i^e,  duo  de  NeverSf  gouTeraeur  de  Champague  et  duc  de 
PvetheloiSf  avait  récemment  fondé ,  en  face  de  Méziéres,  sur  Tautre  rive  de  la  Meuse, 
U  ville  de  Charleville. 
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Un  vif  débat  s'éleva  dans  le  conseil  :  Yilleroi  et  Jeannin ,  qui 
avaient  eu  depuis  quatre  ans  tant  de  coupables  faiblesses,  montrè- 
rent cette  fois  beaucoup  de  décision  et  pressèrent  la  régente  de 
mener  le  roi  droit  à  Mézières  avec  la  cavalerie  de  sa  maison  et  les 
gardes  françaises  et  suisses.  Les  princes  n'avaient  point  encore 
d'infanterie  :  ils  eussent  été  obligés  de  capituler  ou  de  se  retirer 
à  Sedan.  Le  chancelier  de  Silleri,  vieillard  égoïste  et  timide,  com- 
battit cet  avis  énergique  :  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme,  qui 
voyaient  s'amasser  contre  eux  les  haines  populaires,  désiraient 
vivement  se  réconcilier  avec  Gondé  et  ses  amis;  ils  exagérèrent 
le  danger  aux  yeux  de  la  reine  :  Marie  résolut  de  négocier  au  lieu 
de  combattre.  Elle  chargea  le  président  de  Thou  de  porter  aux 
princes  sa  réponse,  qui  fut  rendue  publique,  comme  l'avait  été  le 
manifeste  de  Condé  (27  février).  Marie,  ou  ceux  qui  lui  avaient 
servi  de  secrétaires,  ne  prouvaient  pas  que  le  gouvernement  fût 
bon,  mais  prouvaient  sans  réplique  que  Condé  n'avait  pas  le  droit 
de  rincrirainer. 

Si  Condé,  à  son  retour  d'exil,  eût  levé  l'étendard  qu'il  arborait 
maintenant,  il  eût  entraîné  la  France;  il  était  trop  tard  désormais 
et  l'effronterie  était  trop  grande  de  se  poser  comme  le  vengeur  de 
l'État  après  en  avoir  dévoré  la  dépouille.  Aussi  l'effet  du  mani- 
feste des  princes  avorta-t-il  presque  partout.  Les  seules  places  qui 
se  déclarèrent  pour  eux  furent  celles  dont  ils  avaient  le  gouver- 
nement ou  la  suzeraineté.  Quelque  partie  de  la  noblesse  poite- 
vine et  bretonne  remua  dans  TOuest;  mais  les  zélés  huguenots  se 
tinrent  sur  la  réserve.  Le  duc  de  Rohan  ne  se  décida  point  à  pren- 
dre parti;  Momai  se  prononça  nettement  contre  les  rebelles;  les 
parlements  provinciaux  et  la  plupart  des  personnes  considérables, 
qui  avaient  reçu  le  manifeste,  assurèrent  la  reine  de  lem*  fidélité, 
et  l'attitude  du  peuple ,  sans  être  bienveillante  pour  les  ministres 
et  pour  les  favoris,  resta  presque  universellement  défiante  et  dé- 
daigneuse vis-à-vis  des  factieux.  «  Nous  n'avons  que  faire  des 
€  querelles  des  grands!  »  se  disait-on.  «  Quils  s'accordent  s'ils 
«  veulent  ou  s'ils  peuvent,  mais  qu'ils  ne  nous  y  mêlent  point  ! 
«  Nous  savons  trop  comment  ces  gcns-là  traitent  leurs  amis'.  » 

1.  UEstoile,  p.  619. 
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Les  tentatives  des  princes  ne  furent  pas  plus  heureuses  au 
dehors  :  les  cantons  suisses  firent  arrêter  les  agents  qui  voulaient 
embaucher  pour  le  compte  de  la  révolte  ;  les  Hollandais  tinrent 
peu  de  compte  d'une  lettre  déclamatoire  adressée  par  Condé  aux 
Provinces-Unies.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Savoie  qui  traita  secrè- 
tement avec  les  princes,  tandis  que  le  roi  d'Espagne  offrait  à  la 
régente  des  secours  qu'on  la  détourna  d'accepter. 

L'insuccès  des  mécontents  rendait  la  pusillanimité  de  la  cour 
inexcusable. 

Tout  le  mois  de  mars  s'était  passé  en  échanges  de  courriers 
entre  la  régente  et  Condé.  Les  princes  eurent  à  Soissons,  au  com- 
mencement d'avril,  une  conférence  avec  de  Thou,  Jeannin  et  trois 
autres  conseillers  d'État  envoyés  par  la  reine.  Les  commissaires 
de  la  reine  ne  firent  aucune  difficulté  de  promettre  les  Ëtats  Gé- 
néraux :  ils  accordèrent  la  surséance  des  marines  d'Espagne 
jusqu'à  la  majorité  du  roi,  qu'on  allait  atteindre  dans  cinq  mois. 
Ils  promirent  que  le  roi  désarmerait  après  que  les  princes  en  au- 
raient donné  l'exemple.  Tout  le  débat  porta  sur  les  intérêts  par- 
ticuliers, dont  Condé  avait  fait  si  bon  marché  dans  son  manifeste. 
Le  prince  voulait  des  places  fortes  et  de  l'argent  pour  lui  et  tous  ses 
amis.  Les  conunissaires  résistaient.  Les  forces  royales,  cependant, 
grossissaient  en  Champagne  :  6,000  Suisses  de  nouvelle  levée  étaient 
arrivés  à  Troies;  Condé  prit  l'alarme,  quitta  Soissons,  y  laissa 
Mayenne  et  Bouillon  avec  quelques  troupes,  et  se  retira,  avec  le 
duc  de  Nevers,  à  Sainte-Menehould,  dont  les  habitants  lui  ouvri- 
rent leurs  portes  à  contre-cœur. 

La  question  de  la  guerre  fut  posée  de  nouveau  dans  le  conseil  : 
les  ducs  de  Guise  et  d'Épernon  soutenaient  vigoureusement  Ville- 
roi  et  Jeannin,  chacun  d'eux  espérant  avoir  le  commandement  de 
Tarmée.  Les  chances  étaient  en  faveur  de  Guise;  mais  Concini  et 
sa  fenune  évoquèrent  aux  yeux  de  la  reine  les  fantômes  de  la 
Ligue,  lui  représentèrent  qu'elle  allait  se  livrer  à  la  discrétion  de 
la  maison  de  Lorraine  et  l'effrayèrent  si  bien  qu'ils  la  décidèrent 
à  tout  préférer  à  la  guerre.  Les  princes,  de  leur  côté,  ne  se  sen- 
taient point  en  état  de  pousser  à  bout  la  reine.  La  paix  fut  signée 
le  15  mai  à  Sainte-Menehould.  Le  traité  conclu  convoquait  les 
États  Généraux  pour  le  25  août  à  Sens  :  Âmboise  était  accordée  à 
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Condé,  comme  place  de  sûreté,  jusqu'après  la  tenue  des  Étals; 
la  survivance  du  gouvernement  de  Champagne  était  promise  au 
fils  du  duc  de  Nevers  ;  Blavet,  que  fortifiait  le  duc  de  Vendôme, 
devait  être  démantelé.  Condé  devait  toucher  450,000  livres  pour 
les  «  frais  »  faits  par  lui  et  ses  adhérents.  Des  articles  secrets  lais- 
saient Mézières  entre  les  mains  du  duc  de  Nevers,  octroyaient  au 
duc  de  Mayenne  100,000  écus  et  la  survivance  du  gouvernement  de 
Paris  pour  être  rejoint  au  gouvernement  de  l'Ile-de-France,  dont 
Henri  IV  l'avait  séparé,  garantissaient  au  duc  de  Longueville 
100,000  livres  de  pension,  et  au  duc  de  Bouillon  d'autres  avan- 
tages pécuniaires  * . 

On  tira  un  million  de  la  Bastille  pour  payer  la  révolte  :  on  paya 
les  troupes  armées  contre  la  révolte  aux  dépens  des  rentiers,  qui 
ne  reçurent  cette  année-là,  que  la  moitié  de  leurs  rentes. 

La  cour  espérait  au  moins  jouir  du  repos  qu'elle  avait  si  chère- 
ment acheté.  Le  véritable  intérêt  des  princes  était  d'être  fidèles  au 
traité  et  d'attendre  les  Étals  Généraux,  pour  transporter  le  débat 
dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale;  au  pis  aller,  s'ils  échouaient 
dans  les  États,  ils  pourraient  toujours  reprendre  les  armes  avec  les 
moyens  d'action  que  la  reine  venait  de  leur  fournir  contre  elle- 
même.  Les  princes  gâtèrent  misérablement  leur  position.  Le  duc 
de  Vendôme,  jeune  homme  turbulent,  médiocre  et  vicieux,  et 
qui,  s'il  était  véritablement  fils  de  Henri  IV,  ne  rappelait  aucune 
des  qualités  de  son  père,  ne  reconnut  pas  le  traité  dans  lequel  ses 
alliés  l'avaient  compris ,  ne  rasa  point  les  fortifications  de  Blavet 
et  surprit  au  contraire  Vannes.  Condé,  qui  était  venu  s*installer 
à  Amboise,  encouragea  secrètement  Vendôme,  étendit  ses  intri- 
gues dans  tout  l'Ouest  et  se  mit  en  correspondance  secrète  avec 
le  roi  d'Espagne ,  tout  en  s'efforçant  de  se  rattacher  les  hugue- 
nots et  en  criant  contre  l'alliance  espagnole  *.  Il  tâcha  de  s'as- 

1.  Mém,  de  Richelieu ,  ap.  oollect.  Michaud ,  2^  sér.,  t.  Vil ,  p.  65-69.  —  Mém,  de 
Fontcnai-Mareuil,  ibid,,  t.  V,  p.  71-77.  —  Mém.  de  Pontchartrain ,  iWd.,  p.  328-^1. 
—  Mercure  françoie,  t.  Uî,  2«  continoation,  p.  304-370,  383-440. 

2.  Capefif^ie,  Richelieu  et  Maxarin^  1. 1,  p.  355-357.  —  H  cite  ane  lettre  de  Vambas- 
sadeur  Cardenas,  qui  écrit  à  Philippe  m  que  Condé  n'est  ni  bon  catholique,  ni  poli- 
tique, ni  hérétique,  et  que  personne  ne  peut  compter  sur  lui  ;  puis  une  autre  lettre 
[ibid.^  t.  U,  p.  34)  où  Cardenas  raconte  à  Philippe  IH  que  Condé  lui  a  protesté  de 
son  dévouement  4  la  «  reine-infonte  >». 
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surer  de  Poitiers;  mais,  lorsqu'il  voulut  entrer  dans  cette  ville,  il 
trouva  les  bourgeois  en  armes  et  les  portes  fermées.  Il  rassembla 
on  peu  de  noblesse  et  quelques  soldats,  et  se  mit  à  ravager  les  envi- 
rons de  Poitiers. 

Cette  fois,  la  régente  perdit  patience  et  Villeroi  l'emporta  sur 
les  Concini.  Marie  de  Médicis  partit  avec  le  roi  pour  aller  pacifier 
le  Poitou  et  la  Bretagne  (5  juillet).  Rien  ne  résista  :  Amboise  ou- 
vrit ses  portes  ;  Condé  se  retira  en  Berri,  après  avoir  tenté  en  vain 
d'entraîner  Sulli  et  Rohan  dans  la  rébellion.  Il  avait  appris  que  le 
parlement  de  Bordeaux  avait  arrêté  de  lui  fermer  cette  capitale  de 
son  gonvemement.  Partout  les  populations,  irritées  contre  les 
fauteurs  de  désordres,  saluèrent  le  jeune  roi  de  leurs  acclamations  : 
les  villes  protestantes  lui  firent  autant  d'accueil  que  les  catho- 
liques. De  Poitiers,  la  régente  alla  à  Nantes  tenir  les  États  de  Breta- 
gne. Les  États,  loin  de  prendre  parti  pour  Vendôme,  gouverneur 
de  leur  province,  demandèrent  énergiquement  justice  des  bri- 
gandages conunis  par  les  bandits  à  la  solde  de  ee  duc  et  obli- 
gèrent la  reine  à  excepter  de  l'amnistie  offerte  aux  factieux  les 
auteurs  des  incendies,  des  rapts,  des  rançonnements,  des  assas- 
sinats, qui  avaient  désolé  le  pays;  ils  demandèrent  qu'on  démolît 
plusieurs  châteaux  forts  et  qu'on  démantelât  en  partie  les  cita- 
delles, de  manière  qu'elles  ne  pussent  plus  servir  que  contre  le 
dehors  et  non  contre  les  villes.  La  plupart  de  ces  requêtes  furent 
octroyées.  Le  duc  de  Vendôme  se  soumit  (fin  août). 

L'issue  de  cette  petite  expédition  démontra  la  faiblesse  réelle 
des  grands,  le  bon  sens  du  peuple  et  l'absurdité  du  système  adopté 
depuis  quatre  ans.  ta  régente  avait  ravalé  la  dignité  royale ,  dis- 
sipé les  trésors  de  l'État,  pour  acheter  une  soumission  qu'elle  pou- 
vait imposer. 

Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII  rentrèrent  à  Paris  pour  la  majo- 
rité du  roi,  qui  commença  sa  quatorzième  année  le  27  septembre. 
Pendant  l'absence  de  la  cour,  on  avait  posé  sur  le  môle  du  Pont- 
Neuf  le  fameux  cheval  de  bronze  exécuté  à  Florence  par  Jean  de 
Bologne  et  destiné  à  porter  la  statue  de  Henri  IV.  Il  était  arrivé 
par  mer  au  Ha\Te.  Paris,  encore  ému  de  cette  cérémonie,  témoi- 
gna une  vive  sympathie  au  fils  du  grand  roi,  qui  reprendrait  un 
jour,  on  l'espérait,  la  trace  de  son  père. 
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Le  premier  acte  de  la  majorité  fut  une  déclaration  qui  confir- 
mait de  nouveau  Tédit  de  Nantes ,  défendait  à  tous  sujets  du  roi 
toutes  ligues  et  associations  dedans  et  dehors  le  royaume ,  inter- 
disait à  quiconque  avait  état,  gages,  solde  ou  pension  du  roi,  de 
recevoir  état,  gages,  etc.,  d*aucun  prince  ou  seigneur,  renouve- 
lait les  édits  contre  les  duels  et  contre  les  blasphèmes  (l**  oc- 
tobre). 

Le  lendemain,  le  roi  alla  tenir  son  lit  de  justice  au  parlement  : 
la  reine  mère  déclara  que,  le  roi  son  fils  étant  majeur,  «  elle  lui 
avoit  remis  la  conduite  et  le  gouvernement  de  son  royaume.  »  Le 
jeune  Louis  remercia  sa  mère  et  la  pria  de  gouverner  et  conunan- 
der  comme  elle  avait  fait  «  par  ci -devant.  —  Je  veux  et  j'cn- 
a  tends,  d  dit-il ,  a  que  vous  soyez  obéie  en  tout  et  partout ,  et 
qu'après  moi  vous  soyez  chef  de  mon  conseir.  » 

Marie  de  Médicis,  en  perdant  le  titre  de  régente,  puisait  ainsi 
dans  la  fiction  de  la  majorité  une  puissance  plus  solide  et  moins 
contestable,  tant  que  le  monarque ,  majeur  selon  la  loi,  mineur 
selon  la  nature,  resterait  docile  à  la  voix  maternejle. 


l.  Isambert,  Andtnnet  Loit  françaisei,  t.  XIV,  p.  52.  —  Mercure  françoiSf  t.  UI,  an. 
1614,  p.  579-593. 
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AtM>LEftCEyci  DB  L0LI8  XIII.  —  États  Gi^k^kacx  DE  1614.  —  Querelle  du 
Tierr  flut  et  de  la  nubles»e.  Sm^aron  et  de  Mesmes.  Débat  sur  lei»  finauces.  La 
cour  <Mude.  Question  des  mariages  espagnols.  Querelle  du  Tien  État  et  du  cler^; 
question  de  l'autorité  de  TE^lUe  sur  le  temporel.  La  noblesse  se  rallie  au  clergé. 
Fiére  attitude  du  Tiers.  Le  Tiers  s'oppose  à  la  réception  du  concile  de  Trente.  — 
Cabieas  des  États.  —  Commencements  de  Richelieu.  L'évéque  de  Luçon  ora- 
teur du  clergé.  —  Les  États  congédiés  sacs  réponse  aux  cahiers.  Les  derniers 
Etats  Généraux  de  l'ancien  régime.  ~-  Remontrances  du  parlement.  —  Manifeste 
du  prince  de  Condé  contre  les  faiforis.  Prise  d'armes.  Les  huguenots  s'uniseent  à 
i'ondé. — Mariage  de  Louis  XIU  et  d'Anne  d'Autriche. —  La  reine  mère  transige. 
—  Paix  de  Loudun.  —  Nouvelles  cabaleti.  Arrestation  de  Condé.  Émeute  contre 
Concini.  Entrée  de  Richelieu  au  ministère.  —  Une  partie  de^  grands  i-eprennent 
lf«  armes.  Fermeté  de  Richelieu.  Folies  de  Coi.ciiii.  Lutte  outre  le  favori  de  la 
reine  mère  et  le  favori  du  roi,  entre  Concini  et  I.uines.  Le  roi  fait  tuer  Concini  et 
exile  la  reine  mère.  Richelieu  renvoyé  du  ministère. 


1614  -  1617. 


Los  troubles  de  rOiicst  avaient  donné  occasion  à  la  reine  d'a- 
journer les  États  Généraux  après  la  déclaration  de  la  majorité,  ce 
qui  lui  était  évidemment  très-avantageux.  Les  élections  s'étaient 
opérées  sous  des  auspices  défavorables  aux  princes*.  Condé  fit  dire 

1 .  Les  1  lections  du  Tiers  s'étaient  faites  à  Paris  d'une  façon  trés-pi'U  déraocra- 
tique.  Le  bureau  de  la  ville  avait  convoqué  seulement  les  conseillers  de  ville,  les 
•U  I('t;ué«  des  cours  souveraines  et  les  quarteniers,  et  chargé  chacun  de  ceux-ci  d'ame* 
I  er  six  notables  de  son  quartier.  Les  cours  souveraines,  cette  fois,  refusèrent  d'élire 
•  !es  dirlégués,  pour  ne  pas  paraitre  jl»éir  au  mandement  du  prév6t  des  marcluinds, 
!t*ar  inférieur.  Alors  le  bureau  de  la  ville  manda  aux  quarteniers  d'amener  cliacun 
nïx  bourgeois  au  lieu  de  six,  dont  cinq  officiers  de  justice  et  cinq  bourgeuin  ou  map 
diaïuls.  Les  gardes  et  maîtres  de  la  marcliandise  et  des  métiers,  contrairement  à 

XI.  i 
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secrètement  à  la  reine  que ,  si  elle  voulait  s'abstenir  de  réunir 
rassemblée,  lui  et  ses  amis  ne  réclameraient  pas.  Les  conseillers 
de  la  reine  virent  le  piège,  et  Marie  a  s'affermit  à  tenir  les  États, 
d'autant  plus  que  les  princes  la  sollicitoient  de  ne  le  pas  faire  *.  > 

Ce  fut  définitivement  à  Paris  et  non  à  Sens  que  s'ouvrit  l'assem- 
blée. Les  trois  ordres  commencèrent  à  se  réunjr,  le  14  octobre, 
dans  les  vastes  salles  du  couvent  des  Augustins.  L'assemblée  était 
nombreuse  :  le  clergé  comptait  cent  quarante  membres,  dont  cinq 
cardinaux,  sept  archevêques,  quarante-sept  évéques  et  deux  chefs 
d'ordre;  la  noblesse  avait  cent  trente-deux  représentants;  le  Tiers 
État  cent  quatre-vingt-douze?. 

La  magistrature  dominait  à  tel  point  dans  le  Tiers  Etat,  que, 
durant  tout  le  cours  de  l'assemblée,  le  Tiers  État  et  le  corps 
de  la  justice  parurent  identifiés  aux  yeux  de  tout  le  monde  : 
le  Tiers  se  posa  comme  ordre  judiciaire  en  face  de  l'ordre  sacer- 
dotal et  de  l'ordre  militaire.  L'hérédité  des  charges,  généralisée 
et  consacrée  par  l'établissement  du  a  droit  annuel  »  ',  avait 
augmenté  rapidement  l'importance,  non  pas  seulement  des  par- 
lementaires, mais  des  magistrats  inférieurs.  Les  lieutenants  géné- 
raux et  particuliers  des  bailliages  et  sénéchaussées  et  les  prési- 


Tosage,  ne  furent  point  appelés  aux  assemblées  préparatoires;  ils  furent  représentés 
seulement,  le  jour  de  l'élection,  par  des  délégués  de  chaque  corporation.  Deux  cents 
personnes  environ  prirent  part  directement  au  choix  des  députés.  —  K.  le  Recueil 
intitulé  :  Forme  générale  et  particulière  de  la  Concocalion  et  de  la  Tenue  des  Aetemblées 
Nationales^  lr«  part.,  p.  174-182',  Paris,  Barrois,  1788.  Les  prucés-verbaux  des  trois 
ordres  forment  les  t.  VI,  VII,  VIII  du  Recueil  des  Pièces  Originales  sur  les  États  Gêné- 
raujc  de  France,  à  la  suite  de  la  Forme  générale^  etc.  L*autre  Recueil  des  Etats,  publié 
en  1789  par  le  libraire  Buisson,  contient  dans  ses  t.  XVI  et  XVII  une  longue  et 
très-intéressante  relation  des  États,  par  Florimond  Rapine,  député  du  Tiers  puUr  le 
bailliage  de  Saint-Pierre  le  Moutier,  et  le  cahier  du  Tiers.  Ces  deux  pièces  avaient 
déjà  été  publiées  en  1651,  à  Paris,  in-4o.  Malheureusement  la  collection  Buisson  est 
aussi  mal  publiée  et  mal  imprimée  que  la  collection  Barrois  est  bien  faite.  Les  cahiers 
du  Clergé  et  de  la  Noblesse  sont  restés  inédits  *,  ils  sont  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
parmi  les  manuscrits  de  Brienne^  no  282. 

1.  Mémoires  de  Richelieu,  p.  73. 

2.  Les  provinces  étaient  fort  inégalement  représentées;  mais  cela  n'avait  pas  une 
grande  importance,  parce  que  Ton  ne  comptait  point  par  tètes  :  chaque  bailliage  ou 
sénéchaussée  comptait  pour  une  voix  dans  les  discussions  des  bureaux,  chaque  ordre 
étant  partagé  en  douze  bureaux  correspondant  aux  douze  grands  gouvernements. 
Paris  seul  avait  deux  voix.  Dans  les  discussions  générales)  on  comptait  non  plus 
même  par  bailliages,  mais  oar  gouvernements. 

3.  V.  notre  t.  X,  p.  443. 
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dents  des  présidiaux  formaient  à  eux  seuls  au  moins  la  moitié  de 
la  représentation  du  Tiers.  Le  reste  se  composait  d'avocats,  d'of- 
ficiers des  finances,  d'officiers  municipaux  et  de  quelques  bour- 
geois; pas  un  député  n'était  qualifié  de  marchand;  l'agriculture 
était  un  peu  moins  radicalement  exclue  que  le  commerce  :  on 
remarquait  le  nom  d'un  syndic  des  villages  de  Dauphiné  et  d'un 
syndic  du  plat  pays  de  Lyonnais  • .  Ce  n'était  pas  ainsi  que  Henri  IV 
eût  compris  la  composition  du  Tiers  Etat. 

Les  deux  ordres  laïques  offraient  peu  de  noms  qui  fussent  des- 
tinés à  laisser  des  traces  dans  la  politique  ou  dans  les  lettres  :  plu- 
sieurs députés ,  sans  illustration  personnelle ,  étaient  les  héritiers 
des  noms  fameux  de  la  Ligue,  ou  furent  les  devanciers  des  hommes 
célèbres  de  la  grande  génération  qui  devait  succéder  à  une  con- 
fuse et  obscure  époque  de  transition.  Le  clergé  comptait  plus 
d'hommes  éminents  :  on  voyait  dans  ses  rangs  le  cardinal  de 
Joyeuse,  qui  avait  joué  un  rôle  considérable  dans  les  transactions 
du  règne  de  Henri  IV,  le  cardinal  du  Perron,  l'évoque  de  Bellei, 
Camus,  l'ami  de  saint  François  de  Sales,  fécond  écrivain,  orateur 
en  vogue ,  un  des  plus  distingués  de  ces  sermonnaires  qui  com- 
mençaient à  secouer  la  pédanterie  et  la  trivialité  de  l'ancienne 
chaire,  mais  qui  remplaçaient  l'abus  d'une  érudition  indigeste 
par  la  recherche  des  images  et  par  l'abus  des  fleurs  de  rhéto- 
rique ,  école  parénétique  qui  remplit  l'intervalle  de  la  Ligue  à 
Bo^uet  ^.  Parmi  les  représentants  du  clergé  figurait  un  jeune 
homme  de  vingt -neuf  ans,  issu  d'une  famille  bien  vue  à  la 
cour,  quoique  de  médiocre  fortune  et  de  noblesse  assez  récente  : 
flls  du  grand-prévôt  de  l'hôtel  de  Henri  III,  il  avait  été  destiné 
d'abord  à  porter  les  armes,  sous  le  titre  de  seigneur  du  Ghil- 
lou;  puis  il  était  entré  dans  les  ordres,  afin  d'obtenir  les  bénéfices 
délaissés  par  un  de  ses  frères,  qui,  d'évèque,  s'était  fait  char- 
treux, et,  après  de  rapides  et  fortes  études,  il  lui  avait  succédé, 
à  vingt-deux  ans,  dans  l'évêché  de  Luçon.  C'était  là,  dans  «  le  plus 
vilain  et  désagréable  évèché  de  France,  »  que  le  jeune  prélat  atten- 

1.  Y.  la  Uste  des  députés  dans  le  Mercure^  t.  III,  3*  continuation,  p.  7  et  suit. 

2.  Au -dessus  de  cette  école  s^élevait,  par  des  traits  de  véritable  éloquence,  le 
Saroyard  Fenouillet,  évéque  de  Montpellier,  qui  prononça  ime  remarquable  oraison 
funèbre  de  Henri  IV. 
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dail,  depuis  quelques  années,  Toccasion  d'une  meilleure  fortune, 
venant,  de  temps  en  temps,  montrer  son  visage  à  la  cour  et  déployer 
son  éloquence  dans  les  chaires  de  Paris,  où  il  précba  deux  carêmes 
avec  succès,  luttant  contre  des  embarras  d'argent,  soutenant  péni- 
blement son  rang  supérieur  à  ses  ressources ,  mais  sûr  de  lui- 
même  et  de  l'avenir,  et  rêvant  déjà  la  puissance  et  la  gloire  au 
fond  de  son  manoir  délabré  et  de  ses  tristes  marais  du  Bas  Poitou. 
La  convocation  des  États  Généraux  avait  retenti  à  ses  oreilles 
comme  le  signal  qui  lui  ouvrait  la  carrière.  Ce  jeune  homme 
s'appelait  Ârmand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu*. 

Du  14  au  23  octobre,  les  trois  ordres  se  constituèrent  :  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  fut  choisi  pour  présider  le  clergé;  le  baron  de 
Sénecé ,  de  la  maison  de  Beaufremont ,  fut  président  de  la  no- 
blesse; cette  maison  bourguignonne  avait  déjà  fourni  un  prési- 
dent à  l'ordre  nobiliaire  aux  États  de  1576;  le  prévôt  des  mar- 
chands, Robert  Miron,  frère  et  successeur  de  ce  prévôt  François 
Miron  qui  avait  achevé  la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville  et  pré- 
sidé à  tous  les  embellissements  de  Paris  sous  Henri  lY,  fut  élu 
président  du  Tiers  État;  mais  les  députés  des  provinces  protes- 
tèrent qu'ils  n'entendaient  point  par  là  sanctionner  la  prétention 
de  Paris  à  présider  de  droit  l'assemblée.  Les  éternels  débats  de 
préséance  entre  les  provinces  consmnèrent  quelques  jours;  puis 
les  trois  ordres  s'entre-visitèrent,  avec  force  compliments.  Le 
Tiers  salua  le  clergé,  comme  «  élevé  au-dessus  de  tous  les  ordres 
de  la  terre  »,  et  lui  rendit  honnuage  «  comme  les  brebis  au  pas- 

1.  Les  canons  de  Trente  ne  permettant  pas  de  sacrer  d*éTéque  au-dessous  de  yingi- 
tiinq  ans,  il  avait  fallu  à  Richelieu,  pour  obtenir  ses  bulles  épiscopalos,  une  dispense 
d*â^e,  qu*il  dut  aller  solliciter  lui-même  &  Rome,  avec  Tappui  de  la  cour  de  France.  On 
a  raconté  quMl  avait  trompé  le  pape  sur  son  kge  par  un  faux  serment,  puis  qu'anssîtAt 
le:<  bulles  accordées,  il  avait  demandé  au  saint  père  absolution  de  U  tromperie. 
Paul  V  aurait  prédit  alors  que  >•  ce  jeune  homme  serait  un  grand  fourbe  •»  {Quetto  gio- 
vine  sarà  un  gran  furbo).  Cette  anecdote  fort  répandue  est,  selon  toute  apparence, 
une  fable  inventée  par  le  pamphlétaire  Saint-Germain,  qui  Ta  mise  en  circulation 
Très-hurnblt,  trèi-céritable  et  trèi-imftortanle  Rtmonstrance  au  roi,  1631,  p.  17,  in-f*). 
Les  détails  sont  trés-invraisemblahles.  —  V.  sur  les  premiers  temps  de  répiscopat  de 
Richelieu,  le  I*^  volume  de  ses  Lettru,  publiées  par  M.  Avenel  dans  le  recueil  des  Docu" 
meiitt  inédite:  Introductiofi ,  p.  Liii-LX,  et  Lettrée,  p.  23  et  suiv.  —  Il  se  plaint  de 
n'avoir  pas,  à  Luçon,  une  chambre  où  il  puisse  faire  du  feu  sans  être  étouffé  par  la 
fumée.  M  Noua  sommes  tous  gueux  en  ce  pays,  et  moi  le  premier,  dont  je  suis  bien 
(SiL-hé  **  (p.  28).  H  parle  longuement  de  ses  embarras  pour  arriver  à  faire  figurer 
quelques  pièces  d'argenterie  bur  sa  table  épiscopalc. 
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tenr  ».  Le  clergé  traita  l'orateur  bourgeois  de  nouveau  Chrysos- 
tôme ,  et  dit  qu'il  aimait  le  peuple,  <  ainsi  qu'un  bon  père  ses 
enfants  ».  Le  Tiers  se  déclara  «  Finférieur  de  la  noblesse  en 
dignité,  mais  son  égal  en  zèle  au  bien  public  >;  la  noblesse 
i-econnut  c  la  capacité  des  grands  personnages  du  Tiers ,  où  se 
retrouvent  les  plus  beaux  esprits  de  la  France  » .  Le  Tiers  toute- 
fois observa  que  la  noblesse  n'avait  pas  reçu  ses  envoyés  avec 
autant  d'honneur  qu'avait  fait  le  clergé.  Sous  toutes  ces  politesses 
se  cachait  une  défiance  réciproque  motivée  par  de  profondes 
divergences  d'idées  et  d'intérêts.  La  cour  comptait  bien  là-dessus 
pour  annuler  les  unes  par  les  autres  les  réclamations  importunes 
qu'allait  élever  l'assemblée. 

Ces  séances  préliminaires  avaient  montré  que  les  États  de  IQli 
n'avaient  plus  de  leur  autorité  un  sentiment  aussi  énergique  que 
leurs  devanciers  :  ils  n'avaient  pas  disputé  au  conseil  d'État  le 
droit  de  statuer  sur  les  élections  contestées. 

La  séance  royale  d'ouverture  se  tint  le  27  octobre.  Condé,  qui 
était  revenu  à  la  cour  depuis  un  mois,  faute  de  pouvoir  mieux 
faire,  accompagnait  le  roi,  ainsi  que  tous  les  autres  princes  et 
grands,  y  compris  Sulli  lui-môme.  La  mort  récente  de  deux  per- 
sonnages de  haut  rang,  l'imbécile  prince  de  Conti  et  le  vieux 
connétable  de  Montmorenci,  laissait  un  vide  dans  le  cortège 
royal.  La  reine  et  ses  conseillers  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de 
remplacer  le  connétable,  dont  le  fils,  Henri  de  Montmorenci,  eut 
la  survivance  du  gouvernement  de  Languedoc. 

La  confusion  avec  laquelle  se  passa  la.  cérémonie  parut  de 
mauvais  augure.  Les  députés  trouvèrent  la  salle  des  États  encom- 
brée et  leurs  places  envahies  par  une  cohue  de  courtisans  et  de 
curieux  accourus  là  c  comme  à  quelque  comédie  »  ;  ce  qui  fit  dipe 
à  la  plupart  c  que  la  France  étoit  incapable  d'ordre  ». 

Le  Tiers  État  remarqua  que  le  chanceUer  ne  se  découvrait  pas 
en  lui  adressant  la  parole,  ainsi  qu'il  faisait  en  parlant  aux  autres 
ordres.  Après  que  l'orateur  de  la  noblesse  eut  mis  un  genou  en 
lerre,  le  roi  lui  commanda  de  se  lever  :  l'orateur  du  Tiers  fléchit 
les  deux  genoux  et  le  roi  ne  le  fit  pas  lever.  Les  hostilités  entre 
les  ordres  s'engagèrent  dans  la  séance  royale  même  par  une  vive 

atteinte  que  donna  aux  magistrats  l'orateur  de  la  noblesse,  le 
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baron  du  Pont-Saint-Pierre.  <  Elle  reprendra  sa  splendeur  >, 
8*écria-t-il,  c  cette  noblesse  maintenant  tant  abaissée  par  quel- 
«  ques-uns  de  Tordre  inférieur»  sous  prétexte  de  quelques  char- 
<  ges...  ils  verront  tantôt  la  différence  qu*ii  y  a  d'eux  à  nous  *  !  t 

Le  1''  novembre,  tous  les  députés,  excepté  les  protestants, 
communièrent  ensemble  dans  Téglise  des  Augustins  :  les  disposi- 
tions des  trois  ordres  étaient  peu  en  rapport  avec  ce  symbole 
d*union  et  d'égalité.  Le  grand  maître  des  cérémonies  ayant  (ait 
placer  près  de  l'autel  douze  chaises  hautes  et  douze  basses  pour 
les  principaux  membres  des  deux  ordres  privilégiés,  le  clergé 
réclama  pareil  honneur  pour  le  Tiers  État,  parce  que  beaucoup 
de  ses  membres  avaient  privilèges  de  noblesse;  les  gentils- 
hommes prétendirent  que  le  Tiers  <  ne  devoit  en  rien  du  tout 
être  égalé  à  la  noblesse  ».  On  ôta  les  chaises,  afin  de  terminer  le 
débat \ 

Le  6  novembre,  le  clergé  fit  proposer  aux  deux  autres  ordres 
de  s'assembler  en  commun  chaque  malin,  pour  extraire  des 
cahiers  les  articles  qui  concernaient,  non  l'intérêt  particulier  de 
chaque  ordre,  mais  l'intérêt  général  de  l'État.  On  résoudrait  tous 
ensemble  ces  articles  et  l'on  prierait  le  roi  de  nommer  sur-le- 
champ  une  commission  qui  les  examinerait  et  y  répondrait  sans 
attendre  la  présentation  des  cahiers.  L'assemblée  serait  de  la 
sorte  assurée  d'obtenir  réponse  avant  sa  séparation,  au  moins 
quant  aux  réclamations  les  plus  importantes. 

Cette  marche  eût  été  parfaitement  convenable,  si  les  trois 
ordres  eussent  été  sous  l'empire  d*une  pensée  commune.  Us  en 
étaient  bien  loin.  Une  très-grande  partie  des  députés  bourgeois 
ne  virent  qu'un  piège  dans  la  proposition  du  clergé  et  représen- 
tèrent que  les  deux  ordres  privilégiés  ne  manqueraient  pas  de  se 
mettre  d'accord  sur  les  principales  questions  au  détriment  du 
Tiers,  qui  avait  tout  intérêt  à  ne  pas  se  lier  ainsi  les  mains. 

1.  Relation  de  Flor.  Rapine,  ap.  État*  Généraux,  t.  XVI,  p.  101.  —  Lettre  de  Tam- 
bassadenr  d*E8pagne,  ap.  Capefi^ne,  Bichelieu  et  Mazarin,  t.  I,  p.  365. — Mercure  fran- 
çois,  t.  III,  3*  continuation,  p.  62.  —  Le  président  du  Tiers,  dans  le  discours  de 
présentation  des  cahiers,  revint  sur  la  distinction  que  le  cérémonial  établissait  entre 
les  ordres  et  soutint  qu'autrefois  les  orateurs  des  autres  ordres  restaient ,  comme 
ceux  du  Tiers,  agenouillés  devant  le  roi.  F.  Rapine,  continuation,  p.  89. 

2.  FI.  Rapine,  p.  1 14. 
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La  cour  et  le  parlement  avaient  aussi  pris  l'alarme  par  des  motifs 
très-différents.  Le  procureur-général  Bellièvre  insinua  aux  prin- 
cipaux députés  du  Tiers  que  le  clergé  voulait  proposer  non-seu- 
lement le  concile  de  Trente,  mais  l'inquisition;  que  le  pape 
envoyait  un  nonce  dans  cette  intention  ;  que  les  libertés  galli- 
canes allaient  être  battues  en  brèche.  Sur  ces  entrefaites,  les  pré- 
sidents des  trois  ordres  furent  appelés  au  Louvre,  et  la  reine  leur 
dit  qu'on  avait  tort  de  craindre  que  la  réponse  aux  cahiers  se  fît 
trop  longtemps  attendre,  qu'on  l'aurait,  et  aussi  favorable  que 
possible,  avant  que  l'assemblée  se  séparât.  La  défiance  du  Tiers 
obligea  les  deux  autres  ordres  à  se  contenter  de  ces  belles 
paroles  :  le  plan  du  clergé  fut  abandonné,  à  la  grande  joie  de  la 
cour. 

Cependant  le  Tiers  Etat,  en  refusant  de  se  lier  d'une  manière' 
générale  aux  autres  ordres,  n'avait  pas  entendu  s'interdire  de 
s'associer  avec  eux  sur  certaines  questions  particulières  :  il  leur 
proposa  d'unir  leurs  efforts  pour  obtenir  la  surséance  de  toutes 
les  levées  et  recherches  de  deniers  extraordinaires  qui  s'exer- 
çaient sur  le  peuple  et  de  tous  les  offices  nouvellement  créés, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  répondu  aux  obiers.  La  cour  avait  non- 
seulement  rétabli  les  édits  bursaux  supprimés  en  juillet  1610, 
mais  inventé  une  foule  d'autres  exactions.  Le  clergé  et  la  noblesse 
consentirent.  La  reine,  à  celte  nouvelle,  envoya  prier  les  États  de 
ne  pas  comprendre,  parmi  les  offices  dont  ils  voulaient  demander 
au  roi  la  surséance,  ceux  des  trésoriers  des  pensions,  dont  le  feu 
roi  l'avait  gratifiée  et  dont  elle  dissimulait  autant  qu'elle  pouvait 
la  valeur  vénale.  Les  Étals  n'osèrent  refuser  la  reine.  Peu  de 
temps  après,  les  offices  des  trésoriers  des  pensions,  augmentés 
considérablement  en  nombre  et  en  profits,  furent  vendus 
1,800,000  livres  au  bénéfice  du  maréchal  d'Ancre.  Cette  t  impu- 
dence » ,  comme  l'appelle  franchement  le  cardinal  de  Richelieu 
dans  ses  Mémoires  (t.  I,  p.  75),  montrait  de  quelle  façon  la  cour 
entendait  répondre  aux  vœux  du  pays  pour  la  réforme  des 
finances. 

Cn  autre  incident  attesta  le  mépris  où  Maris  de  Médicîs  avait 
laissé  tomber  l'autorité  du  gouvernement.  Un  des  trésoriers  de  la 

généralité  de  Gb&lons  vint  exposer  aux  trois  ordres  que ,  durant 
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les  derniers  troubles,  il  avait  voulu,  conformément  à  son  devoir, 
s'opposer  aux  levées  d'argent  que  faisait  le  duc  de  Nevers  dans 
son  duché  de  Rethelois,  pour  soudoyer  la  rébellion  ;  le  duc  l'avait 
fait  enlever  par  des  coupe-jarrets  et  promener  sur  un  âne,  habillé 
en  fou,  par  tout  le  Rethelois.  Le  Tiers  État  fut  fort  ému  de  cette 
requête;  mais,  assuré  de  n'être  pas  soutenu  par  la  cour,  il  n'osa 
donner  suite  à  l'affaire;  t  car,  de  justice  contre  un  prince,  il  n'y 
a  voit  pas  grande  espérance  de  l'attendre  *  ». 

On  commençait  pourtant  d'aborder  les  questions  les  plus  vives  : 
la  noblesse,  à  son  tour,  fit  adopter  deux  propositions  par  le  clergé 
et  requit  le  Tiers  État  d'y  adhérer  (13-15  novembre).  La  pre* 
mière  était  la  révocation  d'une  commission  de  la  cour  des  aides, 
qui  ordonnait  des  recherches  sur  les  contraventions  commises 
depuis  deux  ans  relativement  au  sel,  et  qui  enjoignait  aux  nobles 
et  aux  ecclésiastiques  de  prendre  le  sel  par  impôt  et  de  subir  la 
recherche  du  sel  dans  les  pays  de  gabelle  ^.  La  seconde  était  la 
surséance  de  la  paulette  ou  droit  annuel,  dont  le  bail  allait  expi- 
rer, jusqu'après  la  réponse  du  roi  aux  cahiers.  Le  but  avoué  de 
cette  surséance  était  d'arriver  à  l'abolition,  non  pas  seulement 
du  droit  annuel,  mais  de  l'hérédité  et  de  la  vénalité  des  charges. 
La  noblesse  comprenait  enfin  quelle  faute  avaient  commise  ses 
aïeux  en  laissant  les  fonctions  judiciaires  tomber  de  leurs  mains 
dans  celles  du  Tiers  État  :  elle  voulait,  un  peu  tard,  réparer  cette 
faute  et  abattre  l'hérédité,  qui  fixait  les  charges  dans  un  certain 
nombre  de  familles  de  robe  et  de  finances,  avec  la  vénalité ,  qui 
favorisait  le  riche  bourgeois  contre  le  gentilhomme  pauvre  ou 
obéré.  Elle  exécrait  cette  aristocratie  rivale  qui  osait  lui  disputer 
la  préséance  et  accusait  les  lieutenants-généraux  des  bailliages 
et  des  sénéchaussées  de  se  faire  les  tyrans  des  provinces,  depuis 
qu'ils  avaient  été  admis  au  droit  annuel  contre  l'intention  du  feu 

J.  Belat.  de  FI.  Rapine,  p.  151. 

2.  La  France,  relativement  à  l'impôt  dn  sel,  se  divisait  en  trois  régions  :  1®  pajs 
de  frauC'iBalé ,  complètement  exempU  ;  2»  pays  de  gabelle  proprement  dite ,  où  le 
gouvernement  avait  le  monopole,  et  où  les  citoyens  qui  n*achetaient  pas  de  sel  aux 
greniers  publics  étaient  exposés  à  des  visites  domiciliaires  pour  la  recherche  du  sel 
de  contrebande;  3»  pays  où  le  sel  «  se  bailloit  par  imp6t  »,  c'est-à-dire  où  chaque 
chef  de  famille  était  astreint  à  acheter  une  quantité  déterminée  de  sel.  La  noblesse, 
accoutumée  à  acheter  le  sel  à  bas  prix  aux  contrebandiers  (faux  iaulniert)^  était 
exaspérée  qu'on  voulût  la  soumettre  aux  mêmes  vexations  que  le  peuple. 
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roi.  Les  gens  de  lettres,  les  hommes  de  mérite  sans  fortune, 
étaient  de  Tavis  de  la  noblesse,  et  le  sentiment  populaire  se  révol- 
tait aussi  contre  ce  traûc  des  fonctions  judiciaires  qui  amenait 
trop  souvent  le  trafic  de  la  justice.  Tous  les  caliiers  étaient  d'ac- 
t'ord  à  ce  sujet  et  personne,  parmi  tant  d*officiers  intéressés  à  la 
vénalité,  n*osa  en  prendre  ouvertement  la  défense.  Mais  les  dépu- 
tés du  Tiers  les  plus  disposés  ou  les  plus  résignés  à  immoler 
i'ahus  dont  ils  profitaient  trouvèrent  juste  que  la  couronne  et  la 
noblesse  rendissent  sacriflce  pour  sacridce.  Le  lieutenant-générai 
de  la  sénéchaussée  de  Saintes  proposa  de  demander,  avec  la  sur- 
Si'ance  de  la  paulette  et  la  révocation  de  la  commission  du  sel ,  la 
réduction  des  tailles  au  taux  de  1576  et  la  surséance  des  pen- 
sions. Les  pensions  étaient,  à  quelques  égards,  pour  la  haute 
noblesse  ce  qu*était  la  vénalité  des  charges  pour  la  haute  bour- 
geoisie et,  par  un  trait  d'analogie  de  plus,  elles  étaient  impopu- 
laires parmi  la  petite  noblesse,  qui  n*en  profitait  pas,  comme  la 
vénalité  Tétait  parmi  la  masse  du  Tiers  Ëtat.  Les  cahiers  étaient 
aussi  d*accord  sur  ce  point  et  le  prince  de  Coudé,  ainsi  qu*on  Ta 
vu  plus  haut,  avait  ofTcrt,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  amis, 
l'abandon  de  leurs  pensions,  espérant  bien  n*étre  pas  pris  au 
mot.  Les  pensions,  énorme  contribution  prélevée  sur  la  faiblesse 
du  gouvernement  par  Tavidité  des  grands,  étaient  arrivées  à 
dépasser  5  millions  1/2;  elles  égalaient  presiiue  la  somme  totale 
des  gages  payés  aux  fonctionnaires  publics,  et  leur  suppression 
eût  couvert  la  diminution  de  revenu  qu'eussent  causée  Tabolition 
de  la  paulette,  qui  produisait  1,600,000  livres  par  an,  et  la  réduc- 
tion des  tailles. 

Presque  tous  les  députés  du  Tici*s  applaudirent  au  lieutenant- 
général  de  Saintes,  les  uns  avec  sincérité,  les  autres  dans  Tespoir 
que  ces  importantes  propositions  se  neutraliseraient  réciproque- 
ment et  que  la  paulette  serait  sauvée.  Les  propositions  furent 
dune  adoptées  et  inscrites  en  tête  d*un  rôle  de  quatre- vingts 
commissions  extraordinaires  dont  on  voulait  demander  la  sur- 
SiMuce.  Ou  ne  s*en  tmt  pas  là  et  un  des  députés  de  Paris,  le  lieu- 
tenant-civil de  Mesmes,  fit  décider  qu'on  réclamerait  Fabolitiun 
entière  de  la  vénalité.  L'auteur  de  la  Relation  des  États  de  lOKi, 
Florimond  Rapine»  accuse  de  Mesmes  d'avoir  visé  à  faire  avorti.; 
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les  requêtes  du  Tiers  en  les  exagérant;  cependant  Tabolition  de 
la  paulette  n'aurait  eu  aucun  sens,  séparée  de  l'abolition  de  la 
vénalité,  et  de  Mesmes  n'était  que  logique. 

Le  Tiers  envoya  sa  réponse  aux  autres  ordres.  La  noblesse, 
jugeant  cette  réponse  «  artificieuse  »  et  «  ridicule  •,  demanda  la 
division  des  propositions  avancées.  «  Réclamons  d*abord  •,  dit- 
elle,  <  contre  la  commission  du  sel  et  la  paulette,  et  ajournons 
c  pour  les  tailles  et  les  pensions.  »  C'était  d'un  égoïsme  un  peu 
trop  sans  façon.  Le  clergé  s'exprima  dans  le  même  sens,  bien 
qu'avec  moins  de  franchise,  «  voulant  »,  dit  un  orateur  du  Tiers, 
«  nous  faire  goûter,  par  des  discours  sucrés,  une  viande  que  nous 
«  ne  pouvions  bonnement  digérer.  » 

Le  Tiers  refusa  la  disjonction  et  fit  porter  son  refus  par  Sava- 
ron,  lieutenant-général  et  député  de  la  sénéchaussée  de  Clermont 
en  Auvergne  :  ce  savant  éditeur  de  Sidoine  Apollinaire,  plus 
rccoinmandable  encore  par  son  caractère  que  par  son  talent  et 
son  éi-udition,  était  peut-être  l'homme  le  plus  distingué  d'entre 
les  représentants  du  Tiers.  Il  dit  nettement  à  la  noblesse  que, 
si  l'on  ne  supprimait  les  pensions,  dont  l'insupportable  faix 
retombait  sur  le  peuple  déjà  surchargé  de  tant  d'autres  fardeaux, 
le  peuple  pourrait  bien  à  la  fin  ne  prendre  conseil  que  de  son 
désespoir  et  secouer  le  joug;  que  les  anciens  Français  (les 
Francs  )  n'avaient  jeté  les  premiers  fondements  de  la  monarchie 
qu'en  se  soustrayant  à  l'obéissance  des  Romains,  à  cause  des 
grands  tributs  et  impositions  qu'on  levait  sur  eux;  qu'il  était  à 
craindre  que  pareille  chose  se  renouvelât. 

A  ces  paroles  hardies,  qui  annoncent  de  loin  la  formation 
d'une  France  nouvelle,  ne  semble-t-il  pas  entendre,  dans  les 
profondeurs  de  l'avenir,  vibrer  les  premiers  tintements  du  tocsin 
de  89? 

La  noblesse  resta  frappée  de  stupeur  :  Savaron  se  retira  au 
milieu  de  longs  murmures  et  d'interpellations  confuses. 

Le  surlendemain,  17  novembre,  le  clergé  et  la  noblesse  allèrent 
iu  Louvre  porter  leurs  deux  requêtes  sur  le  sel  et  la  pauleUe. 
Le  roi  et  la  reine  mère  promirent  d'y  faire  droit.  Le  Tiers  pré- 
senta requête,  de  son  côté,  pour  la  révocation  des  commissions 
extraordinaires  (édits  bursaux)  rétablies  depuis  juillet  1610,  la 
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surséance  da  quart  de  la  taille  ^  l'abolition  de  la  vénalité  et  la 
suppression  des  pensions.  La  reine  promit  yaguement  une  ré- 
ponse favorable. 

Un  incident  caractéristique,  qui  se  passa  en  dehors  des  États, 
redoubla,  sur  ces  entrefaites,  la  fermentation  des  esprits.  Deux 
soldats  aux  gardes  s*étant  battus  dans  le  Pré-aux-Glercs,  le  bailli 
de  Tabbé  de  Saint-Germain,  seigneur  du  lieu,  fit  arrêter  le  vain- 
queur. Le  duc  d'Épemon ,  colonel-général  de  l'infanterie ,  pré- 
tendant que  les  soldats  aux  gardes  ne  relevaient  que  du  prévôt  de 
leur  régiment,  envoya  deux  compagnies  forcer  la  prison  de  l'Ab- 
baye et  enlever  le  coupable  (19  novembre).  Plainte  fut  portée  au 
parlement,  qui  ordonna  une  enquête  et  délibéra  d'ajourner  le 
duc.  Ëpemon  se  rendit  au  Palais,  suivi  d'une  troupe  de  gentils- 
hommes, à  l'heure  où  les  magistrats  sortaient  de  l'audience,  et 
les  nargua  eflrontément  à  mesure  qu'ils  passaient  devant  lui  :  les 
gens  de  sa  suite  marchaient  sur  les  robes  des  conseillers  et  les 
déchiraient  de  leurs  éperons.  «  Cette  action  »,  dit  le  cardinal  de 
Richelieu  dans  ses  Mémoirex,  «  parut  si  atroce,  que  chacun  prit 
part  à  l'offense.  »  Le  parlement  commença  de  délibérer  sur  un 
outrage  qui  était  à  ses  yeux  un  crime  de  lèse-majesté.  Mais  la 
reine  avait  besoin  d'Épemon  contre  la  cabale  de  Condé  :  elle  lui 
avait  déjà  pardonné  bien  d'autres  insolences;  elle  fit  commander, 
de  par  le  roi,  au  parlement  de  surseoir  les  poursuites.  Le  parle- 
ment répondit  en  suspendant  le  cours  de  la  justice.  Les  magis- 
trats toutefois,  abandonnés  par  la  royauté  dont  ils  soutenaient 
Thonneur,  finirent  par  être  obligés  de  se  contenter  des  imperti- 
nentes excuses  qu'Épemon  vint  leur  débiter  d'un  ton  dégagé,  du 
haut  de  son  siège  de  duc  et  pair.  Le  parlement  en  garda  une 
profonde  rancune  contre  Marie  de  Médicis  et  contre  les  ministres, 
elle  Tiers  État,  qui  était  complètement  sous  l'influence  du  par- 
lement, redoubla  de  roideur  vis-à-vis  de  la  noblesse  *. 

La  réflexion  n'avait  fait  qu'accroître  le  mécontentement  soulevé 
chez  la  noblesse  par  la  harangue  de  Savaron  :  la  noblesse  invita 
le  clergé  à  s'unir  à  elle,  afin  de  porter  plainte  au  roi.  Le  clergé 

1.  Mercvre  français,  t.  III,  3«  continuation,  p.  202.  —  Mém.  de  Mathieu  Mole,  1. 1, 
p.  5  17.  —  Mém.  de  Richelieu,  p.  75.  —  Mêm.  de  Poutchartrain,  p.  337.  —  Le  soldat 
^t,  à  la  vérité,  réintégré  dana  la  prison  de  l'Abbaye. 
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voulut  prendre  le  rôle  de  médiateur  :  le  20  novembre,  le  clergé 
dépêcha  un  député  au  Tiers,  afin  d'accommoder  le  différend  ;  ce 
député  était  Tévêque  de  Luçon,  Armand  du  Plessis  de  Richelieu. 
Savaron  déclara  fièrement  qu'il  avait  porté  les  armes  avant  d'être 
officier  de  justice  et  qu'il  était  bon  «  pour  répondre  à  tout  le 
monde  en  Tune  et  l'autre  profession;  »  que,  du  reste,  il  n'avait 
point  entendu  attaquer  l'honneur  de  la  noblesse.  Le  Tiers  accepta 
l'arbitrage  du  clergé  et  envoya  vers  la  noblesse  le  lieutenant  civil 
de  Mesmes,  chargé  de  désavouer  toute  intention  offensante  et,  en 
même  temps,  de  demander  le  désaveu  des  paroles  insolentes  d'un 
gentilhomme  qui  avait  dit  qu'on  devrait  faire  châtier  Savaron  par 
les  pages  et  les  laquais  (22  novembre).  De  Mesmes  fut  très-digne 
et  très-fier  :  il  dit  que  les  trois  ordres  étaient  trois  frères,  enfants 
de  leur  mère  commune,  la  France;  que  le  clergé  était  l'afné,  la 
noblesse  le  puîné,  le  Tiers  État  le  «  cadet  »  ;  que  la  noblesse, 
a  quoique  élevée  de  quelque  degré  par-dessus  le  Tiers,  •  ne  le 
devoit  donc  pas  mépriser;  <i  qu'il  se  trouvoit  bien  souvent  que, 
c  dans  les  familles  particulières,  les  aînés  ravaloient  les  maisons, 
«  et  les  cadets  les  rclevoient  et  porloieni  au  point  de  la  gloire'  ». 

Suivant  le  rapport  qu'adressa  l'envoyé  du  Tiers  à  son  ordre, 
le  président  de  la  noblesse,  M.  de  Sénecé,  aurait  fait  une  réponse 
peu  significative ,  terminée  par  le  désaveu  dos  paroles  insolentes 
contre  lesquelles  réclamait  lé  Tiers;  mais  le  procès- verbal  de  la 
noblesse,  probablement  remanié  après  coup,  fait  la  réponse  plus 
longue  et  tout  autrement  vive  (p.  95).  Sénecé  aurait  dit  que  la 
noblesse  avait  déjà  oublié  le  déplaisir  à  elle  causé  par  le  discours 
de  Savaron,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  distance  entre  elle  et  le 
Tiers  État,  pour  que  ces  discours  eussent  pu  l'offenser;  qu'elle 
avait  seulement  regretté  que  le  sieur  Savaron  se  fût  dispensé  des 
respectueux  devoirs  dus  par  son  ordre  à  celui  de  la  noblesse,  non 
comme  étant  les  cadets,  celte  qualité  présupposant  même  sang  et 
même  vertu,  mais  comme  relevant  de  la  noblesse  et  devant  tenir 
col  honneur  à  grande  vanité. 

De  Mesmes  avait,  bien  plus  encore  que  Savaron ,  piqué  au  vif 
l'orgueil  des  nobles.  Le  26  novembre,  la  noblesse  en  corps  alla  se 

1.  Fl.  Rapine,  p.  225. 
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plaindre  au  roi  :  le  président  Sénecé  avança  qu*il  ne  pouvait  y 
avoir  aucune  espèce  de  comparaison  entre  la  noblesse  et  le  Tiers, 
coui|>osé  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  a  ces  derniers 
c  quasi  tous  bommagers  et  justiciables  des  deux  premiers  ordres; 
c  ceux  des  villes,  bourgeois,  marchands,  artisans  et  quelques  orti- 
«  ciers.  Ce  sont  ceux-ci  (les  offlciers)  qui  se  méconnoissent,  et, 
«  sans  i*aveu  de  ceux  qu'ils  représentent,  se  veulent  comparer  à 
c  nous.  B  Le  président  de  la  noblesse  se  récriait  surtout  avec  indi- 
gnation contre  cette  prétendue  <  fraternité  >  qu'on  voulait  établir 
entre  son  ordre  et  le  <  vulgaire  o.  Autour  de  lui,  la  jeune  noblesse 
criait  qu'il  n*y  avait  pas  plus  de  fraternité  entre  elle  et  la  roture 
qu'entre  le  maître  et  le  valet*. 

Le  Tiers  ne  recula  pas  et  avoua  le  lieutenant  civil  de  tout  ce 
qu*il  avait  dit.  I^  roi  manda  au  Tiers  d'envoyer  de  nouveau  vers  la 
noblesse,  «  pour  la  contenter  ».  De  Mesmes  protesta  contre  cette 
iTfMration  déshonorante  et  s'écria  «  qu*il  ne  falloit  pas  que  la  no- 
c  blesse  se  relevât  si  haut  par-dessus  le  Tiers  État,  vu  qu'il  se 
<  promettoit  de  tirtT  un  quart  de  la  noblesse  du  Tiers  État  et 
«  tpj'un  quart  du  Tiers  État  étoit  tiré  de  la  noblesse.  »  La  situa- 
tion respective  des  deux  ordres  était  en  efTet  assez  compliquée  : 
plus  d'un  député  de  la  noblesse,  surtout  dans  le  Midi,  appartenait 
aux  familles  umnicipales  et  non  aux  races  féodales,  et  beaucoup 
de  députés  du  Tiers  avaient,  de  leur  côté,  privilèges  de  noblesse; 
c'était  £u  moins  autant  la  lutte  de  la  noblesse  de  robe  contre  la 
noblesse  d'épée,  que  la  lutte  de  la  roture  contre  les  gentilshommes 
(28  novembre)*. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  s^ms  que  le  Tiers  obéît  au  mande- 
ment du  roi.  Cependant,  au  milieu  de  ces  querelles,  des  commis- 
saires nommés  par  le  roi  avaient  examiné  et  discuté,  avec  quel- 
ques délégués  des  trois  ordres ,  les  requêtes  présentées  d'un  côté 
par  la  noblesse  et  le  clergé,  de  Tautre  par  le  Tiers  État.  La  ques- 
tion de  la  vénalité  avait  été  ajournée  après  la  présentation  des 
ialiiii*s;  la  paulette,  qui  n'avait  été  établie  que  pour  neuf  ans, 
dont  le  terme  échéait  au  15  décembre,  avait  été  sursise;  le  prési- 
dent Jeannin,  qui  dirigeait  les  finances  depuis  la  retraite  de  Sulli, 

1.  Pf'jcrt-rerbal  dt  la  nobUi^t,  p.  iW.  —  FK  lUpîne,  p.  228, 

2.  ï  1.  iliptiic,  p.  2-55. 
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avait  annoncé  qu'un  quart  des  pensions  était  déjà  retranché,  qu'on 
retrancherait  encore  un  autre  quai*t  Tannée  prochaine  et  qu'on 
supprimerait  <  les  plus  inutiles  ».  L'avenir  devait  montrer  ce  que 
valaient  ces  promesses.  Quant  à  la  taille,  il  avait  assuré  qu'on 
n'y  pouvait  toucher,  vu  les  charges  du  royaume.  Rien  n'était  en- 
core décidé  quant  aux  nombreuses  exactions  qualifiées  de  com- 
missions extraordinaires.  Les  deux  premiers  ordres  avaient 
appuyé  les  réclamations  du  Tiers  contre  les  commissions.  Les 
amis  de  la  paix  profitèrent  de  cette  occasion  pour  amener  un  rap- 
prochement et,  suivant  l'avis  du  chancelier,  proposèrent  d'envoyer 
remercier  le  clergé  et  la  noblesse.  Le  Tiers  y  consentit,  sauve  «  la 
dignité  de  la  compagnie  ».  Ses  envoyés  ne  désavouèrent  rien, 
mais  protestèrent  contre  toute  intention  d'oflense.  Le  président 
de  la  noblesse  répondit  convenablement  et  l'on  étouffa  ainsi  un 
débat  qui  ne  pouvait  avoir  de  solution  positive,  mais  qui  avait  eu 
un  caractère  très-remarquable  (5  décembre). 

La  réconciliation  de  la  noblesse  et  du  Tiers  ne  fut  pas  sans 
fruit  :  les  trois  ordres  réunis  obtinrent  une  ordonnance  qui  révo* 
qua  de  nouveau  les  cinquante-quatre  conunissions  extraordi- 
naires supprimées  une  première  fois  en  juillet  1610  et  en  sursit 
trente-six  autres,  parmi  lesquelles  la  recherche  du  sel,  la  recher- 
che de  l'arriéré  des  tailles  antérieures  à  1607,  diverses  exactions 
sur  les  propriétaires  vinicoles,  le  sou  pour  livre  sur  les  draps,  etc. 
(16  décembre). 

Les  trois  ordres  se  trouvèrent  un  moment  coalisés  contre  un 
ennemi  commun,  la  finance.  La  haine  universelle  poursuivait 
toujours  les  traitants,  cette  classe  d'hommes  qu'on  ne  pouvait 
supporter  et  dont  on  ne  pouvait  se  passer.  Le  clergé  les  condam- 
nait comme  usuriers;  la  noblesse  les  enviait  conune  riches;  le 
peuple  les  exécrait  à  cause  des  moyens  par  lesquels  ils  acqué- 
raient  la  richesse  \  On  voyait  la  difficulté  d'arracher  à  la  cour  une 

1.  M.  de  Sismondi  Bretonne  et  sUndigne  de  cet  acharuement  contre  une  «  classe 
de  serviteurs  publics,  dont  la  nation  ne  peat  se  passer  >*.  Hi$i.  du  Français,  t.  XXII, 
p.  315.  Son  étonnement  ne  nous  parait  pas  motivé.  Les  inventions  fiscales  que  les 
traitants  suggéraient  sans  cesse  au  gouvernement,  la  rigueur  impitoyable  avec 
laquelle  ils  procédaient  &  l'application  de  ces  inventions,  les  monstrueux  abus  dont 
s'engraissaient  les  fermiers  et  leurs  agents ,  expliquent  assez  Vantipathie  publique. 
V.  aux  ÉcLAiiici88SM£MT8  le  résumé  des  cahiers  des  Etats. 
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réduction  on  peu  notable  de  l'impôt  ;  on  chercha  quelque  expé- 
dient pour  obtenir  cette  amélioration  aux  dépens  des  financiers. 
La  noblesse  proposa  aux  deux  autres  ordres  de  demander  réta- 
blissement d*une  chambre  de  justice  pour  faire  le  procès  aux  par- 
tisans'. Le  clergé  adhéra,  tout  en  exprimant  des  doutes  sur  le 
résultat.  Le  Tiers  entra  vivement  dans  les  vues  de  la  noblesse  et 
ajouta  qa*on  supplierait  le  roi  de  ne  faire  aucune  composition 
avec  les  financiers,  et  que  les  deniers  recouvrés  sur  eux  devraient 
être  employés  au  rachat  du  domaine  ou  au  remboursement  des 
offices  nouveaux  et  inutiles  (5-10  décembre). 

La  requête  fut  aussitôt  adressée  au  roi.  Les  financiers  étaient 
fortement  appuyés  à  la  cour.  La  reine  mère  et  le  chancelier  vou- 
lurent d'abord  renvoyer  la  proposition  après  la  présentation  des 
cahiers.  Les  trois  ordres  insistèrent  avec  énergie.  La  cour  céda  et 
promit  d'établir  la  chambre  de  justice  (20  décembre). 

Le  Tiers,  cependant,  ne  se  tenait  pas  pour  battu  relativement  à 
la  diminution  des  tailles  et  prétendait  aller  droit  au  roi,  sans  s*ar- 
rôler  aux  paroles  du  contrôleur  général  ni  du  chancelier.  Beau- 
coap  de  députés  criaient  que  c'était  là  le  grand  point  et  que,  si 
Ion  ne  le  gagnait  pas,  il  fallait  rompre  rassemblée  comme  inu- 
tile. On  résolut  de'  réclamer  communication  de  Tétat  des  recettes 
et  des  dépenses  royales,  afin  de  savoir  au  juste  quelles  concessions 
on  pouvait  demander  au  roi  sans  inconvénient  pour  la  chose 
publique. 

A  cette  nouvelle,  le  président  Jeannin  se  récria  fort,  dans  le 
conseil  du  roi,  contre  les  gens  qui  voulaient  blâmer  le  maniement 
des  finances  a  depuis  que  M.  de  Sulli  en  étoit  sorti  ».  Il  prétendit 
que  les  finances  avaient  été  aassi  a  innocemment  d  gouvernées  de- 
puis le  mois  de  février  1611  qu'auparavant;  il  fit  un  grand  étalage 
déchiffres  suspects,  laissa  toutefois  entendre  qu'on  avait  dû  assurer 
la  paix  intérieure  à  tout  prix  et  proposa  que  les  États  envoyassent 
quatre  ou  cinq  députés  de  chaque  ordre  prendre  connaissance, 

1.  La  noblesse  proposa,  en  même  temps,  de  demander  la  réduction  des  monnaies, 
c'estrà-dire  le  rétablissement  d'une  plus  juste  proportion  entre  l'or  et  l'argent;  Téeu 
■l'or,  qui  ne  valait,  comme  monnaie  de  compte,  que  3  livres,  en  valait  plus  de  5  dans 
W  aimmerce ,  à  cause  de  la  rareté  de  Tor.  On  proposa  de  le  porter  à  78  sous. 
*.  notre  t.  X,  p.  441,  sur  la  cause  de  cette  cherté  de  l'or,  à  laquelle  ou  remédia  enfin. 
-n.  lùipiue,  p.  249. 
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«  sur  le  tapis  »»  des  étals  des  finances.  Deux  ou  trois  jours  après, 
de  ravis  des  outres  ministres ,  il  remit  aux  présidents  des  trois 
ordres  deux  états  sommaires,  I*un,  de  l'ensemble  des  dépenses 
faites  pendant  la  régence,  l'autre,  de  la  recette  ot  dépense  de  l'an- 
née courante,  en  recommandant  qu'on  les  lui  rendit  le  surlende- 
main (15  décembre).  Le  clergé  et  la  noblesse  se  conformèrent 
aux  intentions  du  contrôleur  général,  tout  en  manifestant  quel- 
que désir  d'une  plus  ample  communication  ;  mais  le  Tiers  refusa 
de  se  livrer  a  un  examen  aussi  dérisoire  et  décida  qu'on  réclame- 
rait l'autorisation  de  tirer  des  copies  du  double  état,  pour  que  les 
douze  bureaux  provinciaux  pussent  les  examiner  mûrement. 

Les  ministres  firent  intervenir  le  clergé  :  le  18  décembre, 
l'évoque  de  Bellei,  Camus,  vint  au  nom  de  son  ordre,  inviter  le 
Tiers  à  ne  point  tenter  d'introduire  le  grand  jour  dans  le  secret 
des  finances,  chose  dangereuse  pour  l'État.  Ce  malheureux  pré- 
jugé de  la  nécessité  du  secret  dans  les  finances  a  subsisté  dans 
l'administration  française  jusqu'aux  approches  de  la  Révolution 
et  n'a  pas  peu  contribué  à  préparer  la  ruine  de  la  monarchie, 
que  l'absence  de  toute  discussion  aveugla  sur  la  portée  de  ses 
désordres.  L'évèque  de  Bellei  compara  les  finances  au  mysté- 
rieux sanctuaire  de  l'Ancienne  Loi  :  le  président  du  Tiers  État 
lui  répondit,  avec  beaucoup  d'à-propos,  qu'on  ne  vivait  plus 
sous  l'Ancienne  Loi,  mais  sous  la  Loi  évangélique,  où  tous  les 
secrets  de  l'Ancien  Testament  avaient  été  mis  en  lumière.  Il  eût 
pu  ajouter  que  la  publicité  serait  plus  efficace  contre  les  dilapi- 
dations des  traitants  que  toutes  les  chambres  de  justice. 

Le  Tiers  ne  se  rendit  point  à  l'invitation  du  clergé  :  il  pria  au 
contraire  les  ordres  privilégiés  de  se  joindre  à  lui  pour  obtenir 
que  les  états  des  finances  fussent  enregistrés  et  discutés  à  loisir 
dm*ant  la  rédaction  des  cahiers  généraux,  et  pour  réclamer  la 
diminution  de  ia  taille.  Les  ordres  privilégiés  accordèrent  leur 
concours. 

La  reine  et  les  ministres  étaient  fort  irrites  de  l'obstination  du 
Tiers  à  vouloir  pénétrer  ce  qu'on  avait  tant  d'intérêt  à  tenir 
caché.  Le  chancelier,  dans  une  séance  du  conseil,  «  tança  fort 
aigrement  »  le  Tiers  dans  la  personne  de  son  président  et  l'accusa 
d'avoir  manqué  de  respect  au  roi.  Le  Tiers  État  ne  soutint  pas 
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sa  dignité  yis-à-vis  du  chancelier  comme  il  l'avait  soutenue  Tis-à- 
fis  de  la  noblesse,  ce  qui  inspire  d'amères  réflexions  à  Thistorien 
des  Ëtats,  Florimond  Rapine,  sur  la  c  pusillanimité  du  Tiers  et  la 
bassesse  de  notre  courage,  peu  comparable  à  la  vertu  et  généro- 
sité de  nos  prédécesseurs  i  (Continuation,  p.  17).  Tous  ces  offi- 
ciers de  justice  regardaient  le  chancelier  comme  leur  chef  su- 
prême et  hésitaient  à  lui  tenir  tète. 

Le  20  décembre,  Jeannin  et  les  trois  autres  intendants  des 
finances  vinrent  proposer  à  chacun  des  trois  ordres  de  charger 
quatre  ou  cinq  députés  d'aller  examiner  et  discuter  les  états  au 
conseil,  et  renouvelèrent,  au  nom  du  roi^  la  promesse  qu'on 
répondrait  aux  cahiers  avant  que  l'assemblée  fût  séparée.  Les 
ministres  firent  une  espèce  de  concession  :  le  22 ,  les  deux  états 
sommaires  furent  remis  de  nouveau  aux  trois  ordres,  pour  les 
lire  et  les  garder  autant  qu'on  voudrait,  mais  avec  interdiction 
d'en  prendre  copie,  de  les  enregistrer  et  de  les  discuter  «  publi- 
quement ».  La  publicité  dont  il  s'agit  n'était  que  la  publicité 
c  intérieure  »  de  l'assemblée,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  car  il 
n'y  avait  de  séances  vraiment  c  publiques  »  que  les  séances  roya- 
les d'ouverture  et  de  clôture ,  et  non-seulement  toutes  les  autres 
séances  étaient  à  huis  clos,  mais  les  députés  juraient  de  ne  pas 
révéler  ce  qui  s'y  passait. 

Le  clergé  ne  réclama  point  :  la  noblesse  montra  plus  de  zèle 
pour  les  droits  des  États  et  proposa  aux  autres  ordres  de  deman- 
der ensemble  main-levée  des  restrictions  mises  à  l'examen  des 
finances»et  autorisation  aux  trois  ordres  de  continuer  leurs  séan« 
ces  entre  la  présentation  des  cahiers  et  la  réponse  du  roi.  La  cour 
De  céda  pas  :  tout  ce  qu'on  put  obtenir  d'elle,  ce  fut  que  le  conseil 
admettrait  au  débat  des  finances  douze  députés  de  chaque  ordre 
au  lieu  de  quatre  ou  cinq.  La  noblesse  et  le  Tiers^  après  bien  des 
tiraillements,  se  résignèrent  enfin  et  choisirent  chacun  leurs 
douze  délégués,  après  avoir  lu  et  relu  les  états  de  Jeannin.  Ces 
états  ont  été  conservés ,  contre  l'intention  de  leur  rédacteur,  et  se 
trouvent  dans  deux  des  recueils  publiés  sur  les  États  Généraux  * . 


1.  IMation  de  FI.  Rapine,  saivie  da  Cahier  du  Tiers  État.  Paris,  1651.  —  États 
Générmu,  Paris,  Buiasoo,  1789,  t.  XVU,  p.  184-227.  —  L'Ëtot  du  Revenu  et  Dépense 
XI.  5 
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L*état  de  Tannée  1614  est  plein  de  contradictions  et  d'obscurité. 
Jeannin  n*y  porte  la  recette  de  ce  qui  entre  dans  les  coffres  de 
rËpargne  (le  trésor  royal],  déduction  faite  des  deniers  employés 
sur  place  dans  les  provinces,  qu'à  16,290,198  fr.,  dont  7,280,425  fr. 
sur  les  tailles,  et  9,009,773  sur  les  fermes  *  ;  il  fait  monter  la 
dépense  à  19,636,335  fr.,  dans  le  but  évident  de  décourager  les 
demandes  de  réduction  en  présentant  un  déficit  de  près  de  3  mil- 
lions 1/2.  Par  une  étrange  inadvertance,  pour  donner  l'ensemble 
des  levées  d'argent  qui  se  font  dans  le  royaume,  il  additionne  les 
recettes  avec  les  dépenses.  L'état  des  dépenses  de  la  régence  est 
plus  curieux  encore,  et  par  ce  que  Jeannin  y  avoue  et  par  ee 
qu'il  tâche  d'y  dissimuler.  D  commence  par  décliner,  pour  lui  et 


de  France  poor  Tannée  1614  a  été  Inaéré  |Mur  erreur  dans  là  Rewê  rétrotpteHotf 
t.  IV,  p.  161-184,  comme  i^^partenant  à  Tannée  1607. 

1.  Les  tailles,  crues,  etc.,  prodoisaient,  soiyant  Jeannin,  enTÎron  15  mUlknis  1/S, 
dont  plus  de  8  millions  étaient  employés  sur  place.  —  Les  fermes  rendaient  envinNi 
14  millions,  dont  5  millions  se  dépensaient  sur  place.  —  En  1610,  la  recette  ordinaiie 
de  l'Épargne  avait  été  de  15,657^700  francs. 

D'après  une  pièce  tirée  des  manuscrits  de  Dupai  et  publiée  dans  la  JlMut  véh^ 
ipfdtM,,  t.  lY,  p.  161-184,  sous  le  titre  erroné  de  Traiti  du  Bttenm  H  Diptnm  4ê  Frmoi 
âê  famm  1607,  mais  appartenant  réellement  à  Tannée  1614,  Tensemble  de  la  reeettt 
monta  cette  année  à  environ  31  millions,  sur  lesquels  Timp6t  territorial  (taille,  tait* 
Ion  et  crue  de  taille)  en  fournit  un  peu  plus  de  14.  Les  pays  d'Ltats,  la  Bretagne,  la 
Bourgogne,  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dauphiné  étaient  extrêmement  ménagés 
et  ne  payaient,  sur  les  14  millions,  que  1,885,506  livres;  la  Normandie,  à  elle  seule, 
payait  presque  le  double  de  ces  cinq  provinces  réunies!  La  Normandie  avait  pourtant 
encore  «  forme  d'États,  mais  c*est,  à  proprement  parier,  une  ombre  aux  prix  desdits 
autres  »  {Trmié  du'Rettnuy  etc.,  p.  166).  La  Guyenne  aussi  avait  été  pays  d'États, 
mais  eQe  avait  laissé  tomber  ses  États  en  désuétude.  Sur  les  vingt  et  une  généralités 
financières  que  régissaient  cent  quatre  vingt-dix-sept  receveurs-généraux  on  tréso- 
riers de  France,  quinte  étaient  subdivisées  en  cent  quarante-neuf  élections,  réiries  par 
environ  trtàxe  cents  élus  ou  receveurs  particuliers,  tenant  leurs  recettes  à  titre  d'of- 
fices royaux  (il  n*y  a  ai^ourd*bui  pour  toute  la  France  que  quatre-vingt-six  receveurs- 
généraux  et  deux  cent  soixante-douae  receveurs  particuliers, Paris  non  compris;  cette 
comparaison  suffit  à  montrer  jusqu'où  était  poussé  Tabns  de  la  mnltiplicatkNi  des 
olBc<«\  Dans  les  six  autres  généralités,  les  élus  étaient  remplacés  par  des  délégués 
des  Etats  provinciaux.  Sur  les  31  millions,  plus  de  13  étaient,  partie  absorbés  par  ks 
charges,  partie  dépensés  sur  place  :  environ  18  millions  arrivaieot  ans  asaiiis  du  roi. 
Dans  les  31  millions  de  recette  ne  paraissent  pas  compris  les  déciases  ei  sobveatioa 
du  clergé*  Les  aides  et  divers  autres  droits  sur  les  boissons  produisaient  3,330,000  tt. 
Les  gabelles  et  autres  droits  sur  le  sd,  la  Provence  et  le  Dauphiné  non  eooipiîs,  ren- 
daient 5,575,000  fr.  environ.  La  Bretagne  était  exempte  de  la  gabelle  et  de  la  traite 
fbnùoe  ;  droit  d'exportation  |,  et  les  aides  n'y  avaient  point  été  augmentées  depuis  la 
minion  à  la  France.  Les  cinq  grosses  fermes  donnaient  671,00t  fr.;  ks  petites  fer- 
comprenant  divers  droits  de  douanes,  454,000  fr.,  dMoges  dédatfi. 
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ses  collègues,  la  responsabilité  des  dépenses  de  Tannée  1610,  tout 
en  confessant  que  Sulli,  em;ore  surintendant  à  cette  époque,  n'a 
pas  m  les  derniers  rôles  de  l'année;  il  prétend  que  la  plupart  des 
deniers  extraordinaires,  qui  étaient  alors  entre  les  mains  du  tré- 
sorier de  l'Épargne  et  dont  il  se  garde  bien  de  donner  le  chiffre, 
ont  été  consommés  en  1610;  qu'au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  en  restait  seulement  3,560,000  fr.,  qui,  joints  aux 
deniers  obtenus  par  les  commissions  ou  édits  bursaux,  auraient 
formé  une  somme  de  6,200,000  fr.,  employée  à  «  conserver  la 
tranquillité  publique  »  en  1611,  1612  et  1613.  A  force  de  €  bon 
ménage  »,  on  serait  parvenu  à  rendre  disponible  une  somme  au 
moins  égale  siu*  le  revenu,  et  l'on  aurait  pu  ainsi  augmenter  les 
troupes,  porter  les  pensions  de  3  millions  à  plus  de  5  millions  1/2 
(les  pensions,  sous  Henri  IV,  ne  montaient  pas  à  3  millions, 
comme  le  dit  Jeannin,  mais  à  2  seulement),  payer  en  outre 
700,000  fr.  par  an  de  dettes  prétendues  ou  de  gratifications  aux 
princes  et  gens  de  qualité,  etc.,  etc.,  toujours  pour  «  conserver 
la  tranquillité  publique  »  (on  a  vu  que  Condé  avait  touché  en  une 
seule  fois,  pour  lui  seul,  1,200,000  fr.!  ),  le  tout  sans  aucunement 
charger  le  peuple;  au  contraire,  on  l'avait  soulagé  de  plus  de 
2  millions  par  la  diminution  de  la  gabelle  et  de  quelques  autres 
droits  '.  C'était  vraiment  miraculeux.  L'or  se  multipliait,  par 
quelque  procédé  d'alchimie,  sous  la  plume  du  contrôleur-géné- 
ral. Jeannin  oubliait  le  déficit  qu'il  avait  inventé  tout  à  l'heure. 

Le  €  secret  des  finances  »  était  au  fond  des  caves  de  la  Bastille 
et  dans  les  caisses  des  trésoriers  de  l'Épargne.  Sur  la  fm  de  son 
état  de  dépenses,  Jeannin  veut  bien  se  rappeler  qu'il  y  avait  eu  à 
laBastille,  en  1610,  une  réserve  de  5  millions.  On  avait,  dit-il, 
respecté  ces  5  millions  jusqu'aux  derniers  troubles ,  qui  avaient 
réduit  la  reine  à  y  prendre  3,100,000  livres.  Or,  cette  réserve, 
qu'il  prétendait  de  5  millions,  réunie  aux  autres  deniers  extra- 
ordinaires, avait  été,  en  réalité,  de  16  à  17  millions,  sans  comp- 
ter 4  à  5  millions  d'arriéré  immédiatement  exigibles  *. 

I.  Cette  diminution,  qui  s'était  opérée  aox  dépens  des  fermiers,  et  non  aux  dépens  • 
'i«VÉtat,  ayait  été  Tadieu  de  SulU  au  peuple.  Les  ministres  de  la  régente  voulurent 
«en  faire  honneur,  ainsi  que  du  parti  pour  le  rachat  du  domaine,  qui  fut  au  contraire 
^i^anti  entre  leurs  mains.. 

2.  Sulli,  ûEctmomiei  royales ^  t.  II,  p.  414.  —  Fontenai-Mareuil  (Mémoires j  p.  20) 
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C'était  un  bien  triste  rôle  pour  un  homme  du  mérite  de  Jean- 
nin  que  de  se  faire  ainsi  le  bouc  émissaire  d*un  système  de  couar- 
dise et  de  mensonge.  Jeannin  perdit  dans  son  administration 
fmancière  Testime  que  lui  avait  acquise  une  longue  et  honorable 
carrière.  Il  n'avait  pas  volé,  on  peut  le  croire,  mais  il  avait  vu 
tout  le  monde  voler  autour  de  lui  sans  avoir  ni  le  pouvoir  de  s*y 
opposer  ni  le  courage  de  protester  par  sa  retraite.  L*âge  avait 
affaibli  la  trempe  de  cette  âme ,  autrefois  si  énergique.  Il  y  a  de 
malheureuses  époques  qui  abaissent  les  caractères  les  mieux 
doués  et  pendant  lesquelles  Thomme  de  cœur,  qui  n*est  point 
assez  puissant  pour  terrasser  le  mal,  n'a  que  la  ressource  de 
s'éloigner  et  de  s'abstenir,  s'il  veut  garder  le  respect  de  lui- 
même. 

La  discussion  des  finances  au  conseil  ne  fut  pas  moins  illusoire 
que  les  états  de  Jeannin  étaient  mensongers.  Les  délégués  des 
trois  ordres  ne  purent  faire  aucune  vérification  :  on  refusa  de 
leur  communiquer  <  le  menu  de  la  dépense  i  et  particulièremrat 
le  détail  des  pensions;  ils  furent  complètement  joués  par  les 
gens  du  conseil,  qui  parlèrent  beaucoup  du  déficit  et  de  la  néces- 
sité de  rétablir  la  prétendue  réserve  de  5  millions,  afin  que  les 
députés  s'estimassent  heureux  de  maintenir  le  statu  guo  et  se 
contentassent  de  quelques  insignifiantes  concessions  de  plus  sur 
les  édits  bursaux.  La  question  financière  demeura  ainsi  sans 
solution  (fin  janvier-commencement  de  février  1615)  *. 

Les  efforts  des  trois  ordres  avaient  été  paralysés  par  une  nou- 
velle querelle  intestine,  élevée  cette  fois,  non  plus  sur  le  point 
d'honneur,  mais  sur  une  grande  question  de  principe.  , 

Cette  question  ne  fut  pas  celle  des  <  mariages  d'Espagne  >. 
L'alliance  espagnole ,  qui  soulevait  tant  de  répugnances  dans  le 
pays  et  qui  causait  tant  d'agitation  dans  les  esprits,  ne  fut  pas 
même  discutée  à  fond  dans  le  sein  des  États.  Dès  le  12  décembre, 
le  clergé  avait  décidé  avec  enthousiasme  que  le  roi  serait  suppGé 
d'accomplir  au  plus  tôt  son  a  sacré  »  mariage  avec  la  sérénissime 
infante  d'Espagne,  <  la  personne  et  maison  de  laquelle  »,  disait-Il, 

parle  de  15  millions  comptant  ;  le  parlement,  dans  ses  remontrances  de  1613,  éfahie  It 
réserve  à  14  millions  564,000  livres  comptant  [Mercure^  t.  IV,  p.  6d-70}« 
1.  Mercure,  3«  continuation,  p.  200-379. 


* 
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c  Yos  sujets  louent  et  désirent,  de  tout  leur  cœur  pour  Votre 
«  Majesté,  se  promettant  que  la  religion  catholique»  la  paix  entre 
c  ces  deux  puissantes  couronnes,  et  Tunion  de  toute  la  chrétienté 
c  en  recevront  un  grand  affermissement*  » .  La  noblesse,  travaillée 
par  la  cour  et  par  le  clergé,  accepta  Tarticle  rédigé  par  les  gens 
d'Église;  ce  fut  de  sa  part  une  grande  faute  :  elle  perdit,  en  se 
laissant  traîner  à  la  remorque  du  clergé,  contre  le  sentiment 
intime  d'une  grande  partie  de  ses  membres,  la  prépondérance 
qoe  lui  avait  value  son  alliance  avec  la  royauté  contre  la  Ligue 
et  que  lui  avait  en  quelcpie  sorte  confirmée  Henri  IV  dans  l'as- 
semblée des  notables  de  Rouen.  Elle  montra,  dans  cette  occasion 
comme  dans  tant  d'autres,  combien  elle  était  dépourvue  de  l'es- 
prit politique  d'une  véritable  aristocratie.  Le  Tiers,  abandonné  de 
la  noblesse,  n'osa  point  éclater  seul  contre  les  alliances  d'Espagne 
et  provoquer  peut-être  à  la  fois  la  guerre  étrangère  et  la  guerre 
dYile,  en  levant  contre  la  reine-mère  un  drapeau  qu'on  eût  été 
forcé  de  confier  à  un  prince  indigne  de  confiance  et  d'estime,  à 
Henri  de  Condé.  Le  Tiers  ajourna  tout  débat  à  ce  sujet  jusqu'à  la 
veille  de  la  présentation  des  cahiers  et  n'y  toucha  que  lorsqu'il 
fallut  résoudre  ce  qu'on  dirait  dans  le  discours  de  présentation. 
Plusieurs  provinces  opinèrent  alors  pour   qu'on  protestât  au 
moins  par  le  silence  :  c'eût  été  le  parti  le  plus  digne;  mais  la 
majorité,  ébranlée  par  les  influences  du  dehors,  décida  qu'on 
remercierait  la  reine  mère  d'avoir  maintenu  la  paix,  ainsi  que 
cdes  mariages  et  alliances  ».  On  ne  prononça  pas  le  nom  de 
l'Espagne  et  l'on  n'ajouta  pas  un  mot  de  commentaire  à  ce  remer- 
ciement ambigu  (20-21  février  1615)  ^ 

Le  Tiers  État  s'était  dédommagé  sur  un  autre  point  où  il  avait 
concentré  toute  sa  résolution.  La  magistrature  gallicane  avait 
remporté  dans  les  élections  du  Tiers  une  victoire  complète  :  la 
douleiir  et  la  colère  amassées  dans  le  cœur  du  parti  gallican  par 
l'assassinat  de  Henri  IV,  par  les  entreprises  des  jésuites,  par 
les  prétentions  ultramontaines ,  avaient  débordé.  Le  Tiers  avait 
hésité  à  pousser  à  la  guerre  contre  l'Espagne  ;  il  n'hésita  point 

1.  Mircurtf  3*  contûmation.  p.  150. 

2.  Relation  de  Flor.  Rapine,  ap.  ÉtaU  Généraux,  t.  X\nî,  p.  68.  —  Cahier  du  Tien 
£i<il,  ibid.,  p.  232. 
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à  déclarer  franchement  à  Rome  mie  guerre  d'mi  autre  genre. 
Après  avoir  réduit  en  douze  cahiers  provinciaux  tous  les  cahiers 
des  bailliages  et  des  sénéchaussées,  le  Tiers  avait  commencé,  le 
1 5  décembre,  à  réduire  les  cahiers  provinciaux  en  cahier  général. 
On  était  convenu  que  le  cahier  de  Paris  et  de  TDe-de-France  ser- 
virait de  base  à  la  discussion.  Ce  cahier  s'ouvrait  par  un  chapitre 
intitulé  :  c  Des  Lois  fondamentales  de  TÉtat  i.  L'article  1*'  énon- 
çait :  €  Que,  pour  arrêter  le  cours  de  la  pernicieuse  doctrine  qui 
c  s'introduit,  depuis  quelques  années,  contre  les  rois  et  puissances 
c  souveraines  établies  de  Dieu,  par  des  esprits  séditieux,  le  roi 

<  sera  supplié  de  faire  arrêter,  en  l'assemblée  de  ses  États,  pour 
«  loi  fondamentale  du  royaume,...  qu'il  n'y  à  puissance  en  terre, 
«  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur  son  royaume, 
«  pour  en  priver  les  personnes  sacrées  de  nos  rois,  ni  dispenser 
c  ou  absoudre  leurs  sujets  de  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  leur 
c  doivent,  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit;  que  tous 
«  les  sujets  tiendront  cette  loi  pour  conforme  à  la  parole  de  Dieu, 
«  sans  distinction  équivoque  ou  limitation  quelconque  ;  laquelle 
€  sera  jurée  et  signée  par  tous  les  députés  des  États,  et  doren- 
«  avant  par  tous  les  bénéficiers  et  officiers  du  royaume... Tous  pré- 
c  cepteurs,  régents,  docteurs  et  prédicateurs  seront  tenus  de  Ten- 

<  seigner  et  publier.  Que  l'opinion  contraire...  qu'il  soit  loisiUe 
c  de  tuer  ou  déposer  nos  rois,  s'élever  et  rebeller  contre  eux, 
c  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  est  impie,  détestable,  contre 
€  vérité  et  contre  l'établissement  de  l'État  de  la  France,  qui  ne 
a  dépend  immédiatement  que  de  Dieu...  Que  tous  étrangers  qui 
c  l'écriront  ou  publieront  seront  tenus  pour  ennemis  jurés  de  la 
€  couronne;  tous  sujets  de  Sa  Majesté  qui  y  adhéreront,  de  quel- 

<  que  qualité  qu'ils  soient,  pour  rebelles,  infracteurs  des  lois  fon- 
«  damentales  et  criminels  de  lèse-majesté.  Et,  s'il  se  trouve  aucun 
€  livre  ou  discours  écrit  par  quelque  étranger,  ecclésiasti^e  ou 
c  autre,  qui  contienne  proposition  contraire  à  ladite  loi,  seront 
c  les  ecclésiastiques  de  même  ordre  établis  en  France  obligés  d'y 
€  répondre  et  les  contredire  incessamment,  sans  ambiguïté  ni 
«  équi vocation,  sur  peine  d'être  punis...  conmie  fauteurs  des  en- 
«  nemis  de  cet  État*.  » 

1.  Fl.  Rapiue,  p.  284-287. 
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La  question  posée,  dans  la  guerre  de  la  Ligue,  entre  le  principe 
monarchique  de  la  royauté  inamlssible  et  le  principe  catholique, 
qui  subordonne  le  droit  du  prince  à  la  profession  de  Torthodoxie, 
n'avait  point  été  résolue,  Henri  IV  n'ayant  régné  qu'en  vertu  d'une 
transaction.  Le  Tiers  État  la  décidait  en  faveur  de  la  royauté.  Ce 
serait  toutefois  s'arrêter  aux  apparences  que  de  voir  là  un  monar- 
chisme servile  :  les  termes  employés  par  le  Tiers  semblent  immo- 
ler la  souveraineté  nationale  à  la  souvehdneté  du  roi  ;  mais  la 
politique  pratique  n'aborde  guère  les  questions  que  par  ce  qu'elles 
ont  d'immédiat,  et  la  question  immédiate  n'était  point  entre  la 
nation  et  la  couronne,  mais  entre  la  couronne  et  la  tiare  :  la 
royauté,  pour  la  plupart  des  patriotes  de  ce  temps,  était  identifiée 
à  l'État.  Le  droit  divin  des  rois  n'est  ici ,  au  fond,  que  le  droit 
divin  de  la  société  laïque  se  proclamant  émanée  directement  de 
Dieu  tout  aussi  bien  que  l'Église  et  se  déclarant  affranchie  de  toute 
suprématie. 

L'article  fut  adopté  sans  réserve  par  dix  gouvernements  sur 
douze  :  les  provinces  d'Orléans  et  de  Lyon  ûrent  quelques  objec- 
tions, moins  sur  le  fond  que  sur  la  forme. 

Le  bruit  de  ce  qu'avait  résolu  le  Tiers  porta  l'alarme  dans  le 
sein  du  clergé,  qui  flt  plusieurs  démarches  pour  amener  le  Tiers 
à  lui  communiquer  les  articles  de  son  cahier  relatifs  à  l'Église, 
avant  de  les  arrêter  définitivement.  Le  Tiers  s'en  excusa,  en  pré- 
tendant qu'il  ne  touchait  point  à  la  doctrine,  mais  seulement  à  la 
discipline  :  la  distinction  était  un  peu  subtile,  car  c'était  bien  un 
point  de  doctrine  qu'il  établissait.  Le  clergé  insista  et,  abordant 
franchement  la  question,  dit  qu'il  fallait  rédiger  tous  ensemble  un 
article  afin  de  protéger  la  vie  des  rois,  mais  n'y  point  mêler 
d'autres  propositions  a  en  débat  entre  la  France  et  ses  voisins.  » 
La  majorité  du  Tiers  consentit  enfin  à  communiquer  l'article, 
mais  sans  s'engager  à  le  modifier,  et  l'envoya  au  clergé  et  à  la 
noblesse. 

Le  31  décembre,  le  clergé  dépêcha  vers  la  noblesse  une  nom- 
breuse députation  conduite  par  le  cardinal  du  Perron,  qui  dénonça 
aux  gentilshommes  l'article  du  Tiers  comme  c  fabriqué  à  Saumur 
et  en  Angleterre  »,  et  comme  menant  droit  au  schisme  et  à  l'hé- 
résie. L'amissibilité  de  la  couronne  en  cas  d'hérésie  était,  suivant 
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du  Perron,  admise  sans  réserve  dans  tous  les  pays  catholiques, 
excepté  en  France ,  où  il  voulait  bien  convenir  qu'elle  était  {hto- 
blématique  ;  mais,  en  tout  cas ,  un  concile  générai  pouvait  seul 
décider  la  question,  et  non  un  concile  national,  et  encore  moins 
une  assemblée  de  laïques.  Il  fit  observer  qu'on  devait  distinguer, 
quant  à  la  soumission  au  pouvoir  temporel,  le  temps  où  Jésus- 
Christ  avait  a  planté  o  la  foi  par  obéissance,  douceur  et  humilité, 
et  le  temps  où  tous  les  empereurs,  rois  et  princes,  réduits  en  même 
religion,  devaient  a  adorer  TÉglise  ».  Tout  le  clergé,  s'écria-t-il 
enfin,  ira  au  martyre  plutôt  que  de  prêter  le  serment  qu'on  veut 
exiger  de  lui*. 

La  noblesse  abdiqua ,  conune  dans  l'affaire  des  mariages  d'Es- 
pagne :  elle  s'en  remit  au  clergé  pour  corriger  ou  supprimer 
l'article,  et  plus  de  soixante  de  ses  membres  accompagnèrent  la 
députation  du  clergé,  lorsque  du  Perron ,  le  2  janvier,  se  trans- 
porta dans  la  chambre  du  Tiers  État.  Le  cardinal  répéta  les  argu- 
ments qu'il  avait  employés  devant  la  noblesse,  tout  en  affectant  de 
ne  pas  douter  des  bonnes  intentions  du  Tiers  :  il  remercia  le  Tiers 
de  sa  communication  comme  d'une  marque  de  soumission  à 
l'Église;  il  représenta  que  la  doctrine  et  la  discipline  ne  se  pou- 
vaient séparer;  que  le  clergé  était  juge  de  l'une  conune  de  l'autre. 
<  Les  rois  de  la  terre  d,  dit-il,  a  doivent  lécher  la  poudre  des 
a  pieds  de  l'Église  et  se  soumettre  à  elle  en  la  personne  du  pape». 
A  l'inviolabilité  des  personnes  royales,  qui  est  indubitable,  ayant 
été  décidée  par  le  quatrième  concile  de  Tolède  et  par  le  concile 
de  Constance ,  on  ne  doit  pas  mêler  a  des  questions  douteuses 
a  touchant  la  déposition  des  rois  et  la  dispense  du  serment  de 
a  fidélité  » .  Pour  montrer  que  le  point  était  au  moins  douteux, 
même  aux  yeux  des  théologiens  les  plus  opposés  à  l'ultramonta- 
nisme,  il  lut  des  passages  de  Jean  Gerson  et  d'Ockam ,  dans  les- 
quels ces  deux  fameux  docteurs  reconnaissaient  qu'un  roi  qui 
opprime  son  peuple  peut  être  justement  déposé  et  puni*.  Du  Per- 
ron termina  en  demandant  le  retrait  de  l'article  '. 

Le  président  du  Tiers,  Robert  Miron,  défendit  l'article  pied  à 

1.  FI.  Rapine,  continuation,  p.  91-107. 

2.  Genon  reconnaissait  ce  droit  an  peuple,  et  non  an  pape. 

3.  FI.  Rapine,  continuation,  p.  111.-145. 
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pied.  La  députation  des  deux  ordres  se  retira  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  Tiers  était  indigné  de  la  défection  des  nobles  envers 
la  cause  commune  des  laïques  et  de  TÉtat.  On  fit  courir  dans 
Paris  ce  quatrain  prophétique,  qui  a  mérité  de  survivre  aux  nom- 
breux pamphlets  du  temps  : 

0  noblesse,  6  clergé,  les  atuës  de  la  France, 
Puisque  Thoimeur  da  roi  si  mal  toos  maintenez, 
Poisqne  le  Tiers  Etat  en  ce  point  tous  devance, 
n  fkut  que  vos  cadets  deviennent  vos  aînés  ^. 

Les  gallicans  du  parlement  et  de  l'université  avaient  accueilli 
arec  enthousiasme  la  levée  de  boucliers  faite  par  le  Tiers  État. 
L'université  n'avait  pas  même  attendu  ce  signal.  Elle  avait  pré- 
senté, au  mois  de  novembre,  une  requête  au  conseil  pour  obtenir 
séance  aux  Ëtats  et  n'avait  obtenu  que  l'autorisation  de  remettre 
son  cahier  à  la  chambre  du  clergé.  Le  13  décembre ,  le  cahier  de 
Funiversité  avait  été  dressé  dans  une  assemblée  tumultueuse  et 
incomplète  :  des  deux  premiers  articles  votés,  l'un  était  l'équiva- 
lent du  fameux  article  du  cahier  de  Paris;  l'autre  priait  le  roi  de 
charger  des  docteurs  en  théologie  de  dresser  un  catalogue  des 
livres  hérétiques  ou  erronés,  entre  lesquels  on  placerait  les  livres 
qui  enseignent  une  doctrine  contraire  à  celle  de  la  Faculté  de 
Théologie,  soit  pour  la  sûreté  de  la  vie  et  de  l'état  des  rois,  soit 
pour  ce  qui  tend  à  réversion  des  libertés  gallicanes.  C'était  la 
Faculté  des  Arts,  qui,  d'accord  avec  le  recteur,  avait  rédigé  le 
cahier.  Le  17  décembre,  la  Faculté  de  Théologie,  qu'on  mettait 
ainsi  en  avant  malgré  elle,  protesta  contre  le  cahier.  Le  recteur 
recula  et  retrancha  les  deux  articles  du  cahier,  qui  fut  présenté 
aux  trois  ordres  le  21  janvier.  Les  gallicans  les  plus  exaltés  pro- 
testèrent à  leur  tour,  publièrent  le  cahier  tel  qu'il  avait  été  pre- 
mièrement rédigé  et  l'envoyèrent  au  Tiers  État  (22  janvier)^. 

Le  18  février,  le  syndic  de  la  Sorbonne  alla  désavouer,  devant 
la  chambre  du  clergé,  le  cahier  de  la  Faculté  des  Arts. 

Les  choses  avaient  marché  tout  autrement  au  parlement.  Le 
31  décembre,  le  jour  même  où  du  Perron  haranguait  la  noblesse, 

1.  Manxiacrits  de  la  BlbUotb^qu«  ;  Portefealiles  de  Fontanieu  (  Pièces ,  lettres  et  négoclA* 
««m;  p.  187). 

2.  Mtrcure,  3*  continuation,  p.  131-142. 
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Tavocat  général  Servin  requit  le  parlement  de  défendre  à  qui  que 
ce  fût  de  discuter,  comme  problématique,  l'indépendance  de  la 
couronne  vis-à-vis  de  toute  autre  puissance  que  Dieu.  Le  parle- 
ment, le  2  janvier,  renouvela  tous  les  arrêts  qu'il  avait  rendus 
sur  cette  matière  et  défendit  à  qui  que  ce  fût  d'y  contrevenir. 

Le  5  janvier,  le  clergé  invita  les  deux  autres  ordres  à  s'unir  à 
lui  pour  aller  porter  plainte  au  roi  de  l'atteinte  qu'avait  donnée 
le  parleuient  à  la  liberté  des  États  en  intervenant  dans  leurs  dis- 
cussions :  il  fit  en  môme  temps  présenter  au  Tiers  État  un  article 
qu'il  proposait  de  substituer  à  celui  qui  était  l'objet  de  cette  grande 
querelle.  L'article  du  clergé,  rédigé  par  du  Perron,  consistait  seu- 
lement dans  une  nouvelle  publication  du  décret  rendu  par  le  con- 
cile de  Constance  contre  la  doctrine  du  tyrannicide  telle  que 
l'avait  formulée  Jean  Petit.  Le  Tiers  n'accepta  ni  l'article ,  ni  la 
jonction  contre  le  parlement.  La  noblesse  se  joignit  au  clergé. 
C'était  l'évoque  de  Luçon  qui  avait  été  l'organe  du  clergé  auprès  de 
la  noblesse  :  Armand  du  Plessis  de  Richelieu  accusa  le  parlement 
d'avoir  attaqué  tout  à  la  fois  l'autorité  de  l'Église  et  la  liberté  des 
États  Généraux.  Richelieu,  le  grand  champion  de  l'État,  Thomme 
qui  devait  un  jour  fonder  la  politique  européenne  sur  les  intérêts 
purement  temporels  et  internationaux,  et  appliquer  aux  relations 
générales  de  la  France  le  même  système  que  le  Tiers  proclamait 
relativement  au  principe  du  gouvernement,  Richelieu,  dans  ses 
Hémoires,  blâme  le  Tiers  d'avoir  posé  cette  question  redoutable  : 
le  prêtre  lutte  chez  lui  avec  le  politique,  et  il  n'ose  embrasser 
franchement  la  théorie  de  sa  pratique*. 

Le  débat  s'était  déjà  engagé  dans  le  conseil  d'État  avant  que  les 
ordres  privilégiés  eussent  porté  leur  plainte  au  roi.  Le  prince  de 
Gondé  voulut  s'attribuer  le  rôle  de  médiateur  :  il  applaudit  aux 
maximes  avancées  par  le  Tiers,  mais  observa  <x  qu'en  tout  temps, 
toutes  rudes  médecines  ne  sont  bonnes  » ,  et  proposa  que  le  roi 
évoquât  à  lui  le  difTérend ,  en  laissant  la  liberté  aux  uns  et  aux 
autres  «  de  mettre  leurs  articles  comme  ils  voudront,  sauf  au  roi 
A  confirmer  les  anciennes  maximes  françoises  i  dans  sa  réponse 
aux  cahiers.  Il  conseilla  de  satisfaire  le  clergé  et  la  noblesse  en 

1.  Mémoires  de  Ricbeliea,  ap.  collect.  Michaud,  2*  sér.,  t.  VU,  p.  79-80.  —  U  eil 
yrai  que  c'est  dans  la  première  partie  des  Mémoires,  écrite  avant  1624. 
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défendant  au  parlement  de  publier  son  arrêt  du  2  janvier  (4  jan- 
vier). L'avis  du  prince  fut  suivi  :  un  arrêt  du  conseil,  conforme  à 
ses  propositions ,  fut  adressé ,  le  7,  aux  trois  ordres  et  au  par- 
lement. 

L'arrêt  du  conseil  ne  termina  pas  la  querelle.  Le  clergé  ne  fut 
nullement  satisfait  :  il  prétendait  qu'on  supprimât,  non  la  discus- 
sion, mais  Tobjet  de  la  discussion;  il  décida  de  surseoir  toutes 
délibérations  et  affaires  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  ordonné  au  Tiers 
de  supprimer  l'article  et  défendu  au  parlement  de  juger  dorén- 
avant aucune  question  concernant  la  doctrine  de  l'Église.  La  no- 
blesse continua  son  concours  au  clergé,  moyennant  qu'il  demandât 
avec  elle  la  suppression  immédiate  de  la  paulette. 

La  reine  mère  et  ses  conseillers  faiblirent,  comme  à  l'ordinaire. 
Le  Tiers  fut  invité  à  remettre  l'article  au  roi.  Le  Tiers  obéit 
(15  janvier).  Alors  le  président  du  Tiers  et  les  présidents  des 
douze  bureaux  provinciaux  fm-ent  appelés  au  Louvre,  et  Marie  de 
Médicis  leur  déclara,  au  nom  du  roi,  qu'il  n'était  plus  besoin  de 
mettre  l'article  au  cahier,  que  le  roi  le  tenait  pour  reçu  et  en  dé- 
ciderait à  leur  contentement.  Le  rapport  du  président  excita  un 
noient  tumulte  parmi  le  Tiers  État,  qui  comprit  ce  que  cela  signi- 
fiait. Le  Tiers  discuta  trois  jours  entiers  s'il  se  soumettrait  à  la 
défense  de  la  reine.  L'Ile-de-France  et  la  Picardie  se  signalèrent 
par  leur  énergie  :  ces  deux  provinces  voulaient  qu'on  maintint 
l'article  en  tête  du  cahier  et  qu'on  protestât  contre  les  personnes 
çui  circonvenaient  le  roi  et  violentaient  sa  volonté.  Cette  résolu- 
tion hardie  eût  passé,  si  l'on  eût  voté  par  têtes  et  non  par  baillia- 
ges; cent  vingt  députés,  formant  presque  les  deux  tiers  de  l'assem- 
blée, protestèrent  contre  la  majorité  des  bailliages,  qui  opinait 
pour  qu'on  se  soumit  en  faisant  seulement  des  remontrances  au 
roi.  De  Mesmes  et  Savaron  étaient  à  la  tête  de  l'opposition.  L'on 
finit  par  transiger.  On  convint  que  le  texte  de  l'article  ne  serait 
point  inséré  en  tête  du  cahier,  mais  que  sa  place  y  serait  expres- 
sément réservée  et  qu'on  mentionnerait  qu'il  en  avait  été  tiré  par 
l'exprès  commandement  du  roi ,  «  qui  a  promis  de  le  répondre 
favorablement  et  au  plus  tôt  (21  janvier)  *.  » 

1.  Fi.  Rapine,  continuation ,  p.   194-207.  —  Mercure  françoù^  2*  continuation, 
p.  329-358. 
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Cette  réponse ,  la  cour  se  garda  bien  de  la  donner,  et  le  débat 
fut  ainsi  terminé  ou  plutôt  suspendu  indéfiniment.  Le  pape 
adressa  des  brefs  de  félicitation  aux  deux  ordres  privilégiés,  et  la 
couronne  aussi  fut  félicitée  de  n'avoir  pas  voulu  être  trop  bien 
défendue.  La  couronne,  pourtant,  ne  devait  pas  être  toujours  aux 
mains  infidèles  d'une  étrangère  :  la  lutte  devait  être  reprise  un 
jour.  Soixante-sept  ans  après ,  le  Tiers  État  eut  sa  revanche  par 
les  mains  mêmes  du  clergé  gallican  et  la  déclaration  de  1682 
imposa  solennellement  à  l'Église  de  France  l'article  du  cahier 
de  1615. 

Le  prince  de  Gondé  avait  eu  quelque  velléité  d'intervenir  dans 
la  querelle  et  de  porter  plainte  aux  trois  ordres  contre  le  gouver- 
nement de  la  reine;  défense  lui  fut  faite,  au  nom  du  roi,  d'aller 
visiter  les  États  et  aux  États  de  le  recevoir.  Il  n'osa  passer  outre 
(27  janvier).  Quelques  jours  auparavant,  sur  la  nouvelle  que  les 
États  et  particulièrement  le  Tiers  se  proposaient  de  demander  que 
les  places  de  sûreté,  accordées  par  le  traité  de  Sainte-Menehould, 
fussent  remises  au  roi ,  Gondé  s'était  dessaisi  du  gouvernement 
d'Amboise. 

Il  devenait  évident  que  cette  assemblée ,  où  s'étaient  agitées  de 
si  graves  questions,  se  séparerait  sans  résultat,  comme  l'avait 
espéré  la  cour.  L'irritation,  excitée  par  les  derniers  débats,  ne 
permettait  plus  guère  aux  trois  ordres  de  s'entendre  sur  aucun 
point.  Les  ordres  privilégiés,  surtout  la  noblesse,  continuaient  à 
chercher  les  moyens  de  détruire  la  vénalité  des  charges.  Un 
nommé  Beaufort,  représentant  d'une  compagnie  de  financiers, 
offrit  d'entreprendre,  en  douze  ans,  le  rachat  général  des  offices 
de  judicature  et  de  finances  sur  le  pied  du  premier  prix  versé. 
La  compagnie,  supposant  qu'un  seul  homme  capable  et  bien  rétri- 
bué pouvait  faire  l'office  de  six  ou  huit,  demandait  qu'on  fit  exer- 
cer les  charges  par  des  commissaires  révocables,  réduits  au  nom- 
bre strictement  nécessaire  ;  tout  le  surplus  des  gages  et  vacations 
actuellement  payés  serait  attribué  pendant  douze  ans  à  la  com- 
pagnie et ,  pendant  ces  douze  ans ,  on  remettrait  la  gabelle  au 
chiffre  où  elle  était  en  1610,  l'augmentation  profitant  à  la  com- 
pagnie. Les  douze  ans  expirés,  la  vénalité  aurait  disparu;  le  pays 
serait  déUvré  de  cette  foule  d'officiers  qui  le  pressuraient,  et  l'on 
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pourrait  diminuer  la  gabelle.  Le  projet  était  spécieux  :  la  noblesse 
en  fit  sa  propre  affaire  auprès  des  autres  ordres  et  du  conseil 
d'État.  Le  chancelier  en  accueillit  favorablement  Touverture  et  ne 
fit  guère  d'objections  que  relativement  aux  membres  des  cours 
souveraines.  Le  clergé  approuva.  Le  Tiers  allégua  les  injonctions 
des  cahiers,  qui  prescrivaient  de  faire  supprimer  tous  les  «  partis  » 
présents  et  à  venir,  sauf  ceux  qu'avait  conclus  SuUi  :  il  observa 
qu'il  était  injuste  de  rembourser  les  officiers  d'après  le  prix  au- 
quel chaque  charge  avait  été  vendue  lors  de  sa  création,  la  valeur 
des  charges  ayant  énormément  augmenté  depuis;  il  repoussa 
l'augmentation  de  la  gabelle  et  nia  la  possibilité  du  rembourse- 
ment en  douze  ans  :  il  estimait  les  charges  à  environ  200  millions 
(près  de  500  millions  de  notre  monnaie,  équivalant  peut-être  à 
près  de  1500  millons  de  valeur  relative).  La  noblesse  et  le  clergé 
persistèrent  à  soutenir  Beaufort*. 

Le  rejet  que  fit  le  Tiers  du  projet  d'établir  un  Mont-de-Piété 
au  denier  16(6  1/4  pour  cent)  était  beaucoup  moins  justifiable  : 
0  y  avait  là  une  passion  aveugle  contre  tout  ce  qui  venait  des 
•  partisans  i  et  un  préjugé  exagéré  contre  «  l'usure  >i. 

Le  Tiers  refusa  également  de  s'associer  à  la  noblesse  et  au 
dergé  pour  demander  au  roi  que  les  princes  du  sang  et  autres 
princes  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  fussent  seuls  char- 
gés d'examiner  les  cahiers  et  d'y  répondre,  avec  douze  des  plus 
anciens  conseillers  d'État,  choisis  par  les  trois  ordres,  à  l'exclu- 
sion de  tout  le  reste  du  conseil.  Le  Tiers  ne  voulait  pas  nommer 
quatre  conseillers,  tandis  que  les  deux  autres  ordres,  coalisés 
contre  lui ,  en  nommeraient  huit.  Il  résolut  de  réclamer,  non  le 
droit  de  choisir,  mais  seulement  le  droit  de  récusation  vis-à-vis 
des  conseillers  d'État  qui  seraient  choisis  par  le  roi,  et  le  droit  de 
rester  assemblé  en  corps  d'État  jusqu'après  la  réponse  aux  cahiers. 
Les  ordres  iMÎvilégiés  demandèrent,  de  leur  côté,  ceméme  droit  et 
présentèrent  solennellement  au  roi  le  projet  de  Beaufort,  en  priant 
qu'on  y  répondit  avant  la  remise  des  cahiers.  La  cour  refusa  cette 
réponse  immédiate  et  n'accorda  pas  davantage  la  permission  de 
continuer  les  assemblées  après  la  remise  des  cahiers  :  elle  renou- 

1.  Mercure  français,  t.  III,  3«  continuation ,  p.  101-110.  —  Relat,  de  Flor.  Rapine, 
coatinaation,  p.  208-216. 
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vela  seulement  la  promesse  de  répondre  avant  de  donner  congé 
aux  députés.  Les  trois  ordres  insistèrent  :  la  cour  répondit  évasi- 
vement.  La  continuation  des  délibérations  après  la  remise  des 
cahiers  était  une  question  très-grave  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les 
députés  n'étaient  que  de  simples  porteurs  de  doléances,  dont  la 
mission  était  terminée  dès  que  les  doléances  étalent  sous  les  yeux 
du  roi,  ou  s'ils  subsistaient  comme  corps  d'États  jusqu'à  ce  que  les 
requêtes  du  pays  eussent  reçu  une  solution  quelconque.  De  là  les 
tentatives  des  trois  ordres  pour  faire  résoudre  d'avance  les  articles 
qui  leur  importaient  le  plus. 

Les  trois  ordres  étaient  trop  mal  d'accord  pour  intimider  la 
cour  et  pour  l'obliger  à  céder.  Le  5  février,  la  cour  les  avait  fait 
inviter  à  nommer  chacun  douze  commissaires  pour  assister  aux 
délibérations  du  conseil  sur  la  réponse  aux  cahiers.  Le  Tiers 
refusa,  en  disant  que,  puisque  la  réponse  se  devait  faire  par  la  seule 
autorité  du  roi,  elle  pouvait  être  au  désavantage  aussi  bien  qu'au 
soulagement  du  peuple,  et  que  les  États  n'en  devaient  point  par- 
tager la  responsabilité  par  une  discussion  illusoire. 

Le  découragement  gagnait  les  esprits  les  plus  termes.  Des  scènes 
de  désordre  et  de  violence,  indices  de  l'anarchie  générale,  se  pas- 
saient ch|ique  jour  jusque  sur  le  seuil  de  l'assemblée.  Tantôt  le 
bruit  de  querelles  de  religion  dans  le  Midi  émouvait  les  trois 
ordres  :  les  huguenots  avaient  envahi  et  profané  une  église  à 
Milhaud;  les  catholiques  avaient  abattu  un  temple  à  Belestat; 
puis  c'étaient  des  duels,  des  rencontres,  sans  cesse  renouvelés; 
quelques  obscurs  duellistes  étaient  châtiés;  les  gens  de  qualité 
restaient  impunis.  Le  clergé  adressa  au  roi  de  chaleureuses  remonr 
trances  à  ce  sujet.  Le  3  février,  le  sieur  de  Bonneval,  député  de 
la  noblesse  de  Limousin,  chargea  de  coups  de  bâton,  dans  la  me, 
le  sieur  de  Chavailles,  député  du  Tiers  de  la  même  province  et 
lieutenant  particulier  à  Uzerche.  Cet  outrage  souleva  une  furieuse 
tempête  ;  le  Tiers  en  corps  se  transporta  sur-le-champ  au  Louvre 
et  demanda  justice  au  roi  du  <  crime  de  lèse-majesté  i  conmiis 
sur  un  membre  des  États,  participant  de  l'inviolabilité  royale.  Le 
roi  déféra  l'affaire  au  parlement.  Le  clergé  offrit  sa  médiation; 
les  deux  ordres  privilégiés  prétendirent  que  les  Étals  devaient 
juger  eux-mêmes  un  fait  qui  concernait  deux  de  leurs  membres. 
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Tiers  repoussa  toute  transaction,  et  la  cour,  cette  fois,  ne  céda 
înt  aux  deux  ordres,  certaine  qu'elle  était  que  le  parlement 
a  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  de  se  dessaisir  du  procès. 
Dn  nouvel  incident,  plus  scandaleux  encore,  s*il  était  possible, 
diversion  à  TafTaire  de  Bonneval.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  fé- 
ier,  un  gentilhomme  appelé  Marsillac,  qui  avait  quitté  le  sér- 
ie du  prince  de  Condé  pour  s'attacher  à  la  reine ,  fut  assailli  et 
ièrement  blessé  par  quelques-uns  des  gens  du  prince.  Le  lende- 
lin  matin,  une  scène  extrêmement  violente  eut  lieu  au  Louvre 
tre  le  prince  et  la  reine  mère  :  Condé  avoua  hautement  Tordre 
'il  avait  donné  d'assommer  Marsillac,  qui  avait  <  médit  »  de 
i,  et  déclara  qu'il  n'entendait  pas  dépendre  de  la  reine,  mais  du 
i  seul.  La  reine  répondit  que  c'était  une  gr^de  eflronterie 
iTouer  un  si  méchant  acte.  €  Que  me  ferez-vous?  »  dit-il;  <  je 
TOUS  crains  pas.  —  Je  ne  vous  ferai  rien,  mais  je  ferai  pendre 
ux  qui  ont  commis  l'assassinat!  »  Le  petit  roi,  qui  survint,  se 
Mitra  fort  irrité  contre  Condé.  La  reine  déféra  l'attentat  au 
rlement,  en  même  temps  qu'elle  portait  plainte  aux  trois 
dres.  Le  clergé  manifesta  une  extrême  indignation  contre  le 
ince,  qui  l'avait  mécontenté  en  soutenant  l'article  du  Tiers,  et 
manda  qu'il  fût  poursuivi  personnellement.  La  noblesse  et  le 
ers  se  contentèrent  de  protester,  en  termes  généraux,  de  leur 
▼ouement  pour  le  roi  et  la  reine  mère. 
Les  deux  ordres  laïques  n'eurent  point  à  se  repentir  d'être 
stés  sur  la  réserve  :  l'emportement  de  Marie  de  Médicis  n'était 
ai  moins  que  de  l'énergie;  Condé  récrimina  au  parlement 
Qtre  le  maréchal  d'Ancre,  qui  avait  voulu  récemment  faire 
lassiner  un  officier,  contre  les  Guises,  contre  d'Épernon,  auteurs 

maints  actes  de  violence  aussi  coupables  que  le  sien;  puis 
Bt  porter  à  la  reine  mère  quelques  paroles  d'accommodement  : 
irie  s'en  contenta;  les  gens  de  Condé  eurent  des  lettres  d'abo- 
ion  et  aucune  satisfaction  ne  fut  accordée  à  Marsillac.  11  était 
IBcile  d'imaginer  un  dénoûment  plus  ridicule  et  plus  honteux 
ar  la  reine.  Le  Tiers  État  soutint  mieux  son  honneur  :  Bonne- 
I,  qui  s'était  enfui,  fut  condanmé  à  mort  par  contumace  et  exé^ 
té  en  efligie  le  1 6  mars  ' . 

i.  BcUi.  de  Flor.  Rapine,  14».  BeemU  du  ÉlaU  Généraux,  t.  XYIII,  p.  13  et  tuiv.— 
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Le  travail  des  cahiers  généraux  avait  continué  au  milieu  de 
toutes  ces  agitations.  La  bonne  intelligence  du  clergé  et  de  la 
noblesse  s'était  manifestée  par  la  rédaction  en  commun  de  vingt- 
quatre  articles  principaux  destinés  à  figurer  en  tété  des  cahiers. 
C'était  la  publication  du  concile  de  Trente,  sans  préjudice  des 
libertés  et  privilèges  galUcans,  que  le  Saint  Père  sera  suppUé 
de  réserver;  Texercice  libre  de  la  religion  catholique  dans  tous 
les  lieux  de  Tobéissance  du  roi  *  ;  la  publication  du  décret  du 
concile  de  Constance  pour  la  sûreté  de  la  vie  des  rois;  la  prière 
au  roi  de  se  souvenir  des  obligations  qu'il  avait  à  la  reine  sa 
mère  pour  sa  sainte  et  religieuse  éducation;  le  prompt  accom- 
plissement des  traités  de  mariage  ;  la  réunion  de  la  Navarre  et  du 
Béam  à  la  couronne  ;  la  réduction  du  conseil  d'État  à  quarante- 
huit  membres,  dont  seize  de  chaque  ordre,  servant  par  quartier, 
outre  les  princes  et  grands  officiers;  l'interdiction  au  parlement 
de  s'immiscer  dans  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et  la  discipline  de 
l'Église,  l'autorité  du  saint-siège,  le  culte  et  tout  ce  qui  en 
dépend,  les  livres  de  théologie,  etc.,  et  d'empêcher  les  évèques 
d'adopter  l'office  romain  ou  tout  autre;  l'établissement  d'une 
commission  prise  dans  le  conseil,  dans  les  parlements  et  dans  les 
États ,  pour  régler  ce  qui  concerne  les  appels  connue  d'abus  et 
éclaircir  les  libertés  gallicanes  ^;  l'abolition  de  la  vénalité  des 
offices  et  du  droit  annuel  ou  paulette  ;  l'abolition  de  toutes  survi- 
vances pour  les  gouvernements  et  charges  miUtaires,  qui  ten- 
daient à  s'assimiler  aux  autres  offices,  avec  un  bien  plus  grand 
danger  pour  TÉtat,  et  l'interdiction  de  les  vendre.  Ici,  bien  plus 
encore  que  pour  les  pensions ,  l'intérêt  de  la  petite  noblesse  était 
contraire  à  celui  des  grands  seigneurs  et  des  courtisans ,  et  con- 
forme à  l'intérêt  de  l'État.  Les  deux  ordres  proposaient  ensuite 
un  règlement  pour  les  finances,  en  vertu  duquel  on  ne  pourrait 
lever  de  deniers  extraordinaires  sur  le  peuple,  une  fois  les  états 
de  Tannée  arrêtés  au  conseil.  Ce  qui  «  défaudroit  i,  en  cas  de 

Mercure  français,  t.  III ,  3«  continuation,  p.  225-235.  —  Lettre  aa  premier  président 
de  la  part  du  roi,  ap.  Manuscrits  de  Colbert,  in-fo,  vol.  XVII,  p.  57. 

1.  Le  culte  catholique  avait  été  rétabli  en  Béam  et  Basse  Navarre;  mais  il  ne 
s'exerçait  point  partout  :  il  était  limité  là  comme  le  protestantisme  l'était  en  France. 

2.  Le  clergé,  dans  son  cahier,  accuse  les  juges  laïques  d'opprimer  Véglise  galUcane 
par  les  appels  comme  d'abus,  sous  prétexte  de  la  protéger. 


fl«$)  LE    TIERS   REPOUSSE   LE   CONCILE.  81 

nécessité,  se  prendrait  sur  les  rentes,  sur  les  gages  des  offi- 
ciers ,  etc.  Cette  façon  de  comprendre  les  rapports  de  l'État  avec 
les  rentiers  n'était  pas  de  nature  à  fonder  le  crédit  public  !  Les 
deux  ordres  demandaient  ensuite  l'abolition  des  pensions  (la 
petite  noblesse  l'avait  encore  emporté  sur  ce  point),  l'établisse- 
ment promis  de  la  chambre  de  justice  contre  les  financiers, 
l'abolition  des  commissions  extraordinaires,  la  remise  des  tailles 
sur  le  pied  de  1576,  la  diminution  de  la  gabelle,  l'envoi  de  com- 
missaires dans  les  provinces  tous  les  deux  ans  pour  recueillir  les 
plaintes  du  peuple,  la  réduction  des  ordonnances  royales  en  un 
seul  corps,  «  en  style  plus  clair,  brief,  et  meilleur  ordre  et 
forme  ».  Les  deux  ordres,  enfin,  réclamaient  le  rétablissement 
des  jésuites  dans  l'université  de  Paris,  en  les  soumettant  à  ses 
règlements  *. 

On  voit  que  les  ordres  privilégiés  avaient  fini  par  donner  place 
aux  principales  requêtes  du  peuple  sur  les  questions  d'impôt. 

Le  clergé  avait  sans  doute  espéré  que  le  Tiers  reconnaîtrait 
cette  concession  en  acceptant  le  concile  de  Trente  et  les  jésuites. 
Le  député  du  clergé  qui  vint  solliciter  la  jonction  du  Tiers  en 
faveur  du  concile  convint  que  l'inquisition  était  «  une  tyrannie 
pour  les  consciences  »  et  protesta  contre  l'arrière-pensée  de 
l'établir  à  la  suite  du  concile.  Le  Tiers  fut  inébranlable  et  répli- 
qua que  la  publication  des  décrets  d'un  concile  par  l'autorité 
laïque  était  chose  inouïe  en  France  ;  qu'on  s'y  conformait  quant  à 
la  foi  ipso  facto;  que,  pour  ce  qui  était  de  la  «  police  »,  on  ne 
pouvait  admettre  les  décrets  de  Trente  (19-21  février). 

Ce  refus  du  Tiers  précéda  immédiatement  la  clôture  des 
cahiers,  que  la  cour  réclamait  avec  instances,  pressée  qu'elle  était 
de  se  débarrasser  des  États  ^. 

Les  trois  cahiers  généraux  furent  remis  au  roi  le  23  février  :  le 
désordre  fut  encore  plus  grand  que  dans  la  séance  d'ouverture 

1.  MtTCHTt,  t.  m,  3«  continuation,  p.  395-398. 

2.  Il  y  a,  dans  la  correspondance  de  da  Plessis-Momai ,  t.  UI,  édit.  de  1652, 
p.  713,  une  étrange  lettre  d*un  secrétaire  d'Etat  snr  ce  sujet.  Il  dit  que,  si  les  États 
ne  se  hâtent  de  terminer  leurs  cahiers  par  amour  du  bien  public ,  ils  le  feront  au 
moins  en  considération  du  respect  qu'ils  doivent  à  Madame,  sœur  du  roi,  «  qui  fait 
on  superbe  ballet,  et  qui  ne  le  peut  danser  que  dans  la  même  salle  de  Bourbon  où  le 
roi  doit  recevoir  les  cahiers  »  ! 

XI.  0 
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des  États.  Lorsqu'on  eut  pris  place,  du  milieu  du  tumulte  une 
voix  s'éleva  :  cette  voix,  qui  devait  un  jour  maîtriser  bien  d'au- 
tres tempêtes,  était  celle  d'Armand  du  Plessis  de  Richelieu. 
L'évêque  de  Luçon  avait  été  choisi  comme  orateur  du  clergé  :  la 
harangue  qu'il  prononça  fut  la  première  révélation  de  son  génie 
et  fit  entrevoir  à  la  France  la  véritable  éloquence  politique,  l'élo- 
quence mâle ,  sobre ,  nerveuse ,  affranchie  des  digressions  pédan- 
tesques  et  des  ornements  parasites,  l'éloquence  des  choses  et  des 
idées,  non  plus  des  mots. 

Il  y  a  deux  choses  dans  ce  discours,  le  fond  nécessairement  col- 
lectif et  puisé  dans  le  cahier  du  clergé,  et  la  forme  et  l'interpréta- 
tion où  se  révèle  la  personnalité  de  l'orateur.  Lorsque  Richelieu 
réclame,  au  nom  de  son  ordre ,  l'accomplissement  des  mariages 
d'Espagne ,  lui  qui  un  jour  réparera  autant  que  possible  les  fu- 
nestes effets  de  l'alliance  espagnole,  on  peut  douter  qu'il  exprime 
son  sentiment  propre  *  :  lorsqu'il  réclame  la  réception  du  concile 
de  Trente ,  sauf  réserve  des  libertés  gallicanes ,  il  parle  selon  son 
opinion,  qu'il  gardera  longtemps  encore,  bien  que  l'expérience 
et  la  réflexion  doivent  le  détourner  enfin  de  réaliser  ce  qu'il  a 
demandé  ;  lorsqu'en  touchant  plus  à  fond  que  personne  la  ques- 
tion de  la  vénalité  et  celle  des  pensions  et  des  dons  de  cour,  il 
insiste  sur  ce  que,  «  pour  peu  qui  s'enrichissent  des  profusions 
royales ,  tout  le  commun  des  nobles  en  pâtit  » ,  il  pose  entre  les 
grands  et  la  petite  noblesse  une  distinction  qui  sera  plus  tard  un 
des  principaux  ressorts  de  sa  politique  ^.  C'est  aussi  son  opinion, 

1.  Ses  Mémoires,  écrits  après  raccomplissement  des  mariages,  ne  sauraient  décider 
la  question  :  il  ne  peut  s'élever  contre  ce  qu'il  a  approuvé  officiellement.  Qnoiqa*ii  en 
soit,  nous  verrons  que,  dès  1616,  à  son  entrée  aux  affiiires,  il  est  anti-espagnol. 

2.  Plut  tard,  la  pratique  des  affaires  modifia  l'opinion  de  Richeliea  sur  l'hérédité 
et  la  vénalité  des  charges  :  dans  son  Testament  politiqut  (o.  iv,  sect.  1  ;,  tout  en 
reconnaissant  que  ces  coutumes  sont  contraires  aux  vrais  principes  et  qu'on  devrait 
se  garder  de  les  établir  si  elles  n'existaient  pas ,  il  recule  devant  les  difficoltés  et  ki 
dangers  de  leur  abolition,  montre  que  leurs  inconvénients  ne  sont  pas  sans  compen- 
sation et  propose  seulement  les  moyens  de  faire  disparaître  les  abus  les  pins  criants. 
Un  de  ses  arguments,  et  le  plus  considérable,  est  que  l'abolition  de  la  vénalité,  en 
rendant  les  offices  accessibles  à  tous ,  augmenterait  démesurément  la  manie  des  char^ 
ges,  et  que  la  vanité  détournerait  une  foule  de  gens  du  commerce,  source  de  rai- 
sance  publique,  pour  les  rejeter  sur  des  professions  stériles,  d^à  trop  encombrées. 
Il  expose  des  considérations  assez  aristocratiques  sur  la  préférence  qa'il  convient  de 
donner,  pour  les  charges  de  magistrature,  aux  personnes  riches  et  de  bonne  fiuniUe, 
et  ajoute  cette  singulière  réflexion,  qu'en  fait  de  gens  vertueux,  ceux  de  petite  extrac- 
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comme  celle  de  son  ordre,  qu'il  faut  ne  plus  donner  les  bénéfices 
à  des  laïques,  mais  seulement  à  des  ecclésiastiques  dignes  et 
capables;  abolir  les  pensions,  les  réserves  sur  les  bénéfices,  etc.; 
empêcher  les  empiétements  des  tribunaux  laïques  sur  les  tribu- 
naux d'Église  *.  Il  se  déchaîne  avec  violence  contre  les  récents 
excès  des  réformés,  mais  il  distingue  expressément  les  sédi- 
tieux d'avec  ceux  qui  vivent  paisiblement  et  qu'on  ne  doit  com- 
battre €  que  par  les  bons  exemples,  instructions  et  prières  ». 
11  ne  doit  jamais  se  démentir  à  cet  égard  ^.  Sur  tout  son  discours 
plane  une  idée  dominante,  la  restitution  aux  ecclésiastiques  de 
cette  part  principale  aux  affaires  publiques  qu'ils  ont  eue ,  dit-il, 
dès  le  temps  des  druides,  sans  l'avis  desquels  rien  ne  se  faisait 
chez  nos  ancêtres  païens^,  qu'ils  ont  gardée  et  accrue  sous  nos 
rois  chrétiens,  et  qu'ils  ont  perdue  seulement  depuis  l'élévation 
de  la  judicature  bourgeoise.  L'avenir  montrera  comment  Riche- 
lieu entend  que  les  hommes  d'Église  usent  du  pouvoir  qu'il  reven- 
dique pour  eux  et  si,  comme  on  pourrait  le  croire,  il  voudrait 
absorber  l'État  dans  l'Église  !  Le  fond  de  sa  pensée  se  décèle  déjà 
dans  une  phrase  où  il  laisse  entendre  que  les  gens  d'Église  doivent 
être  des  hommes  d'État  dégagés  des  intérêts  de  famille  *,  utopie 

tioD  sont  moins  traitables  que  ceux  de  bon  lieu,  et  que  »  beaucoup  ont  une  austérité 
à  épmense,  qifeUe  n'est  pas  seulement  fâcheuse,  mais  préjudiciable  ».  Un  peu  plus 
loin  se  trouve  une  autre  réflexion  plus  curieuse  encore,  mais  d'un  tout  autre  genre; 
c'est  qu'il  est  injuste  de  faire  payer  aux  parties  les  frais  de  justice,  **  parce  que  le 
prix  dû  pour  Tadministration  de  la  justice  est  payé  par  la  privation  de  la  liberté  de 
ceox  qui  se  sont  volontairement  soumis  à  l'observation  des  lois,  et  qu'ainsi,  obliger 
MU  qui  plaident  à  donner  de  l'argent,  c'est  les  contraindre  d'acheter  une  seconde 
foh  ce  qu'ils  ont  déjà  bien  chèrement  payé  par  leur  sujétion  ».  On  ne  s'attendrait  pas 
à  Toir  poindre  le  Contrat  iocial  dans  le  Testament  politique,  V.  ÊcLAiBCiBSEïfENTS  ; 
0*  1  ;  Testament  politique  de  Richelieu. 

1.  Il  conserva  là-dessus  ses  opinions  ecclésiastiques.  V.  le  Testament  politique, 
psrt.  I,  c.  II,  De  la  Réformation  de  tOrdre  ecclésiastique, 

2.  Il  y  a  on  singulier  contraste  entre  ses  écrits  polémiques  contre  la  Réforme, 
qui  sont  fort  acres,  et  sa  conduite  envers  les  réformés  de  son  diocèse,  qui  fut  exem- 
plaire de  convenance  et  de  modération.  «  Si  plusieurs  sont  désunis  d'avec  nous  quant 
i  la  croyance,  je  souhaite,  en  revanche,  que  nous  soyons  unis  d'affection.  »  Ce  langage 
teDo  of&cieUement  lors  de  sa  prise  de  possession  de  son  évéché  nous  transporte  un 
peu  loin  des  évèques  de  la  Ligue  !  «  Je  me  suis  proposé  n^  écrit-il  à  un  protestant,  »  de 
Ttrre  paisiblement  avec  messieurs  de  votre  religion ,  comme  si  nous  n'avions  qu'une 
mône  créance.  »•  Lettres  du  cardinal  de  Rickelieu,  introduct.,  p.  jjl;  lxyi. 

3.  Ainsi  Richelieu  n'en  est  plus  à  chercher  le  berceau  de  la  France  chez  les  Franks. 
Y.  Mémoires  do  cardinal  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2»  sér.,  t.  VII,  p.  85. 

4.  Il  revient  là-dessus  dans  le  Testament  politique,  2*  part.,  c.  vu,  p.  253,  édit.  de 
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dont  il  saura  faire  pendant  quelques  années  une  réalité.  Pas  un 
mot  de  Rome  ni  des  jésuites  dans  son  discours  :  tout  ce  qu'il  dit 
pourrait  s'appliquer  à  un  clergé  purement  national.  On  sent  bien, 
au  reste,  que  c'est  sa  position  qui  fait  son  utopie  et  que,  s'il  n'eût 
été  évéque ,  il  n'eût  point  songé  à  un  gouvernement  de  gens 
d'Église. 

Les  discours  des  deux  autres  orateurs  pâlissent  auprès  de  cette 
éclatante  harangue;  il  y  a  toutefois  beaucoup  de  différence  entre 
eux;  le  discours  de  M.  de  Sénecé,  qui  parla  pour  la  noblesse,  est 
insignifiant  ;  celui  de  Miron,  président  et  orateur  du  Tiers ,  est 
bien  fait  et  instructif.  Miron,  qui  avait  été  élu  orateur  du  Tiers 
malgré  la  partie  la  plus  indépendante  de  son  ordre,  mêle  des 
maximes  absolutistes  [les  rois  ne  sont  liés  à  autres  lois  qu*à  celles  de 
leur  volonté  propre)  à  l'élbge  des  anciennes  assemblées  annuelles 
«  des  premiers  François  » ,  qu'il  représente  comme  convoquées 
volontairement  par  les  rois  :  sur  d'autres  points,  cependant,  il 
s'exprime  avec  force  et  liberté;  il  donne  des  détails  très-intéres- 
sants sur  les  abus  qui  dégradent  l'Église,  sur  l'irrégularité  du 
haut  clergé  et  la  misère  du  clergé  inférieur,  sur  les  violences,  les 
désordres  et  le  luxe  insensé  de  la  noblesse,  sur  les  abus  judiciaires, 
il  montre,  en  ce  qui  regarde  la  justice ,  le  principe  du  mal  dans 
la  diversité  des  juridictions  et  la  multiplicité  des  appels.  A  propos 
des  désordres  commis  par  les  gens  de  guerre  dans  les  derniers 
troubles,  a  il  est  à  craindre,  d  s'écrie-t-il,  «  que  le  désespoir  ne 
a  fasse  connoitre  au  pauvre  peuple  que  le  soldat  n'est  autre  chose 
a  qu'un  paysan  portant  les  armes!  »  Il  demande  la  suppression 
des  corvées.  Il  donne  enfin,  à  propos  de  l'université,  une  atteinte 
indirecte  aux  jésuites  * . 

Le  lendemam  de  la  remise  des  cahiers ,  les  députés  du  Tiers 
voulurent  se  réunir  au  lieu  ordinaire  de  leurs  séances  :  ils  trou- 
vèrent la  porte  close  et  la  salle  démeublée,  et  leur  président  leur 
conununiqua  la  défense  faite  par  le  roi  et  le  chancelier  de  tenir 


1688.  n  n'entend  pas  qn*on  donne  le  pouvoir  an  clergé  comme  corps,  comme  ordre, 
mais  qa*on  emploie  individuellement  les  gens  d'Église. 

1.  K.  le  discours  de  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  loc.  cit.,  p.  83  et  suiv.  —  Celui  de 
Sénecé,  dans  le  Recueil  de  Barrois;  Paris,  1789,  t.  VUI,  p.  240.  —  Celui  de  Miron, 
dans  la  relation  de  Florimond  Rapine;  Recueil  de  Buisson,  t.  XVU,  p.  79-117. 
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dorénavant  aucune  assemblée.  Les  députés  montrèrent  autant  de 
cha^n  et  de  colère  que  si  cette  conduite  de  la  cour  n*eût  pas 
été  facile  à  prévoir/  Leurs  yeux  s'ouvrirent,  comme  dit  un  d'eux, 
c  sur  les  fautes  passées  o  ;  ils  gémirent  sur  a  la  foiblesse  de  leur 
procédure  »  et  «  sur  le  profond  sommeil  o  qui  les  avait  a  tenus 
comme  assoupis  pendant  quatre  mois  »,  sans  rien  oser  pour  con- 
traindre le  pouvoir  à  leur  faire  justice ,  sans  rien  entreprendre 
contre  un  indigne  favori  ni  contre  des  ministres  complices  de  la 
mine  du  royaume.  Un  des  députés ,  Florimond  Rapine ,  nous  a 
laissé  de  cette  scène  un  éloquent  tableau,  a  L'un  frappe  sa  poitrine, 
accusant  sa  lâcheté,  et  voudroit  chèrement  racheter  un  voyage  si 
infructueux,  si  pernicieux  à  l'État  et  dommageable  au  royaume 
d'un  jeune  prince,  duquel  il  craint  la  censure  quand  l'âge  lui  aura 
donné  une  parfaite  connoissance  des  désordres  que  les  États  n'ont 
pas  retranchés,  mais  accrus,  fomentés  et  approuvés.  L'autre  mi- 
nute son  retour,  désire  sa  maison ,  voir  sa  femme  et  ses  amis, 
pour  noyer  dans  la  douceur  de  si  tendres  gages  la  douleur  que 
lui  cause  sa  liberté  mourante... 

—  «  Quoi!  disions-nous,  quelle  honte,  quelle  confusion  à  toute 
«  la  France,  de  voir  ceux  qui  la  représentent  en  si  peu  d'estime 
t  et  si  ravilis  qu'on  ignore  s'ils  sont  François,  tant  s'en  faut  qu'on 
«les  reconnoisse  pour  députés!...  Sommes-nous  autres  que  ceux 
«  qui  entrèrent  hier  dans  la  salle  de  Boiu'bon!...  » 

La  même  question  fut  posée,  cent-soixante  quatorze  ans  plus 
tard,  devant  une  autre  assemblée  ;  une  voix  répondit  : 

Nous  SOMMES  aujourd'hui  CE  QUE  NOUS  ÉTIONS  HIER;   DELIBERONS. 

Au  retentissement  de  cette  voix  s'écroula  l'ancien  régime. 

Mais  le  temps  n'était  pas  venu  du  serment  du  Jeu  de  Paume. 
Chez  les  députés  de  1615,  le  découragement  succéda  bientôt  à  la 
colère.  Ils  se  réunirent  pourtant  cinq  ou  six  fois  en  divers  lieux 
et  maintinrent  avec  assez  de  vigueur  contre  le  chancelier  leur  qua- 
lité de  députés;  ils  protestèrent  avec  succès  contre  les  prétentions 
de  la  noblesse,  qui  voulait  faire  payer  ses  représentants  sur  la 
gabelle  ou  sur  les  aides,  et  contre  le  projet  de  rehausser  la  gabelle 
pour  combler  le  vide  qu'allait  causer  l'abolition  de  la  paulette.  Un 
mois  se  passa  ainsi.  Le  24  mars,  le  roi  manda  les  présidents  des 
bureaux  des  trois  ordres  :  le  chancelier  leur  dit  que  la  multitude 
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des  articles  ne  permettait  pas  de  répondre  si  vite  aux  cahiers  et 
qu'on  leur  faisait  savoir  seulement  que  le  roi  était  résolu  à  sup- 
primer la  vénalité,  à  établir  la  chambre  de  justice  contre  les 
financiers  et  à  retrancher  les  pensions;  qu*on  pourvoirait  au  sur- 
plus le  plus  tôt  possible. 

Il  y  avait  en  effet  impossibilité  matérielle  à  répondre  sous  bref 
délai,  quand  il  y  aurait  eu  bon  vouloir;  les  énormes  cahiers  des 
trois  ordres  embrassaient  toute  la  législation,  toute  l'économie  de 
la  France;  ils  eussent  exigé  des  mois  et  des  années  d'examen. 
C'était  là  un  des  vices  qui  rendaient  infructueux  les  États  Géné- 
raux, quand  on  n'avait  pas  un  L'Hospital  pour  recueillir  leurs 
vœux.  Ces  assemblées,  convoquées  à  de  si  longs  intervalles,  appor- 
taient avec  elles  l'arriéré  de  toute  une  génération. 

Les  députés  se  dispersèrent,  reportant  dans  leurs  provinces, 
pour  toutes  conquêtes,  trois  promesses  qui  furent  bientôt  violées. 
Les  États  de  1614  n'aboutirent  qu'à  une  déception  complète  *.  Ce 
furent  les  derniers  États  Généraux  de  la  monarchie.  On  parla 
encore  des  États  de  temps  à  autre,  mais  on  ne  les  convoqua  plus. 
Ainsi  finit  ce  vieux  système  représentatif  qui  n'avait  jamais  été 
régularisé  ni  constitué  et  qui  s'était  si  longtemps  mêlé  à  la  mon- 
archie, plus  encore  en  idée  qu'en  pratique,  sans  que  les  droits 
respectifs  de  la  couronne  et  des  États  eussent  jamais  éténettement 
définis.  Le  système  des  États  Généraux  expira  dans  un  antago- 
nisme stérile  entre  les  divers  ordres  qui  composaient  la  société 
et  laissa  au  peuple  le  sentiment  de  l'impuissance  d'un  régime  où 
les  deux  ordres  privilégiés  paralysaient  nécessairement  les  efforts 
de  l'ordre  populaire.  Ce  sentiment  profita  d'abord  à  la  monarchie 
pure  et,  plus  tard,  à  un  idéal  nouveau.  Le  peuple  n'invoqua  plus 
«  les  Trois  Estats  de  France  »,  mais  l'Unité,  d'abord  acceptée  sous 
la  forme  monarchique,  puis  rêvée,  sous  une  autre  forme,  dans  un 
vague  avenir.  Cent  soixante-quatorze  ans  après  la  clôture  de  l'as- 
semblée de  Paris,  la  monarchie  défaillante  rappela  à  son  aide  ces 
États  Généraux  qu'elle  avait  plongés  dans  un  si  long  oubli;  mais 
le  premier  acte  du  Tiers  État,  devenu  tout-puissant  à  son  tour, 
fut  de  briser  pour  toujours  le  système  social  des  trois  ordres,  au 

1.  Au  moins  immédiatement;  car  Richelieu  réalisa  plus  tard  mie  partie  de  leurs 
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nom  duquel  on  avait  convoqué  ses  représentants  \  et  d'abaisser 
de?ant  sa  souveraineté  la  royauté  elle-même. 

La  cour  n*eut  pas  longtemps  à  se  réjouir  de  s'être  débarrassée 
des  États  à  si  peu  de  frais.  L'espoir  qu'on  mettait  dans  l'assemblée 
nationale  avait  donné  patience  à  bien  des  mécontentements;  mais, 
quand  on  vit  les  États  congédiés  et  les  abus  debout ,  et  le  favori 
étranger  plus  puissant  que  jamais,  quand  on  eut  acquis  la  con- 
viction que  les  promesses  faites  aux  États  ne  seraient  pas  même 
remplies,  l'irritation  gagna  de  proche  en  proche  :  une  foule  de 
gens  qui  avaient  refusé  de  prendre  part  aux  troubles  de  1614 
devinrent  disposés  à  seconder  les  ennemis  de  la  reine  mère,  quels 
qulls  fussent.  Les  mécontents  rencontrèrent  dans  le  parlement  un 
point  d'appui  légal  qui  leur  avait  manqué  l'année  précédente  : 
Condé,  dirigé  par  le  duc  de  Bouillon,  ce  «  démon  des  rébellions  », 
comme  l'appelle  Richelieu,  agit  avec  habileté  et  s'effaça  d'abord 
derrière  le  parlement.  Les  procédés  de  la  cour  et  des  ordres  pri- 
vilégiés, durant  l'assemblée  des  États,  avaient  profondément  irrité 
la  magistrature  ;  les  tendances  du  gouvernement  blessaient  de 
plus  en  plus  les  opinions  de  la  majorité  du  parlement,  en  même 
temps  que  les  attaques  contre  l'hérédité  des  charges  blessaient 
les  intérêts  de  ce  grand  corps  :  le  parlement  se  crut  en  droit  d'in- 
tervenir directement  dans  les  affaires  du  pays  et  d'entreprendre 
la  réforme  que  les  États  n'avaient  pas  su  accomplir.  Le  rôle  que 
la  reine  mère  et  ses  amis  avaient  eux-mêmes  assigné  au  parle- 
ment dans  rétablissement  de  la  régence  semblait  autoriser  les 
parlementaires  à  porter  haut  leurs  prétentions. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars,  après  la  séance  de  clôture  des 
£tats,  les  jeunes  conseillers  des  enquêtes,  guidés  par  le  président 
Le  Jai,  qui  s'était  attaché  au  prince  de  Condé ,  avaient  envahi 
tumultueusement  la  grand'chambre,  malgré  le  premier  président, 
afin  de  provoquer  une  délibération  générale  du  parlement.  On  ne 
s'était  pas  borné  à  discuter  sur  l'abolition  de  la  paulette,  qu'on 

1.  Noiu  reviendrons  sur  le  sens  et  le  caractère  de  ce  système  social,  qoand  noos 
toucherons  à  Tépoqne  de  sa  destruction.  —  K.  aux  Eclaibcissbmentb,  n»  II,  Tana- 
^  des  cahiers  des  trois  ordres  :  le  cahier  du  Tiers  État  est  un  document  du  plus  haut 
intérêt  :  un  illustre  historien  a  parlé,  avec  une  véritable  admiration,  de  m  cette  œwm 
de  patriotisme  et  de  sagesse  »  1  V.  Aug.  Thierry,  Etioi  tur  t histoire  du  Tien  Étai, 
p.  147. 
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déclarait  injuste  et  déraisonnable,  si  la  vénalité  n'était  abolie  en 
môme  temps  et  les  titulaires  indemnisés  ;  on  avait  attaqué  vive- 
ment les  ministres;  tout  ce  que  purent  obtenir  les  magistrats  les 
plus  âgés  et  les  plus  paisibles,  ce  fut  qu'on  adresserait  d'abord  au 
roi  des  remontrances  sur  la  paulette  et  qu'on  ajournerait  les 
remontrances  sur  les  désordres  de  l'État  après  la  réponse  aux 
cahiers.  Aussitôt  qu'on  connut  la  réponse  provisoire,  qui  fut  don- 
née, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  24  mars,  le  parlement  s'as- 
sembla de  nouveau  et  rendit ,  le  28  mars ,  un  arrêt  qui  invitait, 
«  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  les  princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de 
la  couronne,  ayant  séance  et  voix  délibérative  en  la  cour  de  par- 
lement, de  se  trouver  en  icelle,  pour,  avec  M.  le  chancelier,  aviser 
sur  les  propositions  qui  seront  faites  pour  le  service  du  roi,  le 
bien  de  ses  sujets  et  de  son  état  ».  L'arrêt  était  motivé  sur  ce  que 
le  roi  avait  promis  «  de  ne  faire  point  réponse  aux  cahiers  des 
Trois  États  sans  ouïr  son  parlement  » . 

L'émotion  fut  vive  parmi  les  conseillers  de  la  reine  mère  : 
c'était  un  acte  bien  nouveau  et  bien  hardi ,  de  la  part  du  parle- 
ment, que  de  convoquer  les  princes  et  les  pairs,  sans  le  comman- 
dement du  roi,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l'État.  Un  arrêt 
du  conseil  cassa  l'arrêt  du  parlement,  et  le  roi  défendit  à  cette 
cour  de  passer  outre,  et  aux  princes  et  pairs  de  se  rendre  à  son 
invitation.  Le  parlement  obéit,  mais  se  mit  en  devoir  de  rédiger 
des  remontrances.  Nouvelle  défense  du  conseil.  Cette  fois  le  par^ 
lement  n'obéit  pas  et  continua  la  rédaction  commencée.  Le  con- 
seil essaya  d'apaiser  le  parlement  en  le  prenant  par  les  intérêts 
matériels.  Une  ordonnance  du  13  mai  rétablit  pour  trois  ans  la 
paulette,  supprimée  si  récemment  aux  applaudissements  du 
public.  Le  parlement  n'en  persista  pas  moins  dans  le  dessein  de 
présenter  ses  remontrances  au  roi.  Marie  de  Médicis  et  ses  con- 
seillers y  consentirent  de  guerre  lasse.  Le  22  mai ,  le  parlement 
eut  audience  au  Louvre  et  les  remontrances  furent  lues  tout  au  long 
devant  le  roi  séant  en  son  conseil.  Le  parlement  n'y  ménageait  rien. 
U  débutait  par  récriminer  contre  ces  gens  qui,  n'ayant  c  établisse- 
ment que  par  le  désordre,  »  ennemis  de  toute  loi  et  de  toute  règle, 
ont  rendu  suspectes  à  Sa  Majesté  les  intentions  de  sa  fidèle  cour  de 
parlement,  gardienne  des  lois.  Le  parlement  se  représentait  conmie 
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le  successeur  direct  de  ce  conseil  des  princes  et  barons,  qui,  de 
toute  ancienneté,  était  près  de  la  personne  des  rois  ;  il  réclamait  en 
conséquence  le  droit  d'examiner,  en  toute  liberté ,  le  mérite  des 
lois,  ordonnances,  traités  de  paix,  etc.,  présentés  à  sa  vérification, 
et  d*y  apporter  «  modifications  raisonnables  ».  Il  se  vantait  de 
s*étre,  en  tout  temps,  utilement  entremis  des  affaires  publiques 
et  disait  nettement  au  roi  qu*on  avait  grand  tort  de  lui  faire  com- 
mencer sa  majorité  par  «  tant  de  commandements  de  puissance 
absolue.  »  Il  justifiait  son  arrêt  du  28  mars,  dont  le  but  était  de 
proposer,  non  d'ordonner  des  remèdes  aux  maux  de  l'État;  puis 
il  attaquait  en  face  les  auteurs  de  ces  maux,  gourmandait  l'audace 
des  ultramontains ,  priait  le  roi  d'entretenir  les  alliances  de  son 
père,  de  retenir  dans  son  conseil  les  princes,  les  grands,  les 
hommes  d'expérience  et  de  service,  et  d'en  retrancher  les  per- 
sonnes introduites  en  ces  derniers  temps,  non  par  mérite ,  mais 
par  faveur,  ainsi  que  de  ne  point  confier  des  charges  importantes 
à  des  étrangers.  Ceci  s'adressait  au  maréchal  d'Ancre ,  de  même 
qu'un  autre  article,  par  lequel  le  parlement  demandait  l'autorisa- 
tion de  «  faire  recherches  contre  toutes  sortes  de  gens  infâmes 
qui  se  sont  coulés  es  maisons  des  grands  depuis  peu  d'années, 
comme  juifs,  magiciens  et  empoisonneurs  ».  Concini  et  sa  femme, 
très-superstitieux  tous  les  deux ,  avaient  de  grandes  accointances 
avec  les  astrologues  et  les  sorciers.  A  côté  de  l'article  contre  les 
juifs,  il  y  en  avait  un  contre  les  nouveaux  ordres  religieux  qui 
s'introduisaient  dans  le  royaume*.  Le  parlement  renouvelait  les 
principales  requêtes  des  États  en  matière  de  politique  et  d'admi- 
nistration ;  puis  il  se  déchaînait  violemment  contre  «  l'incroyable 
dissipation  et  profusion  des  finances  faite  depuis  la  mort  du  feu 
roi,  et  l'avarice  insatiable  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  le  manie- 
ment des  affaires  »,  et  réclamait  la  restitution  des  dons  immenses 
c  faits  à  personnes  de  peu  de  mérite  ».  Il  terminait  en  suppliant 
le  roi  de  permettre  que  la  convocation  du  28  mars  eût  son  effet; 
que,  si  t  les  artifices  de  ceux  qui  y  sont  intéressés  »  l'empêchaient. 


l.  citaient  1m  religieux  de  Picpoi,  ou  pénitents  réformés  da  tiers  ordre  de  Saint- 
François;  les  récoUets,  autres  franciscains  réformés;  les  frères  de  la  Charité  on  de 
Saint-Jean  de  Dieu  {frati  ignoranti)\  les  carmélites;  tes  capodnes  on  filles  de  la 
Tassiofi. 
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les  officiers  du  parlement  seraient  obligés,  en  conscience,  de  dési- 
gner publiquement  les  auteurs  des  maux  de  l'État*. 

C'était  aux  États  Généraux  qu'il  eût  appartenu  de  tenir  ce  fier 
langage.  La  compétence  du  parlement  en  pareille  matière  était 
par  trop  contestable  !  Le  jeune  roi,  soufflé  par  sa  mère,  répondit 
qu'il  n'était  pas  <  bien  satisfait  des  remontrances  ».  Marie  ne  s'ar- 
rêta point  aux  louanges  banales  que  la  bienséance  avait  imposées 
au  parlement  envers  sa  personne  :  elle  s'écria,  d'une  voix  cour- 
roucée, que  c'était  elle  qu'on  attaquait;  que  sa  régence,  louée  na- 
guère par  les  trois  ordres  du  royaume,  était  la  plus  heureuse 
qu'on  eût  jamais  vue  en  France.  Le  chancelier  et  le  contrôleor 
général  ne  furent  pas  si  énergiques  que  la  reine  :  Tun  démontn 
que  le  parlement  avait  outre-passé  son  droit;  l'autre  essaya  de  jus- 
tifier l'administration  des  finances;  mais  tous  deux  parlèrent  en 
hommes  intimidés  plutôt  qu'indignés.  De  cinq  ducs  et  pairs 
présents,  quatre.  Guise,  Vendôme,  Montmorenci  et  d*Épemon, 
s'ofTrirent  au  roi  envers  et  contre  tous,  et  protestèrent  de  ne  point 
aller  au  parlement  sans  son  commandement  exprès;  le  cinquième, 
Nevers,  se  prononça  en  faveur  des  remontrances. 

Le  lendemain  (23  mai) ,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  de  biffor 
les  remontrances  des  registres  du  parlement,  comme  renfermant 
plusieurs  articles  notoirement  calomnieux,  et  défendit  de  nouveau 
au  parlement  de  s'entremettre  des  affaires  d'État  sans  l'ordre  du 
roi  ;  on  lui  reconnaissait  seulement  le  droit  de  faire  des  remon- 
trances sur  les  édits  qui  lui  seraient  envoyés  en  réponse  aux 
cahiers  des  États  Généraux. 

Le  parlement  résolut  d'expédier  une  seconde  députation  au  rd 
et  à  la  reine  mère,  pour  les  assurer  qu'il  n'avait  entendu  toucher 
ni  à  leurs  actions  ni  à  leurs  personnes ,  tout  en  maintenant  qu'il 
croyait  ses  remontrances  véritables.  La  cour  répondit  par  des 
ordres  réitérés  d'enregistrer  préalablement  l'arrêt  du  conseil.  Le 
parlement  lutta  pied  à  pied  pendant  un  mois  entier;  ce  fut  la  cour 
qui  plia  :  le  roi  reçut  la  députation  du  parlement  sans  que  l'arrêt 
du  conseil  eût  été  enregistré  (23  juin). 

La  cour  n'eût  pas  sans  doute  montré  tant  de  faiblesse,  si  elle 

1.  Mercure  françois^  %,  IV ,  p.  53-73.  —  Mém,  de  Mathiea  Mole,  1. 1,  p.  27-51. 
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n'eût  eu  affaire  qu'au  parlement  ;  mais  derrière  le  parlement  il 
y  avait  les  princes  et,  à  côté  des  princes,  les  huguenots.  Gondé, 
Bouillon,  Mayenne,  Longueville,  avaient  quitté  Paris  avant  même 
que  le  parlement  eût  prononcé  ses  remontrances  et  leur  attitude 
expectante  n'était  rien  moins  qu'amicale  :  les  huguenots  allaient 
tenir  leur  assemblée  triennale  à  Grenoble  et  la  condescendance 
que  la  cour  avait  témoignée  à  l'ultramontanisme  durant  les  États 
n'était  pas  de  nature  à  leur  inspirer  de  bonnes  dispositions.  Il  était 
érident  qu'on  préparait  une  démonstration  contre  les  mariages 
d'Espagne  :  déjà  l'ambassadeur  d'Angleterre  avait  prié  officielle- 
ment le  roi  et  la  reine  mère  de  vouloir  bien  retarder  l'accomplis- 
sement de  ces  mariages,  comme  inopportun  dans  la  situation  de 
l'Europe,  et  avait,  en  môme  temps,  conjuré  Louis  XIII  de  ne  point 
abandonner  la  cause  commune  de  toutes  les  couronnes  en  sanc- 
tionnant les  doctrines  du  cardinal  du  Perron  et  de  l'ordre  ecclé- 
sastique.  Philippe  III,  de  son  côté ,  écrivait  au  jeune  Louis  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  suggestions  des  mécontents  et  contre  ses 
propres  entraînements. 

La  reine  mère  n'avait  plus  d'autre  pensée  que  de  réaliser  cette 
double  union  qui  excitait  de  si  vives  antipathies.  Le  temps  fixé 
pour  l'échange  des  prmcesses  approchait  et  Marie  se  préparait  à 
partir  avec  le  roi  pour  aller  recevoir  la  future  reine  en  Guyenne. 
Marie  eût  fait  de  grandes  concessions  pour  ne  pas  laisser  Condé  et 
ses  amis  derrière  elle  :  elle  pressa,  elle  pria  le  prince  de  revenir 
à  la  cour  et  d'accompagner  le  roi.  Condé,  après  avoir  beaucoup 
tergiversé,  refusa,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réformé  le  conseil,  exa- 
miné les  remontrances  du  parlement,  pourvu  aux  désordres  qui 
y  étaient  dénoncés  et  fait  justice  des  personnes  qui  s'y  trouvaient 
désignées.  Ces  personnes,  que  le  parlement  n'avait  pas  nommées, 
Condé  les  nomma  :  c'étaient  le  maréchal  d'Ancre,  le  chancelier  et 
son  frère,  et  deux  conseillers  d'État  (27  juillet).  Les  ennemis  de 
Concini  avaient  un  nouveau  grief  à  faire  valoir  contre  lui.  Con- 
cini,  lieutenant  général  de  Picardie  et  gouverneur  de  la  citadelle 
d'Amiens,  était  en  débats  continuels  avec  le  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  Picardie  :  le  sergent-major  de  la  ville  d'Amiens, 
ayant  pris  parti  contre  Concini,  fut  assassiné  par  un  soldat  italien 
de  la  garnison  ;  le  conmiandant  de  la  citadelle  fit  évader  le  meur- 
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trier.  Tout  le  monde  accusa  Concini  d'avoir  ordonné  le  meurtn. 

Concini  et  sa  femme,  effrayés  de  se  voir  ainsi  désignés  nonûm» 
lement  à  la  haine  publique,  supplièrent  Marie  de  différer  le  voyagl 
du  roi  et  de  transiger  à  tout  prix  ;  les  mêmes  avis  furent  répéféi 
par  Villeroi  et  Jeannin,  qui  avaient  été,  Tannée  précédente,  pov 
les  conseils  énergiques,  mais  qui  jugeaient  la  situation  empilée 
et  qui  sentaient  leur  position  personnelle  moins  affermie.  Mari|^ 
contre  sa  coutume,  résista  :  les  mariages  d'Espagne  lui  tenakql 
trop  à  cœur;  elle  écouta  Épernon  et  le  chancelier  de  prététeoBê^ 
aux  autres  ministres  et  aux  Concini  ;  elle  témoigna  un  asset  iV  ] 
mécontentement  au  maréchal  d'Ancre,  l'envoya  soutenir  €i  l 
Picardie  l'autorité  royale,  mena  le  roi  à  la  Bastille  afin  d'y  enlever  ] 
1,200,000  livres  destinées  aux  frais  du  voyage,  faible  reste  du  txé^  ^ 
sor  de  Henri  IV  que  la  chambre  des  comptes  s'efforça  en  vain  di 
défendre,  puis  elle  expédia  au  parlement  une  déclaration  qâ  ^ 
prescrivait  diverses  mesures  pour  la  sûreté  des  villes  et  places  èi 
royamne  contre  Gondé  et  les  princes  et  seigneurs  conjoints  afoe  i 
lui  (30  juillet)».  ? 

Condé  riposta,  le  9  août,  par  un  manifeste  où  il  prenait  vm  i 
position  décidément  offensive  contre  le  parti  ecclésiastique  et  ] 
ultramontain ,  et  faisait  appel  au  Gallicanisme  et  à  la  RéftNnni.  ^ 
Les  États  Généraux,  disait-il,  corrompus  et  opprimés,  n'ont  fi  ' 
porter  aucun  fruit  :  le  Tiers,  a  la  partie  la  plus  saine  de  l'assett*  ; 
blée  »,  n'a  pas  été  écouté  quand  il  voulait  assurer  la  vie  des  rdi; 
on  a  empêché  l'assemblée  de  demander  vengeance  de  la  mortdl 
Henri  IV  ;  on  a  foulé  aux  pieds  les  remontrances  du  parlemeni^ 
qui  voulait  remplir  le  devoir  que  n'avaient  pas  rempli  les  ÂtalSt  \ 
on  a  souffert  que  le  clergé ,  dans  l'assemblée  qu'il  tient  en  €1  : 
moment  à  Paris  \  prêtât  serment  au  concile  de  Trente,  contrai» 
rement  aux  lois  et  aux  intérêts  de  l'État.  Le  prince  concluait  ai 
demandant,  non  pas  qu'on  renonçât  aux  mariages  d'Espagne,  il 
s'en  était  ôté  le  droit  depuis  longtemps!  mais  qu'on  les  diflérftt 
jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  en  âge  vraiment  nubile  et  en  état  de  pour- 
voir par  lui-même  aux  suites  dangereuses  de  cette  alliance.  H 

1.  Cette  assemblée  avait  pour  bat  d'examiner  les  comptes  des  recerenrs  et  dt 
renouveler  Teng^ement  de  1,300,000  fr.  par  an  enven  la  oonroime  :  elle 
440,000  fr.  pour  le  mariage  du  roi. 
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adjurait  la  France  entière  et  tous  les  anciens  alliés  de  la  France 
it  s*imir  à  lui  pour  arracher  le  roi  à  l'oppression  de  ses  mauvais 
coDseillers. 

Les  actes  répondirent  aux  paroles  :  Condé  et  ses  amis  commen- 
cerait à  lever  des  soldats  le  plus  activement  qu'ils  purent. 

Une  grêle  de  pamphlets  accompagnèrent  le  manifeste  du  prince. 
Rosieurs  de  ces  libelles  évoquaient,  dans  de  vives  .prosopopées, 
rombre  de  Henri  IV,  pour  exhorter  Louis  XIII  à  rompre  avec 
flqiagne  et  à  venger  son  père  :  on  imputait  la  mort  du  grand  roi 
an  Concini  et  à  d'Épemon  ;  quelques-uns  osaient  faire  remonter 
tours  insinuations  jusqu'à  la  reine  elle-même  ^ 

Harie  ne  recula  pas.  Elle  prit  lentement  la  route  de  Bordeaux, 
k  17  août,  avec  le  roi  et  la  cour,  après  avoir  confié  au  vieux 
maréchal  de  Bois-Dauphin  les  troupes  destinées  à  couvrir  Paris 
et  à  contenir  les  mécontents.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Épernon  com- 
nandaient  l'escorte  militaire  du  roi.  La  reine,  en  partant,  fit  un 
petit  coup  d'État  :  eUe  fit  enlever  le  président  Le  Jai ,  le  plus 
irdent  meneur  de  l'opposition  dans  le  parlement,  et  l'envoya  au 
diâteau  d'Amboise. 

Condé  avait  écrit  tout  à  la  fois  au  pape  pour  justifier  ses  armes 
et  à  l'assemblée  protestante  de  Grenoble,  ainsi  qu'à  la  ville  de  La 
Kocbelle,  pour  demander  l'appui  des  réformés.  Le  pape  répondit 
en  invitant  le  prince  à  rentrer  sous  l'obéissance  royale  et  en  pres- 
sant la  reine  d'accomplir  au  plus  tôt  les  mariages  d'Espagne  :  il 
offrit,  dit-on,  à  Marie  de  venir  lui-même  en  France,  si  elle  le 
jugeait  utile,  afin  de  consacrer  cette  double  union  *.  Les  protes- 
tants, au  contraire,  accueillirent  les  avances  de  Condé;  rassem- 
blée de  Grenoble  députa  vers  le  roi  pour  le  prier  d'écouter  les 
remontrances  du  premier  prince  du  sang  et  du  parlement  de 
Paris;  elle  demanda  que  l'article  du  Tiers  État  sur  l'indépendance 
de  la  couronne  fût  accordé  et  publié,  et  qu'on  poursuivît  la  ven- 
geance de  la  mort  de  Henri  IV. 

La  situation  s'aggravait.  Le  10  septembre,  le  roi  déclara  Condé 


1.  Mercure  françoiê^  t.  IV,  p.  159-188.  —  La  Bibliothèque  historique  de  la  France^ 
t  n,  p.  383;  384;  398;  407,  donne  la  longrue  liste  de  ces  pamphlets.  Il  8*en  trouve  un 
certain  nombre  dans  le  Recueil  alphabétique  publié  à  Paris  de  1745  à  I76I. 

2.  Correspondance  de  Cardenas,  ap.  Capefigue  ;  Richelieu  et  Mazarin^  t.  II,  p.  56. 
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et  ses  adhérents  criminels  de  lèse-majesté,  s'ils  ne  rentraient  dans 
le  devoir  sous  un  mois.  La  déclaration  royale  fut  envoyée  de  Poi- 
tiers au  parlement  de  Paris.  L'embarras  du  parlement  fut  grand  : 
enregistrer  la  déclaration ,  c'était  frapper  ses  amis  et  presque  se 
frapper  soi-même  ;  refuser  l'enregistrement ,  c'était  approuver  la 
rébellion  armée  et  briser  avec  toutes  les  traditions  parlementai- 
res. Une  majorité  de  trois  voix  décida  qu'on  rendrait  arrêt  enjoi- 
gnant à  tous  princes,  seigneurs  et  autres  qui  ont  levé  les  armes 
sans  commission  du  roi,  de  les  poser  sous  un  mois,  à  peine  de 
lèse-majesté.  C'était  la  déclaration  royale  sous  une  forme  un  peu 
adoucie  (18  septembre). 

Gondé  et  ses  adhérents  n'étaient  nullement  disposés  à  se  sou- 
mettre :  ils  venaient  d'entrer  en  campagne  avec  cinq  ou  six  mille 
soldats  et  avaient  pris  la  résolution  hardie  de  marcher  en  Guyenne 
pour  s'opposer  au  mariage  du  roi.  Le  maréchal  d'Ancre  leur 
tenant  tête  sur  la  Somme  et  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  sur 
l'Oise  et  sur  la  Seine,  ils  tournèrent  à  l'Est  et  allèrent  passer 
l'Aisne  à  Soissons,  la  Marne  à  Château-Thierri ,  la  haute  Seine  i 
Méri,  où  ils  publièrent,  le  14  octobre,  une  contre-déclaration  sin- 
gulièrement audacieuse  :  ils  signifiaient,  de  leur  côté,  à  leurs 
adversaires,  qui  usurpaient,  disaient-ils,  l'autorité  royale  durant 
«  le  bas  âge  »  du  roi,  de  mettre  bas  les  armes  avant  un  mois  sous 
pehie  de  lèse-majesté.  Jamais  la  fiction  légale  de  la  majorité, 
n'avait  été  déchirée  de  la  sorte.  Le  vieux  ligueur  Bois-Dauphin, 
général  médiocre  et  usé,  ne  sut  arrêter  nulle  part  les  princes, 
quoiqu'il  eût  au  moins  deux  fois  autant  de  monde  qu'eux.  D 
s'excusa,  depuis,  sur  les  ordres  de  la  cour,  qui  lui  avait  interdit 
de  livrer  bataille.  Les  princes,  habilement  dirigés  par  Bouillon, 
franchirent  l'Yonne  à  Joigni ,  la  Loire  à  Neuvi  et  entrèrent  en 
Berri,  tandis  que  l'assemblée  de  Grenoble,  malgré  Lesdigulères 
et  Momai  lui-même,  se  transférait  à  Nîmes  pour  se  rapprocha 
du  théâtre  des  événements,  et  que  le  duc  de  Rohan  prenait  le 
commandement  des  huguenots  en  Guyenne.  Rohan  avait  été  en- 
traîné par  quelques  mécontentements  personnels  et  trompé  par 
les  agents  de  Condé  et  par  les  huguenots  gascons  sur  les  forces 
réelles  des  mécontents  dans  la  Guyenne.  Il  ne  se  trouva  point  eB 
état  de  fermer  au  roi  le  chemin  de  Bordeaux. 
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Là  prise  d*annes  de  Rohan  fut  une  grande  erreur  :  les  qualités 
de  cet  homme  héroïque  devaient  être  fatales  à  son  parti.  Les  yeux 
tournés  vers  le  passé,  Rohan  voulait  reprendre  le  rôle  de  Coligni 
et  ne  s'apercevait  pas  que  les  temps  étaient  changés  et  que  les  * 
protestants,  depuis  Tédit  de  Nantes,  n'avaient  plus,  pour  s'insur- 
ger, ni  l'excuse  ni  le  stimulant  de  la  nécessité.  Du  Plessis-Momai 
ne  se  fit  point  illusion  :  il  prédit  aux  partisans  de  la  révolte  que  le 
mariage  du  roi  s'achèverait  et  que  Condé  ferait  sa  paix  aux  dépens 
des  églises  réformées,  qui  demeureraient  c  chargées  de  toute  la 
haine,  et  peut-être  ensuite  de  la  guerre  même  ».  La  division 
régnait  parmi  les  protestants;  le  conseil  souverain  (parlement)  de 
Béam  demeura  fidèle  au  roi,  bien  que  La  Force,  gouverneur  de 
la  province,  se  fût  déclaré  pour  les  insurgés.  Rohan ,  évacuant  le 
Bordelais,  alla  travailler  à  soulever  la  Haute-Guyenne. 

La  route  d'Espagne  était  libre.  Le  roi  était  entré  à  Bordeaux  le 
7  octobre  :  le  18,  le  double  mariage  fut  célébré  par  procurations 
à  Bordeaux  et  à  Burgos.  La  future  reine  de  France,  Anne  d'Autri- 
che, écrivit  de  sa  main,  à  Burgos,  la  renonciation  convenue  à  l'hé- 
ritage de  sa  famille,  comme  étant  t  majeure  de  l'âge  de  quatorze 
ans  >;  elle  jura  sur  l'Évangile  de  maintenir  cette  renonciation 
sans  jamais  y  contrevenir,  «  même  pour  le  respect  et  révérence 
qu'elle  doit  au  roi  son  seigneur  et  mari  >,  et  de  ne  jamais  deman- 
der à  être  relevée  de  ce  serment  prêté  volontairement  et  sans  con- 
trainte *.  L'échange  des  deux  princesses  se  fit,  le  9  novembre,  à 
Andaye,  sur  la  Bidassoa  :  le  duc  de  Guise  avait  été  chargé  de  con- 
duire Elisabeth  de  France  et  de  recevoir  Anne  d'Autriche,  que 
Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis  attendaient  à  Bordeaux.  Guise 
nunena  la  nouvelle  reine,  à  la  tête  de  six  ou  sept  mille  combat- 
tants. L'union  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche  fut  bénie  dans  la 
cathédrale  de  Bordeaux,  le  25  novembre,  par  l'évêque  de  Saintes'. 

1.  Capeflgne,  HieMimt  H  Masarm,  t.  II,  p.  115-120,  d'après  les  Archires  de  Si- 


J.  Le  cardinal  de  Sourdis,  archerèque  de  Bordeaux,  était  alors  exilé  de  sa  cité 
métropolitaine  par  suite  d'an  immense  scandale.  Pendant  le  séjour  du  roi  à  Bor- 
deaux, ce  prélat  avait  eu  Taudace  de  forcer  en  personne  la  prison  de  la  ville,  afin  de 
Caire  évader  un  condamné  à  mort  :  le  f^eAlier  avait  été  tué  par  les  ^ens  de  Tarche- 
«^qoe  en  défendant  la  porte  de  sa  geôle.  Sourdis  en  fut  quitte  pour  s'absenter  quel- 
que i»mps  [Mém.  de  Richelieu,  ap.  colleci.  Michaud.  2«  sér.,  t.  VU,  p.  103). 
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La  grande  jeunesse  des  deux  époux  fit  juger  convenable  de  les 
tenir  séparés  assez  longtemps  encore,  et  le  froid  Louis  XIU,  qui 
était,  presque  en  toutes  choses,  l'opposé  de  son  père,  montra  peu 
d'empressement  à  user  de  ses  droits,  bien  que  la  c  reine  infante  > 
ne  fût  nullement  dépourvue  de  charmes.  Ce  fut  seulement,  à  ce 
qu'on  croit,  plus  de  trois  ans  après  le  mariage,  en  février  1619, 
que  fut  consommé  le  mélange  adultère  du  sang  de  Henri  IV  et  du 
sang  de  Philippe  II,  objet  de  si  tristes  pressentiments  chez  tous  les 
bons  Français  que  n'aveuglaient  pas  les  préjugés  catholiques*. 

Les  hostilités  avaient  cependant  continué.  Les  mécontents,  obli- 
gés d'abandonner  la  campagne  en  Gascogne,  étaient  très-forts 
dans  la  Haute-Guyenne  et  le  Languedoc,  et  dominaient  en  Poitou. 
Malgré  une  déclaration  royale  du  10  novembre,  qui,  tout  en  ful- 
minant contre  les  rebelles,  promettait  protection  aux  réformés 
paisibles,  Rohan  avait  décidé  l'assemblée  générale  de  Nimes  à 
s'unir  au  prince  de  Condé.  Le  fanatisme  des  ministres  et  l'ardeur 
inconsidérée  d'une  partie  de  la  jeune  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
huguenotes  l'emportèrent  sur  les  conseils  des  sages.  Le  traité 
d'alliance  entre  Condé  et  l'assemblée  de  Nimes  fut  signé,  le 
27  novembre,  à  Sanzai  :  les  princes  venaient  d'entrer  en  Poitou 
et  d'y  opérer  leur  jonction  avec  le  duc  de  La  Trémoille  et  le  duc 
de  Soubise,  frère  de  Rohan,  qui  avait  levé  cinq  à  six  miUe  hugue- 
nots dans  le  Poitou  et  la  Saintonge.  Sulli  lui-même  céda  aux 
instances  de  son  gendre  Rohan  et  livra  ses  places  du  Poitou  à 
Condé  :  sa  haine  contre  ses  anciens  coUègues,  contre  les  favoris, 
contre  l'ultramontanisme ,  l'annonce  faite  à  grand  bruit  q\x*oa 
allait  poursuivre  la  vengeance  de  la  mort  de  Henri  IV,  poussèrent 
Sulli  k  cette  faute,  qu'évita  jusqu'au  bout  du  Plessis-Momai  *. 

L'accgmplissement  du  mariage  de  Louis  XHI  avait  toutefois 
changé  la  situation  :  ce  m^^iage  était  un  fait  irrémédiable;  les 
mécontents  ne  pouvaient  plus  que  demander  des  garanties  contre 
les  conséquences  politiques  de  Talliance  espagnole.  La  reine  mère, 
de  son  côté,  ayant  atteint  son  principal  but,  inclinait  à  transiger 
sur  le  reste  et,  malgré  la  supériorité  des  forces  royales,  elle 

1.  K.  la  carieude  lettre  du  P.  Joseph,  publiée  par  la  Rttuê  BélrotpectifH ^  l^sér., 
t.  II,  p.  250-255.  —  Mém,  de  Bassompierre,  p.  129. 

2.  V.  la  lettre  de  Sulli  au  roi,  du  29  décembre  1615;  brochure  iii-18.  ^ 
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ne  voulait  pas  exposer  le  retour  du  roi  aux  hasards  d'une  ba- 
taille, que  Condé  n*ayait  pas  plus  envie  qu'elle  de  livrer.  Marie  ne 
voulait  pas  non  plus  appeler,  sans  une  nécessité  absolue,  les 
secours  de  TEspagne,  sachant  bien  que  la  France  ne  le  lui  par- 
donnerait jamais.  La  Galigal,  un  moment  traitée  avec  froideur 
par  Marie,  avait  ressaisi  tout  son  crédit  pendant  le  voyage  de 
Bordeaux  et,  beaucoup  plus  soucieuse  de  sa  fortune  que  d'un  sys- 
tème politique  quelconque  ',  elle  n'aspirait  qu'à  réconcilier  son 
mari  avec  les  princes.  VilleroietJeannin  agissaient  dans  le  même 
sens  et  l'emportèrent  à  leur  tour  sur  Épemon  et  sur  le  vieux 
chancelier  de  Silleri,  qui  faisait  de  l'énergie,  contre  son  naturel, 
parce  qu'il  était  assuré  qu'on  le  sacriQerait  aux  rancunes  du  par- 
lement, si  la  paix  se  concluait.  Le  duc  de  Nevers  et  l'ambassadeur 
d'Angleterre  offrirent  leur  médiation  officieuse,  qui  fut  acceptée. 
La  cour  quitta  Bordeaux  le  17  décembre  et  reprit  la  route  du 
Nord,  escortée  par  le  duc  d'Épemon  et  protégée  par  les  deux 
corps  d'armée  de  Guise  et  de  Bois-Dauphin,  réunis  en  Poitou; 
elle  atteignit  Tours  seulement  le  25  janvier  1616.  Les  troupes 
soufTrirent  tellement  de  pluies  glaciales  suivies  de  gelées  rigou- 
reuses, qu'il  mourut  plusieurs  milliers  d'hommes  des  suites  de  ce 
voyage. 

Une  trêve  avait  été  signée  le  20  janvier  et  une  conférence  assi- 
gnée h  Loudun  pour  traiter  de  la  i)aix.  L'assemblée  protestante  se 
transféra  de  Ntmes  à  La  Rochelle,  afin  d'intervenir  dans  les  négo- 
ciations. La  cour  se  révolta  d'abord  contre  cette  prétention,  puis 
finit  par  y  céder.  L'autorité  royale  recevait  chaque  jour  quelque 
nouvelle  €  escome  »,  pour  parler  le  langage  du  temps.  Des  cinq 
personnages  qualifiés  assez  ridiculement  des  c  cinq  tyrans  »  dans 
le  manifeste  de  Condé,  deux  furent  éloignés  par  la  reine  mère,  à 
savoir  :  le  commandeur  de  Silleri,  frère  du  chancelier,  et  le  con- 
seiller d'État  Bullion;  l'autre  conseiller  d'État,  Dollé,  mourut  sur 
ces  entrefaites  :  il  ne  restait  plus  que  le  chancelier  et  le  maréchal 

1.  On  TOtt,  (Uns  U  correspondance  do  Vambassadeur  d'Kspafi^e,  que  Léonora 
recerait  de  toutes  mains,  des  Hollandais,  du  duc  de  Savoie,  du  roi  d'£»pa^ne. 
-  Klle  lient  beaucoup  à  bien  manger  •«,  écrit  Cardenas,  qui  n'accorde  ni  à  elle 
ni  à  k/>n  mari  beaucoup  de  capacité  politique.  Correspondance  de  Cardenas,  ap. 
Captfi^ruc;  Richelieu  et  Mazarin,  t,  II ,  p.  26,  32,  279,  d'après  les  Archives  de  Si- 
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d*Ancre.  Le  renvoi  du  chancelier  fut  décidé  et  Ancre  consentit  1 
acheter  la  paix  par  l'abandon  de  la  lieutenance  générale  de 
Picardie  et  du  gouvernement  de  la  citadelle  d'Amiens.  La  reine 
mère  lui  donna  en  échange  la  lieutenance  générale  de  Normandie, 
avec  le  château  de  Caen ,  Pont-de-l'Arche  et  Quillebeuf.  Le  doc 
d'Épemon,  offensé  du  peu  de  reconnaissance  que  lui  témoignait 
Marie,  se  retira  dans  son  gouvernement  d'Angoumois. 

Les  pourparlers,  malgré  les  concessions  de  la  cour,  tratoè- 
rent  plus  de  deux  mois  et  demi.  Condé,  Mayenne  et  Bouillon,  une 
fois  leurs  propres  intérêts  satisfaits,  se  montrèrent  fort  conciliants 
sur  les  intérêts  des  autres;  mais  l'assemblée  de  La  RocheUe,  le 
duc  de  Longueville  et  le  duc  de  Vendôme,  qui  avait  amené  anx 
mécontents  des  troupes  levées  sous  prétexte  de  secourir  le  roi, 
disputèrent  le  terrain  pied  à  pied.  L'assemblée  protestante  affectait 
une  hauteur  et  une  opiniâtreté  assez  impolitiques.  Sulli  s'inter- 
posa pour  rendre  ses  coreligionnaires  plus  traitables.  Une  mala- 
die grave,  qui  survint  au  prince  de  Condé,  alarma  les  chefs  des 
mécontents  et  accéléra  la  conclusion  du  traité.  Condé»  encore  an 
lit  et  à  peine  convalescent,  signa,  le  3  mai,  en  s'écriant  :  «  Ceux 
qui  m'aimeront  feront  comme  moi,  et,  pour  ceux  qui  ne  le  feront, 
on  lé  leur  fera  faire.  »  Les  députés  protestants  réclamèrent  avec 
vivacité  contre  cette  façon  princière  de  trancher  les  questions  :  ils 
se  décidèrent  pourtant  à  signer  à  leur  tour.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  avait  pris  une  part  active  aux  négociations,  avait 
réclamé  le  droit  de  signer  aussi.  Le  ministre  Villeroi  s'y  opposa 
avec  fermeté  et  soutint  du  moins,  en  cette  occasion,  la  dignité  de 
la  couronne  et  l'indépendance  nationale*. 

Par  le  traité  de  Loudun,  promulgué  sous  forme  d'édit  à  Blois, 
et  suivi  d'articles  secrets,  le  roi  promet  qu'il  sera  fait  de  nomrelles 
recherches  sur  la  mort  de  son  père,  accorde  mainlevée  de  la  sur- 
séance  prononcée  par  le  conseil  touchant  les  arrêts  que  le  parle- 

1.  K.  la  relation  de  la  conférence  de  Londun  par  le  secrétaire  d*Êtat  PonC^ar- 
train,  ap.  coUcct.  Michand,  2*  sér.,  t.  V,  p.  416^6.  — JT/m.  de  Rohan,  I6irf.,p.504- 
509.  —  La  princesse  douairière  de  Condé ,  la  comtesse  douairière  de  Soinona  H  la 
duchesse  douairière  de  Lon^eville  siégèrent  officiellement  dans  les  conféroioes. 
Fontenai-Mareuil  [Mém.,  p.  104}  observe,  à  ce  sujet,  que,  dans  les  autres  paja,  «  kt 
femmes  sont  plus  particulières  et  ne  prennent  pas  tant  de  connoissance  des  ■AûfW 
publiques  comme  en  France  n. 
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ment  a  rendus  contre  les  maximes  opposées  à  l'indépendance  de 
la  couronne,  promet  réponse  aux  cahiers  des  États  Généraux  sous 
trois  mois,  promet  de  pourvoir,  dans  le  même  délai,  au  fameux 
article  du  Tiers  État,  avec  l'avis  des  princes,  des  pairs,  des  princi- 
paux du  conseil  et  des  parlements.  L'arrêt  du  conseil,  du  23  mai 
1616,  contre  les  remontrances  du  parlement  de  Paris,  demeurera 
sans  effet;  une  conférence  aura  lieu  entre  les  principaux  du  conseil 
et  du  parlement,  afm  de  fixer  les  droits  des  cours  souveraines. 
La  vénalité  et  les  survivances  sont  immédiatement  supprimées 
pour  les  charges  militaires  et  pour  celles  de  la  maison  du  roi.  Le 
roi  reconnaît  pour  ses  bons  et  loyaux  sujets  son  cousin  de  Condé 
et  tous  les  catholiques  et  prétendus  réformés  qui  l'ont  assisté ,  et 
ordonne  d'ôter  des  registres  judiciaires  tous  les  arrêts  rendus 
contre  eux.  L'amnistie  s'étend  même  aux  auteurs  et  imprimeurs 
de  libelles,  avec  menace  de  mort,  toutefois,  en  cas  de  récidive. 

Un  des  articles  supplémentaires  accorde  1,500,000  livres  à 
Condé  pour  les  frais  de  la  guerre.  C'était  encourageant  :  en  1614, 
Condé  n'avait  eu  que  450,000  livres  pour  pareille  cause.  Cette 
fois,  il  est  vrai ,  les  soldats  de  Condé  avaient  mieux  gagné  leur 
argent  :  ils  avaient  pillé,  brûlé ,  ravagé  la  France  avec  grand  zèle 
des  bords  de  la  Somme  à  ceux  de  la  Garonne.  Les  autres  princes 
et  seigneurs  ne  s'étaient  pas  oubliés  :  chacun  avait  bien  vendu  son 
consentement  à  la  paix,  qui  coûta  au  roi,  suivant  Richelieu,  plus 
de  6  millions  et  au  pays  plus  de  20.  Condé  consentit  à  échanger 
le  gouvernement  de  Guyenne,  où  il  n'avait  point  de  places  fortes, 
pour  le  gouvernement  de  Berri,  bien  moins  considérable,  mais 
où  on  lui  doima  Bourges  et  la  plus  grande  partie  des  revenus 
domaniaux  :  il  eut  de  plus  Chinon.  Il  exigea  le  droit  de  signer  les 
arrêts  du  conseil  et  les  comptes  de  l'Épargne.  La  reine  mère 
s'était  d'abord  écriée  que  c'était  la  régence  que  voulait  Condé  :  un 
mot  hardi  de  Villeroi  la  décida.  Villeroi  lui  fit  sentir  qu'il  fallait 
à  tout  prix  ramener  Condé  à  la  cour,  au  lieu  de  le  laisser  se  can- 
tonner dans  les  provinces.  «  Ne  craignez  pas,  lui  dit-il,  de  mettre 
la  plume  en  la  main  d'un  honune  dont  vous  tiendrez  le  bras.  » 
La  reine  comprit  et  se  souvint. 

On  vient  de  voir  quelle  était  la  part  des  princes  et  du  grand 
corps  judiciaire  qui  les  avait  favorisés  :  la  part  du  peuple,  ce  fut 
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le  rétablissement  des  50  sous  par  minot  de  sel  supprimés  en  1610, 
et  la  création  de  nouveaux  péages  sur  le  transit  des  rivières  pour 
la  solde  et  le  licenciement  «  des  gens  de  guerre  qui  sont  sur  pied 
de  part  et  d'autre.  » 

Les  huguenots  n'eurent  pas  d'autre  avantage  que  la  confirma- 
tion de  tous  les  avantages  antérieurement  accordés.  Le  roi  dés- 
avoua la  réception  du  concile  de  Trente  proclamée  récemment 
par  l'assemblée  du  clergé  et  déclara  solennellement  que  le  ser- 
ment prêté  à  son  sacre ^  touchant  l'extirpation  des  hérétiques,  ne 
concernait  pas  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée  vivant 
sous  le  bénéfice  des  édits  * . 

La  cour  rentra  dans  Paris,  le  16  mai,  aussi  triomphalement  que 
si  la  paix  eût  été  la  plus  honorable  du  monde  pour  la  royauté.  Le 
maréchal  d'Ancre  reparut  au  Louvre,  plus  en  crédit  que  jamais, 
et,  par  une  péripétie  singulière,  le  favori,  aux  dépens  de  qui  la 
paix  semblait  faite,  renversa  les  ministres  qui  avaient  fait  la  paix. 
Les  Concini  s'étaient  associés  d'abord  à  Yilleroi  et  à  Jeannin 
contre  le  chancelier  de  Silleri  :  le  chancelier,  dès  le  5  mai ,  avait 
rendu  les  sceaux,  qui  furent  confiés  à  du  Vair,  premier  président 
du  parlement  de  Provence.  Silleri  abattu,  le  maréchal  d'Ancre  se 
retourna  contre  ses  deux  alliés  ;  il  voulait,  à  tout  prix ,  en  finir 
avec  ces  vieux  ministres  qui  lui  disputaient,  depuis  six  ans,  non 
point  le  cœur,  mais  l'esprit  de  la  reine,  et  que  Marie  écoutait  par- 
fois de  préférence  à  lui.  Condé  vit  cette  intrigue  avec  plaisir  :  il 
comptait  avoir  meilleur  marché  de  nouveaux  ministres  sans  expé- 
rience que  de  ces  vieux  politiques.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
de  son  côté,  travailla  contre  Yilleroi  et  Jeannin  :  malgré  toutei 
leurs  avances  à  l'Espagne  et  à  Rome,  on  les  trouvait  encore  trop 
Français  à  l'Escurial  ;  on  souhaitait  de  voir  en  leur  place  a  des 
hommes  tout  à  fait  convenables  au  service  de  la  religion  et  du  Roi 
Catholique*.  » 

Cette  singulière  coalition  l'emporta.  Jeannin,  avant  la  fin  de 


1.  Mercure  français,  t.  IV,  an.  1616,  p.  87-136.  —  Mém.  de  Bassompierre,  ap.  col- 
lect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VI,  p.  113.  Les  campagnards,  qui  avaient  payé  la  taille  aiu 
gens  de  Condé,  furent  obligés  de  la  payer  une  seconde  fois  aux  gens  du  roi,  de  Tavea 
de  Condé.  —  Mém.  de  Rohan,  ibid.;  t.  V,  p.  620. 

2.  Capefigue;  Richelieu  et  3!azarin;  t.  II,  p.  120-1^3. 
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mai,  dut  céder  le  contrôle  général  des  finances  à  Barbin,  inten- 
dant de  la  reine  mère,  créature  des  Goncini  :  Brulart  de  Puisieux, 
fils  du  chancelier  de  Silleri,  exerçait,  sous  Villeroi ,  et  comme 
assuré  par  brevet  de  sa  survivance,  les  fonctions  de  secrétaire 
d*Ëtat  des  aflaires  étrangères  et  de  la  guerre;  il  fut  remplacé  par 
Mangot,  protégé  des  Goncini  ;  l'influence  de  Villeroi  fut  tout  à  fait 
annulée  dans  le  conseil. 

Tout  allait  bien  pour  Ancre,  si  le  peuple  de  Paris  ne  fût  brus- 
quement intervenu  dans  ce  drame  de  cour.  Les  Parisiens  étaient 
exaspérés  de  voir  Ancre  debout  encore  après  le  traité  de  Loudun  : 
le  moindre  incident  devait  amener  une  explosion.  Un  cordonnier 
nommé  Picard,  sergent  de  la  garde  bourgeoise,  ayant  fait  une 
bravade  à  Goncini  à  propos  d'une  consigne  que  celui-ci  voulait 
transgresser,  Goncini  fit  assommer  Picard  à  coups  de  bâton.  Picard, 
homme  hardi  et  remuant,  était  très-accrédité  dans  la  milice  bour- 
geoise. La  fureur  du  peuple  fut  telle,  que  Goncini  jugea  sa  vie  en 
danger  et  sortit  de  Paris  (19  juin).  Deux  valets  qui  avaient  servi 
sa  vengeance  furent  pendus. 

Condé,  pendant  ce  temps,  était  en  Berri,  occupé  à  établir  son 
Autorité  dans  cette  province,  et  ne  se  pressait  pas  de  venir  exer- 
cer dans  le  conseil  du  roi  la  suprématie  qui  lui  avait  été  promise. 
Ce  furent  Ancre  et  la  reine  elle-même  qui  l'appelèrent  instam- 
ment pour  servir  de  médiateur  entre  eux  et  les  grands.  Mayenne, 
Bouillon  et  Guise  s'étaient  réunis  contre  Goncini  et  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  d'aller  le  tuer  dans  son  château  de  Lésigni  en 
Brie.  La  reine  mère,  ne  sachant  à  qui  se  fier,  tira  le  comte  d'Au- 
vergne de  la  Bastille,  où  il  était  oublié  depuis  douze  ans,  afin 
d'avoir  sous  la  main  au  besoin  un  prince  à  opposer  aux  autres 
princes;  puis  elle  dépécha  un  émissaire  à  Gondé  afin  de  lui  offrir 
une  pleine  réconciliation.  Cetenvoyé,  c'était  Richelieu,  qui,  depuis 
les  Ëtats  Généraux,  avait  beaucoup  plus  résidé  à  la  cour  que  dans 
son  diocèse,  cultivait  la  faveur  de  la  reine  mère  et  des  Goncini,  et 
avait  obtenu  l'entrée  au  conseil  d'État  et  la  charge  d'aumônier  de 
la  nouvelle  reine. 

(^ondé  réiK)ndit  aux  avances  de  la  reine  mère,  promit  son  appui 
à  Goncini  et  revint  à  Paris  (20  juillet).  Ancre  y  rentra  quelques 
jours  après.  Pendant  quelques  semaines,  Condé  parut  véritable- 
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ment  l'arbitre  et  le  modérateur  de  l'État  :  il  ne  partageait  pas 
seulement,  il  absorbait  l'autorité  de  la  reine  mère.  Le  Louvre 
était  désert  ;  l'hôtel  de  Condé  était  le  vrai  Louvre  :  a  tous  ceux  qui 
a  voient  des  affaires  s'adressoient  à  Monsieur  le  Prince  ».  Condé 
ne  sut  pas  garder  cette  haute  position.  Bouillon ,  qui  visait  tou- 
jours au  ministère  sans  l'atteindre  jamais,  ramena  le  prince,  bon 
gré,  mal  gré,  au  rôle  de  chef  de  parti  et  le  fit  complice  à  contre- 
cœur des  projets  des  grands  contre  le  maréchal  d'Ancre  et  la  reine 
mère.  L'arrivée  d'un  ambassadeur  extraordinaire  de  Jacques  I", 
chargé  de  négocier  un  mariage  entre  une  des  sœurs  de  Louis  XŒ 
et  le  prince  de  Galles,  Charles  Stuart,  donna  im  nouveau  point 
d'appui  aux  cabaleurs:  l'envoyé  anglais,  lord  Hay,  entra  dans 
toutes  leurs  intrigues.  Un  jour  que  Condé  traitait  cet  ambassadeur, 
le  maréchal  d'Ancre  vint  rendre  visite  au  prince  :  les  principaux 
des  convives  voulaient  profiter  de  l'occasion  et  Condé  eut  grand*- 
peine  à  les  empêcher  d'assassiner  Concini  dans  son  hôtel  !  Le  len- 
demain, le  prince,  qui  avait  louvoyé  jusque-là  entre  le  favori  et 
les  grands,  fit  dire  à  Concini  qu'il  ne  pouvait  le  protéger  davan- 
tage et  qu'il  lui  conseillait^ de  quitter  la  cour  (15  août), 

Concini  partit  dès  le  matin  suivant,  sous  prétexte  d'aller  visiter  ' 
ses  places  de  Normandie  ;  sa  femme  l'eût  suivi,  si  elle  n'eût  été 
malade.  Ils  étaient  si  consternés  tous  deux,  qu'ils  ne  parlaient 
que  de  retourner  en  Italie.  Leurs  adversaires  les  raffermirent  en 
voulant  achever  leur  ruine.  Au  moment  même  où  Concini  quit- 
tait Paris,  le  duc  de  Longueville  se  faisait  livrer  par  les  bourgeois 
la  ville  de  Péronne  dont  le  maréchal  d'Ancre  avait  conservé  le 
gouvernement  en  abandonnant  la  lieutenance  générale  de  Picar- 
die. La  reine  mère,  effrayée  et  irritée  de  cette  violation  du  traité 
de  Loudun,  envoya  le  comte  d'Auvergne  à  Péronne  avec  quelques 
troupes.  La  ville  ferma  ses  portes  et  se  montra  disposée  à  soute- 
nir un  siège  :  les  garnisons  de  Soissons  et  de  Noyon,  qui  obéis- 
saient au  duc  de  Mayenne,  marchèrent,  enseignes  déployées, 
au  secours  de  Péronne.  C'était  pousser  à  bout  la  reine  mère. 
Condé,  excité  par  son  entourage,  ne  ménageait  plus  rien  :  on  ne 
parlait,  chez  lui,  que  d'éloigner  de  vive  force  Marie  de  Médicis  et 
de  la  confiner  dans  un  monastère  ;  on  intriguait  dans  la  magistra- 
ture, dans  la  milice  bourgeoise,  dans  le  clergé  parisien  ;  la  reine 
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mère  recelait  chaque  jour  des  avis  alarmants  sur  les  desseins  du 
prince.  Guise,  ennemi  d'Ancre,  mais  fidèle  à  Marie,  et  Sulli,  qui 
avait  essayé  en  vain  d'arracher  Condé  à  de  pernicieuses  influen- 
ces, avertirent  la  reine,  chacun  de  leur  côté,  que  le  danger  pres- 
sait. On  assurait  que,  dans  les  festins  donnés  par  les  grands  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  a  ils  disoient  tout  haut,  pour  terme 
d'allégresse  :  Barre-à-Bas/  »  ce  qu'on  interprétait  comme  une 
menace  d'usurpation  au  profit  de  Condé.  C'était  sans  doute  exagé- 
HT  la  portée  d'un  propos  d'orgie,  et  Condé  n'était  pas  de  taille  à 
faire  un  usuri^ateur  * . 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  peur  poussa  Marie  de  Médicis  à  une  réso- 
lution extrême.  Concini,  depuis  qu'il  était  en  sûreté  dans  ses  pla- 
ces fortes,  avait  relevé  la  tête  et  ne  pensait  plus  qu'à  la  ven- 
geance ;  sa  femme  et  ses  confidents,  le  contrôleur  général  Barbin, 
le  ministre  Mangot,  Richelieu  enfin,  firent  décider  à  la  reine  mère 
l'arrestation  de  Condé  et  de  ses  principaux  adhérents.  On  ne  pou- 
vait recourir  à  la  force  ouverte;  il  fallait  agir  par  surprise.  Le 
3!  août,  l'occasion  se  présenta  de  prendre  au  Louvre,  d'un  seul 
coup  de  lilel,  Condé,  Bouillon,  Mayenne  et  Vendôme  :  à  l'instant 
de  donner  le  signal,  le  cœur  faillit  à  la  reine  mère;  Marie  remit 
l'exécution  au  lendemain.  Mais,  le  lendemain,  Condé  revint  seul. 
Tout  était  prêt,  on  ne  recula  pas.  Le  jeune  roi,  à  qui  l'on  avait 
persuadé  que  Condé  en  voulait  à  sa  couronne,  avait  armé  lui- 
même  une  vingtaine  de  gentilshommes,  qui  s'étaient  chargés  de 
s'emparer  du  prince.  Au  sortir  du  conseil,  Louis  XIU  demanda 
malignement  à  Condé  s'il  ne  voulait  pas  l'accompagner  à  la  chasse, 
et  lui  dit  adieu  d'un  ton  amical.  Comme  le  roi  sortait  par  une 
porte,  le  marquis  de  Thémines,  sénéchal  de  Querci,  entra  par 
une  autre  avec  les  gentilshonunes  apostés  et  demanda  au  prince 
srjn  éjKîe.  Condé  ne  fit  aucune  résistance.  Cet  exploit  valut  le 
bâton  de  maréchal  à  Thémines. 

Condé,  enfermé  provisoirement  dans  une  chambre  du  Louvre, 
d'où  on  le  transféra  bientôt  après  à  la  Bastille,  montra  une  extrême 

1  I/é«'a<»vin  des  princes  du  san^  se  dUtinfnuiit  <)e  Vécu  royal  par  une  barre  placée 
obliqurruetit  entre  les  trois  fleurs  de  lis.  Abattre  la  barre,  c'était  usurper  les  armes 
du  n.i.  —  V.  Mêm.  de  Kichelieu,  ap.  collcct.  Michaud ,  2«  sér.,  t.  VII,  p.  116-122.  — 
Mtm  de  KasMmpierre ,  iWd.,  t.  VI,  p.  113-115.  —  Mtm.  de  Fontenai-Mareoil ,  iWd., 
t.  V,p.  105. 
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pusillanimité  :  il  adressa  les  plus  humbles  supplications  à  la  reine 
mère  pour  obtenir  sa  liberté  ;  il  eut  la  bassesse  d'offrir  de  révéler 
a  toutes  les  cabales  de  ceux  de  son  parti  d.  La  reine  répondit 
qu'elle  en  savait  assez. 

La  nouvelle  de  l'arrestation  du  prince  agita  violemment  Paris  : 
la  capitale  ne  vit  dans  cet  événement  que  le  triomphe  des  Ck)D- 
cini.  Mayenne,  Bouillon  et  Vendôme  eurent  un  moment  la  pensée 
d'appeler  le  peuple  aux  armes;  la  crainte  de  voir  le  duc  de  Guise 
et  ses  frères  se  tourner  contre  eux  les  arrêta .  Ils  sortirent  de  la 
ville ,  heureusement  pour  la  reine  mère  ;  car  le  peuple,  quoique 
abandonné  à  lui-même,  se  souleva  aux  clameurs  du  cordonnier 
Picard  et  alla  décharger  sa  colère  sur  le  somptueux  hôtel  du 
maréchal  d'Ancre,  situé  dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  rue  de 
Toumon,  auprès  du  palais  que  Marie  de  Médicis  se  faisait  con- 
struire dans  la  rue  de  Vaugiiïird'.  L'hôtel,  qui  renfermait  de 
précieux  objets  d'art,  fut  saccagé  de  fond  en  comble.  Pendant 
l'émeute,  le  garde  des  sceaux  du  Vair,  le  ministre  Villeroi,  le 
président  Jeannin,  et  Sulli  lui-même,  vinrent  dire  à  la  reine  que 
tout  était  perdu  si  elle  ne  relâchait  Condé.  La  reine ,  rassurée  par 
les  instigateurs  de  l'arrestation  du  prince  et  par  le  grand  con- 
cours de  noblesse  qui  affluait  au  Louvre,  tint  bon,  contre  sa  cou- 
tume. L'orage,  en  effet,  se  dissipa  de  lui-même  :  la  foule,  faute 
de  chef,  se  dispersa  quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  piller  ni  à  briser 
chez  Concini  ^. 

Tandis  que  les  princes  fugitifs  se  réunissaient  à  Gouci,  où 
Guise  et  ses  frères,  après  quelque  hésitation,  allèrent  les  rejoin- 
dre, Marie  de  Médicis  menait  le  roi  au  parlement  tenir  un  lit  de 
justice  et  fulminer  une  déclaration  contre  Condé.  On  remarquait, 
dans  le  cortège  du  roi,  les  ducs  de  Sulli  et  de  Rohan  :  Rohan 
avait  annoncé  à  la  reine  mère  que,  justement  mécontent  du 
prince,  il  la  servirait  contre  lui  en  tout  ce  qui  ne  serait  point 
préjudiciable  à  la  Réforme.  La  déclaration  royale  formulait  con- 

1.  Le  Luxemboarg,  ainsi  appelé  parce  que  remplacement  avait  appartenu  an  doc 
de  Pinei-Lnxembipurg ,  avait  été  commencé ,  en  1612 ,  par  Tarchitecte  Jacques  de 
Brosse. 

2.  Mém.  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2»  sér.,  t.  VII,  p.  122-127.  —  Mém. 
de  Fontenai-Mareuil ,  ibid,,  t.  V,  p.  108-111.  —  Jfem.  de  Bassompierre ,  ibid,,  U  Vif 
p.  115-118. 
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trc  Condé  les  imputations  les  plus  graves  et  mentionnait  même 
le  cri  séditieux  de  Barre-à-Bas^  mais  promettait  le  maintien  du 
pacte  de  Loudun  à  tous  ceux  des  anciens  confédérés  du  prince 
qui  resteraient  dans  le  devoir  ou  s*y  remettraient  sous  quinze 
jours  (7  septembre).  Le  roi  fit  en  môme  temps  enregistrer  un 
édit  bursal  pour  la  solde  des  troupes  qu*on  allait  envoyer  contre 
les  princes  fugitifs. 

L'emploi  des  armes  n*était  pas  sans  difficultés  :  la  reine-mère 
ayant  voulu  confier  le  commandement  au  comte  d'Auvergne,  les 
principaux  chefs  de  corps  déclarèrent  qu'ils  n'obéiraient  pas  à 
un  criminel  de  haute  trahison  non  réhabilité  et  qu'ils  le  tue- 
raient s'il  s'avisait  de  vouloir  présider  le  conseil  de  guerre.  Les 
princes,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  bien  décidés  à  tirer  l'épée  : 
Guise  et  ses  frères  n'avaient  quitté  Paris  que  sur  le  faux  bruit 
qu'on  avait  voulu  les  envelopper  dans  l'arrestation  de  Condé;  la 
reine  mère  les  regagna  facilement  par  l'entremise  du  nonce  et 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  ils  servirent  d'intermédiaires 
entre  la  cour  et  les  autres  princes,  qui  se  soumirent  moyennant 
quelques  conditions  peu  importantes  (6  octobre).  Le  duc  de  Lon- 
pueville  avait  déjà  évacué  Péronne  et  reçu,  en  échange,  le  château 
de  Ham.  Les  places  que  possédait  Condé  en  Bcrri  et  en  Touraine 
s'étaient  rendues  sans  combat.  Tout  parut  calmé  :  le  maréchal 
d'.^cre  reparut  triomphant  à  Paris,  où  il  se  fit  largement  indem- 
niser du  pillage  de  son  hôtel,  et  recommença  de  scandaliser 
l'opinion  publique  par  son  faste  et  son  jeu  effréné,  tranchant  du 
maître  absolu  avec  l'insolence  d'un  favori  de  bas  étage,  faible 
dans  le  péril,  extravagant  dans  la  prospérité. 

La  tranquillité  ne  dura  guère.  A  peine  Mayenne,  Bouillon  et 
Vendôme  s'étaient- ils  soumis,  que  le  duc  de  Nevcrs  se  mit  à 
lever  des  soldats,  à  munir  les  places  de  son  duché  de  Retlielois,  à 
renmer  son  gouvernement  de  Champagne.  Bouillon  et  les  autres 
princes  l'encourageaient  sous  main.  La  reine-mère  lui  envoya 
Richelieu,  mais  inutilement.  Non-seulement  Ncvers  ne  désarma 
point ,  mais  le  marquis  de  la  Vieuville,  gouverneur  de  Reims, 
ayant  soutenu  contre  lui  l'autorité  royale,  Nevers  fit  exécuter  une 
saisie  féodale  sur  une  terre  appartenant  au  marquis  dans  le  Re- 
tbelois.  La  nouvelle  de  cette  insolence  souleva  le  conseil  du  roi  : 
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le  garde  des  sceaux  du  Vair,  magistrat  respecté,  littérateur  dis- 
tingué, mais  mauvais  politique  et  ministre  incapable,  s'opposa 
seul  aux  mesures  énergiques  que  proposèrent  ses  collègues  :  il 
fut  destitué  et  remplacé  par  Mangot;  la  direction  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre,  que  Mangot  exerçait  par  commission, 
fut  transférée  à  Févêque  de  Luçon,  qui  fut  nommé  secrétaire 
d'État  et  gratifié  de  la  préséance  sur  ses  collègues,  sous  prétexte 
de  son  caractère  épiscopal  '  ;  c'était  le  signe  éclatant  de  la  faveur 
de  la  reine-mère.  Le  vieux  Villeroi,  ne  pouvant  supporter  d'être 
subordonné  à  un  jeune  bomme,  ne  tarda  pas  à  quitter  les  affaires 
en  gardant  son  titre  inamovible  de  secrétaire  d'État. 

Ce  fut  le  30  novembre  1616  qu'Armand  du  Plessis  de*  Richelieu 
entra  pour  la  première  fois  au  ministère  ^.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne, le  duc  de  Monteleone,  témoigna  une  vive  satisfaction  de 
son  avènement  et  écrivit  à  Madrid  qu'il  n'y  avait  pas  «  meilleur 
que  lui  en  France  pour  le  service  de  Dieu,  de  la  couronne  d'Es- 
pagne et  du  bien  public';  ]>  du  bien  public,  comme  l'entendaient 
les  héritiers  de  Philippe  II  !...  Ce  diplomate  n'avait  pas  le  don  de  la 
divination!  Le  drame  majestueux  du  ministère  du  grand  Armand 
s'ouvre  ainsi  comme  une  comédie  d'intrigue  :  il  n'est  nulle- 
ment probable  que  Richelieu  ait  débuté  par  tromper  le  pape  pour 
obtenir  ses  bulles  d'évèque  avant  l'âge  ^;  mais  il  nous  parait  cer- 
tain qu'il  arriva  au  pouvoir  en  trompant  l'Espagne  et  en  se  pré- 
parant à  tromper  et  à  supplanter  Concini  *  ;  il  voulait  arriver  à 

1.  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  du  cardinal  duc  de  Richelieu,  recueillis  parÂn- 
beri;  Paris,  IbCO,  in-f^,  t.  I,  p.  6-7.  Richelieu  avait  été  nommé  quelque  temps  aupa- 
ravant ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne  ;  mais  il  ne  s'était  pas  pressé  de  par> 
tir.  —  V.  Lettres  de  Richelieu,  1. 1,  p.  189. 

2.  Sa  nomination  de  secrétaire  d'État  est  du  25  ;  mais  il  ne  prit  les  deux  mini- 
stères que  le  30. 

3.  Lettre  du  28  novembre  1616,  citée  ap.  Lettres  du  cardinal  de  Riohdiea,  t.  I, 
p.  192,  d'après  les  Archives  de  Simaucas. 

4.  V.  ci-dessus,  p.  52. 

5.  Nous  sonmies  obligé  de  nous  séparer  sur  ce  point  de  M.  Micbelet  (  Henri  IV  «I 
Richelieu,  c.  xxi)  et  de  M.  Cousin  [Madame  de  Chevreuse,  p.  10);  la  publication 
de  la  correspondance  de  Richelieu  n'a  fait  que  nous  confirmer  dans  l'opinion  qiM 
Richelieu  était  anti-Espagnol  dès  1616  et  que  sa  politique  n'a  jamais  Tarie,  dès  loi^ 
envers  l'Espagne  ni  envers  les  protestants  ;  en  1614,  aux  Etats  Généranz,  lorsqu'il 
demandait  les  mariages  espagnols  au  nom  de  son  ordre,  il  était  l'homme  du  clei^; 
mais,  en  1616-1(317,  dans  ses  dépêches  diplomatiques,  il  est  déjà  l'homme  de  la 
France.  Cette  opinion  est  aussi  celle  du  judicieux  éditeur  des  LeUm  du  cardinal  ai 
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tout  prix  :  il  se  sentait  nécessaire;  une  force  invincible  le  pous- 
sait en  ayant!  Dans  ce  besoin  fébrile  d'action  qui  le  dévore,  il 
passe  par-dessus  tous  les  obstacles,  peut-être,  bêlas  !  sur  ceux  de 
la  conscience  et  de  la  dignité  personnelle  comme  sur  les  autres  : 
il  flatte  ce  qu'il  méprise  ;  il  caresse  ce  qu'il  hait  ;  il  courbe  devant 
la  médiocrité  vaniteuse  ce  front  fait  pour  l'empire  ;  il  cache  tout 
aa  fond  de  son  âme  ce  qu'il  a  de  plus  nobles  et  de  meilleurs  sen- 
timents comme  on  cacherait  des  penchants  criminels,  triste  novi- 
ciat de  la  grandeur  politique!  On  portera  toujours  sur  Richelieu 
des  jugements  bien  divers,  selon  qu'on  étudiera  en  lui  le  but  ou 
ks  moyens,  l'homme  public  ou  l'homme  privé  :  Richelieu  ne 
trahit  jamais  les  devoirs  de  l'homme  d'État  envers  la  grandeur 
de  la  patrie  ;  mais  il  fut  malheureusement  moins  fidèle  aux  lois 
de  la  morale  et  à  celles  de  l'humanité  ! 

A  peine  eut-il  touché  aux  affaires  publiques,  que  l'on  sentit 
qu'une  main  plus  ferme  et  plus  sûre  pesait  sur  le  gouvernail  : 
rhomme  supérieur  se  révéla  sur-le-champ,  malgré  les  embarras 
d*une  situation  fausse  et  la  nécessité  de  ménager  des  intérêts  misé- 
rables. Des  instructions  dignes  et  habiles  furent  adressées  aux 
ambassadeurs  français  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre. 
Le  langage  et  la  pensée  de  Henri  IV  reparurent  dans  la  diploma- 
tie :  obligé  de  pallier  le  passé  d'une  mauvaise  administration  et 
de  prétendre  que  les  mariages  d'Espagne  n'avaient  été  que  l'ac- 
compUssement  des  intentions  de  Henri  IV,  Richelieu  assure  les 
gouvernements  opposés  à  la  maison  d'Autriche  que  ces  mariages 

heheUen,  M.  Avenel;  V.  son  Introduction,  p.  lxii  et  suiv.  De  même  pour  la  question 
des  Mémoires  de  RicheUeu  :  il  nous  est  impossible  d'admettre  que,  «  si  Ton  veut 
ignorer  Richelieu,  il  faut  lire  ses  Mémoires  »  (Henri  IV  et  Richtlieu;  notes;  p.  476). 
Noos  n'allons  pas  jusqu'à  prétendre  qu'U  n'y  ait  jamais,  dans  ce  grand  monument,  ni 
trnngements  ni  réticences  ;  mais ,  en  général  pour  Texplication  des  vues  du  gou- 
Ternement,  pour  Tenchalnement  des  faits,  pour  la  précision  des  détails,  les  Mémoires 
de  Richelieu  nous  paraissent  avoir  une  autorité  fort  supérieure  à  celle  de  tous  les 
astres  Mrmoiru  qui  remplissent  nos  recueils,  et  même  des  OEconomies  royales,  si  pré- 
cinises  pourtant  et  si  vraies  quant  au  caractère  général.  Il  n'y  a  aucune  comparaison 
i  faire,  pour  l'exactitude,  entre  les  incohérents  et  confus  rédacteurs  des  souvenirs  du 
Tirax  Snlli  et  le  secrétaire  inconnu  qui  écrivit  sous  les  yeux,  souvent  sous  la  dictée 
da cardinal,  presque  à  mesure  que  les  événements  se  déroulaient.  Parfois,  si  les 
Mmcires  de  Richelieu  ne  sont  pas  d'accord  sur  quelque  point  secondaire  avec  sa  eor- 
respoodance ,  il  se  trouve  que  ce  sont  les  Mémoires  qui  rétablissent  la  vérité  altérée 
dan&  les  lettres  par  quelque  raison  diplomatique.  V.  par  exemple,  Lettres  du  cardinal  de 
il»c*</i«»,t.ll,p.  144. 
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ne  feront  point  embrasser  au  roi  a  les  intérêts  soit  de  Rome,  soi 
d*£spagne,  au  préjudice  de  nos  anciennes  alliances  et  de  nm» 
mêmes,  c'est-à-dire  ou  de  ceux  qui  font  profession  de  la  religioi 
prétendue  réformée  en  France,  ou  de  tous  autres  qui,  kaiitm 
r  Espagne  y  font  particulièrement  état  d*être  bons  François...  Le 
roi  veut  traiter  ses  sujets,  de  quelque  religion  que  ce  soit,  ègik- 
ment...  Nul  catholique  n*est  si  ayeuglé  d*estimer,  en  matièR 
d*État,  un  Espagnol  meilleur  qu*un  François  huguenot...  Aotm 
sont  les  intérêts  d*État  qui  lient  les  princes,  et  autres  les  intêrêH 
du  salut  de  nos  Âmes,  qui,  nous  obligeant  pour  nous-mêmes i 
vivre  et  mourir  en  Téglise  en  laquelle  nous  sommes  nés,  ne  nooi 
astreignent,  au  respect  d*autrui,  qu*à  les  y  désirer,  mais  non  pu 
à  les  y  amener  par  la  force  et  les  contraindre  *.  » 

En  môme  temps  qu*il  rassurait  les  anciens  alliés  de  la  France 
Richelieu  s'adressait  à  Fopinion  du  pays  par  des  pamphlets,  des 
déclarations,  des  apologies  vigoureuses,  arme  qu'il  employa  tou- 
jours volontiers ,  en  homme  qui  se  sent  assez  fort  pour  ne  jamais 
craindre  la  discussion.  Les  arguments  ne  lui  manquaient  pas 
contre  les  grands.  Lorsque  ceux-ci  attaquaient  le  désordre  dci 
fmances,  il  leur  répondait  par  le  bilan  des  dons  extraordinains 
qu'ils  avaient  extorqués  à  TÉtat  depuis  1610  :  Gondé,  3,665,990  li- 
vres; le  feu  comte  de  Soissons,  sa  femme  et  son  fils,  plus  de 
1,600,000  livres;  le  feu  prince  et  la  princesse  de  Conti,  sœur  des 
Guise  et  grande  intrigante,  plus  de  1,400,000  livres;  Longueville, 
plus  de  1 ,200,000  livres  ;  les  deux  Mayennes,  père  et  fils,  plus  de 
2,000,000  de  livres;  Vendôme,  près  de  600,000  livres;  Épemon 
et  sesflls,  près  de  700,000  livres;  Bouillon,  près  de  1,000,000  de 
livres ,  sans  les  gages  de  leurs  charges,  les  pensions  et  dons  à  leurs 
amis  et  domestiques!  Tous  les  autres  reproches  se  rétorquaiesit 
de  la  même  manière.  On  ne  se  borna  point  à  des  paroles  :  les 
hostilités  avaient  commencé  en  Champagne  dès  le  mois  de  décem- 
bre 1616;  le  17  janvier  1617,  une  déclaration  royale  fut  lancée 
contre  le  duc  de  Nevers.  Vendôme ,  Mayenne  et  Bouillon  prirent 

1.  Instructions  à  M.  de  Scbomberg,  ambassadeur  en  Allemagne,  ap.  LeUrtê  Ai 
cardinal  de  Richelieu ,  1. 1,  p.  210;  224;  225;  226.  La  négociation  pour  le  mariagl 
d'une  fille  de  France  avec  le  prince  de  Galles  ne  fut  pas  continiiée  alon;  BAla  m 
ne  fut  point  par  la  faute  de  Richelieu* 
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parti  ouvertement  et ,  d*accord  avec  Nevers,  répondirent  par  des 
remontrances  virulentes  contre  les  Concini  et  leurs  fauteurs;  ils 
affirmaient  que  Concini  et  sa  femme  avaient  plus  coûté  à  TËtat 
que  tous  les  princes  et  les  grands  ensemble.  Une  seconde  déclara- 
tion frappa  les  trois  ducs  comme  Nevers  lui-même,  et  une  sorte 
de  manifeste,  signé  Louis  et  contre-signe  Richelieu,  annonça  que 
le  roi  était  c  obligé  de  prendre  les  armes  pour  empêcher  réta- 
blissement d'une  tyrannie  particulière  dans  chaque  province.  » 
Cétait  aller  droit  au  fond  des  choses.  Les  princes ,  de  leur  côté, 
traitaient  Richelieu  et  les  autres  ministres  de  serviles  instruments 
d'un  nouveau  c  maire  du  palais  »  et  représentaient  le  roi  comme 
captif  entre  les  mains  du  maréchal  d'Ancre.  Ils  avaient  fait  faire 
on  sceau  avec  cette  légende  :  Périclitante  regno,  régis  vite  et 
reçid  familià  (Pour  sauver  le  royaume,  la  vie  du  roi  et  la  famille 
royale)*. 

Les  ressources  des  quatre  ducs  révoltés  semblaient  fort  au- 
dessous  de  leur  entreprise.  Longueville  restait  tranquille  en  Picar- 
die. Guise  était  rallié  à  la  reine  mère.  Les  huguenots,  qui  avaient 
Cait  mine  de  remuer,  furent  contenus  par  Rohan,  Momai  et  Les- 
diguières.  Le  gouvernement,  cette  fois,  ne  montrait  plus  trace  de 
sa  pusillanimité  accoutumée  :  on  pendait  sans  rémission  les  sol- 
dats qui  prenaient  les  armes  pour  joindre  les  rebelles;  un  baron 
normand  ou  percheron  fut  décapité  à  Paris;  beaucoup  de  châteaux 
furent  séquestrés;  ordre  fut  donné  de  démolir  toutes  les  petites 
places,  tous  les  nids  de  pillards,  qu'on  enlèverait  aux  factieux; 
on  planta  des  potences  dans  les  carrefours  de  Paris  afin  d'eflrayer 
les  partisans  des  princes.  Une  déclaration  du  10  mars  prononça 
la  confiscation  des  biens  des  rebelles  :  le  parlement  l'enregistra 
sans  mot  dire,  quoiqu'un  de  ses  membres,  le  président  Lejai, 
figurât  parmi  les  proscrits.Trois  corps  d'armée,  sur  ces  entrefaites, 
se  mettaient  en  mouvement  :  les  généraux  de  la  cour  n'eurent 
partout  que  des  succès  :  le  duc  de  Guise,  en  quelques  semaines, 
s'empara  du  Rethelois  et  réduisit  le  duc  de  Nevers  à  la  seule  ville 
de  Mézières  :  la  duchesse  de  Nevers ,  qui  avait  soulevé  le  Niver- 


1.  Manuêcriu  de  R<'thune ,  vol.  9305,  (^  1-5.  —  Mém.  de  Richelieu,  p.  U1-U7.  — 
Merrurr  françoiê,  t.  IV,  au.  1616,  p.  305-362;  1617,  p.  1-68. 
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nais  y  fut  contrainte  par  le  maréchal  de  Hontigni  à  négocier  la 
capitulation  de  la  ville  de  Nevers;  le  comte  d'Auvergne  et  le  doc 
de  Rohan  forcèrent  le  duc  de  Mayenne  à  se  retirer  dans  SoissoDS 
et  Fy  assiégèrent  (  mars-avril).  La  prise  de  Hézières  et  de  Soissons 
paraissait  assurée. 

Une  grande  partie  des  troupes  qui  composaient  le  corps  da 
comte  d'Auvergne  appartenaient  au  maréchal  d'Ancre»  qui  les 
avait  levées  à  ses  frais,  c'est-à-dire  avec  de  nouveaux  dons  de  I» 
reine  mère.  Le  favori  exultait  d'orgueil  et  d'ivresse,  en  voyant  ses 
ennemis  à  l'extrémité.  11  avait  eu,  au  commencement  de  l'année, 
un  instant  d'abattement  et  d'effroi  :  la  mort  de  sa  fille,  pour 
laquelle  il  rêvait  les  plus  hautes  alliances,  l'avait  frappé  d'une 
frayeur  superstitieuse ,  comme  un  présage  de  ruine  pour  lui  et 
tous  les  siens  :  il  voulait  mettre  en  sûreté  son  énorme  fortune, 
qu'il  n'évaluait  pas  à  moins  de  8  millions,  et  retourner  en  Italie: 
ce  fut  sa  femme  qui  le  retint ,  prétendant  que  ce  serait  lâcheté 
que  d'abandonner  ainsi  la  reine*.  Ces  dispositions  furent  peu  du- 
rables chez  Concini  :  la  marche  favorable  des  événements  loi 
rendit  toute  sa  présomption  et  il  résolut  c  d'expérimenter  jas> 
qu'où  pouvoit  aller  la  fortune  d'un  homme.  »  En  quittant  Pam, 
dans  le  courant  de  février,  pour  aller  presser  les  fortifications  de 
ses  places  de  Normandie,  il  avait  dit  au  roi  que,  lorsque  le  temps 
en  serait  venu,  il  le  servirait  quatre  mois  à  ses  dépens  avec  six 
mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux.  Le  13  mars,  il  écri- 
vit à  Louis  Xni  qu'il  était  prêt  à  tenir  parole,  qu'il  avait  levé  s^ 
mille  soldats,  partie  français,  partie  liégeois,  pour  servir  le  roi  là 
où  il  plairait  à  Sa  Majesté.  La  forfanterie  de  ce  parvenu,  qui  faisait 
le  petit  souverain  avec  l'argent  de  l'État,  excita  l'indignation  gêné» 
raie.  Concini  ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  prétentions  :  il  aspirait 
à  l'épée  de  connétable  et  voulait,  disait-on,  se  faire  investir  du 
duché  d'Alençon.  Sa  femme,  avec  qui  il  vivait  en  mauvaise  intelli- 
gence, depuis  quelque  temps  surtout,  était  chétive,  souffrante, 
agitée  par  d'étranges  perturbations  nerveuses;  il  dressait  déjà  ses 
plans  pour  l'époque  d'un  veuvage  qu'il  ne  se  fût  peut-être  pas 
fait  scrupule  d'avancer  et  ne  visait  à  rien  moins  qu*à  remplace 

1.  Hém.  de  Bassompierre,  p.  121-123. 
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la  Galigal  par  une  des  sœurs  naturelles  du  roi,  mademoiselle  de 
Vendôme'. 

Parfois,  cependant,  de  sourdes  terreurs  ressaisissaient  le  favori 
au  milieu  de  son  orgueilleux  délire.  L*attitude  de  Paris  était  som- 
bre et  menaçante  :  on  disait  que  les  gouverneurs  et  les  lieute- 
nants généraux  des  provinces  de  Test,  du  sud  et  du  sud-ouest, 
Bellegarde,  Lesdiguières ,  Montmorenci,  Epemon,  SuUi,  etc., 
projetaient  d'organiser  un  tiers  parti  armé,  qu'ils  négociaient  avec 
les  réformés  et  avec  les  parlements  provinciaux  ;  mais  là  n'était 
pas  le  vrai  danger.  C'était  dans  le  Louvre  môme  que  le  sol  trem- 
blait sous  les  pieds  de  Goncini.  Une  révolution  de  palais  se  pré- 
parait dans  l'ombre.  Le  jeune  Louis  XIII  va  faire  brusquement 
son  entrée  dans  l'histoire,  qui  n'a  point  eu  jusqu'ici  à  tenir 
compte  de  lui.  Durant  sept  années,  l'enfant-roi  n'a  été  que  le 
préte-nom  de  sa  mère  ;  mais,  maintenant,  il  passe  de  l'enfance  à 
la  jeunesse;  il  a  quinze  ans  et  demi,  et  veut  faire  acte  d'homme. 

A  mesure  que  l'héritier  de  Henri  IV  avançait  dans  la  vie,  il  res- 
semblait toujours  moins  à  son  père.  L'enfant  concentré,  colère, 
obstiné,  sans  épanchement  et  sans  tendresse^,  devenait  un  jeune 
homme  dissimulé ,  défiant  et  mélancolique.  Il  avait  les  yeux  et 
les  cheveux  noirs  et  le  visage  basané  d'un  Espagnol,  moins  la 
flamme  qui  éclaire  ces  teints  sombres  du  Midi.  L'expression  de  ses 
beaux  traits  était  à  la  fois  vague  et  dure.  Ni  le  cœur  ni  les  sens 
ne  s'éveillaient  chez  lui  :  il  n'aimait  ni  les  femmes,  ni  le  vin,  ni 
le  jeu,  encore  moins  les  lettres;  les  arts  le  touchai^mt  un  peu  plus; 
la  musique  émouvait  cette  mélancolie,  qui  était  l'unique  poésie 
de  son  âme  ;  le  goût  de  la  composition  musicale  tranchait  parmi 


1.  Mém.  de  Richelieu,  p.  168-170. 

2.  Son  tempérminent  reMerré  et  bilieux ,  que  Tabus  des  sai^j^nceA  débilita  et  désor- 
gmnifla,  inflnait  beaucoup  sur  son  humeur.  Le  journal  de  son  premier  médecin 
Hérooard  contient  beaucoup  de  détails  curieux  sur  sa  personne,  ses  habitudes  et  son 
éducation.  On  y  roit  que  le  fouet  était  en  usafi^  au  Louvre  aussi  bien  qu'au  collège; 
Loais  XIII  était  déjà  roi  depuis  deux  ans  et  plus,  que  sa  mère  employait  encore  ce 
moyen  de  correction  à  son  égard.  Louis  n'annonçait  pas  d'heureuses  dispositions. 
-  Il  rit  quand  il  voit  faire  du  mal  4  quelqu'un  *>.  —  Journal  d'Hérouard,  manuscrits 
de  la  Bibliothi-que ,  nP  928.  —  M.  Danjou  en  a  publié  quelques  extraits  dans  la 
2*  s^e  des  Archive*  curieuses,  t.  V.  Louis  XIII  avait  de  la  difficulté  ù  parler,  ce  qui 
contribuait  à  le  rendre  timide  et  peu  aflable.  V,  son  Historiette  dans  Tallemani  des 
Bcmox,  t.  III,  2«  édit. 
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ses  autres  goûts,  la  chasse,  l'arquebuserie  et  les  combats  d'ani- 
maux. Ses  plaisirs  d'enfance  avaient  été  de  dresser  des  émerilloiis 
et  des  pies-grièches  à  déchirer  les  moineaux  du  LouTre  et  do 
Tuileries,  de  faire  battre  des  coqs  ensemble  ou  des  taureata 
contre  des  dogues  d'Angleterre,  de  brûler  de  la  poudre,  de  bàtîr 
des  petits  forts  en  terre  et  en  gazon,  de  forger  des  lames  d'épée, 
de  tourner  des  bois  d'arquebuse.  Il  devint  très- bon  piqueur, 
excellent  écuyer,  très-adroit  tireur  et  très-habile  dans  toutei 
sortes  d'ouvrages  manuels.  Plus  tard,  il  acquit  un  certain  savoir 
dans  les  arts  mécaniques  et  dans  les  mathématiques  apixliquées 

aux  fortifications  ;  il  eût  été  un  ofticier  d'artillerie  assez  capable 
ou  un  assez  bon  ingénieur  militaire.  Il  se  plaisait  fort  à  tout  le 
menu  détail  du  métier  plutôt  que  de  l'art  de  la  guerre. 

Chez  cette  nature  sèche  et  morose,  les  affections  n'étaient  guère 
que  des  habitudes  :  Louis  aimait  les  a  domestiques  >  qui  servaient 
ses  goûts,  à  peu  près  comme  il  aimait  ses  chiens  et  ses  oiseaux;  la 
chasse  au  vol  étant  l'objet  de  sa  préférence,  son  fauconnier  devint 
tout  naturellement  son  favori.En  1611,  son  gouverneur,  M.  de  Soo- 
vré,  voyant  le  jeune  roi  très-passionné  pour  les  oiseaux  de  proie, 
avait  placé  auprès  de  lui  un  homme  connu  par  son  talent  pour 
élever  les  faucons  :  c'était  un  gentilhomme  d'une  trentaine  d'an- 
nées, de  noblesse  équivoque,  dont  le  père,  brave  officier  de  for- 
tune, était,  dit-on,  le  bâtard  d'un  chanoine  de  Marseille  et  d'une  Ita- 
lienne qui  se  prétendait  issue  de  la  maison  florentine  des  Alberti  : 
il  s'appelait  Gh  irles  d'Albert,  du  nom  de  sa  grand'mère,  et  avait 
pris  le  titre  de  sieur  de  Luines,  d'une  petite  métairie  qu'il  avait  an 
bord  du  Rhône.  Son  âge,  fort  disproportionné  d'avec  l'âge  du  roi, 
et  le  peu  de  capacité  qu'on  lui  croyait,  l'avaient  fait  regarder  à  Soo- 
vré  comme  un  homme  sans  conséquence,  c  Le  maître  de  la  vole- 
rie  du  cabinet ,  >  charge  qu'on  avirit  créée  pour  lui,  ne  tarda  pas 
à  prendre  plus  de  crédit  chez  le  roi  que  ne  l'avait  prévu  Souvré. 
Ce  gouverneur,  qui  visait  à  pousser  son  propre  fils  dans  la  faveur 
de  Louis  XIII,  voulut  alors  défaire  son  ouvrage;  mais  Luines  sut 
intéresser  à  sa  cause  le  marquis  d'Ancre,  qui  le  jugea  moins  dan- 
gereux que  le  fils  de  Souvré  et  qui  engagea  la  reine  mère  à  le 
maintenir  auprès  du  roi,  et  même  à  lui  donner  le  gouvernement 
d'Amboisc,  après  que  Condé  eut  rendu  cette  place  (1615).  L'im- 
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portance  de  Luines  s'accnit  rapidement.  Lors  de  TarriTée  d*Aime 
d'Autriche  dans  le  royaume,  ce  fut  lui  que  Louis  XIII  chargea 
d'aller  complimenter  la  jeime  reine  à  Bayonne.  Concini  com- 
mença d*en  concevoir  de  Tombrage  ;  le  protecteur  et  le  protégé 
étaient  tout  à  fait  brouillés  quand  la  cour  rentra  dans  Paris  en 
mai  1616.  Luines,  voyant  qu*on  n'osait  le  chasser  de  peur  que  le 
roi  n'éclatAt,  craignit  qu'on  ne  se  défit  de  lui  par  d'autres  moyens 
et  acheta  la  capitainerie  du  Louvre,  afin  d'avoir  le  droit  de  loger 
auprès  du  roi  et  d'échapper  aux  embûches  qu'on  eût  pu  lui  dres- 
ser ailleurs.  D  n'épargna  rien  dès  lors  pour  aigrir  Louis  contre 
sa  mère  et  contre  les  Concini.  Marie  sentit  qu'on  minait  le  terrain 
sous  elle  :  allant  au-devant  du  péril,  elle  offrit  par  deux  fois  à 
son  fils  de  lui  remettre  le  gouvernement  entre  les  mains.  Louis 
se  troubla,  refusa,  et  Luines,  comprenant  que  son  jour  n'était 
pas  encore  venu,  fit  mille  protestations  de  dévouement  à  la  reine 
mère. 

Ceci  se  passait  avant  l'arrestation  du  prince  de  Condé.  Cet  évé- 
nement ,  qui  rendit  à  Concini  toute  sa  jactance,  ranima  la  lutte 
sourde  du  brillant  favori  de  la  reine  et  de  l'obscur  favori  du  roi. 
La  peur  et  l'ambition  poussaient  Luines  en  avant.  11  cherchait 
partout  des  appuis  ;  il  offrit  à  l'ambassadeur  d'Espagne  de  servir 
les  intérêts  espagnols  moyennant  une  pension  de  8,000  ou  10,000 
ducats  *  ;  il  noua  ime  correspondance  secrète  avec  les  princes 
rebelles;  il  se  mit  en  bons  rapports  avec  Richelieu,  qui  augu- 
rait mal  de  la  fortime  d'Ancre,  comprenait  l'impossibilité  de 
suivre  un  plan  de  politique  sérieuse  avec  un  homme  aussi  inca- 
pable de  sens  et  de  conseil  ',  et  avait,  dit-on,  prévenu  les 
avances  de  Luines.  Concini  s'en  aperçut  et  en  témoigna  une 
%ive  colère.  Irrité  de  ne  pas  rencontrer  une  obéissance  servile  et 
aveugle  chez  les  trois  ministres  qu'il  avait  créés,  Concini  projetait 
de  remplacer  non-seulement  Richelieu,  mais  aussi  Mangot  et 
Barbin,  par  un  abbé  italien  et  par  deux  autres  confidents  subal- 
ternes; trop  paresseux,  trop  adonné  au  jeu  et  à  la  table  pour 

1.  Capcfig^;   RichêUeu  §1  Masarin,  t.  II,  p.   289,  d'après  les  Archives  de  Si- 
maucas, 

2.  Il  n'était  panrenu  qu'à  ^rand'pelne  à  l'empêcher  d'appeler  des  secours  espa- 
gcols! 

XI.  8 
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administrer  par  lui-même,  il  entendait  gouverner  par  des  com- 
mis. Le  jeune  roi  ne  déguisait  plus  son  aversion  pour  lui  :  sa 
femme,  maintenant,  voulait  partir;  la  reine  même  leur  conseiUait 
de  céder,  non  point  aux  menaces  du  dehors,  mais  aux  périls  de 
Fintérieur  du  Louvre.  Ancre  n'écouta  rien!  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  lui  qui  repoussa  le  dernier  essai  de  réconciliation  que  tenta 
Luines.  Celui-ci,  redoutant  les  chances  du  combat,  demanda  au 
maréchal  la  main  d'une  de  ses  nièces.  La  Galigal  refusa,  de  peur 
que  son  mari,  raccommodé  avec  le  favori  du  roi,  ne  pût  dorenar 
vant  se  passer  d'elle. 

Luines  jugea  qu'il  fallait  périr  ou  perdre  le  maréchal  d'Ancre  : 
il  ne  cessa  plus  de  souffler  la  haine  et  la  terreur  dans  l'&me  du 
jeune  Louis.  Il  lui  peignait  Goncini  régnant  en  maître  absolu  sur 
l'esprit  fasciné  de  la  reine  mère;  il  le  lui  montrait  plus  roi  que 
lui  au  Louvre,  sans  cesse  entouré  d'un  flot  d'adorateurs  pendant 
que  le  roi  était  seul  et  abandonné,  gorgé  d'or  pendant  que  le  roi 
manquait  des  plus  faibles  sommes  pour  ses  menus  plaisirs,  ou- 
bliant enfin  les  plus  simples  convenances  dans  ses  rapports  avec 
son  souverain.  Louis  s'habituait  à  entendre  parler  des  princes 
révoltés  comme  de  fidèles  sujets  armés  pour  sa  délivrance  et  à  se 
regarder  comme  captif  dans  son  Louvre,  où  il  était,  en  réalité, 
surveillé  de  très-près;  bientôt  Louis  en  vint  à  croire  sa  couronne 
et  sa  vie  en  péril,  et  à  se  persuader  que  sa  mère  et  l'amant  de  sa 
mère  méditaient  de  faire  monter  au  trône  son  jeune  frère  à  sa 
place,  pour  avoir  une  nouvelle  minorité  à  exploiter.  Sans  doute 
Luines  ne  manqua  pas  de  rappeler  à  l'imagination  sombre  et 
crédule  du  jeune  roi  les  plus  sinistres  des  bruits  qui  avaiait 
couru  sur  les  prétendus  complices  de  la  mort  de  son  père.  Des 
avis  du  dehors  vinrent  en  aide  à  Luines  :  le  maréchal  de  Lesdî* 
guières  écrivit  secrètement  à  Louis  XIII  pour  lui  offrir  de  le  tirer 
des  maiiis  de  Goncini;  Sulli,  qui  s'était  retiré  en  Poitou,  dans 
une  attitude  mécontente  et  inquiète,  adressa  au  roi  une  lettre 
anonyme  terrible  contre  le  maréchal  d'Ancre  et  contre  les  minis- 
tres*. Luines  ne  se  contenta  pas  de  cette  assistance  :  Richelieu 


1.  OEconomiet  royales  ^  t.  II ,  p.  480.  —  Il  est  probable  que  Richelieu  en  eat  con- 
naissance plus  tard  et  que  c'est  là  le  principe  de  l'aigreur  qu*il  témoigne  contre  Snlli 
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assure  qu*il  supposa  des  lettres  du  contrôleur  général  Barbin, 
c  pleines  de  desseins  contre  la  personne  du  roi.  »  Le  premier 
commis  de  Barbin,  Déageant,  gagné  par  Luines,  venait,  la  nuit, 
entretenir  le  roi  des  périls  qui  le  menaçaient. 

Quand  Luines  vit  le  roi  persuadé  du  danger,  il  lui  parla  des 
moyens  d'y  échapper.  Les  moyens  de  sauver  la  couronne  furent 
débattus,  dans  des  conciliabules  nocturnes,  entre  le  roi  de  France, 
son  fauconnier,  un  conmiis  des  finances,  un  jardinier,  un  soldat 
ami  gardes  et  trois  aventuriers,  dont  deux  gentillâtres  et  un 
prêtre,  gens  de  sac  et  de  corde  à  la  dévotion  de  Luines.  La  com^ 
position  de  cet  étrange  conseil  était  la  plus  sanglante  satire  de 
Téducation  que  Marie  de  Médicis  avait  donnée  à  son  fils  et  de 
l'abandon  où  elle  le  laissait.  Le  roi  parla  de  se  retirer  à  Amboise, 
où  commandait  un  frère  de  Luines,  d'aller  à  l'armée,  de  traduire 
Ancre  devant  le  parlement.  Luines  écarta  tous  ces  expédients  : 
il  voulait  rendre  le  roi  irréconciliable  avec  sa  mère.  Il  fit  Ancre 
si  redoutable  aux  yeux  du  roi,  que  Louis  consentit  qu'on  s'en 
déCt  par  surprise.  On  mit  dans  la  .confidence  le  marquis  de 
Hontpouillan,  un  des  fils  de  La  Force,  qui  avait  été  élevé  auprès 
de  Louis  Xni,  et  ce  jeune  homme  violent  et  hardi  promit  de  poi- 
gnarder Concini  dans  le  cabinet  même  du  roi.  Ce  fut  Luines  qui 
recala  au  moment  de  l'exécution  ^ 

n  n'était  pas  sûr  qu'on  pût  attirer  une  seconde  fois  Concini 
dans  le  cabinet  du  roi;  Louis  ne  voulait  pas,  d'une  autre  part, 
que  la  catastrophe  eût  lieu  chez  sa  mère  :  on  dut  chercher  un 
autre  plan  et  de  nouveaux  complices.  On  s'adressa  au  baron  de 
Titri,  un  des  capitaines  des  gardes  :  cet  officier,  fils  du  Yitri  qui 
aiait  figuré  dans  la  Ligue,  était  le  seul  personnage  de  la  cour  qui 
n'eût  jamais  courbé  la  tête  devant  Concini.  On  s'assura  des  bonnes 
dispositions  de  Yitri;  puis  on  lui  fit  enjoindre  par  le  roi  en  per- 
sonne d'arrêter  le  maréchal  lorsque  celui-ci  entrerait  au  Louvre. 
—  Mais,  s'il  se  défend?  répliqua  Vitri.  —  Alors,  s'écria  le  jeune 
Hontpouillan,  le  roi  entend  qu'on  le  tue!  —  Sire,  me  le  comman- 
dez-vous? reprit  Vitri.  —  Oui,  je  vous  le  commande  !  » 

^aas  Ks  Mémoirt»  :  0  y  avait  entre  ces  deux  hommes  antipathie  de  personnes  et  sym- 
ptthie  d^idées. 
1.  Mm,  du  marquia  de  Montpouillan,  à  la  suite  des  Mém,  de  La  Force,  1. 1  Y,  p.  22. 
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Yitri  comprit  qu*il  était  entendu  qu'Ancre  se  défendrait. 

Le  maréchal  logeait  ordinairement  dans  un  petit  hôtel  sur  k 
quai,  au  coin  du  jardin  du  Louvre  *,  et,  lorsqu'il  était  à  Paris,  fl 
venait  tous  les  matins  voir  la  reine  mère.  On  résolut  de  Tattaquer 
le  24  avril,  au  moment  où  il  entrerait  au  Louvre.  Le  roi  ordonna 
de  tenir  un  carrosse  prêt  au  bout  de  la  galerie  du  Louvre,  ven 
les  Tuileries,  pour  s'enfuir  si  le  coup  manquait,  tant  on  lui  avait 
fait  peur  de  la  puissance  du  maréchal  et  de  la  nombreuse  dioi- 
tèle  de  gentilshommes  à  gages  qui  entourait  ce  favori.  A  Finstant 
où  le  maréchal  passa  la  grande  porte  du  Louvre,  qui  regardait 
vers  la  rue  du  Coq,  un  signal  fut  donné  ;  la  porte  fut  refermée, 
et  Yitri,  suivi  de  ses  archers  et  de  quelques  hommes  armés  de 
pistolets  sous  leiu*s  manteaux,  courut  au-devant  d'Ancre  :  il  le 
joignit  entre  le  pont-levis  et  le  pont  c  dormant  »  qui  menait  i  la 
basse<;our  du  château.  Vitri  et  ses  gens  passèrent  au  travara  d*iiiie 
cinquantaine  de  gentilshommes  qui  précédaient  le  maréchal, 
Vitri  lui  saisit  brusquement  le  bras,  en  disant  :  a  Monrieur,  je 
vous  arrête,  de  par  le  roi!  >  A  mil  (à  moi!)  s'écria  Gonqîoi  en 
italien.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  Quatre  ou  dnq 
coups  de  pistolets  tirés  à  bout  portant  le  jetèrent  roide  mort  sur 
le  parapet  du  pont.  —  C'est  par  l'ordre  du  roi  !  »  cria  Yitri.  Ces 
mots  firent  tomber  les  armes  des  mains  de  la  noblesse  qui  accom- 
pagnait le  favori,  et  qui  se  dispersa  sans  essayer  de  le  venger  \ 

Le  roi  attendait  dans  son  c  cabinet  des  armes  >.  Il  tressaillit  m 
entendant  la  détonation  des  armes  à  feu.  Un  instant  après,  le 
colonel  des  Corses,  Omano,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  vint 
frapper  à  la  porte  du  cabinet  :  —  Sire,  dit-il,  à  cette  heure ,  vous 
êtes  roi!  le  maréchal  d'Ancre  est  mort!  —  Çà,  mon  épéel  ma 
carabine  !  »  s'écria  Louis;  et  il  courut  aux  fenêtres.  Omano  le  prit 
à  bras-le-corps  et  le  souleva  pour  le  montrer  aux  gentilshommes, 
aux  archers,  aux  gardes  qui  étaient  dans  la  basse-cour  avec  Yitri 

1.  L*appartement  de  la  reine  mère  communiqaaii  avec  le  jardin  {mu*  on  pHH  pont 
qne  les  médisants  nommaient  le  »  pont  d'amour,  n  On  supposait  qn* Ancre  t'intittdai- 
sait  par  là  le  soir. 

2.  Sur  la  mort  de  Concinif  et  sur  ce  qui  l'amena,  V.  Mém,  de  Richelieu,  ap.  eol* 
lect.  Midiaud,  2«  sér.,  t.  VII,  p.  111-117;  149-156.  —Mém.  de  Fontenai-Mareoil, 
ibid,,  t.  y,  p.  378-387.  —  Relation  de  la  mort  du  maréchal  d!* Ancre  (attribuée  à 
Michel  de  Marillac),  ibid.,  p.  451-457.  —  Mercure  françoit,  t.  IV,  an.  1617,  p.  IM- 
198. 
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—  Merci  !  merci  à  vous  !  »  leur  cria  Louis,  et  il  répéta  les  paroles 
d'Omano  :  «  A  cette  heure,  je  suis  roi  !  » 

Louis  commanda  qu'on  allât  sur-le-champ  au  parlement  et  par 
la  ville  annoncer  ce  qui  s*était  passé  et  qu'on  lui  amenât  a  les 
vieux  serviteurs  du  feu  roi  son  père  :  »  Villeroi,  Jeannin  et  les 
plus  anciens  des  conseillers  d*État  accoururent  au  Louvre,  et  des 
exprès  furent  envoyés  à  Fex-garde  des  sceaux  du  Vair,  au  chan- 
celier de  Silleri  et  à  son  fils.  Louis  n'oublia  que  celui  des  a  vieux 
serviteurs  »  de  son  père  qui  avait  eu  toute  la  pensée  et  toute  l'af- 
fection de  Henri  IV  :  ce  n'était  pas  Luines  qui  se  fût  avisé  de  lui 
rappeler  Sulli.  Louis  était  encore  dans  la  première  joie  de  sa 
c  délivrance  »,  quand  un  gentilhomme  de  Marie  de  Médicis  vint 
le  prier  d'accorder  un  entretien  à  sa  mère.  Il  refusa,  fit  relever 
les  gardes  de  la  reine  mère  par  ses  propres  gardes  et  boucher 
toutes  les  issues  de  l'appartement  de  Marie,  hors  une  seule. 

Au  premier  bruit  du  meurtre  de  Concini,  Marie  s'était  écriée  : 
a  Poveretta  de  mi!  j'ai  régné  sept  ans;  maintenant,  je  n'attends 
plus  qu'une  couronne  au  ciel  !»  A  cet  élan  de  dévotion  succéder 
reut  des  mouvements  beaucoup  moins  édifiants,  mais  qui  révé- 
laient mieux  le  fond  de  l'âme  de  Marie.  Quelqu'un  lui  dit  qu'on 
ne  savait  comment  annoncer  la  fatale  nouvelle  à  la  maréchale 
d'Ancre.  «  J'ai  bien  autre  chose  à  penser  » ,  s'écria  Marie  ;  «  si  l'on 
f  ne  lui  veut  dire  la  nouvelle,  qu'on  la  lui  chante  !  Qu'on  ne  me 
«parle  plus  de  ces  gens-là!  »  Et  elle  refusa  de  voir  sa  malheu- 
reuse favorite.  Elle  ne  gagna  rien  à  cette  lâcheté  et  n'en  fut  pas 
moins  retenue  prisonnière  chez  elle  par  ordre  de  son  fils.  La 
Galigal  fut  arrêtée,  un  moment  après,  dans  sa  chambre  au  Lou- 
vre, et  montra  beaucoup  plus  de  dignité  que  n'avait  fait  sa  mai- 
tresse.  Le  contrôleur  général  Barbin  eut  le  même  sort  :  le  garde 
des  sceaux  Mangot  fut  seulement  destitué;  l'évêque  de  Luçon 
essaya  de  faire  tête  à  l'orage  et  pénétra  jusqu'au  roi,*qu'il  trouva 
exhaussé  sur  son  billard,  a  comme  sur  le  pavois  »,  et  recevant  les 
félicitations  de  la  foule  des  courtisans,  avec  autant  de  fierté  que 
s'il  eût  gagné  une  bataille.  Louis  mesurait  la  gloire  de  son  action 
au  danger  qu'il  s'imaginait  avoir  couru  *.  Il  fit  bon  accueil  à 

1.  On  a  raconté  que,  lorsque  le  roi  aperçut  Richelieu,  U  se  mit  à  lui  crier  :  «  Eh 
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Richelieu,  lui  dit  qu'il  le  savait  étranger  aux  mauvais  desBans 
du  maréchal  d'Ancre,  et  qu'il  c  le  vouloit  bien  traiter  ».  Loioei 
appuya  sur  ce  que  venait  de  dire  le  roi,  et  engagea  en  particulier 
Richelieu  à  aller  prendre  sa  place  au  conseil ,  qui  était  assemblé. 
L'évéque  de  Luçon  y  trouva  réunis  les  vieux  ministres  Vilkni, 
Jeannin,  du  Yair;  le  retour  et  l'air  triomphant  de  Yilleroi  indi- 
quaient assez  que  Richelieu ,  de  ministre ,  redevenait  simple  con- 
seiller d'État.  Richelieu  comprit  que  Luines  ne  voulait  ni  Técn- 
ser  ni  le  maintenir. 

Les  affaires  étrangères  étaient  donc  rendues  à  Villeroi  ;  Jean- 
nin recouvra  la  direction  des  finances,  avec  le  titre  de  surin- 
tendant; il  n'avait  eu  auparavant  que  le  titre  de  contrôleur 
général.  La  garde  des  sceaux  fut  restituée  à  du  Vair  :  le  cban- 
celler  de  Silleri  redevint  chef  du  conseil.  Luines  avait  jogé 
convenable  de  mettre  la  révolution  de  palais  qu'il  venait  d'ac- 
complir sous  le  patronage  de  noms  auxquels  le  public  était, 
sinon  affectionné ,  du  moins  habitué  ;  mais  il  s'était  réservé  la 
meilleure  part  dans  la  dépouille  des  vaincus  :  le  roi  lui  avait 
donné  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  la 
lieutenance  générale  de  Normandie,  avec  la  promesse  de  la 
plupart  des  biens  qui  seraient  confisqués  sur  le  défunt  et  sur  sa 
femme.  Le  riche  mobilier  des  Concini  fut  livré  au  pillage  des 
courtisans  et  des  gardes  du  roi.  Le  bâton  de  maréchal  qu'avait 
Ancre  fut  la  récompense  de  son  meurtrier,  de  Vitri.  Théminei 
avait  eu  naguère  le  bâton  de  maréchal  pour  avoir  fait  le  métier 
de  recors  ;  Yitri  l'eut  pour  salaire  du  métier  de  bravo.  Qui  eût  dit 
que  cette  haute  dignité  militaire,  après  s'être  abaissée  jusques  i 
Concini,  descendrait  plus  bas  encore  ! 

Pendant  cette  curée  au  château,  Paris  était  en  fête  :  le  bruit 
avait  couru  d'abord  qu'on  se  battait  au  Louvre  et  que  le  roi  était 
blessé  ;  quand  on  sut  que  c'était  le  maréchal  d'Ancre  qui  était  tué, 
toute  la  ville  retentit  d'acclamations  et ,  le  soir,  des  feux  de  joie 
illuminèrent  tous  les  carrefours.  C'était  une  véritable  ivresse.  Le 
parlement,  le  corps  municipal,  c  tous  les  ordres  et  toutes  les  com- 
pagnies de  la  ville  >  allèrent  féliciter  le  roi.  Chacun  vantait  le 

bien ,  Luçon ,  me  voilà  hors  de  yotre  tyrannie  !  *•  Cela  eti  tout  à  fiait  luTraiiembUble. 
Bikuion  dt  la  mort  du  maréchal  d'Àncrêf  ap.  coUect.  Michaod,  t.  V,  p.  459-461. 
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coup  d'essai  de  Louis  XIII,  comme  si  le  jeune  monarque  eût 
débuté  sur  la  scène  politique  par  la  plus  belle  action  du  monde. 
On  lui  donna  le  surnom  de  c  Juste  >  pour  avoir  fait  tuer  un 
homme  sans  jugement.  Ces  démonstrations  par  lesquelles  la  popu- 
lation tout  entière  applaudissait  à  un  assassinat  donneraient  une 
bien  triste  idée  de  la  moralité  de  l'époque,  si  l'on  n'ajoutait  que 
bien  des  gens  ne  virent  dans  la  mort  de  Goncini  qu'un  acte  de 
léptime  défense  :  les  gibets  dressés  sur  les  places  publiques  pour 
effrayer  les  mécontents ,  l'espionnage  organisé  d'une  façon  jus- 
qu'alors inconnue  en  France,  les  projets  qu'on  attribuait  au  favori, 
projets  fort  au-dessus  de  son  audace  et  de  sa  capacité ,  enfin  les 
souvenirs  mystérieux  de  la  mort  de  Henri  IV,  exploités  avec  habi- 
leté par  les  ennemis  de  Goncini,  tout  avait  contribué  à  irriter  les 
esprits  au  plus  haut  degré;  tout  contribua  à  déguiser  le  vrai  carac- 
tère de  l'acte  qui  venait  d'inaugurer  un  nouveau  gouvernement. 
L'explosion  de  la  joie  publique  fut  suivie  de  scènes  ignobles  et 
atroces.  Le  lendemain  matin,  les  laquais  des  grands  seigneurs, 
entraînant  après  eux  la  lie  de  la  populace,  se  portèrent  à  l'église 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  où  l'on  avait  inhumé  en  cachette 
le  maréchal  d'Ancre,  déterrèrent  son  cadavre,  le  traînèrent  par 
la  ville  avec  des  huées  et  des  clameurs  obscènes,  dans  lesquelles 
le  nom  de  la  reine  mère  était  mêlé  au  nom  de  Goncini;  ils  finirent 
par  le  mettre  en  pièces  et  par  brûler  ses  restes.  Les  horreurs  de 
l'exécution  de  Ravaillac  furent  dépassées  :  un  forcené  fit  griller 
le  cœur  du  maréchal  d'Ancre  et  le  dévora!...  L'atrocité  des  sup- 
plices que  la  justice  criminelle  étalait  aux  yeux  du  peuple  éveil- 
lait dans  certaines  âmes  des  instincts  de  bète  sauvage. 

Les  acclamations  de  Paris  se  propagèrent  dans  toute  la  France, 
à  mesure  qu'on  reçut  les  lettres  dépêchées  par  le  roi  dans  les  pro- 
vinces le  jour  même  de  l'événement.  Les  circonstances  de  la  mort 
de  Goncini  étaient  singulièrement  altérées  dans  la  royale  circulaire, 
et  l'assassinat  était  transformé  en  une  sorte  de  combat.  Le  roi, 
après  s'être  approprié  tous  les  griefs  des  mécontents  contre  le 
maréchal,  annonçait  qu'il  avait  supplié  la  reine,  t  sa  dame  et  mère, 
€  de  trouver  bon  qu'il  prit  désormais  en  main  le  gouvernail  de 
«  l'État,  afin  d'essayer  de  le  relever  de  l'extrémité  où  les  mau- 
«  vais  conseils  dont  elle  s'étoit  servie  l'avoient  précipité  >.  Louis 
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avait,  en  même  temps,  expédié  des  exprès  aux  princes  rebeik 
L'arrivée  de  ces  messagers  termina  la  guerre  civile.  Le  duc  < 
Mayenne,  le  duc  et  la  duchesse  de  Nevers  envoyèrent  à  Louis  XI 
les  clefs  de  Soissons,  de  Mézières  et  de  Nevers,  et  tous  les  princ 
s'apprêtèrent  à  revenir  à  la  cour,  sans  même  attendre  la  mainlev( 
des  arrêts  rendus  contre  eux.  Es  ne  retrouvèrent  point  à  Pai 
leur  ennemie,  la  reine  mère.  Marie,  après  plusieurs  jours  de  ca] 
tivité,  avait  reconnu  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  obtenir  la  favei 
d'un  entretien  avec  son  fils  et  s'était  résignée  à  demander,  aiii 
qu'on  le  lui  insinuait,  la  permission  de  se  retirer  à  Blois.  Loa 
consentit  à  recevoir  ses  adieux ,  à  condition  qu'elle  ne  dirait  p 
un  mot  de  ce  qui  s'était  passé.  Les  paroles  qui  devaient  être  pr 
noncées  de  part  et  d'autre  furent,  dit-on ,  arrêtées  officiellemei 
entre  Luines  et  Richelieu.  Marie  ayant  dérogé  à  ce  programn 
pour  implorer  la  liberté  de  son  ancien  intendant  Barbin,  qui  éta 
à  la  Bastille,  le  roi  la  quitta  brusquement.  Marie,  dévorant  si 
larmes,  monta  en  carrosse  et  sortit  du  Louvre  avec  une  nombreui 
escorte,  que  le  roi  suivit  longtemps  des  yeux  sur  les  quais  et  si 
le  Pont-Neuf,  et  que  le  peuple  vit  défiler  avec  une  satisfactic 
insultante  (3  mai). 

Un  des  carrosses  de  la  suite  de  Marie  emmenait  l'évêque  ( 
Luçon,  tombé  du  pouvoir  presque  à  l'instant  où  il  en  avait  toucl 
pour  la  première  fois  le  faite.  Au  lieu  de  s'obstiner  à  traîner  s 
défaite  à  la  cour  et  dans  le  conseil ,  Richelieu  se  ménageait  l'avi 
nir  par  une  retraite  habile,  en  se  montrant  à  Marie  comme  u 
fidèle  compagnon  d'infortune»  au  roi  et  au  favori  comme  v 
modérateur  propre  à  calmer  les  ressentiments  de  la  reine  mère  \ 

Louis  ne  sembla  s'épanouir  que  lorsqu'il  eut  vu  disparaître  1( 
dernières  files  du  cortège  de  la  reine  exilée.  Il  partit  aussitôt  apn 
pour  Vincennes,  avec  sa  femme  et  toute  la  cour,  afin  qu'on  pi 
nettoyer  le  Louvre  et  s'assurer  si  a  quelque  scélérat  maréchalist 
u'avoit  pas  caché  de  la  poudre  quelque  part  pour  faire  saute 
la  chambre  du  roi  ».  Mayenne,  Vendôme  et  Nevers  accoururei 
le  lendemain  joindre  le  roi  à  Vincennes,  où  ils  furent  reçus  comm 
s'ils  eussent  pris  les  armes  pour  et  non  pas  contre  l'autorit 

1.  Son  brevet  de  secrétaire  d*Êtat  ne  fiit  officiellement  révoqué  que  quatre  me 
plus  tard. 
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royale.  Le  12  mai,  une  déclaration  du  roi  les  rétablit  dans  tous 
leurs  biens,  honneurs  et  charges,  et  les  excusa  d'avoir  recouru  aux 
armes,  c  bien  qu'illicites  9,  afin  de  se  défendre  contre  la  tyrannie 
du  maréchal  d'Ancre. 

La  logique  eût  réclamé  que  la  réaction  ne  s'arrêtât  pas  à  moitié 
chemin,  et  que  Condé,  dont  l'emprisonnement  avait  été  le  pré- 
texte de  la  révolte ,  sortit  de  la  Bastille  et  revînt  présider  le  con- 
seil du  roi  :  il  n'en  fut  rien  pourtant.  Le  roi  avait  contre  son  cou- 
sin de  l'antipathie  et  de  la  jalousie  :  Luines  craignait  les  prétentions 
de  Condé;  les  autres  princes,  qui  n'étaient  liés  à  leur  chef  ni  par 
l'affection,  ni  môme  par  l'esprit  de  parti,  n'insistèrent  pas,  et  les 
portes  de  la  Bastille ,  qui  venaient  de  se  fermer  sur  la  maréchale 
d'Ancre,  ne  s'ouvrirent  point  pour  Condé.  Le  roi  de  seize  ans  et 
son  fauconnier  ne  voulurent  point  admettre  un  tiers  avec  eux 
dans  le  gouvernement  de  Ja  France*. 

1.  Sur  les  soites  de  la  mort  de  Concini,  F.  Mém.  de  RicheUeu,  1. 1,  ap.  collect. 
Michaad,  t.  VU,  p.  16M64.  —  Mém.  de  Fontenai-Mareoil ,  iWrf.,  t  V,  p.  118-122. 
— Jfém.  de  Pontchartrain,  ibid.,  p.  387-391.  —  Belation  de  la  mort  du  maréchal  d*An- 
cn,  ibid.j  p.  458-477.  —  Mercure  françoù,  t.  IV,  an.  1617,  p.  199-223. 
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GouvERNSMKiiT  DB  LuiHBS.— Supplice  de  la  maréchale  d*Aiicre.— La  FrasMiatar- 
vient  en  Italie.  —  Aasemblée  des  notables  à  Rouen.  ^  Afikire  des  bSens  eccHiiM 
tiques  du  Béarn.  —  Conunencement  de  la  Guerrb  db  Tbbntb  Ahs.  Réfoimioi 
de  Bohème.  —  Marie  de  Médicis  s'échappe  de  Blois.  —  Transaction  entre  le  roi  d 
la  reine  mère.  Condé  remis  en  liberté.  —  Discordes  de  la  Réforme.  AjUiUUtl. 
Lutte  entre  le  gomarisme  et  Tarminianisme  en  Hollande.  Synode  de  Dordre^L 
Supplice  de  Bameveldt.  Grotius.  Rupture  entre  les  luthériens  et  les  onlvinistos 
en  Allemagne.  —  Ferdinand  II.  —  Le  gouTcrnement  français  interrient  diplo- 
matiquement en  Allemagne  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche.  —  NoowUe  piin 
d'armes  de  la  reine  mère  et  des  grands;  Richelieu  médiateur.  —  Le  Béarn  téuà 
par  force  à  la  couronne  ;  les  biens  ecclésiastiques  repris.  —  La  Bohème  reconqnlst 
par  Ferdinand  II  et  livrée  aux  jésuites.  L'Union  protestante  allemande  rllsenrtf 
La  Valteline  envahie  par  les  Espagnols.  —  Prise  d'armes  des  huguenots.  Le  roi  si 
Luines  marchent  contre  les  hut^uenots.  Le  siège  de  Montanban  èchone.  Mort  dt 
Luincs.  —  Le  pouvoir  tiraillé  entre  Condé,  la  reine  mère  et  les  ministres.  Victaife 
du  roi  sur  les  huguenots  à  Rié  en  Poitou.  Construction  du  fort  Lonis  contre  La 
Rochelle.  Siège  de  Montpellier.  Paix  avec  les  huguenots.  —  Disgrftoe  de  Condé.  ~ 
Ruine  de  l'électeur  palatin.  L'électorat  transféré  par  l'empereur  an  dno  de  Ba- 
vière. —  Afikire  du  dépèt  de  la  Valteline.  —  Disgr&ce  successive  de 
ministres.  La  Vieuville.  La  politique  extérieure  se  modifie.  Richdien 
conseil. 

1617-1624 


Le  gouvernement  de  Louis  XIII  avait  tout  propice  au  début  : 
tout  le  monde  semblait  réconcilié  aux  dépens  de  la  reine  exilée 
et  de  ses  malheureux  favoris;  le  jeune  roi  était  l'objet  de  la  plm 
vive  attente  et  des  préventions  les  plus  favorables;  les  vieux 
ministres  avaient  été  lavés  de  leur  impopularité  par  Timpopuli- 
rité  bien  plus  grande  de  Goncini  ;  quant  à  Luines ,  inconnu  du 
peuple,  il  n'inspirait  point  de  répugnance  et  la  mort  du  c  tyran 
italien  »  lui  valait,  au  contraire,  la  sympathie  des  gens  passion- 
nés. Luines  parut  croire  que  personne  ne  s'étonnerait  de  le  voir 
pousser  sa  victoire  jusqu'au  bout  et  se  faire  l'héritier  de  cette 
immense  fortune  que  les  Goncini  avaient  amassée  par  tant  de 
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déprédations  et  au  prix  de  tant  de  haines.  La  confiscation  judiciaire 
était  rintermédiaire  indispensable.  Un  des  premiers  actes  du  nou- 
veau pouvoir  fut  donc  de  poursuivre  la  maréchale  d'Ancre,  en  môme 
temps  que  la  mémoire  de  son  mari;  mais  la  confiscation  des  biens 
du  couple  florentin,  qui  eût  pu  suffire  à  la  cupidité  de  Luines,  ne 
suffisait  point  à  sa  politique.  Luines  voulait  creuser  plus  profondé- 
ment encore  l'abîme  qu'il  avait  ouvert  entre  le  roi  et  sa  mère,  et 
entretenir  les  passions  qui  l'avaient  aidé  à  s'élever  :  une  accusation 
capitale  à  plusieurs  chefs  fut  dirigée  contre  Léonora  Galigaï.  Les 
étranges  maximes  proférées  devant  le  roi  par  les  députés  du  par- 
lement, le  jour  du  meurtre  de  Concini,  semblaient  promettre  à 
Luines  la  docilité  de  cette  cour.  Ces  députés  avaient  dit  que, 
€  puisque  le  roi  même  avoit  fait  mourir  le  maréchal  d'Ancre,  le 
seul  aveu  du  roi  couvroit  tout  autre  manque  de  formalités,  en 
chose  si  notoire  ;  autrement  ce  serait  révoquer  en  doute  la  puis- 
sance du  roi  >. 

La  haine ,  plutôt  que  la  servilité,  avait  entraîné  le  parlement  à 
renier  honteusement  les  principes  d'ordre  légal  qui  faisaient  toute 
sa  force.  Chose  curieuse!  l'écrivain  contemporain  qui  repousse  le 
plus  énergiquement  cette  opinion  c  que,  les  lois  et  les  formes  de 
la  justice  résidant  comme  en  leur  source  en  la  personne  du  roi, 
il  les  peut  changer  et  en  dispenser  comme  il  lui  plaît  •,  cet  écri- 
vain, c'est  Richelieu.  Pourquoi  le  grand  Armand  ne  fut-il  pas  tou- 
jours fidèle  aux  principes  du  haut  desquels  il  condamnait  les  par- 
lementaires de  1617*.^ 

La  Galigal  se  défendit  avec  beaucoup  de  force  et  de  présence 
d'esprit.  On  ne  put  prouver  qu'elle  eût  trempé  dans  les  violences 
de  son  mari  ni  dans  ce  qu'on  nonunait  les  complots  et  les  entre- 
prises de  Concini  contre  l'autorité  royale  :  on  lui  reprocha  ses 
richesses  :  elle  répondit  qu'elle  les  tenait  des  dons  de  la  reine 
mère,  qui  avait  eu  le  droit  de  lui  faire  ces  dons.  C'était  là  toute- 

1.  Mfm,  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michmad,  2*  série,  t.  VII,  p.  159.  ~  BeUUion  d* 
te  n%ort  du  maréchal  (fAnen,  ilHd.f  t.  V,  p.  4B4.  >*  Len  députén  du  parlement  »,  dit 
MaUiien  Mole,  -  après  en  aroir  cunféré  enfiemble,  avisèrent  que  le  roi  n'étoit  tenu 
de  justifier  son  action  <*.  V,  Mém,  de  Mathieu  Mole,  t.  I,  p.  146.  Ces  Mémoirtâ, 
pobliés  par  M.  Aimé  Champollion-Figeac  pour  la  Société  de  THistoire  de  France, 
0ODt  moins  un  récit  qu'un  recueil  de  pièces  originales  auxquelles  les  fonctions  de 
Mole,  procureur  fénéral  depoii  1614,  donnent  de  Timportance. 
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fois,  en  y  joignant  quelques  correspondances  suspectes  avec  FEi- 
pagne,  le  grief  le  plus  valable  :  la  Gallgaï  avait  vendu  les  favoin 
royales,  les  offices  et  jusqu'aux  arrêts  du  conseil.  Ce  délit  n*eoh 
portait  pas  la  peine  capitale,  et  c'était  sa  vie  qu'on  voulait.  On  tai 
imputa  des  crimes  fantastiques;  on  lui  reprocha  d*avoir  attiré  en 
France  des  juifs,  des  astrologues,  des  devins;  de  posséder  do 
talismans,  des  figures  de  cire,  des  amulettes;  d'avoir  fait  tirer 
l'horoscope  de  la  reine  mère  et  de  ses  enfants  pour  savoir  quand 
ils  mourraient;  d'avoir  fait  sacrifier,  la  nuit,  un  coq  et  des  pigeons 
dans  une  église  par  des  moines  italiens  ;  on  prétendit  qu'elle  anit 
jeté  un  «  charme  »  sur  la  reine  mère.  Elle  répliqua,  dit-on, que 
le  seul  c  charme  »  dont  elle  se  fût  servie  était  la  supériorité  d'une 
habile  femme  sur  une  c  balourde  >.  Quant  au  reste,  la  vérité  ett 
que,  loin  d'être  sorcière,  elle  avait  grand'peur  des  sorciers,  tout 
en  les  consultant  fort;  elle  attribuait  ses  maux  de  nerfs  i  11 
magie,  se  faisait  exorciser  et  s'imaginait  toujours  être  ponrsoifie 
par  le  Mauvais-œil  y  superstition  méridionale  que  Marie  de  Médi- 
cis  partageait  avec  elle. 

Un  des  quatre  commissaires  du  parlement  chargés  de  Tinstnie- 
tion,  le  conseiller  Deslandes,  déclara  qu'il  n'y  avait  lieu  de  con- 
clure à  la  mort;  les  trois  autres,  à  la  tête  desquels  était  le  premier 
président  de  Verdun,  cédèrent  aux  sollicitations  de  Luines.  Le 
favori  disait  et  faisait  dire  aux  juges  c  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
l'honneur  et  sûreté  de  la  vie  du  roi  qu'elle  mourût  ».  L'avocat 
général  Lebret  ne  voulait  pas  requérir  la  mort.  Luines,  changeant 
de  batterie,  donna  parole  à  ce  magistrat  que  Léonora  aurait  si 
grâce  après  l'arrêt.  Plusieurs  des  juges  furent  probablement  dupes 
du  même  artifice;  cinq  s'abstinrent.  Le  8  juillet,  l'arrêt  fut  pro* 
nonce  :  Léonora  Galigaï  fut  condamnée  à  mort  pour  crimes  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine;  la  même  condanmation  atteignit 
la  mémoire  de  son  mari  et  le  parlement  termina  la  sentence  en 
déclarant  tous  étrangers  incapables  d'offices,  dignités  et  bénâBces 
dans  le  royaume,  «  suivant  les  édits  et  ordonnances  ». 

La  Galigaï  n'eut  point  sa  grâce  :  Tordre  avait  été  donné  d'exé- 
cuter l'arrêt  sur-le-champ  ;  la  maréchale  d'Ancre  fut  décapitée  en 
Grève  et  ses  restes  furent  jetés  dans  les  flammes.  Le  supplice  de 
cette  malheureuse  produisit  une  impression  bien  contraire  à  1* 
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poir  de  Luines.  Le  courage  et  la  résignation  que  montra  Léonora 
au  moment  fatal  désarmèrent  la  haine  populaire,  et  la  foule  donna 
à  la  victime  des  marques  de  compassion  tout  à  fait  inattendues. 
Lorsqu'on  eut  yu  les  grands  biens  confisqués  sur  les  Concini 
passer  sans  intervalle  du  domaine  royal  dans  les  mains  de  Luines, 
on  conmfiença  de  pressentir  que  le  pays  n'aurait  pas  beaucoup 
gagné  au  change.  Plusieurs  a  des  principaux  du  parlement  con- 
damnèrent de  telle  sorte  ce  qu'on  y  avoit  fait ,  qu'ils  en  appré- 
hendoient  quelque  grand  chAtiment  de  Dieu  sur  leur  compa- 
gnie* ». 

Les  premiers  temps  du  gouvernement  de  Louis  XIII  furent 
cependant  assez  prospères  :  on  avait  annoncé  avec  fracas  que  l'on 
reprendrait  la  politique  de  Henri  IV  et  l'on  intervint  avec  hon- 
neur dans  les  affaires  d'Italie.  Depuis  la  petite  guerre  de  Montfer- 
rat,  en  1613,  la  tranquillité  ne  s'était  pas  rétablie  dans  le  nord 
de  la  péninsule  :  le  duc  de  Savoie  avait  bien  retiré  ses  troupes  du 
Montferrat,  suivant  les  conventions  de  1613,  mais  il  avait  refusé 
de  désarmer,  tant  que  le  gouverneur  du  Milanais  ne  désarmerait 
pas  de  son  côté.  La  cour  d'Espagne,  irritée  qu'un  petit  prince 
osât  traitei'  avec  elle  sur  ce  pied  d'égalité,  déclara  qu'il  fallait  que 
le  duc  €  obéit»  (1614).  Charles-Emmanuel,  qui  conservait  un 
ressentiment  implacable  de  ses  humiliations  de  1610,  éclata;  il 
déclara  que  le  temps  était  venu  pour  l'Italie  de  secouer  le  joug 
de  l'Espagne  et  s'efforça  de  coaliser  Venise,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  contre  les  Espagnols.  Lesdiguières,  habitué  d'agir  en 
prince  dans  ses  montagnes,  promit  des  secours  au  duc,  sans  se 
soucier  des  intentions  du  gouvernement  français.  La  guerre  s'en- 
gagea, d'une  part,  entre  l'Espagne  et  le  duc  de  Savoie;  de  l'autre, 
entre  Venise  et  l'archiduc  Ferdinand,  qui  régnait  sur  les  pro- 
vinces austro-illyriennes.  Venise  appela  des  troupes  hollandaises 
à  son  aide;  une  escadre  batave  parut  pour  la  première  fois  dans 
TAdriatique  :  le  duc  de  Savoie,  soutenu  par  de  nombreux  volon- 


1.  Mem.  de  Fontenai-Mareoil,  ap.  coUect.  Miduod,  2*  sér.,  t.  V,  p.  122.  —  }tém. 
dt  rontchartrain,  ibid,,  p.  393.  —  Jffrn.  de  Richelieu,  ibid.,  t.  VII,  p.  132-165-170. 
—  Merrure  frattçoii ,  t.  IV,  an.  1617,  p.  224-235.  —  J.-B.  Le  Grain,  Décade'  du  roi 
Umàt  UJuêit,  \.  X.  —  Une  partie  des  piècea  du  procès  se  troureut  dans  le  lUs 
cueU  Y;  Paris,  1761;  in-12. 
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taircs  français,  se  défendit  avec  talent  et  courage.  Le  pape»  eflBrafé 
de  cette  conflagration,  ofTrit  sa  médiation  de  concert  avec  k 
France  :  un  armistice  fut  signé  en  juin  IGIS,  avec  cette  singiiUëre 
condition  que,  si  TEspagne  transgressait  la  trêve,  Lesdiguiëres 
aurait  droit  de  secourir  le  duc,  sans  attendre  les  ordres  de  k 
cour  de  France.  Le  cas  se  présenta  bientôt.  Le  cabinet  espagnol, 
ne  pouvant  supporter  la  pensée  que  le  duc  de  Savoie  Teùt  braié 
impunément,  rappela  le  gouverneur  de  Milan,  qui  avait  signé  k 
trêve,  et  lui  donna  un  successeur  qui  renouvela  les  hostilités  dans 
Tété  de  1616.  Lesdiguiëres  expédia  aussitôt  de  nombreux  renforts 
à  Charles-Emmanuel,  puis,  au  mois  de  janvier  1617,  marcha  en 
personne  au  secours  du  duc,  malgré  les  défenses  obtenues  de  h 
cour  de  France  par  Fambassadeur  d'Espagne*.  Les  Espagncris 
essuyèrent  échec  sur  échec,  dès  qu'ils  furent  en  présence  da  ter> 
rible  vieillard  dauphinois.  Malheureusement  pour  Charles-Emma- 
nuel, les  graves  événements  qui  se  passaient  en  France  rappelé» 
rent  bientôt  Lesdiguiëres  en  deçà  des  Alpes  :  le  gouverneur  de 
Milan  reprit  alors  l'avantage  et  mit  le  siège  devant  Yeroeil,  b 
plus  forte  place  qui  protégeât  le  Piémont  du  côté  du  Milanais,  Sur 
ces  entrefaites,  était  arrivée  la  catastrophe  du  maréchal  d'Ancre. 
Le  duc  de  Savoie  espéra  une  faveur  plus  décidée  du  nouveau 
gouvernement;  cependant  les  intrigues  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne retardèrent  quelque  temps  la  résolution  de  la  cour  de 
France  :  Verceil  succomba  dans  l'intervalle  (mai-juillet).  Quand 
on  vit  les  Espagnols  pénétrer  dans  le  Piémont  et  menacer  Asti, 
on  accorda  enfin  à  Lesdiguiëres  l'autorisation  de  retourner  en  Ita- 
lie, et  cette  fois,  à  la  tête  d'une  année  royale  auxiliaire.  Lesdi- 
guiëres arriva  à  temps  pour  sauver  Asti  et  pour  enlever  une  partie 
des  quartiers  cs[)agnols  devant  cette  ville.  Le  Milanais,  à  son  tour, 
fut  entamé,  bien  qu'on  eût  défendu  à  Lesdiguiëres  d'y  toucher; 
l'Espagne  recula.  Les  grands  intérêts  qu'elle  avait  alors  en  Alle^ 
magne  ne  lui  permettaient  pas  d'entrer  en  lutte  avec  la  France. 


1.  Les  Lettre»  du  cardinal  de  Hichelieu  (t.  I ,  p.  380-381  )  indiquent  que  ces  défeniM 
n^étaient  pas  sérieoses ,  au  moins  dans  la  pensée  du  nouveau  ministre  des  affairas 
étrangères  et  de  la  f^ierre.  Le  cabinet  dont  Richelieu  faisait  partie  cherelisH  à 
moyeniier  la  paix  entre  rKspn^o,  Tan^hiduc  Ferdinand,  Venise  et  la  Savoie; 
en  attendant,  il  favorisait  la  Savoie  et  Venise. 
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Un  nouveau  traité,  sur  le  pied  des  conventions  de  1615,  fut  signé 
le  9  octobre  par  la  médiation  du  pape  et  de  Louis  XIII  :  le  dés- 
armement réciproque  fut  convenu  entre  le  Milanais  et  la  Savoie, 
et  les  places  prises  furent  restituées  de  part  et  d*autre. 

La  France  intervint  également  entre  Venise  et  l'archiduc  Fer- 
dinand, qui  transigèrent  peu  de  temps  après.  Â  la  suite  de  ces 
traités,  la  princesse  Christine  de  France,  la  seconde  des  sœurs  du 
roi,  fut  accordée  au  prince  de  Piémont,  héritier  présomptif  de 
Charles-Emmanuel.  Ces  résultats,  les  correspondances  diploma- 
tiques l'attestent ',  avaient  été  préparés  par  le  ministère  précé- 
dent :  Luines  recueillit  ce  que  Richelieu  avait  semé.  L'influence 
française  se  relevait  en  Italie;  le  sentiment  national  était  satisfait. 
L'opinion  pubUque  n'accueillit  pas  moins  favorablement  la  pro- 
messe que  lit  le  pouvoir  de  donner  enfin  aux  cahiers  des  États 
Généraux  une  réponse  forcément  suspendue  par  les  troubles  des 
deux  dernières  années.  Le  roi  convoqua,  au  24  novembre,  à 
Rouen,  une  assemblée  de  notables  pour  les  consulter  à  ce  sujet. 
Luines  comptait  rejeter  sur  les  notables  les  mécontentements  pri- 
vés qu'exciteraient  les  réformes  les  plus  nécessaires;  c'était  lui 
aussi  qui  avait  dicté  le  choix  de  Rouen  :  toujours  tremblant  pour 
sa  faveur,  il  ne  voulait  pas  quitter  le  roi,  même  pour  aller  pren- 
dre possession  de  sa  lieutenance  générale  de  Normandie  ;  le  roi 
suivit  le  favori.  L'assemblée  s'ouvrit,  le  4  décembre,  dans  la 
grande  salle  de  l'archevêché  de  Rouen  :  elle  était  peu  nom- 
breuse; le  roi  n'avait  mandé  que  onze  prélats,  treize  gentils- 
hommes et  vingt-cinq  ofHciers  des  cours  souveraines  de  Justice  et 
de  ûnances,  outre  le  prévôt  des  marchands  et  le  lieutenant  civil 
de  Paris.  Du  Plessis-Momai  et  trois  autres  huguenots  figuraient 
parmi  les  treize  gentilshommes.  Les  princes,  cardinaux,  ducs, 
pairs,  grands  officiers  de  la  couronne,  principaux  membres  du 
conseil  d'Ëtat  et  intendants  des  finances,  avaient  été  appelés  par 
mandement  à  part,  comme  formant  le  conseil  du  roi.  D  y  eut 
d*abord  quelques  débats  pour  la  préséance  entre  la  noblesse  et 
les  magistrats,  ceux-ci  prétendant  être  au-dessus  des  gentils- 
hommes, puisqu'ils  les  jugeaient,  ceux-là  voulant  que  les  officiers 

1 .  Uttrtt  ém  cardinal  de  Richelieu,  t.  I  ;  correspondaoce  de  décembre  1616  ;  janvier- 
avril  1617. 


428  LOUIS  XIII.  (mu 

ne  fussent  que  les  représentants  du  Tiers  État.  La  cour  s'arruigei 
de  façon  à  laisser  la  question  indécise,  tout  en  garantissant  à  b 
noblesse  le  maintien  de  sa  préséance  sur  le  Tiers  dans  les  Ëtib 
Généraux. 

On  présenta  aux  notables,  de  la  part  du  roi,  vingt  propositiQDS 
ou  projets  de  réponse  aux  principaux  articles  des  cahiers  de  1615. 
Ils  les  examinèrent  en  dix-huit  jours.  Ces  propositions  étiieni 
Fouvrage  des  meilleures  tètes  du  conseil  :  tout  ce  qu'on  pomail 
demander  au  gouvernement,  c'était  d'exécuter  ce  qu'il  proponiL 
Le  premier  article  avait  pour  but  de  faire  approuver  aux  nolabki 
que  les  affaires  secrètes  de  l'État  fussent  traitées  par  on  petit 
nombre  de  ministres  et  d'affldés,  et  non  dans  le  conseil  A*tM  et 
privé  où  siégeaient  tous  les  princes  et  les  grands;  c'était  poser  b 
question  entre  la  monarchie  pure  et  la  monarchie  aristocratique 
que  les  grands  réclamaient  et  qu'ils  étaient  incapables  de  consti- 
tuer ;  puis  venait  un  projet  de  règlement  pour  les  divers  conseib 
de  la  couronne  :  au  conseil  des  aflaires  devaient  se  viser  les  d^iê- 
ches  du  dedans  et  du  dehors,  les  instructions  aux  ambassadeon, 
toute  la  correspondance  diplomatique  ;  au  conseil  d'État  et  dei 
finances  devaient  ressortir  les  réclamations  des  provinces  et  dei 
villes,  les  questions  d'impôts  et  d'administration;  les  qneslioBi 
litigieuses  appartiendraient  au  conseil  privé;  enfin  le  nn  établi- 
rait un  nouveau  conseil  spécial  pour  les  choses  de  la  gnene. 
L'étude  de  l'administration  espagnole,  dont  l'organisation  mat^ 
rielle  était  aussi  bonne  que  l'esprit  en  était  mauvais,  avait  évîdeni- 
mcnt  inspiré  ce  plan  * .  Le  roi  annonçait  qu'on  lui  proposut  de 
réduire  les  dépenses  de  sa  maison  et  celles  des  garnisons  au  tam 
de  1610,  de  réduire  les  pensions  de  six  millions  à  trois  au  pins,  de 
réduire  les  dons  et  gratifications  à  une  somme  très-minime, 
payable  à  la  fin  de  l'année  seulement,  en  réservant  les  acquits  so 
comptant  pour  les  nécessités  des  affaires;  puis  venaient  la  réduc- 
tion des  privilèges  en  matière  d'impôts  et  de  juridiction,  la  sap* 
pression  de  la  vénalité  et  de  la  transmissibilité  des  charges  de 
cour  et  d'armée,  l'abolition  des  réserves  et  survivances,  des  com- 
mendes;  l'interdiction  aux  particuliers  d'avoir  chez  eux  du  canon 

1.  K.  les  intéressants  détails  que  donne  Fontenai  -  Biarenil   sur  TEqjiafM  et  !• 
gouvernement  espagnol;  coUect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  V,  p.  â3-61. 
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el  des  amas  d'armes.  Les  notables  reçurent  chaleureusemeiit 
toutes  ces  ouvertures.  Pour  ce  qui  regardait  la  marine,  les  nota- 
bles conseillèrent  au  roi  de  pourvoir  aux  moyens  d'entretenir, 
dans  ses  principaux  ports  et  havres,  des  vaisseaux  de  guerre 
garde-côtes  en  nombre  suffisant*,  et  d'encourager  le  plus  pos- 
sible les  compagnies  qui  se  formeraient  pour  les  voyages  de  long 
cours,  sans  toutefois  leur  attribuer  aucun  monopole  '. 

Les  notables  n'accueillirent  pas  moins  vivement  le  projet  de 
défendre  aux  particuliers  de  hanter  les  ambassadeurs  étrangers 
sans  la  permission  du  roi  :  l'assemblée  alla  jusqu'à  demander  que 
les  contrevenants  fussent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté.  On 
était  las  de  la  dangereuse  intervention  des  ambassadeurs  d'Ej»- 
pagne  et  d'Angleterre  dans  notre  politique  intérieure.  L'assem- 

1.  La  pirmt«rie  «Tait  pris  une  telle  extension  et  ane  telle  audace,  qne  sept  on  huit 
oorsatres  rocfaelots  s'étaient  établis  à  demeure  dans  rembouchure  de  la  Gironde, 
prés  de  Kojan,  pour  rançonner  les  navires  qui  allaient  à  Bordeaux  ou  qui  en  reve- 
naient. On  fut  oblige  d'armer  en  guerre  une  dizaine  de  vaisseaux  marchands  pour 
aller  délofper  les  pirates  de  leur  poste;  le  vice-amiral  de  Guyenne  les  battit  et  prit 
leur»  principaux  chefs,  qui  furent  exécutés  à  Bordeaux  (fin  juin  1617).  —  ifercuri^ 
l.  V,  an.  1617,  p.  43.  —  De  1618  à  1619,  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Provence 
ci  amiral  des  mers  du  Levant,  prépara  à  Marseille  un  armement  contre  Alger.  •«  Le 
pacha,  le  divan  et  la  milice  d'Alger  •*  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  et,  par  un 
traité  signé  le  29  mars  1619,  tous  les  captifs,  navires  et  biens  j)ris  sur  les  Françaii 
dirent  restitués,  et  des  garanties  furent  données  contre  le  renouvellement  de  la 
course.  Domont,  Corp*  diplomatique ,  t.  V,  2*  part.,  p.  330.  —  Les  Anglais  firent  une 
expédition  contre  Alger  en  1621  et  brûlèrent  plusieurs  navires  dans  le  port.  Mercure 
frmmçmM,  t.  VII,  an.  1621,  p.  179. 

2.  On  a  vu  (t.  X,  p.  467)  que  Henri  IV  avait  fondé  une  compagnie  des  Indes 
Orientales,  à  l'instar  des  Hollandais  et  des  Anglais,  mais  que  cette  compagnie  n'était 
point  entrée  en  activité.  ••  Pour  entretenir  les  desseins  du  feu  roi  t,  une  nouvelle 
compagnie  avait  obtenu,  en  1611,  le  privilège  de  la  navigation  par  delà  le  cap  de 
Bonne- Espérance  pour  douze  ans,  avec  exemption  des  droits  d'aubaine  et  de  déshé- 
reocc  pour  les  marins  étrangers  qui  la  ser\' iraient,  et  autorisation  aux  gentilshommes 
d'entrer  dans  la  compagnie  sans  déroger.  L'exploitation  du  privilège  n'était  point 
encore  commencée  en  1615,  époque  à  laquelle  une  troisième  société  se  forma  et  fut 
réonte  à  la  précédente ,  par  une  ordonnance  royale  qui  accordait  à  tout  venant, 
pendant  trois  ans,  le  droit  d'entrer  dans  la  compagnie  moyennant  une  mise  de 
fonds.  1  ette  latitude  ne  suffisait  pas  à  l'opinion ,  qui  repoussait  tout  privilège  exclu- 
ùf.  Isambert  ,  Anciennes  Uhm  française*^  t.  XVI,  p.  78.  —  Une  tentative  de  colo- 
ntaation  avait  été  faite,  en  1612,  par  le  chevalier  de  Rasilli,  au  nord  du  Brésil, 
dans  la  g^nde  lie  de  Maragnon,  que  forme  à  son  embouchure  la  rivière  des  Ama- 
xones.  Hasilli  ramena  en  France  des  sauvages  topinamboux,  qui  excitèrent  vivement 
U  curiosité  publique;  mais  rétablissement,  jalousé  par  les  Portugais  et  par  les  Espa- 
gnols, qui  le  traitaient  d'usurpation,  ne  fut  pas  loutenu  et  ne  put  se  maintenir,  an 
IgnaA  regret  des  indigènes. 

XI.  9 
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mainlevée  (  29  juin  1618).  Le  roi  envoya  au  parlement  de  Pin  des 
lettres  de  jussiou  :  le  parlement  n'obéit  pas.  Pendant  ce  temps, 
rassemblée  de  cercle  avait  provoqué  à  Orthez,  pour  le  15  août, 
une  assemblée  générale  des  églises  protestantes.  L'assemblée 
générale ,  illégalement  convoquée  contre  le  gré  de  tous  les  poli- 
tiques, de  tous  les  hommes  éclairés  du  parti,  fut  transférée  à  La 
Rochelle  au  mois  de  décembre,  et  le  parlement  de  Paris  lanca 
contre  elle,  au  mois  de  janvier  1619,  une  violente  déclaration  ^ 

Les  ministres  protestants  et  les  jésuites  semblaient  s'être  donné 
le  mot  pour  pousser  les  choses  aux  dernières  extrémités.  En  exci- 
tant le  roi  et  Luines  à  sévir,  les  ultramontains  n'avaient  pas  seu- 
lement en  vue  de  jeter  les  protestants  français  dans  une  lotte 
inégale,  mais  aussi  de  ramener  le  gouvernement  de  Louis  XIII, 
dans  les  affaires  générales  de  l'Europe,  à  la  politique  espagnole  et 
catholique  que  le  jeune  roi  avait  paru  un  moment  secouer.  L'Al- 
lemagne et  les  pays  slaves  dont  les  destinées  se  mêlaient  aox 
siennes  voyaient,  en  ce  moment,  commencer  une  crise  bien  plus 
terrible  que  n'avait  été  la  crise  même  de  l'enfantement  du  luthé- 
ranisme :  la  longue  trêve  qui  durait  entre  les  deux  moitiés  de 
l'Empire,  depuis  la  transaction  de  Gbarles-Quint  avec  Maurice  de 
Saxe,  se  rompait,  et  le  signal  de  la  Guerre  de  Trente  Ans  était 
donné. 

Le  parti  catholique  avait,  depuis  quelque  temps,  regagné  le 
terrain  perdu  pendant  les  dernières  années  de  Rodolphe  II  et  de 
Henri  IV.  La  situation  des  provinces  rhénanes  avait  fort  changée 
partir  de  1614.  Les  deux  détenteurs  luthériens  de  l'héritage  de 
Juliers  et  de  Clèves,  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Nea- 
bourg,  étaient  devenus  ennemis  mortels  :  à  la  suite  d'une  que- 
relle de  table,  l'électeur  avait  donné  un  soufQet  au  duc;  cdui-d, 
altéré  de  vengeance,  s'était  fait  catholique  et  avait  appelé  les  E^a- 
gnols  à  Dusseldorf  et  à  Wescl  :  l'électeur,  de  son  côté,  embrassa 
le  calvinisme  et  appela  les  Hollandais  à  Juliers.  La  France,  l'An- 
gleterre et  les  princes  allemands  intervinrent;  mais  un  traité 

1.  Mercure  français,  t.  V,  an.  1617,  p.  61-74;  318-336;  an.  1618,  p.  210-259.  — 
Mém.  de  La  Force,  t.  II,  p.  108-110;  4.^9-469.  —  Mém.  de  Fouteiiai-MareaU ,  ap. 
collect.  Michaud,  2»  sér.,  t.  V,  p.  123-124;  130.  —  Mém.  de  RicheUeu,  ibid,,  U  VU, 
p.  164;  182.  —  Vie  de  du  Plessis-Mormi,  p.  479-488  ;  Leyde,  1647. 


condu  par  leur  médiation  ne  fut  point  exécuté,  et  rhéritage  de. 
Oèves  resta  occupé  moitié  par  les  Espagnols,  moitié  par  les  Hol- 
landais, qui  demeurèrent  face  à  face,  l'arme  au  bras.  Les  Espa- 
gnols s'étaient  saisis  en  même  temps  de  la  ville  impériale  d'Aix- 
la-Chapelle,  sur  l'invitation  de  TËmpereur  même,  qui  avait  mis 
Aix  au  ban  de  l'Empire,  à  cause  d'un  mouvement  protestant  où 
s'était  engagé  le  corps  municipal  de  cette  ville.  Matbias,  depuis 
son  avènement  au  trône  impérial,  s'était  complètement  rallié  aux 
intérêts  catholiques  :  il  s'était  réconcilié  avec  l'archiduc  Ferdi- 
nand et  avait  souscrit  à  un  pacte  secret  de  la  plus  haute  impor- 
tance entre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Les  frères 
deMathias,  Albert,  souverain  de  la  Belgique,  et  Maximilien,  sou- 
Terain  du  Tyrol,  tous  deux  âgés  et  sans  enfants,  avaient  renoncé 
à  toutes  prétentions  sur  l'héritage  de  leur  frère  aîné  au  profit  de 
kar  cousin  Ferdinand,  sur  la  tète  de  qui  se  concentraient  les 
espérances  de  leur  maison  :  le  roi  d'Espagne,  petit-fils,  par  sa 
mère,  de  l'empereur  Maximilien  II,  abandonna  également  ses 
prétentions  en  faveur  de  Ferdinand,  à  condition  que  la  Hongrie 
el  la  Bohême  reviendraient  à  sa  branche,  si  la  postérité  mftle  do 
Ferdinand  s'éteignait.  Tous  les  efforts  des  princes  autrichiens  et 
da  parti  catholique  eurent  désormais  pour  but  la  grandeur  de 
Ferdinand,  élève  dévoué  et  inflexible  des  jésuites*,  qui  l'avaient 
[tréparé  dès  l'enfance  au  rôle  de  restaurateur  de  la  foi.  Matbias 
commença  par  présenter  Ferdinand  aux  États  de  Bohème  comme 
son  héritier  et  par  le  faire  couronner  à  Prague  (19  juin  1616). 
les  luthériens  et  les  calixtins  ou  hussites  mitigés,  qui  avaient  la 
majorité  dans  les  États  de  Bohème,  montrèrent  une  singulière 
imprévoyance  qp  acceptant  Ferdinand,  qu'ils  eussent  pu  repous- 
ser en  vertu  de  leur  droit  d'élection.  Ils  crurent  trouver  une 
garantie  dans  le  serment  que  prêta  Ferdinand  de  respecter  les 
libertés  religieuses  et  politiques  arrachées  naguère  par  la  Bohême 
à  Rodolphe  ;  mais  les  maîtres  de  Ferdinand  étaient  là  pour  le 
relever  d'une  promesse  faite  à  des  hérétiques,  et  Ferdinand  avait 
prêté,  il  y  avait  longtemps  déjà,  un  serment  plus  saint  à  ses 

1.  U  avait  accoutamé  de  dire  qae,  s^il  rencontrait  ensemble  un  ange  et  un  moine, 
fon  premier  salât  serait  pour  le  moine.  Schiller,  Hist.  de  la  Guerre  de  Trente  Àns^ 
Lx. 
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yeux  :  à  dix-neuf  ans,  dans  un  pèlerinage  à  Loretta,  il  avait  juré, 
devant  la  fameuse  Madone,  de  consacrer  sa  vie  à  la  destmction 
de  rhérésie,  et  il  avait  tenu  parole  dans  ses  états'de  Carinthie,  de 
Camiole  et  de  Styrie. 

La  réaction  ne  tarda  guère  à  éclater  et,  tandis  que  Matbias  fiii- 
sait  reconnaître  Ferdinand  comme  héritier  du  trône  de  Hongrie, 
la  Bohème  leur  échappait  à  tous  deux.  Les  violences  commises 
contre  les  dissidents,  les  restrictions  apportées  aux  franchises 
concédées  par  Rodolphe,  la  publication  du  traité  avec  l'Espagne, 
traité  attentatoire  au  principe  électif  de  la  royauté  bohémieniie, 
soulevèrent  les  esprits  et  amenèrent  une  étrange  catastrophe. 
Le  23  mai  1618,  les  délégués  des  protestants  de  Bohème  jetèrent 
par  les  fenêtres  du  château  royal  de  Prague  deux  des  membres 
catholiques  du  conseil  de  régence  :  ils  prétendirent  que  c'était 
une  ancienne  coutume  du  pays,  pareille  à  celle  qu'avaient  ks 
Romains  de  précipiter  les  traîtres  du  haut  de  la  roche  Twt- 
péicnne.  Cet  acte  terrible  fut  énergiquement  soutenu  :  la  Bohème 
presque  entière  prit  les   armes;  une  partie  des  catholiques 
s'unirent  aux  protestants  et  aux  calixtins  contre  le  despotisme 
autrichien.  Les  provinces  qui   relevaient  de  la  couronne  de 
Bohème,  la  Silésie,  la  Lusace,  la  Moravie,  suivirent  le  mouvement 
des  Bohémiens  et  chassèrent  les  impériaux  et  les  jésuites;  ks 
États  de  la  Haute  et  Basse  Autriche  refusèrent  les  subsides  de 
guerre  demandés  par  l'empereur;  les  princes  et  villes  de  runion 
protestante  expédièrent  des  renforts  aux  insui^s  et,  malgré  ks 
secours  d'hommes  et  d'argent  envoyés  par  l'Espagne  à  Mathias  et 
à  Ferdinand,  les  troupes  impériales  furent  chassées  de  presque 
toute  la  Bohème.  Le  vieux  Mathias  voulut  en  vain  revenir  sur  ses 
pas  :  c'était  l'empereur  qui  offrait  la  paix;  c'était  la  diète  de 
Bohème  qui  la  refusait*. 

Le  confesseur  de  Louis  XUI,  le  nonce  du  pape,  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  tous  les  zélés  ne  manquèrent  pas  de  tirer  parti  dek 
révolution  bohémienne  pour  exciter  contre  les  protestants  ks 

1.  Mercure  français,  t.  V,  an.  1617,  p.  129-144;  an.  1618,  p.  115-309;  an.  Wl*» 
p.  210-220.  ~  Coxe,  Histoire  de  la  maison  dT Autriche,  c.  XLV,  XLTi.  •—  SdiiOer,  Bi^' 
toire  de  la  Guerre  de  Trente  Ans,  1. 1.  —  Dumont,  Corps  diptomatique,  1. 1, 2*ptf^* 
y.  298-302. 
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instincts  monarchiques  du  jeune  roi,  et  s'évertuèrent  à  comparer 
k  Béam  à  la  Bohême.  Des  embarras  intérieurs  arrêtèrent  cepen- 
dant la  réalisation  de  leurs  vœux.  Luines  ne  les  secondait  plus 
avec  tant  de  zèle,  depuis  qu'il  avait  réussi  à  écarter  de  la  cour, 
gr&ce  aux  troubles  du  Béam,  le  jeune  marquis  de  Montpouillan  : 
le  fiivori  était  au  fond  plus  préoccupé  de  la  reine  mère  que  3es 
huguenots.  Marie  de  Médicis  n'était,  en  effet,  nullement  résignée" 
imi  sort  qu'on  n'avait  pas  su  lui  rendre  supportable  :  à  l'époque 
da  procès  de  Barbin,  elle  avait  manifesté  l'intention  de  venir  à 
tout  prix  s'expliquer  avec  son  fils;  Luines,  alarmé,  la  resserra  de 
manière  à  lui  en  ôter  le  pouvoir  et  tâcha  de  lui  en  ôter  le  vouloir, 
tatôt  par  des  menaces,  tantôt  par  l'espérance  d'un  meilleur  trai- 
tement :  il  lui  promit  que  le  roi  viendrait  la  voir,  qu'elle  aurait 
h  liberté  de  voyager.  Le  confesseur  du  roi,  le  jésuite  Amoux, 
servait  d'émissaire  à  Luines  et  extorqua  de  Marie  la  promesse 
écrite  de  ne  pas  venir  à  la  cour  sans  y  être  mandée  par  le  roi  ; 
eBe  s'engagea,  lors  même  que  son  fils  la  rappellerait  auprès  de 
loi,  à  ne  se  mêler  d'aucune  affaire;  elle  jura  de  désavouer  toutes 
pratiques  contraires  à  la  volonté  du  roi  et  même  de  dénoncer 
toates  les  ouvertures  qui  lui  seraient  faites  contre  le  service  du 
it>i  (3  novembre  1618).  Luines  se  rassura  un  peu  :  il  ne  croyait 
pas  que  la  dévote  Marie  osât  se  parjurer;  il  ne  soupçonnait  pas 
que  ce  qu'un  jésuite  venait  de  faire,  un  autre  jésuite  l'avait  défait 
d'avance.  Le  père  Suffren,  confesseur  de  la  reine  mère,  avait 
autorisé  Marie  à  jurer,  d'après  le  principe  qu'un  serment  prêté 
par  contrainte  n'engage  pas*. 

Marie  se  fit  d'autant  moins  de  scrupule  de  transgresser  son  ser- 
ment, qu'il  lui  revenait  mille  bruits  sinistres  sur  les  intentions  de 
Laines  à  son  égard  :  elle  craignait  d'être  renvoyée  en  Italie  ou 
enfermée  dans  un  couvent.  Elle  se  garda  donc  bien  de  t  dénon- 
cer les  ouvertures  qui  lui  furenjt  faites  s>  par  tous  les  grands  qu'a- 
vait mécontentés  le  favori.  Les  Guises,  Mayenne,  Bouillon,  Belle- 
garde,  assurèrent  secrètement  la  reine  mère  de  leur  dévouement  : 
ïpemon  fit  mieux  :  il  agit.  Marie  aVait  naguère  fort  mal  reconnu 


1.  Mm.  de  Fonteuai-Marcuîl ,  ap.  collcct.  Michaud ,  2«  scr.,  t.  V,  p.  133.  —  Ilém, 
^cUichelicu,  ibid.,  t.  VIT,  p.  186  187. 
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ses  services  et  Tavait  tout  à  fait  sacrifié  au  maréchal  d'Ancre; 
mais,  depuis,  Luines  avait  blessé  l'orgueilleux  Gascon  dans  sa 
vanité  et  dans  ses  intérêts  de  famille,  et  les  nouveaux  griefs  effli- 
çaient  les  anciens  :  Épemon  offrit  donc  à  la  reine  mère  un  asile 
dans  ses  gouvernements  de  TOuest.  Dans  la  nuit  du  22  an 
23  février  1619,  la  reine  mère  s'évada  hardiment  par  uneienétie 
du  château  de  Blois;  elle  gagna  Loches,  où  l'attendait  ËpemoB, 
puis  Angoulôme,  après  avoir  écrit  au  roi,  le  23  février»  qu'eik 
avait  <  résolu  de  se  mettre  en  li^u  sûr,  afin  de  lui  faire  entendre 

<  la  vérité...  et  les  remèdes  qu'il  étoit  urgent  d'appliquer  ap 

<  mauvais  état  des  affaires.  » 

L'évasion  de  Marie  jeta  la  cour  dans  un  trouble  extrême  :  Lûmes 
croyait  déjà  voir  tous  les  grands  en  armes  contre  lui  d'un  bout  i 
l'autre  de  la  France.  Une  quinzaine  de  jours  s'écoulèrent  oqMB- 
dant  sans  qu'aucun  gouverneur  de  province  se  levât  au  sigml 
donné  par  Épernon  :  Louis  XIII  répondit  enfin  à  Marie  le  12nian» 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  fulminait  contre  le  sujet  audadeox 
qui  avait  c  entrepris  sur  la  liberté  de  la  mère  de  son  roi  ;  i  il  dédi- 
rait qu'attaquer  ceux  qui  étaient  près  de  lui,  c'était  s'en  proidR 
à  lui-même,  attendu  qu'il  gouvernait  en  personne  son  royaume;  H 
annonçait  qu'il  allait  prendre  les  armes  pour  remettre  sa  mèR 
en  liberté.  Le  favori  n'espérait  sans  doute  tromper  personne  pir 
cette  étrange  interprétation  de  la  fuite  de  la  reine  mère  :  c'étst 
une  formule  de  convenance.  Le  même  jour,  le  roi  alla  faire  eor^ 
gistrcr  au  parlement  deux  édits  bursaux,  accompagnement  ddigi 
de  tout  mouvement  militaire;  puis  des  lettres  patentes  ordODO^ 
rent  de  courre  sus  à  quiconque  lèverait  des  soldats  sans  conuni^ 
sion  du  roi.  On  rompit  ce  qui  restait  des  partis  faits  par  Sullipour 
le  rachat  du  domaine,  afin  de  vendre  de  nouveau  les  biens  de  h 
couronne. 

Le  mouvement  ne  se  propageait  pas,  comme  l'ayaient  espéié 
Marie  et  son  champion  :  les  grands,  moins  par  crainte  du  roi  que 
par  antipathie  pour  l'arrogant  Épemon,  ne  tenaient  pas  les  pnK 
messes  faites  à  la  reine  mère  :  il  restait  dans  l'esprit  des  popiH 
lations  quelque  chose  de  l'accusation  terrible  élevée  naguère 
contre  le  prétendu  instigateur  de  Ravaillac;  les  villes  des  goav»^ 
nements  du  rebelle  se  soulevaient  en  faveur  de  l'autorité  royale; 
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rasBonblée  protestante  de  La  Rochelle  ^au  lieu  de  s'unir  à  la 
nsne  mère  et  à  d'Épernon»  quil^en  sollicitaient ,  assura  le  roi  de 
sa  fidélité  :  dirigée  avec  sagesse  par  Momai  et  Rohan,  elle  ne  pro* 
fita  des  embarras  de  la  cour  que  pour  obtenir  la  révocation  de 
rarrèt  du  parlement  lancé  contre  elle,  avec  l'autorisation  aux 
églises  réformées  de  tenir  une  assemblée  <  légale  »  au  mois  de 
septembre,  après  quoi  elle  se  sépara,  en  donnant  aux  Béarnais  le 
conseil  de  transiger*. 

n  semblerait  que  le  roi,  ou  plutôt  que  le  favori  dont  le  roi  sui- 
nit  rimpulsion ,  n*eût  qu'à  pousser  droit  devant  lui  ;  mais  les 
obstacles  étaient  autour  de  Luines,  et  non  chez  ses  adversaires  : 
Topinion  publique  ne  voyait  qu'avec  répugnance  un  fils  tirer  l'épée 
cmtre  sa  mère.  Si  les  villes  soumises  à  d'Épernon  se  révoltaient 
contre  lui  pour  ne  pas  le  suivre  dans  sa  révolte  contre  le  roi,  Paris 
et  le  reste  du  royaume  criaient  contre  l'avidité  et  la  dureté  de 
'   laines.  Le  parti  ultrà-catholique  fomentait  ces  dispositions  popu- 
Ures  et  réclamait  impérieusement  ime  réconciliation  nécessaire 
Isa  politique  :  le  père  Amoux,  jusque-là  l'instrument  docile  de 
Imnes,  prêchait  ouvertement  devant  le  roi  contre  la  guerre  ;  le 
IMpe  écrivit  au  roi  dans  le  môme  sens.  Luines  consentit  à  négo- 
cier. Le  roi  envoya  successivement  à  Marie  le  comte  de  Bétbune, 
bère  de  Sulli,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  le  père  de  Bérulle, 
fersonnage  moitié  mystique,  moitié  diplomate,  qui  avait  un  grand 
ascendant  sur  les  âmes  dévotes  et  qui  avait  fondé  récemment  la 
congrégation  des  prêtres  de  l'Oratoire,  réservée  à  ime  honorable 
oâébrité.  Un  autre  homme  d'Église,  beaucoup  plus  diplomate  et 
JUS  du  tout  mystique,  qui  commençait  alors,  par  des  intrigues  à 
petit  bruit,  une  des  plus  singulières  destinées  du  dix-septième 
ftècle,  le  capucin  Joseph  du  Tremblai,  suggéra  un  expédient  plus 
décisif  que  le  roi  adopta  presque  malgré  Luines.  Ce  fut  de  rappeler 
licbelieu  de  son  exil  d'Avignon  et  de  l'employer  comme  média- 
teur officieux  entre  le  roi  et  sa  mère.  Richelieu  avait  si  bien  fait 
k  mort  durant  toute  une  année,  que  son  attitude  passive  avait  à 
peu  près  désarmé  Luines.  Il  n'oublia  pas,  plus  tard,  le  service  que 

1.  Vie  de  Momai,  p.  488-492.  —  Recueil  Y;  Paris,  1760,  p.  218.  —Richelieu nie, 
^mprès  le  témoigiia^  de  Marie,  les  avances  de  cette  reine  aux  huguenots;  omis  le 
UaDoigDAge  de  Marie  n'est  pas  recevable. 
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venait  de  lui  rendre  Joseph  :  ces  deux  hommes  s*étaieni  compris'! 

Richelieu  travailla  sincèrement  à  la  paix,  sans  trahir  les  intérêts 
de  la  reine  mère.  Les  concessions  coûtèrent  beaucoup  à  Laines* 
le  favori  eût  bien  mieux  aimé  tirer  de  prison  le  prince  de  Condé, 
dont  les  amis  commençaient  à  s*agiter,  et  opposer  Gondé  à  Marie; 
mais  il  craignit  que  le  roi  ne  fmtt  par  céder  aux  instances  des 
partisans  de  la  reine  mère  et  surtout  des  ultramontains.  Il  sejui^ 
para  seulement  un  point  d'appui  en  promettant  à  Gondé  la  liberti 
après  la  paix  et  se  résigna  au  traité,  qui  fut  signé  le  30  avril.  Ob 
convint  que  la  reine  mère  aurait  la  libre  disposition  de  sa  po^ 
sonne,  de  sa  maison,  de  ses  revenus,  de  son  douaire;  qa*eBe 
pourrait  séjourner  partout  où  elle  voudrait,  même  près  la  persomiB 
du  roi;  qu*Épemon  et  tous  ceux  qui  Pavaient  servie  seraesl 
réintégrés  dans  tous  leurs  honneurs  et  gouvernements ,  que  lei 
prisonniers  et  les  bannis  seraient  délivrés  ou  rappelés.  ÉpenMB 
n'avait  jamais  voulu  consentir  que  le  mot  de  pardon  fût  prononci 
à  son  égard.  Marie  renonça  au  gouvernement  de  Normandie  et 
reçut  TAnjou  en  échange  avec  600,000  livres  pour  les  frais  qu'elle 
avait  faits.  Épemon  eut  50,000  écus  d'indenmité  pour  le  gouve^l^ 
ment  de  Boulogne,  qu'on  ne  voulut  pas  lui  rendre  et  dont  LaiiM 
s'empara. 

Le  roi  et  sa  mère  ne  se  revirent  que  quatre  mois  après  le  traitf: 
Marie,  une  fois  assurée  d'une  position  indépendante,  hésitait  benif 
coup  à  retourner  à  la  cour  et  à  revoir  Luines.  Elle  vint  enli 
trouver  son  fils  à  Tours  (5  septembre)  :  l'entrevue  fut  asseï  cat^ 
diale.  On  se  sépara  en  se  donnant  rendez-vous  à  Paris  avant  pOL 

Marie  ne  s'y  trouva  pas  :  Luines,  appréhendant  que  le  roi  n'ou- 
bliât SCS  préventions,  avait  relevé  la  barrière  entre  la  mère  etk 
fils  en  donnant  à  Marie  de  nouveaux  motifs  de  plainte.  Le  prinee 
de  Gondé  avait  été  mis  en  liberté  le  20  octobre  :  une  déclaratiott 
royale  fut  publiée  à  ce  sujet,  dans  les  termes  les  plus  offensanti 
pour  les  auteurs  de  la  captivité  du  prince.  Louis  assurait  avoir 


1.  Us  étaient  liés  ensemble  dès  1611.  —  Richeliea  avait  écrit  à  ÀTignon  uni 
onvrage  théologique,  V Instruction  cTun  chrestien,  ouvnge  qai  a  en  plus  et 
éditions  :  V.  ce  qu'en  dit  M.  Avencl;  Lettres  du  cardinal  dt  RicMieu,  introdvl., 
p.  Lxxv-Lxxvi.  Les  préceptes  de  ce  livre,  en  ce  qui  touche  à  la  poUtiqiie,  aontaMK 
l^néralement  d'accord  avec  la  conduite  postérieure  de  Richelieu,  homme  de  loglqn 
et  de  théorie,  qui  mit  dans  m  vie  autant  d'unité  qu'il  put. 
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reconnu,  par  une  soigneuse  information,  Tentière  innocence  de 
fon  cousin  et  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  l'avaient  persécuté. 
On  avait  pris  tout  le  temps  nécessaire  pour  «  Tinformation  >,  car 
le  roi  avait  laissé  Condé  deux  ans  et  demi  en  prison  depuis  la 
mort  du  maréchal  d*Ancre!  Cette  déclaration  tombait  d*aplomb 
sur  la  télé  de  la  reine  mère,  qui  n'accepta  pas  comme  une  com- 
pensation suflisante  la  tardive  délivrance  de  son  ancien  ministre 
Barhin,  liréde  prison  avec  ordre  de  quitter  sur-le-champ  la  France. 
Marie  témoigna  une  vive  irritation  :  le  roi  s'excusa  près  d'elle; 
Richelieu  pressa  Marie  d'aller  à  la  cour  disputer  le  roi  en  face  à 
Luines.  L'évéque  de  Luçon  parlait  à  la  fois  dans  son  intérêt  pro- 
pre et  dans  l'intérêt  de  l'État  et  voulait  prévenir  le  retour  des 
troubles,  en  [lortant  la  lutte  sur  un  nouveau  terrain.  Les  hommes 
d'intrigue  et  de  désordre  qui  entouraient  la  reine  mère  furent 
tous  d'avis  contraire  et  Marie  ne  sortit  pas  d'Angers,  qui  devint  le 
fover  de  tous  les  mécontentements.  L'hiver  de  1619  à  1620  s'écoula 
ainsi  parmi  d'assez  fâcheux  présages. 

Tandis  que  la  France  s'agitait  stérilement  parmi  des  débats  sans 
grandeur,  les  événements  du  dehors  prenaient  une  importance 
qui  eût  exigé  chez  nous  toute  l'attention  et  tous  les  efforts  du 
gouvernement  le  plus  éclairé.  L'empereur  Mathias  était  mort  le 
20  mars  1619,  avant  que  son  héritier  désigné,  Ferdinand,  eût  pu 
se  faire  élire  roi  des  Romains.  A  cette  nouvelle ,  la  diète  bohé- 
mienne avait  déclaré  le  trône  de  Bohême  vacant  :  l'insurrection, 
devenue  générale  parmi  les  protestants  des  états  autrichiens,  avait 
gagné  l'archiduché  d'Autriche  et  jusqu'aux  domaines  propres  de 
Ferdinand  :  le  prince  de  Transylvanie,  Bethlem  Gabor,  avait 
envalii  la  Hongrie  autrichienne.  Jamais  la  situation  de  la  maison 
d'Autriche  n'avait  paru  si  critique.  Les  éléments  de  la  coalition 
préparée  jadis  par  Henri  IV  s'agitaient  et  s'efforçaient  de  se  rejoin- 
dre :  Venise,  la  Hollande,  la  Savoie,  pressaient  la  cour  de  France 
de  reprendre  les  desseins  du  grand  roi  ;  l'électeur  palatin  avait 
proposé  au  duc  de  Bavière  la  candidature  à  l'Empire  :  c'était  l'an- 
cien plan  de  Henri  IV  et  le  seul  efficace  pour  enlever  la  couronne 
impériale  aux  neveux  de  Charlcs-Quint.  Mais,  sur  le  trône  de 
Henri  IV,  était  assis  un  jeune  homme  nourri  dans  de  dangereux 
préjugés  et  dressé  à  la  haine  de  l'hérésie ,  et,  dans  le  minisièrey 
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Sulli  était  remplacé  par  Luines.  Louis  Xin  déclara ,  dit- on,  au 
prince  de  Piémont  et  à  l'ambassadeur  de  Venise  que  la  maison 
d'Autriche  était  seule  capable  de  porter  dignement  la  couronne 
impériale  et  de  défendre  TEmpire  contre  les  infidèles;  qu'il  croyait 
donc  devoir  sacrifier  ses  intérêts  particolie»  aux  intérêts  de  b 
chrétienté  et  favoriser  Ferdinand  plutôt  que  de  le  contrarier*. 
Le  duc  de  Bavière,  ne  sentant  pas  la  France  derrière  lui ,  refusa 
de  se  mettre  en  lutte  avec  Ferdinand. 

Les  protestants  allemands  semblaient  assez  forts  pour  agff 
contre  Ferdinand ,  même  sans  l'appui  de  la  France  :  ils  avaient 
trois  des  sept  électeurs,  et  pouvaient  déclarer  nul  un  quatrième 
vote  électoral,  celui  de  la  couronne  de  Bohême,  en  reconnaissant 
la  validité  de  la  déposition  de  Ferdinand  par  la  diète  bohémienoe. 
Ils  ne  le  firent  pas  :  ils  n'étaient  point  d'accord  entre  eux.  L'éIe^ 
teur  de  Saxe,  qui  déjà  en  1610  s'était  tenu  en  dehors  des  projets 
de  Henri  lY  et  de  l'Union  Évangélique,  avait  été  gagné  par  la 
maison  d'Autriche  ;  l'électeur  de  Brandebourg  manquait  de  réso- 
lution et  d'intelligence.  Sous  la  supériorité  apparente  des  protes- 
tants se  cachait  un  principe  de  division  et  de  ruine  :  l'hostilité  Al 
calvinisme  et  du  luthéranisme  devenait  de  plus  en  plus  profonde. 
Le  protestantisme,  au  moment  d'engager  la  lutte  contre  l'Autricbe» 
était  en  proie  à  une  terrible  crise  intérieure,  que  manifestèrent 
en  traits  de  sang  les  tragiques  événements  de  Hollande.  Primiti- 
vement, la  différence  essentielle  entre  les  deux  grandes  sedes 
réformées  ne  consistait  guère  que  dans  l'interprétation  du  dogme 
de  l'eucharistie;  mais,  depuis,  un  autre  problème ,  moins  m}i- 
tique  et  d'un  effet  plus  immédiat  sur  la  morale  religieuse  et 
sociale,  avait  reçu  des  solutions  toujours  plus  opposées  dans  les 
deux  sectes;  c'était  la  redoutable  question  de  la  prédestjpatifln d 
de  la  grâce.  Calvin ,  Théodore  de  Bèzc  et  leurs  disciples  avakit 
tiré,  avec  une  inflexible  logique,  les  conséquences  des  prémiaNt 
fatalistes  posées  par  Luther;  ces  conséquences  étaient  monstrueoseSi 
Calvin  était  dépassé  :  il  avait  dit  que  les  pécheurs  prédestinés  à 
la  damnation  sont  damnés  pour  des  péchés  qu'ils  n'ont  pu  éviter^ 
maintenant,  les  calvinistes  allaient  jusqu'à  établir  qu'il  y  a  des 

1.  Vitt.  Siri;  MemorU  Becondite;  t.  V,  p.  6.-7,  26-2Ô. 

2.  V.  notre  t.  VIII,  p.  193-196. 
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damnés  qui  ii*ont  point  commis  d*autre  péché  que  le  péché  ori- 
ginel ;  c'est-à-dire  qu*ils  damnaient  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême, que  Calvin,  du  moins,  sauvait.  En  Hollande,  on  suspendit 
un  minisire  du  Saint-Ëvangile,  fils  du  pasteur  historien  Simon 
Goulart*,  pour  avoir  contesté  que  certains  enfants  qui  meurent 
dans  le  sein  de  leur  mère  fussent  damnés  en  vertu  des  o  décrets 
de  réprobation  v  ! 

Les  luthériens,  moins  fidèles  à  ^  logique  et  aux  maximes  de 
leur  fondateur  qu*à  ses  sentiments  et  à  ses  tendances ,  n'avaient 
pas  suivi  jusqu'au  bout  cette  voie  funeste.  Mélanchthon  et  les  prin- 
cipaux continuateurs  de  Luther  étaient  revenus  sur  leurs  pas;  ils 
avaient  cherché  auprès  des  anciens  Pères  grecs  un  appui  contre 
la  tradition  de  saint  Augustin;  ils  avaient  abandonné  peu  à  peu 
les  plus  dangereuses  des  maximes  de  Luther  sur  le  terf  arbitre. 
Cette  évolution,  qui  les  rapprochait  de  TÉglise  catholique', 
avait  été  d*abord  préjudiciable  à  leur  secte.  Pendant  assez  long- 
temps, le  fatalisme  a  prédestinatien  »  gagna  du  terrain  sur  les 
défenseurs  un  peu  timides  de  la  liberté  humaine  et  de  la  justice 
divine.  La  théologie  calviniste,  dominant  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Hollande,  envahit  une  grande  partie  de  TAllemagne. 
Mais  la  réaction  éclata  enfin  dans  le  cœur  même  des  pays  calvi- 
nistes. Les  traditions  diverses  de  Castalion,  d*Ochino,  de  Baudouin, 
de  Servet,  de  Socin,  de  tout  ce  qui  avait  combattu,  à  un  i)oint  de 
vue  quelconque,  Torthodoxie  genevoise,  s'agitaient  sous  le  joug 
des  disciples  de  Cahin  :  en  dehors  de  tout  esprit  de  secte,  une 
foule  d*àmes  pieuses  et  de  cœurs  sympathiques  se  sentaient 
étouffés  dans  les  doctrines  étroites  et  haineuses  qu'on  imposait 
aux  réformés.  Du  sein  de  cette  Hollande  qui  avait  eu  déjà  la  gloire 
d enfanter  le  grand  Érasme,  il  s'éleva  un  homme  qui  formula 
courageusement  la  pensée  couvée  au  fond  des  meilleurs  esprits. 
Le  ministre  réformé  Jacques  Arminius  [Jacob  Von  Harmine],  dont 
le  nom  doit  rester  cher  et  vénérable  à  tous  les  amis  de  la  philo- 
siiphie  et  de  l'humanité,  nia  la  doctrine  impie  qui  fait  Dieu  autour 


1.  Auteur  des  Mémoires  de  FEjiUU  de  France  stnu  Charlet  IX  et  de  beaucoup  d'au- 
Um  uuvrm^m.  —  Y.  Bayle;  art.  GoULABT. 

2.  lu  ilépaW'rent  même  le  catholicisme  :  Bouuet,  du  moins,  daiis  son  HUtoirt  rVj 
I  anuiitffu,  accuse  Mélauchthou  de  lemi-pélagianisme. 
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du  péché,  affirma  l'homme  libre  d'accepter  ou  de  refuser  les  dons 
de  la  grâce  offerts  à  tous  par  le  Père  commun,  soutint  que  Dieu 
prévoit  le  mal  et  n*y  prédestine  pas,  tira  du  libre  arbitre  toutes  les 
conséquences  morales  que  ce  principe  peut  engendrer  et  alla  aussi 
loin  que  puisse  aller  quiconque  admet  Tautorité  absolue  de  FËcri- 
ture  sainte  :  il  proclama  la  liberté  de  conscience»  Dieu  seul  étant 
le  juge  de  quiconque  refuse  la  grâce;  il  proclama  le  libre  examen 
individuel,  la  libre  interprétation  des  textes  sacrés,  rincompétence 
de  toute  autorité  humaine  vis-à-vis  de  la  conscience.  Avec  Anni- 
nius,  le  protestantisme  porta  enfin  ses  fruits  et  se  comprit  lui- 
même. 

La  plupart  des  ministres,  dans  les  Provinces -Unies,  se  déchaî- 
nèrent contre  le  novateur  qui  les  attaquait  à  la  fois  dans  leur 
fanatisme  et  dans  leur  ambition  :  le  principe  de  la  liberté  de 
conscience  brisait  cette  autorité  tyrannique  qu'ils  avaient  substi- 
tuée à  celle  de  l'Église  romaine  et  rendait  les  laïques  égaux 
aux  gens  d'Ëglise.  Arminius  mourut  en  1609,  au  milieu  de  la 
tempête  qu'il  avait  soulevée  et  qui  redoubla  de  violence  après 
lui.  L'université  de  Leyde  maintint  glorieusement  sa  bannière, 
à  laquelle  se  rallièrent  la  plupart  des  magistrats  et  des  lettrés, 
l'élite  de  la  bourgeoisie,  presque  tous  les  amis  des  lumières 
et  de  la  liberté  intellectuelle,  à  la  tète  desquels  était  l'illustre 
Bameveldt  ' .  Les  gomaristes,  ainsi  qu'on  nomma  le  parti  opposé, 


1.  Le  prince  des  érudits,  Casaubon,  qui,  après  la  mort  de  ton  patron  Henri IV, 
alla  finir  ses  jours  en  Angleterre,  se  fit  arminien.  l\  y  a,  dans  une  lettre  de  Groth» 
à  J.-Â.  de  Thou  (Uug.  Grotii  epUt.,  p.  19),  un  passage  remarquable  sur  oe  meaTe- 
mcnt  d'opinion.  <*  Dés  que  j'ai  commencé  à  réflécbir  plus  profondément  sur  la  rdi* 
gioti,  j'ai  trouvé  que  les  premiers  réformateurs  avoient  eu  raison  de  demander  à» 
changements  dans  le  dogme,  les  pratiques  et  la  discipline  de  l'Eglise  ;  mais,  conuBe 
souvent,  on  est  tombé  dans  l'excès  contraire.  La  croyance  dangereuse  da  mérite  d» 
saints  a  fait  place  à  l'opinion  que  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  ;  en  haine  de  la 
superstition,  le  culte  a  été  glacé  d'un  froid  mortel  ;  la  peur  de  U  tyrannie  qui  avoit 
été  intolérable  nous  a  menés  aux  confins  de  l'anarchie.  Aussi  j*ai  tov^ours  cm  qoe  ki 
gens  de  bien  de  notre  communion  dévoient  s'efforcer  de  ramener  pea  à  pen  à  une 
juste  mesure  tout  eu  qui  s'en  écarte  ;  c'était  la  pensée  de  Mélanchthon.  Or,  oe  qu'on  a 
le  plus  à  reprocher,  je  ne  dis  pas  à  nos  églises,  mais  à  leurs  plus  célèbres  docteurs, 
c'est  ce  dogme  dur  et  plus  digne  de  Zenon  que  de  l'Ëvangile,  qui  met  en  Dieu  la 
source  do  nos  fautes  et  détruit  ainsi  le  mobile  de  la  piété.  Mélanchthon  ravoit  bien 
vu;  entraîné  sur  ces  écueils  par  l'impétuosité  de  Luther,  il  s'arrêta  à  U  voix 
d'Erasme.  » 

Cette  modération,  cette  impartialité  d'esprit  fut  mal  interprétée  par  des  passion 
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du  nom  du  théologien  Gomar,  firent  appel  à  toutes  les  passions 
cl  à  tous  les  préjugés  contre  leurs  adversaires  :  ils  représentèrent 
les  arminiens  au  peuple,  aux  soldats,  aux  matelots,  comme  des 
renégats  qui  retournaient  au  papisme  et  qui  visaient  à  rétablir  la 
domination  espagnole  sur  les  Provinces-Unies  :  en  même  temps 
ils  les  accusèrent  de  socinianisme  auprès  du  docte  et  pédant  Jac- 
ques I«'  d'Angleterre.  Arminius  n'avait  eu  rien  de  commun  avec 
Socin;  mais  Yorstius,  son  successeur  dans  sg  chaire  de  Leyde, 
donnait  prise  par  quelques  maximes  voisines  de  celles  de  cette 
secte,  nouvel  arianisme  moins  platonicien  et  plus  juif  que  celui 
f  Ârius,  et  qui  niait  la  divinité  du  Christ,  non  par  esprit  philoso- 
phique, mais  par  un  retour  au  monothéisme  anthropomorphique 
de  l'Ancien  Testament,  montrant  moins  de  sentiment  de  Tinfini 
qu'aucune  autre  communion  chrétienne*.  Le  monarque  théolo- 
gien, qui  aspirait  au  rôle  de  modérateur  de  la  foi  protestante, 
tonna  contre  Yorstius  et  ses  fauteurs,  pendant  que  les  ministres 
gomaristes  excitaient  des  séditions  dans  les  villes  et  désobéis- 
saient aux  magistrats,  qui  avaient  enjoint  aux  arminiens  et  aux 
gomaristes  de  se  tolérer  mutuellement.  Hugo  Grotius  (Yan  der 
Groot)  commença  son  éclatante  renommée  par  les  deux  ouvrages 
qu'il  publia,  durant  cette  querelle,  touchant  «  l'empire  des  puis- 
sances souveraines  sur  les  choses  saintes  »  (de  Imperio  Summa- 
ntm  Poteslaium  circà  sacra)  :  il  y  établissait,  d'une  part,  la 
suprématie  du  magistrat  civil  sur  tout  ce  qui  tient  au  culte  et  à 
l'organisation  religieuse^,  et,  de  l'autre,  l'illégitimité  de  toute 

dont  le  dauger  toujours  imminent  de  l'invasion  hispano-romaine  entretenait  la  yio- 
knce,  et  il  faut  reconnaître  que  Grotius  et  une  partie  de  ses  amis  joignaient  à  la 
foi  eo  la  liberté  de  conscience  une  tendance  fort  différente,  une  certaine  inclination 
pmr  la  hiérarchie  qui  devait  être  suspecte  au  presbytérianisme  réformé. 

1.  Socin  niait  la  religion  naturelle  et  prétendait  que  Thomme  ne  connaissait  l'exis- 
tence de  Dieu  que  par  la  révélation  prise  dans  le  sens  le  plus  littéral  et  le  plus  maté- 
riel. Ses  disciples  ne  le  suivirent  pas  tous  dans  cette  voie  et  finirent  par  aboutir  à  un 
ntionalisme  chrétien  bien  opposé  au  point  de  départ  de  la  secte.  V.  Hallam  ;  Littéra- 
tttrtde  r Europe,  t.  III,  c.  il. 

2.  Go  appelait  cette  doctrine  VÉrastianUmef  du  nom  d'un  savant  médecin  suisse, 
Thomas  Êraste,  qui  l'avait  formulée  au  xvi*  siècle.  Elle  était  de  fait  la  base  de  la 
réforme  anglicane,  qui  y  joignait  le  principe  de  la  persécution  des  hérétiques, 
repouâsé  par  les  arminiens.  Arminius  n'avait  pas  suffisamment  diitingué  le  droit  de 
surveillance  sur  le  culte,  qui  appartient  à  l'autorité  publique,  du  droit  de  réglementer 
le  culte,  qui  n'appartient  qu'à  la  libre  association  des  croyants  ;  il  n'avait  pas  tiré 
icQtes»  les  conséquences  de  la4iberté  de  conscience. 
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résistance  violente  opposée  par  le  sujet  au  magistrat,  pour  quel- 
que motif  que  ce  fût,  religieux  ou  autre.  Là  où  le  roi  avait  h 
souveraineté  pure,  on  ne  devait  pas  résister  au  roi  ;  là  où  des  lois 
positives  bornaient  le  pouvoir  du  prince,  on  avait  le  droit  de 
résister  dans  les  limites  de  la  loi.  C'était  la  consécration  du  fait 
régnant,  telle  que  l'avait  professée  Bodin.  Grotius,  dans  ces  trai- 
tés, argumentait  généralement  par  Thistoire,  par  les  précédents, 
par  la  tradition,  non  par  la  raison  ni  par  ce  Droit  de  Nature  an 
nom  duquel  leslÊtats  Généraux  avaient  proclamé  jadis  la  dé- 
chéance de  Philippe  II*.  Si  la  théologie  avançait  par  Arminius,  la 
théorie  du  droit  reculait  par  Grotius. 

Les  magistrats  de  trois  des  sept  Provinces-Unies,  la  Hollande, 
Utrecht  et  TOver-Yssel,  voulurent  mettre  en  pratique  les  maximes 
de  la  suprématie  du  pouvoir  civil,  changer  le  mode  de  nomina- 
tion des  pasteurs  et  réprimer  les  excès  des  gomaristes  ;  ils  ordon- 
nèrent, à  cet  effet,  la  levée  de  quelques  milices  municipales.  Cet 
ordre  eut  des  suites  funestes  :  le  chef  militaire  de  la  république, 
le  stathouder  Maurice  de  Nassau,  y  vit  un  empiétement  sur  ses 
droits  et  en  accusa  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  Bameveldt. 
Une  rivalité  sourde  existait  entre  ces  deux  personnages,  les  plus 
considérables  de  l'État  :  l'ambitieux  Maurice  avait,  depuis  long- 
tempsy  oublié  que  Barncveldt  avait  été  l'appui  et  le  guide  de  sa 
jeunesse,  et  ne  souffrait  qu'avec  impatience  les  obstacles  qu'oppo- 
sait le  vieux  patriote  à  ses  tendances  monarchiques  ;  leurs  dissi- 
dences se  retrouvaient  dans  la  politique  extérieure  :  Maurice 
s'appuyait  volontiers  sur  l'Angleterre  ;  Barncveldt,  sur  la  France, 
alliée  naturelle  et  désintéressée  des  Provinces- Unies.  Bameveldt 
étant  le  patron  des  arminiens,  Maurice  prit  parti  pour  les  goma- 
ristes et  entraîna  la  majorité  de  la  noblesse  et  des  gens  de  guerre. 
Le  menu  peuple,  emporté  par  sa  haine  du  papisme,  se  rallia  au 
parti  le  plus  éloigné  de  la  théologie  romaine  et  de  l'Espagne.  Les 
gomaristes  se  séparèrent  absolument  de  la  communion  de  leurs 
adversaires  et  demandèrent  que  le  différend  fût  jugé  par  un 
synode  national  ou  même  général,  par  un  concile  des  églises 
réformées.  Les  arminiens  s'y  refusèrent,  parce  que,  dans  une 
assemblée  ecclésiastique,  leurs  ennemis  eussent  été  leurs  juges, 

1.   K.  notre  t.  IX,  p.  502. 
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el  parce  que,  diaprés  le  pacte  fédéral,  chacune  des  sept  Pi'ovinces- 
Unies  était  maltresse  de  régler  le  culte  chez  elle  en  vertu  de  sa 
souveraineté.  Les  gomaristes  prétendirent  que  c'était  aux  États 
Généraux  et  au  synode  national  à  décider  en  matière  de  culte. 
La  question  religieuse  se  compliqua  ainsi  par  la  question  du  fédé- 
ralisme et  de  Tunitarisme.  Les  gomaristes  s*étaient  faits  unitaires 
parce  qu'ils  avaient  quatre  provinces  sur  sept  dans  les  États  Géné- 
raux. 

La  force  trancha  la  querelle.  La  majorité  des  États  Généraux 
convoqua  un  synode  national  à  Dordrecht,  malgré  les  protesta- 
tions des  trois  provinces  arminiennes,  et  enjoignit  de  licencier 
les  nouvelles  milices.  La  province  d*Over-Yssel  céda  aux  impé- 
rieuses instances  de  Maurice  et  se  désista  de  son  opposition  :  à 
Utrecht,  Maurice  changea  violemment  les  magistrats  et  cassa  la 
milice  bourgeoise  :  la  province  se  soumit.  En  Hollande,  six  villes 
sur  dix-huit  se  déclarèrent  pour  les  gomaristes;  les  arminiens 
hollandais  se  résignèrent  à  tout  pour  éviter  la  guerre  civile  et 
peut-être  la  ruine  de  la  république  :  ils  renvoyèrent  leurs  milices 
et  s'abstinrent  d'opposer  la  force  à  la  force.  Rien  ne  désarma 
!eurs  implacables  ennemis  :  Bameveldt  et  Grotius  furent  arrêtés 
à  La  Haie  et  tous  les  magistrats  accusés  d'arminianisme  ou  de 
tolérance  furent  déposés  arbiirairement  (fin  août  1618).  La  cour 
de  France  dépêcha  aux  États  Généraux  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire afin  de  plaider  la  cause  de  Bameveldt  et  de  ses  amis  : 
l'envoyé  français  n'obtint  rien.  Ce  fut  sous  ces  sinistres  auspices 
que  s'ouvrit  le  synode  réformé  de  Dordrecht.  Les  États  Geiiéraux 
avaient  invité  toutes  les  églises  prédestinatiennes  de  l'Europe  à 
s*y  faire  représenter  :  on  y  vit  siéger  un  évéque  et  trois  docteurs 
anglicans,  avec  des  ministres  allemands*,  suisses  et  genevois.  La 
cour  de  France  avait  refusé  aux  réformés  français  la  l>ennission 
de  députer  à  Dordrecht  :  du  Plessis-Momai  y  envoya  des  conseils 
de  modération  qui  ne  furent  point  écoutés.  Tout  ce  que  les  réfor- 
més avaient  reproché  au  concile  de  Trente  fut  reproduit  à  Dor- 
drecht :  la  parodie  fut  complète,  si  ce  n'est  qu'à  Trente  les  pro- 
testants avaient  été  condamnés  en  leur  absence,  et  qu*à  Dordrecht 

I .  Le  raUUnat ,  le  Bnndeboarg  eo  partie ,  U  Heue-Caseel ,  Breiuen ,  Embden, 
éuûcut  advtokrtee. 
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les  arminiens  le  furent  en  leur  présence,  mais  sans  avoir  pu  dis- 
cuter, sans  avoir  été  entendus.  Épiscopius  et  les  autres  disciples 
d'Arminius  appelèrent  à  Dieu  <  de  l'assemblée  des  méchants  >  et 
partirent  pour  Fexil  ;  deux  cents  pasteurs  arminiens  furent  dépo- 
sés et  quatre-vingts  exilés  ;  on  n'entendit  plus  dans  toutes  les 
églises  des  Provinces-Unies  que  les  maximes  du  fatalisme  et  de 
l'intolérance. 

C'eût  été  assez  peut-être  pour  le  fanatisme  calviniste  :  ce  ne  fut 
point  assez  pour  les  féroces  ambitions  qui  se  cachaient  sous  le 
masque  du  fanatisme.  Il  fallait  à  Maurice  le  sang  de  Bamevddt  ! 
Bameveldt  et  Grotius  furent  traduits  devant  une  conunission  choi- 
sie par  la  majorité  des  États  Généraux  entre  les  honmies  de  parti 
les  plus  haineux,  les  plus  furieux  sectaires  et  les  ennemis  person- 
nels les  plus  acharnés  des  accusés.  Le  gouvernement  français 
intervint  de  nouveau,  mais  sans  plus  de  fruit  que  la  première 
fois.  L'illustre  vieillard,  qui  avait  été  le  principal  organisateur  de 
la  république,  qui,  après  avoir  contribué  presque  autant  que 
Guillaume  de  Nassau  à  arracher  la  Hollande  à  l'Espagne,  l'avait 
empêchée  de  tomber  sous  le  joug  de  l'Angleterre,  qui,  tout  récem- 
ment encore,  avait  racheté  de  Jacques  I*'  les  places  occupées 
depuis  trente  ans  par  les  Anglais  en  nantissement  de  leurs 
créances  sur  les  Provinces- Unies  \  Bameveldt  fut  condanmé  à 
mort,  comme  coupable  d'avoir  voulu  livrer  son  pays  à  l'Espagne: 
il  fut  décapité  le  13  mai  1619.  Grotius  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  ^. 

Cette  catastrophe  remua  profondément  l'Europe.  Les  calomnies 
des  gomaristes,  propagées  ardemment  par  les  Nassau,  avaient 

1.  C'étaient  Ressingue,  Briel  et  Ramekens.  Bameveldt,  en  1616,  les  retin  en 
payant  au  besoignenz  Jacques  l^  le  tiers  seulement  de  ce  qui  était  dû  à  l* Angleterre, 
oe  qui  mécontenta  TlTement  les  Anglais. 

2.  Sur  les  affaires  de  Hollande,  V,  l'intéressante  publication  de  M.  J.  Onrré  sur 
Auberi  du  Maurier,  ambassadeur  de  France  auprès  des  États  Générmnz.  On  y  voit 
très-bien  comment  les  passions  nationales  des  masses  furent  tournées  contre  on  parti 
qui  avait  toute  raison  au  point  de  vue  philosophique,  mais  qui  semblait  moins 
patriote  à  la  foule  parce  qu'il  était  moins  belliqueux  et  que  ses  dogmes  étiùent  moins 
radicalement  opposés  à  ceux  de  l'ennemi.  Le  sentiment  Juste  et  nécessaire  de  l'imiti 
politique  et  le  sentiment  faux  et  fatal  de  l'unité  religieuse  extérieure  et  imposés 
s'unirent  contre  les  arminiens.  Le  parti  vainqueur  fit  grand  bruit  de  raccnûl  que 
reçurent  en  Belgique  quelques  ministres  arminiens  proscrits  et  des  avances  que  leor 
firent  les  jésuites. 
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trouvé  crédit  chez  une  partie  des  protestants  français  et  anglais, 
comme  on  le  voit  par  les  Mémoires  de  Rohan  et  même  par  les 
(Economies  Royales  de  Sulli,  qui  pourtant  avait  au  fond  les  opi- 
nions des  arminiens  *  ;  un  synode  national  des  églises  réformées 
de  France,  tenu  à  Mais  en  1620,  adopta  les  décisions  de  Dor- 
drecht*;  mais,  partout  ailleurs,  éclata  un  cri  de  colère  et  d'indi- 
gnation. Tous  les  hommes  d'État,  chez  nous,  regardèrent  la  mort 
de  Bameveldt  comme  un  outrage  à  la  France  autant  qu'à  l'hu- 
manité; les  luthériens  s'écrièrent  qu'on   n'était   échappé  aux 
griffes  de  l'Antéchrist  de  Rome  que  pour  retomber  dans  celles  de 
rAntechrist  de  Genève  '.  Le  gouvernement  français  exempta  du 
droit  d'aubaine  les  ministres  arminiens  réfugiés  en  France.  Le 
roi  de  Danemark  ouvrit  un  asile  dans  le  Holstein  aux  proscrits  ; 
ils  y  fondèrent  la  ville  de  Priderikstadt.  Le  ciel  paYnt  avoir 
entendu  l'appel  adressé  à  sa  justice  :  les  doctrines  arminiennes 
grandirent  dans  la  persécution  ;  mille  voix  répétèrent  l'éloquent 
anathème  jeté  par  Episcopius  sur  les  maximes  du  meurtrier  de 
Senet  *.  L'arminianisme  fit  de  rapides  progrès  parmi  les  réfor- 
més de  France  et  d'Angleterre  :  après  la  mort  de  Maurice  de 
Nassau,  la  Hollande,  honteuse  et  repentante,  révoqua  la  proscrip- 
tion de  ses  plus  nobles  enfants  et  rouvrit  les  temples  des  armi- 
niens :  Episcopius  revint  de  France'  à  Rotterdam  en  1626  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  formuler  les  doctrines  de  la  liberté  religieuse 


1.  (Economtet  royale*,  t.  U,  p.  475.  —  Rohan,  Diêcown  tur  let  divisions  de  Hollande. 
Xarie  de  Médicis ,  dans  son  manifeste  publié  après  sa  faite  de  Blois ,  prend  parti 
pour  Maarice  de  Nassau  contre  Bameveldt  captif;  Archive*  curieuses,  2*  sér.,  t.  II, 

p.  89. 

2.  V.  dans  le  Mercure  françois,  t.  VU,  an.  1621,  p.  164  et  snir.,  Vanalyse  des 
>7nodes  de  Dordrecht  et  d^Alais,  par  l'arminien  Ttlenus. 

3.  Schiller,  Histoire  de  la  Guerre  de  Trente  Ans,  trad.  de  madame  de  Carlowitz, 
p.  80. 

4.  Extmplum  funestissimum,  dit-il,  en  parlant  du  snpplice  de  Servet,  oirox  fadnu*, 
fod  ekriitianu*  ortn*  mérita  exeecratur  et  abominatur  [Apologia  pro  Confeuione  Remon- 
ttranUmm,  e.  xxiT,  p.  241  ). 

5.  Grotins,  qui  8*était  aossi  réfugié  en  France,  en  1621,  après  s*étre  échappé  de  sa 
prison,  grâce  au  dévouement  de  sa  femme,  fut  pensionné  par  le  gouvernement  fran- 
çais et  écrivit  à  Paris^  de  1621  à  1625,  Touvrage  qui  a  immortalisé  son  nom,  le  traité 
ât  Droit  de  la  Guerre  et  de  la  Paix  [de  Jure  Belli  ae  Pacie).  Cette  fameuse  théorie  du 
droit  des  gens  fîit  mise  au  jour  par  Vexilé  hollandais  au  moment  où  Richelieu  allait 
inaugurer,  dans  la  pratique,  une  nouvelle  politique  européenne.  V,  aux  Êclaibcisse- 
utifTS  :  m  ;  G  Bonus. 
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dans  ses  Institutions  Théologiquesy  contre-partie  de  Y  Institution 
Chrestiènne  de  Calvin.  Vingt  ans  après  le  synode  de  Dordrecht, 
Télite  des  ministres  français,  les  Daillé,  les  Mestrezat,  les  Ami- 
raut,  professaient  presque  toutes  les  opinions  des  arminiens,  et 
l'académie  de  Saumur  donnait  la  main  à  l'académie  de  Leyde  : 
les  docteurs  français  prêchaient  la  <  grâce  universelle  »,  tandis 
que  les  arminiens  anglais  demandaient  l'entière  liberté  de  con- 
science et  allaient  jusqu'à  l'individualisme  absolu.  Partout  le  cal- 
vinisme fut  réduit  à  une  pénible  défensive  '. 

Mais,  avant  que  cette  révolution  se  fût  opérée  dans  les  &mes,  la 
victoire  passagère  du  calvinisme  et  l'abus  qu'il  en  avait  fait  eurent 
porté  des  conséquences  désastreuses  dans  la  politique  euro- 
péenne. Une  arme  terrible  avait  été  fournie  aux  hommes  qni 
poussaient  le  gouvernement  français  contre  les  réformés  du 
dedans  et  du  dehors  :  l'électeur  de  Saxe  avait  désormais  un  pré- 
texte^ pour  se  déclarer  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche;  les 
rois  luthériens  du  Nord  et  les  villes  libres  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  furent  profondément  refroidis  pour  l'alliance  des  princes 
calvinistes.  La  lutte  commençait  à  changer  d'aspect  dans  les  États 
autrichiens.  Ferdinand  s'était  vu,  un  moment,  assiégé  dans  Vienne 
par  les  Bohémiens  et  les  Moraves,  que  secondaient  les  protestants 
autrichiens.  L'ennemi  était  au  pied  des  remparts,  et  la  révolte 
grondait  dans  la  ville,  dans  le  palais  même  :  Ferdinand  se  tira  de 

1.  ChlUiogworth,  on  1637,  demandait  une  organisation  du  culte  telle  qoe  toofceu 
qui  croyaient  aux  Ëcrltares  et  en  faisaient  la  règle  de  lear  vie  s^y  pussent  Joiodri 
sans  scrupule  et  sans  hypocrisie.  C'était  an  fond  la  pensée  de  Henri  IV  et  de  Sdfi 
Un  autre  arminien  anglais,  Haies,  alla  plus  loin  et  déclara  que  Vautorité  de  TÊgliic 
était  nulle  *  il  nia  fondamentalement  la  valeur  du  consentement  nnirersel.  L'esprit 
humain ,  violemment  affranchi  de  l'autorité  absolue ,  devait  se  précipiter  dam  cet 
excès  ''on traire,  avant  de  chercher  l'unité  de  la  conscience  individuelle  et  de  U  ooft- 
science  universelle.  V.  Encyclopiiie  nouvelle,  art.  Arminianisme  ,  par  M.  lierre  I>> 
roux.  —  Hallam,  Littérature  de  r Europe,  1. 111,  c.  xx,  de  la  Littérahin  thMogifm  m 
Europe  de  1600  à  1650.  —  Bayle,  art.  Armikius,  Episcopiub,  Vorbuub,  GoMAEimt 
DAiLi.é,  Amtraut.  —  Levassor,  Histoire  d$  Louis  XIII ,  1. 1,  l.  il,  p.  99-107;  1.  it, 
p.  211-222;  1.  VIII,  p.  517-531  ;.l.  xi,  p.  737-751;  t.  H,  1.  xn,  p.  42-65;  L  Xlll, 
p.  89-102;  éd.  in-4o;  Amsterdam,  1757.  Levassor,  écrivain  diffus,  dédamateur  kni* 
vent  égaré  par  la  passion ,  honnête  au  fond ,  pourtant ,  et  indispensable  à  ocosulter 
pour  l'abondance  des  matériaux  entassés  dans  son  vaste  ouvrage,  ne  mérite  ni  le 
mépris  que  les  écrivains  monarchiques  lui  ont  témoigné,  ni  U  réhabilitation  exagé- 
rée qu'a  faite  de  lui  M.  de  Sismondi,  qui  le  met  au-dessus  de  J.-A.  de  Thoa. 

2.  Mauvais  prétexte  ;  car  le  luthéranisme  saxon  avait  donné  aux  calTiniates  rexem> 
pie  des  persécutions. 
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ptTil  imr  son  opiniltrc  courage,  qu*cxaUait  la  passion  religieuse, 
et  un  succès  obtenu  en  Bohème  par  ses  auxiliaires  espagnols  et 
valions  obligea  les  assiégeants  à  retourner  défendre  leurs  foyers. 
FiTclinand,  dégagé,  courut  à  Francfort,  où  le  collège  électoral 
étiiit  assemblé  pour  le  choix  d'un  empereur.  L'électeur  de  Saxe, 
en  se  joignant  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques,  décida  le 
triomphe  de  Ferdinand.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  Palatin, 
les  chefs  du  calvinisme  germanique,  s'abstinrent  d'une  opposi- 
tion inutile  (28  août  1619). 

Cependant  les  dangers  du  nouvel  empereur  étaient  encore  im- 
menses. La  veille  même  de  la  proclamation  de  Ferdinand  à  Franc- 
f(irt,  la  diète  bohémienne  avait  déféré  la  couronne  de  Bohème  à 
l'électeur  palatin  Frédéric.  Les  calvinistes,  soutenus  par  les  restes 
des  anciens  taborites,  avaient  entraîné  la  diète,  malgré  la  répu- 
gnance de  la  majorité  luthérienne  et  calixtine  ou  <  utraquiste  », 
qui  céda,  faute  d'un  candidat  plus  à  sa  convenance.  L'électeur  de 
S.'i\e  avait  refusé  la  candidature  et  conseillait  au  Palatin  d'en  faire 
autant  :  ce  conseil  fut  répété  à  Frédéric  par  le  roi  d'Angleterre, 
son  beau -père,  et  par  l'électeur  de  Brandebourg;  mais  les 
instances  du  Transylvain  Bethlem  Gabor,  de  Maurice  de  Nassau, 
oncle  du  Palatin,  des  ministres  calvinistes  et  de  la  plupart  des 
membres  de  l'Union  Évangélique,  et  surtout  les  ardentes  suppli- 
cations de  l'èlectrice  palatine,  la  bellç  et  ambitieuse  Elisabeth 
d'Angleterre,  qui  voulait  à  tout  prix  être  fille  et  femme  de  roi, 
I'em|K)rtèrent  auprès  de  Frédéric.  Ce  jeune  homme,  faible  et 
médiocre,  accepta  un  sceptre  qui  eût  exigé  la  main  de  fer  d'un 
héros.  Le  succès  sembla  d'abord  justifier  sa  résolution  :  sa 
royauté  fut  reconnue,  en  Allemagne,  par  TUnion  Évangélique,  au 
dehors,  par  la  Suède,  le  Danemark,  la  Hollande,  Venise  et  les 
Grisons,  tandis  que  son  beau-père,  le  roi  d'Angleterre,  refusait 
de  le  reconnaître  comme  roi,  par  attachement  au  principe  de  la 
royauté  absolue  et  inamlssibLe;  son  allié  Bethlem  Gabor,  maître 
des  trois  quarts  de  la  Hongrie  autrichienne,  se  fit  proclamer 
prince  souverain  de  Hongrie  dans  Presbourg  (20  octobre  1619). 
Les  Hongrois  et  les  Bohémiens  opérèrent  leur  jonction  aux  portes 
de  Vienne,  qu'assaillirent  de  nouveau  soixante  mille  combattants. 
Si  le  sultan  eût  secondé  son  vassal  Bethlem  Gabor,  l'Autriche  eût 
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été  perdue  sans  ressource.  Heureusement  pour  Ferdinand,  la 
Porte  othomane  respecta  la  longue  trêve  qu'elle  avait  souscrite 
avec  rAutriche.  Les  Polonais  firent  une  diversion  en  Hongrie;  la 
Pologne  s'engageait  dès  lors  dans  sa  politique  follement  géné- 
reuse envers  1* Autriche,  qui  a  reconnu  d'inestimables  bienfaits  en 
assassinant  sa  bienfaitrice.  La  rigueur  de  Thiver,  la  disette,  h 
crainte  de  voir  les  communications  des  Hongrois  avec  leur  pays 
coupées  par  les  Cosaques  polonais,  amenèrent  la  levée  du  second 
siège  de  Vienne. 

Ferdinand,  sauvé  une  seconde  fois,  déploya  des  talents  supé- 
rieurs et  une  prodigieuse  activité  pour  ramener  la  fortune  :  le 
centre  du  parti  catholique  n'était  plus  à  Madrid,  mais  à  Vienne, 
et  l'Espagne,  faiblement  gouvernée  par  le  duc  de  Lerme  et  par 
son  fils,  ne  faisait  plus  que  suivre  le  mouvement  après  l'avoir  si 
longtemps  donné.  Le  cabinet  de  Madrid,  arraché  à  sa  nonchalance 
parles  agents  de  Ferdinand,  promit  pourtant  de  puissants  secours: 
le  pape  accorda  un  subside  et  les  dîmes  d'Italie  et  d'Espagne.  Les 
princes  catholiques  allemands  avaient  beaucoup  hésité  d'abord  à 
s'engager  dans  la  guerre  de  Bohème  et  à  introduire  au  cœur  de 
TAUemagne  une  lutte  qui  pouvait  bouleverser  l'Empire  de  fond 
en  comble.  Ferdinand  gagna  le  chef  de  la  ligue  catholique,  le  duc 
de  Bavière,  par  un  appel  à  son  zèle  religieux  et  à  son  ambition. 
Il  lui  engagea  la  Haute  Autriche  en  garantie  des  dépenses  que  lui 
occasionnerait  la  guerre  et  offrit,  d'un  autre  côté,  la  Lusace  à 
l'électeur  de  Saxe  pour  l'amener  de  la  neutralité  à  l'alliance 
armée  :  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  prince  luthérien,  suivit 
la  défection  du  Saxon. 

Ferdinand  sentit  qu'il  n'avait  rien  fait  s'il  ne  gagnait  la  France: 
rinertie  du  gouvernement  français  pendant  la  vacance  de  l'Empire 
l'avait  déjà  bien  servi;  il  voulut  davantage  :  il  envoya  en  France, 
au  mois  de  décembre  1619,  un  ambassadeur  extraordinaire,  le 
comte  de  Fûrstemberg ,  chargé  de  réclamer  l'assistance  du  Roi 
Très-Chrétien  en  faveur  du  catholicisme  et  de  la  royauté,  que 
menaçait  également  le  génie  des  révolutions  politiques  et  reli- 
gieuses. Cette  thèse  fut  très-habilement  exploitée  auprès  de 
Louis  XIII  :  Fûrstemberg  présenta  au  jeune  roi  un  mémoire  rédigé 
par  un  vieux  diplomate  allemand,  qui  montrait  les  trônes  partout 
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I    minés  par  le  républicanisme  dont  la  Hollande  était  le  principal 
jj   foyer,  et  l'aristocratie  coalisée  avec  la  démocratie  contre  l'auto- 
rité monarchique*.  On  produisit  de  la  sorte  une  vive  impression 
^    sur  Tesprit  timide  et  ombrageux  de  Louis;  on  prit  Luines  par 
,    rintérét  de  famille ,  en  lui  promettant  pour  son  frère  Cadcnet  la 
^   main  de  la  riche  héritière  de  la  maison  de  Piquigni,  pupille  des 
.    archiducs  de  Belgique.  Plusieurs  des  membres  du  conseil  défen- 
L    dirent  énergiquement  la  politique  de  François  I*»,  de  Henri  II  et  de 
Henri  IV  :  ils  s'efTorcèrent  de  chasser  les  fantômes  qu*on  évoquait 
devant  le  roi  et  lui  représentèrent  que  la  révolution  de  Bohême 
et  de  Hongrie,  qui  réalisait  en  partie  les  plans  de  son  père,  était 
essentiellement  avantageuse  à  la  France;  qu'il  n'était  nullement 
vraisemblable  que  le  nouveau  roi  de  Bohême  eût  jamais  le  pouvoir 
ni  même  la  pensée  de  détruire  le  catholicisme  en  Allemagne,  et 
qu'il  serait  toujours  temps  de  l'empêcher'.  Tout  fut  inutile  :  le  fa- 
vori avait  promis  son  concours  aux  Espagnols  et  aux  Impériaux 
et  venait  déjà  de  rendre  un  immense  service  à  l'Espagne.  Sous  le 
faible  ministère  du  duc  de  Lerme,  les  gouverneurs  des  provinces 
italiennes  soumises  à  l'Espagne  s'étaient  habitués  à  se  conduire  en 
souverains.  Lerme  ayant  été  renversé  par  son  propre  fils,  le  duc 
d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples,  craignit  d'être  rappelé  par  le  nou- 
veau ministre  et  conçut  le  hardi  projet  de  se  faire  roi  des  Deux- 
Siciles.  A  l'instigation  de  deux  aventuriers  français,  il  consulta 
.secrètement  l'illustre  Campanella  au  fond  du  cachot  où  on  le  rete- 
nait depuis  vingt  ans  et  entra  en  négociations  avec  le  duc  de 
Savoie  et  Lesdiguières,  puis  avec  Luines.  Luines  avait  d'abord 
accueilli  ces  ouvertures;  mais  bientôt  il  recula,  rompit  avec  Ossuna 
et  le  dénonça  peut-être  même  au  cabinet  de  l'Escurial.  Ainsi  fut 
perdu,  non  par  respect  pour  la  foi  des  traités,  mais  par  couardise 
et  incapacité,  la  plus  belle  occasion  d'affranchir  l'Italie  du  joug 
espagnol.  Ossuna  n'osa,  sans  espoir  de  secours,  lever  l'étendard 
de  la  révolte.  Il  se  laissa  rappeler  en  Espagne ,  y  fut  arrêté  et 
mourut  en  prison'. 

1.  Mtremn  frwçoii,  t.  VI,  an.  1619,  p.  341  et  «li?. 

2.  Mim,  de  FontenAi-Marenil,  p.  142.143. 

3.  WatAon,  liUtoiff  de  Philippe  lll,  1.  Yi,  p.  280;  408^15.  —  Muratori,  AnnaL, 
t.  XV,  p.  1B9-103.  .-  C.  Botta,  Sioria  fltaUa,  t.  IV,  1.  XTiil,  p.  223-244. 
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Luincs  continua  dans  la  môme  voie.  Le  gouvernement  français 
n*aUa  pas  toutefois  jusqu'à  tirer  Tépée  pour  rAutriche  :  il  le 
posa  comme  médiateur,  et  une  grande  ambassade  partit  pour 
lAllemagne  au  printemps  de  1620.  Mais  les  envoyés  du  roi,  le  dut 
d* Angoûléme  * ,  le  comte  de  Béthune  et  Tabbé  de  Préaux,  empor- 
tèrent des  instructions  tout  à  fait  favorables  à  la  caose  impériale. 
Ils  avaient  ordre  d'exciter  les  catholiques  allemands  à  s'armer 
puissamment  pour  imposer  aux  réformés  et  les  obliger  à  se  désis' 
ter  de  la  prétention  qu'ils  avaient  d'empéchcr  qu'on  secourût  rEm- 
pereur.  Les  ambassadeurs  devaient  laisser  entendre  que  la  Fnoce 
appuierait  au  besoin  la  Ligue  Catholique  et  travailler  d*un  autre 
côté  à  séparer  de  plus  en  plus  les  luthériens  des  calvinistes.  Ds 
trouvèrent  l'Union  Évangélique  et  la  Ligue  Catholique  en  présenoe 
dans  la  Souabe.  Deux  armées,  commandées  Tune  par  le  duc  de 
Bavière,  l'autre  par  le  margrave  de  Brandebourg-Anspacb,  s'ob- 
servaient sans  se  décider  à  en  venir  aux  mains.  La  Ligue  Catho- 
lique, d'accord  avec  l'empereur,  avait  protesté  contre  toute  inten- 
tion d'attaquer  le  protestantisme  en  Allemagne  et  de  reprendre 
les  biens  ecclésiastiques,  et  cette  déclaration  avait  achevé  de 
refroidir  ceux  des  luthériens  qui  n'étaient  pas  en  défection  onveile. 
Bethlem  Gabor  avait  accepté  fort  mal  à  propos  une  trêve  de  qa/A- 
ques  mois  avec  Ferdinand.  Les  envoyés  français  poussèrent  mt- 
ment  les  négociations.  L'évidente  partialité  de  la  France  avait  fort 
découragé  les  protestants  :  les  riches  villes  libres  de  la  Haalt 
Allemagne ,  sauf  deux  ou  trois ,  faisaient  peu  de  sacrifices  pèco- 
niaires  pour  la  cause;  les  villes  banséatiques  étaient  neutres;  les 
troupes  de  l'Union  peu  nombreuses  et  mal  payées;  les  vastes  pré- 
paratifs que  faisaient  les  Espagnols  en  Belgique  pour  envahir  k 
Pulatinat  jetaient  l'alarme  dans  tous  les  esprits.  Les  chefs  de 
r  Union  Évangélique  proposèrent  pour  la  Bohême  une  transaction 
qui  ne  fut  point  acceptée;  ils  se  résignèrent  alors  à  signer  on 
traité  présenté  par  les  Français.  Par  les  conventions  d'Ulm  (3  jnil- 
lel  1620],  les  deux  ligues  catholique  et  protestante  s*cngagèreiit 
à  s'abstenir  de  toutes  hostilités  l'une  envers  l'autre;  on  accorda, 

1.  Le  comte  d'Âuvcr^c  avait  hérité  de  ce  titre  à  la  mort  de  M  tante,  la  vtoiDt 
Diano  de  France,  fille  légitimée  de  Henri  II,  douairière  de  Montmorenci  et 

dAu^ouléiiie. 


116*0]  LA   FRANGE   PROTÈGE  L'AUTRIGHE.  \o7 

des  deux  parts,  le  libre  passage  aux  troupes  qui  seraient  levées 
pour  la  guerre  de  Bohème.  La  Bobôme,  les  provinces  annexes  et 
les  États  héréditaires  autrichiens  demeurèrent  en  dehors  du  traité. 
Les  conventions  d'Ulm,  au  premier  abord,  semblaient  avoir  pour 
but  de  circonscrire  les  malheurs  de  la  guerre  dans  les  états  autri- 
chiens et  d'en  préserver  le  reste  de  TAIIemagne;  il  n*en  était  point 
ainsi  :  le  gouvernement  français  n*avait  pas  mieux  rempli  ses 
devoirs  envers  TAIlemagne  qu'envers  la  France.  Les  protestants 
avaient  demandé  que  les  archiducs  de  Belgique,  Albert  et  Claire- 
Eugénie,  fussent  compris  dans  le  traité  comme  souverains  du 
cercle  de  Bourgogne*  et  comme  alliés  de  la  Ligue  Catholique,  ce 
qui  eût  interdit  aux  Hispano-Belges  l'attaque  du  Palatinat.  Les 
ambassadeurs  français  refusèrent  de  soutenir  cette  demande,  et 
Spinola,  le  redoutable  général  des  archiducs,  eut  ainsi  le  champ 
libre  pour  la  diversion  qu'il  méditait,  tandis  que  le  duc  de  Bavière 
et  la  Ligue  Catholique  purent  porter  toutes  leurs  forces  au  secoui*s 
de  Ferdinand.  Les  ambassadeurs  français  se  transportèrent  d'Hin 
à  Vienne  afin  d'achever  leur  ouvrage  en  s'interposant  entre  Tem- 
percur,  Bethlem  Gabor  et  les  Hongrois*. 

Le  parti  ultrà-catholique  eût  voulu  plus  encore  :  il  eût  souhaité 
engager  le  gouvernement  français  dans  une  lutte  directe  contre  la 
Réforme  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  A  l'intérieur  de  la 
France,  les  choses  n'allaient  que  trop  dans  cette  direction.  L'on  a 
vu  que  les  huguenots,  pour  prix  de  leur  fidélité  lors  de  la  retraite 
de  la  reine  mère  à  Angoulème,  avaient  obtenu  l'autorisation  de 
tenir  une  assemblée  générale  des  églises  de  France  et  de  Béarn  à 
Loudun  au  mois  de  septembre  1619.  Cette  assemblée  légale  fut 


1.  Cestrà-dire  de  la  Frmnche-Comt^  et  de  U  partie  de  la  Belgique  qui  relevait  de 
l'EInipire. 

2.  ÂmbasMMdê  du  duc  S ÂngouUmt,  du  comte  dt  Béthum  et  de  Cahbé  de  Préaux,  ttc, 
m  1620-1621,  Paris,  1667.  in-f^.  —  Les  instructions  des  ambassadeurs  et  un  tiès- 
Krmnd  nombre  de  pièces  se  trouvent  aussi  à  !a  suite  des  Mém.  de  Villeroi,  t.  V, 
p.  257-390,  et  t.  VI,  p.  1-167;  Amsterdam,  1725.— T.  aussi  Fontenai-Mareuil,  p.  lôô; 
—  et,  sur  les  événements  d* Allemagne  et  de  Bohême,  Mercure  fmnçois,  t.  VI,  an.  1<)I<\ 
p.  1-2^1  ;  an.  1620,  p.  58-175.  —  Il  est  très  remarquable  que  Richelieu,  qai  n'est 
Jamais  Liipafi^ol  à  aucune  époque  dans  ses  Mémoires,  soit  d*abord  un  peu  Autrichien! 
Il  cvniroence,  dans  la  question  d'Allema^nie,  par  être  plus  catholique  que  Frant^ais  et 
ne  chancre  que  lorsquMl  a  compris  le  redoutable  génie  de  Ferdinand  II.  V.  Mém.  de 
Ilchelieu,  t.  I,  p.  20H-209;  2^4. 
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plus  violente  que  n*avait  été  la  réunion  illégale  de  La  Rocbelle. 
L'assemblée  essaya  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  reine  mèit, 
qui  se  tint  à  son  tour  sur  la  réserve.  Au  lieu  de  dresser  son  cahier 
général,  l'assemblée  débuta  par  envoyer  à  la  cour  quelques  articles 
principaux,  entre  lesquels  figuraient  au  premier  ranglaréTOcilkn 
de  Tarrét  sur  les  biens  ecclésiastiques  du  Béam  et  la  continuation 
des  places  de  sûreté.  La  cour  refusa  de  rien  entendre  en  dehon 
du  cahier  général.  On  rédigea  et  Ton  envoya  le  cahier;  maisco 
annonça  qu*on  ne  se  séparerait  pas  que  le  cahier  n*eût  obtenu 
réponse,  et  Ton  promulgua  un  règlement  qui  prescrivait  aux  gou- 
verneurs des  villes  de  sûreté  de  n*y  pas  laisser  prêcher  les  jésuites. 
Le  parlement  de  Paris  cassa  ce  règlement  comme  attentatoire  i 
l'autorité  royale,  et  le  roi ,  après  plusieurs  injonctions  inutiles, 
ordonna  enfln  à  l'assemblée  de  se  dissoudre  sous  trois  semaines, 
à  peine  de  lèse-majesté  (28  février  1620). 

Cependant,  comme  il  était  arrivé  Tannée  précédente»  d*autns 
soucis  obligèrent  la  cour  à  temporiser  encore.  L'attitude  de  b 
reine  mère  et  des  grands  recommençait  à  inquiéter  le  favori.  Le 
parlement  venait  de  résister  avec  une  extrême  énergie  &  des  édits 
bursaux  par  lesquels  la  cour  violait  toutes  les  promesses  faites 
naguère  aux  notables.  Au  lieu  de  réduire  le  nombre  des  charges, 
on  l'augmentait  :  on  érigeait  de  nouveau  les  procureurs  en  offi- 
ciers royaux;  on  attribuait  l'hérédité  à  une  foule  de  petits  officiera 
qui,  n'étant  pas  rétribués  par  l'État,  ne  vivaient  que  d'exactions 
sur  les  marchands  et  sur  le  peuple;  c'étaient  les  courtiers  de  mar- 
chandises, les  auneui*s  et  visiteurs  de  draps  et  toiles,  les  vendeun 
de  poisson  de  mer  et  de  pied  fourché,  les  mesureurs  et  porteon 
de  blé,  les  jurés  maçons  et  charpentiers,  les  contrôleurs  des 
octrois,  les  arpenteurs,  etc.  Le  roi  étant  allé  en  personne  imposer 
au  parlement  l'enregislremcnl  de  ces  édits,  le  premier  président 
de  Verdun  et  l'avocat  général  Servin  attaquèrent  en  face  ceux  qui 
donnaient  à  Louis  «  ces  funestes  conseils,  »  déclarèrent  que  leurs 
noms  seraient  consignés  sur  les  registres  et  protestèrent  que  le 
parlement  obéissait,  mais  ne  consentait  pas  (18  février)  * . 

Le  roi  lit  quelques  concessions  aux  protestants  :  une  espèce  de 

1.  ^fercure  /"rançow,  t.  VI,  au.  1620,  p.  257-263.  —  LevasBor,  t.  U,  p.  175.^Rkkc 
lieu  '  J/cm.,  1. 1,  p.  211  ;  approuve  la  résistance  du  parlement. 
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transaction  fut  conclue  par  rentreinise  de  Condé  et  de  Lesdi- 
guières,  à  qui  Ton  avait  donné  le  brevet  de  duc  et  pair  dès  long- 
temps promis.  La  cour  assura  aux  huguenots  la  prorogation  des 
places  de  sûreté  pour  quatre  ans,  promit  le  redressement  de 
quelques  griefs  et  accorda  un  dernier  délai  de  six  mois  pour  les 
affaires  du  Béam,  avec  promesse  verbale  d'autoriser  à  cette  épo-^ 
que  une  nouvelle  convocation,  si  les  griefs  n*étaient  réparés. 
L'assemblée  de  Loudun  se  sépara  le  26  mars.  Momai  y  avait  rem- 
pli, comme  à  Tordinaire,  le  rôle  de  modérateur. 

La  cour  avait  eu  de  graves  motifs  de  ne  point  exasi)érer  les 
huguenots;  une  nouvelle  crise  était  imminente  dans  le  royaume. 
L'irritation  des  grands  contre  Luines  s'accroissait  à  mesure  que 
k  roi  accumulait  de  nouvelles  faveurs  sur  la  tête  de  ce  parvenu. 
Luines  et  ses  deux  frères ,  les  sieurs  de  Cadenet  et  de  Brantes, 
absorbaient  tout,  dévoraient  tout  :  ils  avaient  acquis,  à  eux  trois, 
aux  dé|)ens  du  trésor,  dix-huit  des  places  les  plus  importantes  du 
royaume;  Luines  avait  fait  Cadenet  maréchal  de  France;  quant 
à  lui,  le  bâton  de  maréchal  était  indigne  de  sa  grandeur;  il 
attendait  la  première  occasion  pour  ceindre  Tépée  de  conné- 
table. Il  se  fit  provisoirement  duc  et  pair,  donna  bientôt  après 
cette  dignité  à  Cadenet,  qui  devint  duc  de  Chaulnes,  et  la  procura 
à  Brantes  en  lui  faisant  épouser  Théritière  de  la  duché-pairie  de 
Luxembourg-Pinei.  Le  désordre  des  finances  était  inexprimable  : 
les  ministres  n'étaient  plus  consultés  que  pour  la  forme.  Luines, 
appuyé  par  Condé,  Guise  et  Lesdiguières,  qu'il  liait  à  sa  fortune, 
ne  ménageait  plus  le  reste  des  grands;  on  ne  payait  plus  leurs 
|M^nsions;  on  neHenait  pas  les  engagements  pris  envers  la  reine 
inêre.  Les  grands  éclatèrent.  Dans  le  courant  du  printemps  de 
16?0,  .Mayenne,  Longueville,  Vendôme  et  son  frère  le  grand- 
prieur,  le  jeune  comte  de  Soissons  et  sa  mère,  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Retz,  quittèrent  successivement  la  cour.  Mayenne  se 
retira  en  Guyenne;  Longueville,  en  Normandie  :  Luines  lui  avait 
donné  le  gouvernement  de  cette  province  en  échange  de  celui  de 
Picardie.  Les  autres  se  ivunirent  auprès  de  la  reine  mère  à 
Angers.  Le  roi  et  Luines,  inquiets,  avaient  pressé  instamment 
Marie  de  revenir  à  la  cour;  mais  Marie  n'y  voulait  reparaître 
€  qu  ..vec  honneur  et  sûreté  »  et  ne  jugeait  pas  suffisantes  les 
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garanties  offertes  par  Luines  :  elle  proposa  de  rendre  les  parl^ 
ments  garants  des  promesses  qu*on  lui  faisait.  Le  roi  et  Ltiiofs 
repoussèrent  vivement  cette  ouverture.  Richelieu,  néanmoins, 
conseilla  derechef  à  Marie  d'aller  hardiment  à  la  cour  et  d'engi- 
ger  la  lutte,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps.  Les  grands  qui  entoa- 
raient  la  reine  s'y  opposèrent,  et  la  guerre  civile  fut  décidée. 

La  rébellion  avait  une  apparence  formidable  :  c'était  la  plus 
puissante  «  cabale  >  qu'on  eût  Mie  depuis  l'avènement  de  Louis  XIII. 
Les  mécontents  étaient  ou  se  croyaient  maîtres  de  toute  la  Fraocv 
occidentale,  dejmis  Dieppe  jusqu'à  Bayonne,  et  possédaient  en 
outre  dans  l'Est  l'importante  position  de  Metz,  qui  leur  permel- 
tait  d'introduire  à  volonté  dans  le  royaume  des  mercenaires 
étrangers.  Les  huguenots  de  Poitou  et  de  Saintonge  avaient  tk 
entraînés  par  Rohan,  que  des  griefs  personnels  contre  LoiiKS 
firent  dévier  de  sa  réserve  de  l'an  passé. 

Luines  fut  d'abord  Lrès-effrayé  :  Condé,  qui  brûlait  de  se  ven- 
ger de  la  reine  mère,  rassura  le  favori  et  poussa  aux  résolutions 
énergiques.  Le  plan  de  campagne  fut  bien  conçu  et  bien  exécotf. 
Le  roi,  Condé  et  Luines  marchèrent  d'abord  sur  la  Normandie: 
le  duc  de  Longueville  et  le  grand-prieur  de  Vendôme,  alarmés 
des  dispositions  que  montrait  la  bourgeoisie,  n*osèrcnt  essayer 
de  se  maintenir  ni  à  Rouen  ni  à  Caen  :  Longueville  s'enfenu 
dans  Dieppe;  le  grand-prieur  s'enfuit  à  Angers;  en  quinze  jours 
la  Normandie,  le  Maine,  le  Perche,  le  Vendômois,  furent  ncl- 
tojés  d'ennemis.  La  Bretagne,  contre  l'espoir  de  son  gouverneur 
Vendôme,  n'avait  pas  bougé.  I^  reine  mère,  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  La  Flèche  avec  quelques  milliers  de  soldats,  se  replia  au 
plus  vite  sur  Angers  (juillet). 

La  rapide  soumission  de  la  Normandie  avait  déjoué  toutes  les 
prévisions  du  parti  de  la  reine  :  Épemon  n'était  point  encore 
prêt  à  joindre  Marie;  Mayenne  n'avait  pas  terminé  les  grandes 
levées  de  soldats  qu'ilTaisait  en  Guyenne.  Richelieu,  au  nom  de 
la  reine  mère,  essaya  d'arrêter  le  roi  par  des  |)Ourparlers;  mab 
Louis,  animé  par  le  mouvement  des  camps,  qui  développait  ses 
instincts  militaires,  continua  de  marcher  en  avant.  La  reine  toèit 
fit  de  nouvelles  propositions  :  Condé  dissuadait  le  roi  d'accepter; 
mais  Luines,  qui  n'était  point  encore  bien  rassuré  sur  Tissue  de 
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la  guerre,  décida  Louis  à  répondre  favorablement,  en  accordant 
à  la  reine  jusqu'au  lendemain  à  midi  pour  donner  son  dernier 
mot  (6  août).  Un  retard  de  quelques  heures  dans  Tadmission  des 
députés  du  roi  auprès  de  la  reine  mère  eut  un  étrange  résultat. 
Les  troupes  de  la  reine,  qui  ne  dépassaient  pas  huit  mille  hom- 
mes, étaient  réparties  entre  Angers  et  les  Ponts-de-Cé,  poste  im- 
P')rtant  qui  assurait  à  Marie  le  passage  de  la  Loire  :  les  Ponts-de- 
Cé  sont  à  une  lieue  et  demie  d'Angers.  Le  duc  de  Vendôme,  qui 
commandait  sous  le  jeune  comte  de  Soissons,  chef  nominal  de 
l'armée,  avait  eu  l'absurde  idée  de  relier  ces  deux  villes  par  une 
interminable  ligne  de  retranchements,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  et  qu'il  n'eût  jamais  pu  garnir  ni  défendre.  Le  7  août 
au  matin,  tandis  que  les  commissaires  du  roi  entraient  à  Angers 
f>our  conclure  la  paix,  l'armée  royale,  bien  supérieure  en  nom- 
bre aux  troupes  de  la  reine,  parut  en  vue  des  retranchements 
éljauchés  devant  les  Ponts-de-Cé.  D'après  l'avis  de  Condé,  qui  ne 
cherchait  qu'à  faire  rompre  le  traité,  une  grande  reconnaissance 
fut  entamée  sur  les  positions  des  rebelles.  Un  désordre  extrême 
K*gnait  parmi  ceux-ci  :  un  de  leurs  chefs,  le  duc  de  Retz,  soit  par 
poltronnerie,  soit  qu'il  crût  la  paix  assurée  et  qu'il  fût  irrité  du 
peu  de  soin  que  la  reine  avait  eu  de  ses  intérêts  dans  le  traité, 
quitta  brusquement  le  camp  avec  douze  ou  quinze  cents  soldats 
(|ui  lui  appartenaient.  Les  capitaines  royalistes  prirent  ce  mouve- 
ment pour  le  conmiiencement  d'une  déroute  et  se  précipitèrent 
en  avant,  sur  l'ordre  du  roi,  qu'enivraient  le  son  des  trompettes  et 
l'odeur  de  la  poudre.  Il  n'y  eut  presque  point  de  résistance  :  les 
retranchements,  les  faubourgs,  la  ville  des  Ponts-de-Cé,  furent 
em|)ortés  en  une  demi -heure;  le  château  capitula  le  lendemain 
matin  :  les  débris  des  troupes  qui  avaient  occupé  les  Ponts-de-Cé 
s'enfuirent  à  Angers. 

La  situation  de  la  reine  mère  avait  subi  un  terrible  change- 
nient;  le  roi  semblait  autorisé  à  retirer  toutes  les  concessions 
qu'il  avait  faites.  Marie,  cependant,  n'était  pas  encore  réduite  à 
M?  rendre  à  discrétion  :  elle  pouvait  s'enfermer  dans  Angers  avec 
quatre  ou  cinq  mille  soldats  et  y  attendre  le  puissant  secours  que 
préparaient  Mayenne,  Épemon  et  Rohan,  ou  bien  laisser  son 
infanterie  à  Angers  et  aller  chercher  en  toute  hâte  un  gué  de  la 
XI.  41 
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Loire,  avec  un  corps  de  cavalerie  tout  frais  qui  lui  restait,  afin 
de  gagner  Angoulème.  Richelieu  assure  qu'il  conseilla  ce  dernier 
parti  à  la  reine  et  que  ce  furent  la  comtesse  de  Soissons  et  le 
duc  de  Vendôme  qui  empêchèrent  Marie  de  s'y  résoudre.  On  pont 
croire  que  Richelieu  n*insista  guère  et  s'arrangea  de  façon  à  être 
refusé  :  rien  n'était  plus  contraire  à  ses  vues  que  de  remettre  h 
reine  mère  entre  les  mains  d'Épemon  ou  de  Mayenne,  et  son 
plus  ardent  désir  était  d'arrêter  la  guerre  civile.  Des  historiens 
n'ont  pas  craint  de  lui  en  faire  un  crime  et  de  Taccuser  de  trahi-  . 
son  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  être  un  traître.  Quoi  qu'il  en  fût, 
Marie  le  chargea  d'aller,  avec  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  trouver  le  roi  et  Luines,  et  de  tâcher  d'obtenir 
qu'on  ne  retirât  pas  les  conditions  accordées  avant  le  combat 
On  dit  que  Richelieu  avait  quelque  correspondance  secrète  avec 
Luines  et  qu'il  savait  le  favori  moins  disposé  qu'on  ne  l'aurait  cni 
à  faire  abus  de  sa  victoire. 

Luines,  en  effet,  commençait  à  craindre  son  allié  Gondé  pres- 
que autant  que  la  reine  mère  elle-même  :  il  connaissait  soa  uni- 
verselle impopularité;  il  sentait  que  le  moindre  revers,  le  moin- 
dre refroidissement  de  la  part  du  roi,  le  perdrait  à  l'instant  sans 
ressource  ;  le  parti  dévot  poussait  d'ailleurs  de  toutes  ses  forces 
à  la  réconciliation  de  la  mère  et  du  fils.  Le  traité  fut  signé  le 
10  août  :  le  seul  changement  apporté  aux  conditions  précédem- 
ment proposées  fut  que  les  partisans  de  la  reine  mère  ne  rentre- 
raient pas  dans  les  charges  et  offices  dont  le  roi  avait  disposé 
pendant  leur  rébellion;  aucun  des  grands  gouvernements  n'était 
dans  ce  cas.  Toutes  choses,  du  reste,  furent  remises  sur  le  pied 
du  traité  de  l'an  passé.  La  mère  et  le  fils  se  réunirent  trois  jours 
après ,  à  Brissac ,  et  tout  ressentiment  parut  etlacé  entre  Louis  et 
Marie,  entre  Luines  et  Richelieu  :  une  alliance  de  famille  scella 
le  pacte  des  deux  favoris;  Richelieu  maria  sa  nièce,  mademoi- 
selle de  Pont-Courlai,  à  Combalet,  neveu  de  Luines,  et  eut,  dit-on, 
la  promesse  secrète  que  le  roi  le  recommanderait  â  Rome  pour 
le  chapeau  de  cardinal.  Le  16  août,  une  déclaration  royale  pro- 
clama l'innocence  des  intentions  de  la  reine  mère  et  de  ses  adhé- 
rents c  pendant  les  derniers  mouvements.  >  Mayenne,  Rohan, 
Épemon  et  ses  fils  désarmèrent  en  murmurant,  et  tout  ce  grand 
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parti,  qiii  avait  semblé  sur  le  point  de  bouleverser  TÉtat,  s*en 
alla  en  fumée.  A  chaque  rébellion  tentée  dans  Tintérét  égoïste 
des  princes  et  des  grands,  ropinion  du  peuple  se  prononçait  en 
sens  contraire  avec  une  vigueur  croissante,  et  Ton  pouvait  pré- 
voir le  temps  où  cesserait  la  scandaleuse  impunité  des  factieux 
qui  déchaînaient  incessamment  le  meurtre,  le  viol  et  l'incendie 
sur  nos  campagnes  pour  satisfaire  leurs  misérables  ambitions. 
Le  glaive  du  pouvoir  ne  devait  pas  rester  éternellement  dans  les 
faibles  mains  d*un  Concini  ou  d'un  Luines  * . 

Le  profit  immédiat  de  la  paix  fut  pour  le  parti  dévot.  Le  roi 
avait  les  mains  libres  :  le  nonce  du  pape  le  pressa  de  les  em- 
ployer contre  les  huguenots  et  de  réduire  enfin  la  longue  résis- 
tance du  Béam.  Louis  se  rendit  à  Bordeaux  et  y  manda  le  gou- 
verneur du  Béam,  La  Force.  Luines,  moins  par  modération  que 
par  timidité,  eût  souhaité  d'arranger  pacifiquement  les  choses  : 
il  alla  jusqu'à  insinuer  à  La  Force  que  le  roi  se  contenterait  des 
apparences  de  la  soumission  ;  que,  si  le  parlement  de  Pau  enre- 
gistrait enfin  l'édit  sur  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  on 
c  btiendrait  de  nouveaux  ajournements  pour  l'exécution.  Les 
protestants  auraient  eu  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu  en  échange 
dos  biens  à  restituer.  La  Force  jugea  sainement  la  situation  et  con- 
seilla l'obéissance  au  parlement  huguenot.  Un  faux  avis  donné  par 
un  des  députés  généraux  que  les  églises  réformées  entretenaient 
auprès  du  roi  persuada  le  parlement  de  Pau  que  Louis,  dans 
aucun  cas,  ne  passerait  outre.  Le  parlement  réitéra  son  refiis.  A 
cette  nouvelle,  le  roi  ne  dit  que  ces  mots  :  c  II  faut  aller  à  eux  !  > 
et  prit  la  route  du  Béam  avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main. 
Le  parlement  de  Pau  alors  enregistra  l'édit;  mais  il  était  trop 
tard.  Le  roi  ne  s'arrêta  pas,  marcha  droit  à  Pau,  remit  lui-même 
les  évoques  et  le  clergé  béarnais  en  possession  de  leurs  églises,  de 
leurs  domaines,  de  leurs  privilèges,  établit  un  gouvemeur  catho- 
lique dans  Navarrcins,  la  plus  forte  place  de  la  contrée,  cassa  les 


1.  Mém.  de  Richelien,  ap.  collect.  Michaud,  2«  lér.,  t.  VU,  p.  209-229.  —  Mém.  de 
Fontenai-Mareail ,  ibid.,  t.  V,  p.  144-155.  —  Mém.  de  Pontchartrmin ,  ibid.,  p.  411- 
4H.  —  Mém.  de  Rohan.  ibid.,  p.  600.  —  Mém.  de  BaMompierre,  ibid.,  t.  VI,  p.  130- 
U3.  —  Mercurt  françoi»,  t.  VI,  an.  1620,  p.  269-342.  —  Vittorio  SW,  Mtmorie  Recon- 
d,!f,i.  V,p.  123-111. 
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résistance  des  députés.  Les  autres  grands  seigneurs  hugmob 
semblaient  encore  incertains. 

La  cour,  cependant,  pressait  sans  relâche  de  redomiUB 
préparatifs.  Le  rétablissement  de  la  paulette,  raliénatioB  dr 
400,000  livres  de  rente  sur  la  gabelle,  fournirent  au  roi  desi» 
sources  bientôt  accrues  par  les  dons  du  clergé,  qui,  dansae 
assemblée  tenue  en  juin,  vota  3  millions  pour  le  siège  deU 
Rochelle.  Le  3  avril ,  au  moment  d*entrer  en  campagne,  le  roi.  à 
la  stupéfaction  universelle,  donna  Tépée  de  connétable  à  Loioii 
C*était  à  arracher  du  tombeau  les  mânes  indignés  des  Du  Gusdii 
et  des  Clisson!  La  connétablic  avait  été  promise  d*abord  à  Lnft- 
guièrcs,  moyennant  qu'il  se  fit  catholique,  et  Tambitieux  virittvJ 
n'avait  pas  dit  non  :  Luines  lui  persuada  de  se  contenter  do  tilir 
inusité  de  maréchal-général ,  qui  Téleva  au-dessus  des  anlre 
maréchaux,  et  il  garda  sa  religion  jusqu'à  une  occasion  meilleoR. 
Le  roi  se  mit  en  route  le  29  avril,  après  avoir  lancé,  sur  TasM- 
blée  de  I^  Rochelle  et  ses  adhérents ,  une  déclaration  de  lès^ 
maj?sté  qui  garantissait  toute  sécurité  civile  et  religieuse  m 
réformés  paisibles.  Cette  distinction  équitable  et  politique  fatoot- 
Tirmée  par  un  acte  significatif.  Louis  XIII,  en  passant  à  Toan,  f( 
pendre  cinq  des  auteurs  d'une  émeute  dans  laquelle  la  popubff 
de  cette  ville  avait  récemment  saccagé  le  temple  et  quelques  mi- 
sons des  réformés. 

L'assemblée  de  La  Rochelle  répondit  à  la  déclaration  do  ni 
par  un  manifeste  qui  justifiait  la  guerre  et  par  un  rëglemflit  qa 
l'organisait  (10  mai)*.  Les  cercles,  ou  grandes  divisions  pnom* 
ciales,  établis  depuis  1611,  à  l'instigation  de  Rohan,  pcmr  ks 
affaires  religieuses  et  politiques  du  parti,  sont  transformés  a 
gouvernements  militaires.  Le  commandement  général  est  attriW 
au  duc  de  Bouillon ,  avec  le  commandement  particulier  da  pl^ 
mier  cercle,  composé  des  pays  au  nord  de  la  Loire,  moios b 
Bretagne  et  plus  le  Berri  ;  le  second  cercle ,  formé  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou,  est  confié  au  duc  de  Soubise  ;  au  duc  de  La  TréoioiOft 


1.  Elle  fit  faire  un  sccaa  sur  lequel  était  fi^ré  un  ange  tenant  d*wM 
croix,  et,  de  l'autre,  TËvangile,  et  foulant  aux  pieds  une  figure,  »  qu'Os 
Hre  rÊglise  romaine  ».  Mém.  de  Richelieu,  p.  235.  —  Mtremn  françoU^  %,  YH, 
1621 ,  p.  338. 
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le  troisième  cercle,  comprenant  TAngoumois ,  la  Saintonge  et  les 
Ses  de  Ré  et  d*01éron  ;  le  quatrième ,  formé  de  la  Basse-Guyenne 
et  du  Ouerci,  moins  Montauban,  au  seigneur  de  La  Force;  le  cin- 
lliièuje,  qui  est  le  Béarn,  au  marquis  de  La  Force,  fils  aine  de  ce 
lieux  seigneur;  le  sixième,  Haut-Languedoc  et  Haute-Guyenne, 
ivec  Montauban,  àRoban;  le  septième,  Bas-Languedoc,  Cévenncs, 
Bé%audan  et  Yivarais,  à  Chàtillon;  le  huitième^  Dauphiné,  Pro- 
vence et  Bourgogne,  à  Lesdiguières ;  La  Rochelle  seule  demeure 
en  dehors  de  l'organisation  des  cercles  et  ne  reconnaît  point  d*in- 
lemiédiaire  entre  ses  magistrats  et  rassemblée  générale.  L'assem- 
Uée  générale ,  qui  s  est  déclarée  en  permanence ,  se  réserve  le 
dioix  des  princi|)aux  chefs  de  corps,  laissant  les  autres  nomina- 
tions au  général  en  chef.  Le  général  aura  un  conseil  composé  des 
princi|Kiux  seigneurs  de  Tarmée  et  de  trois  députés  de  l'assemblée 
g^énérale;  de  môme,  chaque  chef  de  cercle  aura  un  conseil  com- 
posé des  principaux  seigneurs  de  la  province  et  de  trois  députés 
de  rassemblée  provinciale.  Les  chefs  de  cercles,  de  Ta  vis  de  leur 
Donseil,  nommeront  aux  charges  et  ofljces  :  l'assemblée  générale 
donnera  les  provisions  aux  titulaires  nonnnés.  Le  consentement 
des  villes  sera  requis,  lorsqu'il  s'agira  de  choisir  des  gouverneurs. 
Le  général  en  chef  préside  l'assemblée  générale;  les  chefs  de  cer- 
des  président  les  assemblées  provinciales.  L'assemblée  générale 
seule  peut  conclure  paix  ou  trêve.  Les  autres  articles  |K>rtent  sur 
Torganisation  financière,  qui  ressortit,  comme  tout  le  reste,  à 
rassemblée  générale,  et  sur  la  discipline  et  la  moralité  de  rarmée  : 
des  pasteurs  sont  attachés  à  chaque  corps  de  troupes;  les  femmes 
sont  exclues  de  l'armée  sous  les  peines  les  plus  sévères;  les  jure- 
ments sont  défendus,  etc.  Les  ressources  de  la  guerre  sont  assises 
MU*  les  revenus  royaux  et  les  biens  ecclésiastiques;  le  sixième  des 
rançons  et  butins  ap|)artient  à  la  cause*. 

Telle  était  la  substance  de  ce  fameux  règlement,  que  les  catho- 
liques appelèrent  c  les  lois  fondamentales  de  la  répubUque  des 
prétendus  réformés ,  >  et  qu'ils  dirent  calqué  sur  la  constitution 
des  Provinces-Unies.  l\  y  avait  bien,  dans  le  préambule,  une  pro- 

1.  Mtrcurt  françois,  t.  VII,  an.  1621,  p.  309  et  saiv.  D'apréH  un  état  donné  par 
k  MfTturf,  il  y  a\ait  encore  plot  de  six  cents  églisea  réformées  en  France,  sans  comp- 
ter le  Ik-^nt. 
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que  les  citoyens  de  Montauban  avaient  juré  de  vivre  et  mourir  <i 
Tunion  des  églises  et  qu'ils  ne  pouvaient  traiter  sans  leurs  asso- 
ciés ni  sans  Taveu  du  duc  de  Rohan,  général  de  la  province. 
Sulli  s*en  retourna  tristement  et  quarante-cinq  pièces  de  canoi 
commencèrent  à  foudroyer  la  ])lace. 

Lesdiguièrcs  avait  conseillé  d'employer  toutes  les  ressources  d* 
l'art  et  d'enfermer  la  ville  dans  des  lignes  de  circonvaUation  pro- 
tégées par  des  forts  :  le  connétable  ne  voulut  pas  qu*on  peida 
le  temps  à  ces  précautions  superflues!  Quelques  faciles  siicccs 
avaient  changé  en  infatuation  la  timidité  ordinaire  de  Luines.  U 
conduite  du  siège  répondit  à  ce  début.  Luines  et  son  frère,  le  mi- 
réclial  de  Cliaulnes,  montrèrent  une  telle  ignorance  de  Tart  mit 
taire,  que  le  roi,  qui,  du  moins,  entendait  le  détail  de  la  guerre, 
s'en  aperçut  et  s'en  railla.  Le  garde  des  sceaux  du  Vair  étant 
mort  pendant  le  siège  de  Clérac,  Luines  n'avait  pas  permis  qu'oo 
lui  donnât  de  successeur  et,  contrairement  aux  usages  aussi  bien 
qu'au  sens  commun,  tenait,  d'une  main,  les  sceaux  et,  de  Tautre, 
Tépée  de  connétable  :  le  prince  de  Condé  prétendit»  à  ce  sujet 
(|ue  Luines  était  un  bon  connétable  en  temps  de  paix,  un  bos 
garde  des  sceaux  en  temps  de  guerre  ;  ce  quolibet  courut  toute  b 
France.  Le  présomptueux  connétable  essuya  désappointement  sur 
désappointement  :  les  intelligences  qu'il  avait  pratiquées  dans  b 
ville  n'aboutirent  qu'à  faire  pendre  un  aventurier  dont  les  as^é^ 
découvrirent  la  trahison  ;  les  renforts  envoyés  par  Rohan  péné- 
trèrent en  grande  partie  dans  Montauban.  L'absence  d'ensemble 
et  de  direction,  l'année  mal  tenue,  mal  payée,  les  compagnies 
incomplètes,  attestaient  l'impéritie  et  le  désordre  de  Thomov 
auquel  Louis  XIII  avait  livré  la  France.  Il  n'y  avait  pas  doiat 
mille  combattants  effectifs,  quand  le  roi  en  payait  trente  mille. 
Les  chefs  de  corps,  n'étant  ni  dirigés,  ni  contenus,  s'abandon- 
naient, les  uns  à  une  témérité  aveugle,  les  autres  au  décourage- 
nient.  Les  assiégés,  exaltés  par  la  pensée  que  le  destin  de  kur 
parti  reposait  sur  eux  seuls,  se  défendaient  avec  furie  :  seigneurs, 
bourgeois  et  soldats  rivalisaient  d'intrépidité;  les  trois  fils  et  le 
pelil-fils  de  La  Force,  durant  deux  mois  entiers,  ne  bougèrent  pas 
d'une  (lonii-lune  construite  par  leur  père  en  avant  du  quartier 
d'outro-Tarn,  appelé  Yille-Bourbon.  L'élite  des  gentilshommes  de 
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rariiiée  royale  se  faire  tuer  sur  ce  boulevard,  que  les  assié- 
geants ne  purent  jamais  emporter.  Le  duc  de  Mayenne  y  périt  le 
17  septembre,  victime  de  ses  folles  bravades  :  il  jouait  avec  la 
mort;  il  se  complaisait  à  amener  les  autres  capitaines  sous  les 
balles  ennemies  et  à  faire  tirer  sur  eux  et  sur  lui.  Il  avait  de  bril- 
lantes qualités  militaires  et  il  était  aimé  du  peuple,  qui  retrouvait 
en  lui  quelque  chose  des  grands  Guises.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  émeute  à  Paris  :  une  multitude  furieuse  attaqua  les 
liuguenots,  un  jour  qu'ils  revenaient  de  leur  temple  de  Charen- 
lon  ;  les  huguenots  étaient  armés,  et  il  y  eut  des  morts  de  part  et 
d'autre  ;  le  temple  fut  brûlé.  Le  gouverneur  et  les  magistrats  de 
Paris  firent  leur  devoir,  protégèrent  les  réformés  et  châtièrent 
quelques-uns  des  auteurs  de  la  sédition. 

La  branche  de  Mayenne  finit  avec  ce  duc. 

Le  roi  et  Luines  recoururent  à  une  singulière  intervention  pour 
▼enger  Mayenne  et  prendre  la  ville.  Le  fameux  carme  espagnol 
Domingo  de  Jesu-Maria,  qui  avait  marché  en  tète  de  Tarmée  im- 
périale, le  jour  de  la  bataille  de  Prague,  et  à  qui  les  dévots  attri- 
buaient la  victoire,  passait  par  la  France,  à  son  retour  d'Alle- 
magne; Luines  le  fit  venir  au  camp  et  lui  demanda  ce  qu'il  fallait 
fkire.  Le  moine  ordonna  tout  bonnement  de  tirer  quatre  cents 
coups  de  canon  sur  la  ville,  après  quoi  elle  ne  manquerait  pas  de 
ae  rendre.  On  tira  les  quatre  cents  coups  bien  comptés,  mais  la 
Tille  ne  se  rendit  pas. 

Non-seulement  les  assauts  contre  le  quartier  de  Ville-Bourbon 
avaient  été  repoussés,  mais  les  assiégés  avaient  fait  des  sorties 
meurtrières,  bouleversé  les  tranchées,  encloué  les  canons  :  Tas- 
saut  au  corps  de  la  place  fut  reconnu  impossible.  Après  deux 
mois  et  demi,  on  n'était  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour. 
Luines  avait  essayé  en  vain  de  gagner  Roban  par  les  offres  les 
plus  brillantes.  Rohan  refusa  de  traiter,  sinon  pour  tout  le  parti. 
L'année  royale,  quoique  renforcée  par  Montmorenci,  gouverneur 
du  Langucnloc,  fondait  de  semaine  en  semaine.  Tout  le  monde 
sentait  qu'il  fallait  lever  le  siège.  Un  des  maréchaux  de  camp, 
Bass<)mpierre,  eut  le  courage  de  le  dire.  Le  roi  s'y  résigna,  la 
larme  à  l'œil,  et  décampa  le  12  novembre. 

C.p\u*  fâcheuse  issue  d'une  campagne  si  heureusement  entamée 
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causa  un  décbatnement  général  contre  Luines.  Le  parti  ultrà- 
catholique  surtout  était  furieux  et  accusait  le  connétable,  n(m  pas 
seulement  d*impéritie»  mais  de  trahison.  Luines  fut  très-mal  reçu 
par  les  Toulousains,  qui  avaient  fait  de  grands  sacrifices  pour  le 
siège  de  Montauban.  Le  roi  paraissait  fort  las  de  son  favori  :  il  s'en 
plaignait  à  qui  voulait  l'entendre  ;  l'espèce  d'amour,  fort  innocent, 
que  Louis  avait  eu  pour  la  femme  de  Luines,  ne  protégeait  plus 
le  mari  ;  cet  amour  s'était  changé  en  haine,  depuis  que  Louis, 
dit-on,  s'était  aperçu  que  la  dame  accueillait  d'autres  hommages, 
sans  doute  moins  platoniques  que  les  siens.  Le  jésuite  Amoux, 
confesseur  du  roi,  soupçonnant  Luines  de  vouloir  faire  la  paix, 
s'unit  au  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  à  Puisieux', 
pour  tâcher  d'abattre  le  favori  ;  mais  l'empire  de  l'habitude  et  k 
peur  du  changement,  si  puissants  sur  l'âme  froide  et  sur  l'espril 
paresseux  de  Louis  XIII,  combattirent  encore  pour  Luines.  Amoox 
fut  disgracié  et  Luines  amena  le  roi  au  siège  de  Uonheur,  petite 
place  de  la  Garonne  qui  venait  de  se  révolter  '  :  le  connétabk 
voulait  au  moins  terminer  la  campagne  par  un  petit  succès.  Hon- 
heur  fut  pris,  pillé  et  brûlé  ;  mais  Luines  ne  jouit  pas  de  cette 
triste  victoire  :  atteint  d'une  fièvre  rouge  qui  désolait  l'amiée 
royale,  il  luttait  contre  la  mort,  tandis  que  les  flammes  dévorakfll 
la  ville  conquise.  Il  expira  dans  un  village,  le  14  déceinbre.  H 
n'était  pas  sans  intelligence;  il  avait  eu  quelques  intentions;  mais 
il  n'avait  ni  la  tétc  ni  la  main  assez  fortes,  ni  la  hauteur  d'âme 
nécessaire  pour  le  rôle  qu'il  s'était  arrogé  '.  c  II  ne  fut  guère  plaint 


1.  Fuisieux  exerçait  cet  office  en  titre,  Villeroi  étant  mort  à  la  fin  de  1617. 

2.  Cette  révolte  avait  eu  lieu  dans  des  circonstances  singulièrement 
Boisfe-Pardaillan ,  un  des  principaux  seigneurs  huguenots  de  U  Gujeme,  aiti 
livré  ses  places  au  roi,  par  jalousie  contre  La  Force  :  son  fila  et  acm  gendit 
révolter  deux  de  ces  places,  Sainte -Foi  et  Monheur;  il  y  counit  pour  lea 
dans  le  devoir.  Il  fut  égorgé  par  les  gens  de  son  gendre ,  et  ses  menrtriert  tiet- 
véreut  asile  auprès  de  son  fils ,  dans  Monheur.  Mercun  fronçais,  t.  VU,  aa.  16tf, 
p.  B81. 

S.  L'éloge  que  fait  de  lui  M.  Cousin  {Madame  de  Checreuse,  p.  10)  mms  piraH  esfill- 
sif.  Luines  »  remit  en  honneur  et  maintint,  tant  qu*il  vécut,  sous  Tinspiratloo  dfatell 
de  Louis  XIII,  Tœuvre  du  grand  roi  •  ;  et,  en  note,  après  on  résumé  on  peu  flatté  éi 
la  carrière  de  Luines  :  «  C'est  là  en  petit...  toute  la  carrière  de  Richeliea  ».  Ce 
n'était  pas  remettre  en  honneur  Tœuvre  du  grand  roi  que  d*intenreiiir  dipkMDatii|oe* 
ment  en  faveur  de  TAutriche  contre  les  alliés  de  Henri  IV,  et  toute  U  canière  él 
Richelieu  n'est  pas  résumée  dans  la  lutte  contre  les  grands,  contre  la  reine  mère  d 
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du  roi,  0  dit  Bassompierre,  et  personne  ne  le  regretta  *  ;  mais  cba- 
eun  se  demanda  avec  anxiété  dans  quelles  mains  cette  brusque 
catastrophe  allait  jeter  la  France  et  le  roi.  Ce  qui  était  bien  évi- 
dent pour  quiconque  approchait  Louis,  c'était  que  le  roi  n'aurait 
pas  la  force  de  supporter  la  liberté  qu'un  accident  lui  avait 
rendue  ^ 

Les  personnes  les  plus  influentes  qui  se  trouvaient  auprès  du 
roi  au  moment  de  la  mort  de  Luines  étaient  le  cardinal  de  Retz, 
èvèque  de  Paris,  que  Luines  avait  fait  cbef  nominal  du  conseil  ; 
le  comte  de  Scbomberg,  successeur  du  vieux  Jeannin  dans  la 
sorintendance  des  finances;  le  comte  de  Bassompierre  et  le  secré- 
taire d'État  Puisieux,  fils  du  chancelier  de  Silleri.  Bassompierre, 
l'honune  le  plus  aimable  et  le  plus  élégant  de  la  cour,  aurait  eu 
chance  de  succéder  à  Luines  dans  la  place  de  favori  ;  mais  sa 
sagesse  épicurienne  prisait  peu  un  esclavage  doré  :  il  aimait 
nueux  le  plaisir  que  la  grandeur,  et  le  crédit  lui  suffisait  sans  les 
embarras  du  pouvoir.  Retz  et  Scbomberg  s'unirent  contre  Puisieux 
et  conunencèrent  par  faire  un  garde  des  sceaux  à  leur  dévotion,  le 
conseiller  d'Ëtat  de  Vie  :  ils  sentirent  néanmoins  qu'ils  ne  pour- 
raient tenir  tôte  à  la  fois  à  la  reine  mère,  toujours  dirigée  par 
Bidielieu,  et  au  prince  de  Condé.  Ils  résolurent  de  se  liguer  avec 
Gondé,  à  cause  de  la  crainte  que  leur  inspirait  le  conseiller  intime 
de  Marie  de  Médicis.  Luines ,  dans  les  derniers  temps  de  son 
règne,  avait  écarté  Condé  du  roi  et  trompé  Richelieu  :  les  condi- 
tions secrètes  de  la  réconciliation  du  favori  et  du  prélat  avaient 
été  frauduleusement  éludées  ;  Luines  avait  fait  demander  officiel- 
lemept  au  pape  le  chapeau  rouge  pour  l'évéque  de  Lucon  et  prié 
m  secret  le  Saint-Père  de  ne  pas  l'accorder.  Condé  et  Richelieu 
fojaient  maintenant  la  lice  rouverte.  Condé  accourut  de  Berri  en 


les  protestants  ;  Richelieu  n^t  pas  grand  pour  avoir  fait  la  guerre  civile,  mais 
avoir  vaioca  la  maison  d'Autriche  et  fait  de  la  France  la  première  puissance  de 
FEorope. 

1.  •  Ceux  qui  furent  chargés  de  conduire  ses  restes  à  la  sépulture  jouèrent  aux 
éi»  sur  son  cercueil  r.  Beauvais-Nangis;  Des  FavorUj  11, 108. 

2.  Mim.  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2»  sér.,  t.  Vil,  p.  242-253.  ^  Mém.  de 
BMKMnpierre,  ibU.,  t.  YI^  p.  161-188.  —  Mém.  de  Roban,  ibid.,  t.  Y,  p.  523- 
588.  —  Mém.  de  Pontis,  tWJ.,  t.  YI,  p.  470-481.  —  Mém.  de  Fontenai-Mareuil , 
m.,  t.  V,  p.  157-165.  —  Mercure  frcmçoU  t.  YJI,  an.  1621,  p.  341-380  ;  509-653; 
U6-950. 
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Poitou  joindre  Loais  XIII,  qui  retournait  à  Paris  :  révoque  de 
Jaiçotï  se  présenta  au  roi  à  Orléans  pour  le  complimenter  de  b 
part  de  sa  mère. 

La  lutte,  ainsi  engagée,  pour  ainsi  dire,  sur  la  grande  rouk, 
continua  au  Louvre  :  Condé  et  ses  nouveaux  alliés  ne  purent  em- 
péclier  la  reine  mère  de  rentrer  au  conseil»  mais  ils  Tempèche- 
rcQt  d*y  faire  entrer  avec  elle  l'homme  qui  possédait  son  esprit 
et  son  cœur,  si  l'on  en  croit  les  médisances  de  cour.  La  goem 
contre  les  huguenots  fut  le  principal  terrain  des  débats  du  cod- 
seil.  Les  rôles  étaient  singulièrement  intervertis.  La  dévote  Marie 
de  Médicis,  sous  l'influence  de  Richelieu,  les  vieux  ministres  SO- 
leri  et  Jeannin,  Puisicux,  fils  de  Sillcri,  et  les  généraux  vouiaint 
la  paix  avec  les  hérétiques  :  le  prince  de  Condé  et  les  nouveaoi 
ministres  réclamaient  la  continuation  de  la  guerre.  Condé  voyait 
dans  la  guerre  le  moyen  de  sé|)arer  le  roi  de  sa  mère  et  de  com- 
mander l'armée  sous  le  nom  de  Louis  XIII  :  une  espérance  super- 
stitieuse  augmentait  son  désir  d'avoir  de  grandes  forces  militaim 
à  sa  disposition.  Un  astrologue  lui  avait  prédit  quMl  serait  roi  à 
trente-quatre  ans  et  il  entrait  dans  sa  trente-quatrième  année.  H 
voulait  donc  donner  des  gages  au  catholicisme  et  se  tenir  en  me- 
sure de  saisir  la  couronne  à  l'époque  où  Louis  XIII  et  son  jeune 
frère  étaient  apparemment  destinés  à  périr*. 

Marie  apporta  au  conseil  les  arguments  que  lui  avait  soufflés 
Richelieu  sur  la  grave  situation  des  affaires  extérieures.  La  maisoo 
d'Autriche  poursuivait  partout  le  cours  de  ses  succès.  La  spoliation 
de  l'électeur  palatin  était  un  fait  presque  entièrement  accompli.  Lr 
lî.'iut-Palatinat^  était  au  pouvoir  du  duc  de  Bavière,  à  qui  Tempe- 
nnir  l'avait  promis  pour  racheter  de  ce  duc  la  Haute-Autriche, 
qui  lui  avait  été  engagée.  Lo  Bas-Palatinat,  assailli  par  trois  corps 
d*année  autrichien,  es|)agnol  et  bava^pis,  était  défendu  par  un 
héroïque  aventurier  qui  avait  pris  en  main  une  cause  abandonnée 
par  toutes  les  puissances  protestantes  :  le  bâtard  de  MansfolJ, 


1.  }ft'm.  (le  Fontenai-Mareuil ,  p.  167.  — Vilt-irio  Siri,  Memorie  Rêconditt,  t.  V, 
p.  :h.-.'-101. 

2.  Lo  l'iilntinat  »c  divisait  en  deux  provinces,  sc'pari-es  Tano  de  raatre  par  U  FriD- 
co!ii('.  A  ri>t,  le  Ilnut-Palatinat,  capitale  Anibcrg,  confinait  à  la  Bohême;  à  W 
le  lUft-Palatinat,  capitale  Ilcidclberg,  s'étendait  sur  Im  deux  rives  du  Rhin. 
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renouvclaot,  dans  rAUemagne  du  xvu*  siècle,  les  grands  condot- 
tieri de  ritalie  du  moyen  Âge,  avait  levé,  par  le  seul  bruit  de 
son  nom,  une  armée  sans  solde  qui  vivait  de  pillage  aux  dépens 
des  terres  ecclésiastiques.  Bientôt,  deux  princes  protestants, 
Christian  de  Brunswick,  administrateur  de  Halberstadt*,  et  le 
margrave  de  Bade-Dourlach  avaient  quitté  leurs  domaines  pour 
mener  la  vie  d'aventuriers  avec  Mansfeld.  Mais,  malgré  leur  cou* 
rage,  ces  derniers  champions  de  la  Réforme  devaient  finir  par 
succomber  sous  les  forces  régulières  de  leurs  puissants  ennemis. 
La  guerre ,  j>endant  ce  temps ,  avait  recommencé  dans  les  Pays- 
Bas,  la  trêve  de  douze  ans  étant  expirée  en  1621.  Les  Espagnols 
avaient  fait  de  grands  préparatifs  et  la  mort  de  Tarchiduc  Albert, 
qui  laissa  sa  femme,  Tinfante  Claire-Eugénie,  seule  souveraine  de 
la  Belgique ,  n'arrêta  pas  les  exploits  de  Spinola.  Les  Espagnols 
échouèrent  devant  l'Écluse ,  mais  enlevèrent  Juliers  aux  Hollan- 
dais en  janvier  1622,  tandis  que  l'empereur  concluait,  avec  le 
prince  de  Transylvanie  et  les  Hongrois  révoltés ,  une  transaction 
qui  rendit  à  l'Autriche  l'entière  liberté  de  ses  mouvements  en 
AUcniagne'.  Les  Espagnols,  enfin,  loin  d'évacuer  la  Valteline, 
comme  ils  l'avaient  promis,  avaient  envahi  le  pays  des  Grisons, 
de  concert  avec  l'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur  et  comte 
de  Tyrol,  et  réduisaient  en  ce  moment  même  les  trois  Ligues 
Grises  à  subir  un  traité  désastreux  qui  anéantissait  leur  indépen- 
dance nationale.  Les  cantons  catholiques  de  la  Suisse,  aveuglés 
par  les  passions  religieuses,  avaient  empêché  les  cantons  proles- 
tants de  secourir  efficacement  les  Grisons. 

Richelieu,  un  moment  abusé  sur  les  vrais  intérêts  de  la  France 
par  les  périls  qu'avait  courus  le  catholicisme  en  Allemagne,  était 
bientôt  rentré  dans  sa  voie  :  il  poussa  la  reine  mère  à  représenter 
au  conseil  du  roi  la  nécessité  de  pacifier  la  France,  afin  de  pou- 


I .  n  M  ftùsait  appeler  l'ami  de  Dieu  et  Tennemi  des  prêtres.  On  nommait  adroinis- 
Lratear*  les  princes  protestants  qoi  occupaient  des  évèchês  ou  des  abbayes. 

'2.  Le  raltan  Osman,  à  l'instigation  de  Bethlem-Gabor,  avait,  eu  1621,  assailli  avec 
«le  tre»-ip-andel  forces  la  Pologne,  alliée  de  l'Autriche.  L'attaque  des  Turcs  échoua 
complètement,  ce  qui  décida  Bethlem  à  traiter  avec  l'empereur  et  à  renoncer  à  set 
prvtentioti!»  »ur  le  trône  de  Hongrie.  Ferdinand  lui  accorda  de  trè*-;;rands  avantages 
prrftonneli  et  Jura  le  maintien  des  libertés  de  la  Hongrie  et  surtout  de  la  liberté  ÔM 
cunscteoce. 
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voir  se  m61er  des  affaires  de  TEurope  et  arrêter  le  progrès  mott- 
çant  de  la  prépondérance  austro- espagnole.  Le  vieux  Jeanoin, 
effrayé  du  succès  trop  complet  de  Fambassade  française  en  Alk- 
magne,  qu'il  avait,  naguère,  vivement  conseillée»  fut  fidèle  à  U 
politique  de  bascule  qu'il  avait  longtemps  pratiquée  d*accord  avec 
Villeroi,  et  présenta  au  roi  un  mémoire  pour  appuyer  l*opinioD  ck 
Marie  de  Médicis. 

Condé,  Retz  et  Scbomberg  prétendirent  au  contraire  qu'il  bt- 
lait,  avant  tout  et  à  tout  prix,  abattre  les  ennemis  intérieurs  rt 
dompter  Taudace  des  huguenots,  ranimée  par  la  résistance  heu- 
reuse de  Montauban.  La  Force  et  ses  fils  avaient  recommencé  h 
guerre  en  Guyenne  et  beaucoup  de  places  soumises  sYtaienl 
révoltées  de  nouveau.  Dans  le  Bas-Languedoc,  ChAtilîon,  devenn 
suspect  aux  zélés,  avait  été  déposé  du  généralat  et  rassemblée  it 
oc  cercle,  maîtresse  de  Nîmes,  de  Montpellier,  d*Uzés,  de  Priva» 
et  d*un  assez  grand  nombre  de  petites  villes,  avait  ordonné  oa 
autorisé  de  grands  excès  contre  le  culte  catholique  :  trente^ 
églises,  dont  plusieurs  comptaient  parmi  les  plus  beaux  monu- 
ments du  moyen  âge,  avaient  été  ruinées  à  Montpellier  et  ailleurs. 
Rohan,  investi  du  commandement  à  la  place  de  ChAtillon,  essaya 
de  rétablir  un  peu  d*ordrc  dans  ce  pays;  mais  les  passions  ?  fer^ 
mentaient  avec  tant  de  violence,  qu*un  président  au  parlement 
de  Grenoble,  protestant,  ayant  été  envoyé  par  Lesdiguières  à 
Rohan  pour  négocier,  une  bande  de  fanatiques  crièrent  à  la  tra- 
hison et  massacrèrent  ce  magistrat,  à  Tinstigation  d*un  ministrv. 
Rolian  fit  pondre  quatre  des  coupables  et  continua  les  pourpar- 
lers avec  Lesdiguières,  qui  avait  pacifié  le  Dauphiné  en. partie 
soulevé  et  qui  aspirait  à  l'honneur  d*ètre  le  médiateur  de  la  paii 
générale. 

Dans  rOuest,  les  Rochelois  étaient  maîtres  de  la  mer  depuis 
Tautoinne  de  1G21  :  le  vice-amiral  Saint-Luc  et  le  coaunandecr 
de  Rasilli,  connu  pour  avoir  tenté,  en  1612,  de  fonder  une  colo- 
nie à  rcmbouchure  du  Maragnon,  n'avaient  pu  leur  opposer 
qu'une  vingtaine  de  bâtiments  arm^s  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
de  Normandie  et  de  Poitou,  et  s'étaient  vus  rejetés  et  bloqué» 
dans  le  port  de  Brouagc.  Le  pavillon  rochelois,  arboré  par  une 
multitude  de  corsaires,  était  TeiTroi  de  l'Océan  :  tout  était  jugé 
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de  lK)nne  prise  à  La  Rochelle.  Au  commencement  de  1622,  les 
Aochelois  et  les  seigneurs  qui  faisaient  cause  commune  avec  eux 
conçurent  le  hardi  projet  d'occuper  les  embouchures  de  la  Loire 
et  de  la  Gironde,  afin  de  rançonner  tout  le  commerce  de  ces 
deux  fleuves.  La  révolte  de  Royan,  sur  la  rive  droite  de  la 
Gironde,  et  l'occupation  de  deux  points  fortifiés,  l'un  dans  une 
fie  du  fleuve,  près  de  Blaye,  l'autre,  à  la  pointe  du  Médoc,  réali- 
sèrent à  i>eu  près  le  blocus  de  la  Gironde.  Soubise,  violant  le  ser- 
inent qu'il  avait  prêté,  par  la  capitulation  de  Saint-Jean-d'Angéli, 
de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  roi,  se  chargea  de  la  Loire, 
commença  par  descendre  avec  un  corps  de  troupes  aux  Sables 
d'OIonne,  afin  de  soulever  les  réformés  du  Poitou,  et  se  mil  à 
courir  tout  le  pays  jusqu'aux  fiiubourgs  de  Nanties. 

Le  roi  i>anit  quelque  temps  incertain  :  à  l'insu  de  Condé,  de 
Retz  et  de  Schomberg,  il  autorisa  les  négociations  entre  Lesdi- 
guières  et  Rohan  et  promit  de  recevoir  les  députés  qui  lui  seraient 
envoyés  par  le  corps  des  églises  réformées;  il  menaça  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  de  se  rendre  à  Lyon  pour  y  organiser  une 
armtV  qui  marcherait  au  secours  des  Ligues  Grises  sous  les 
ordres  de  Lesdiguières,  si  les  Espagnols  ne  se  retiraient  du  pays 
des  Grisons  et  de  la  Valleline.  Ces  menaces  furent  vaincs  :  les 
progrès  de  Soubise  en  Poitou  et  la  désobéissance  du  duc  d'Épcr- 
non,  qui  refusa  de  dégarnir  son  gouvernement  d'Angoumois  et 
de  Saintonge  pour  secourir  le  comte  de  La  Rochefoucauld,  com- 
niamiant  rovaliste  du  Poitou,  donnèrent  la  victoire  à  Condé  et  à 
ses  adhérents  ;  le  roi  se  décida  brusquement  à  marcher  en  per- 
sonne contre  Soubise,  fit  enregistrer  au  parlement,  à  la  chambre 
des  comptes  et  à  la  cour  des  aides  des  édits  bursaux  créant  un 
grand  nombre  de  charges  vénales  et  partit  de  Paris  le  20  mars 
1622,  sans  attendre  la  députation  protestante  qui  s'apprêtait. 
Arrivé  à  Nantes,  le  10  avril,  avec  ses  gardes  et  quelques  autres 
troupes,  il  fut  informé  que  Soubise  cherchait  à  s'établir  dans 
rUe  de  Rié,  petit  canton  maritime  du  Bas-Poitou,  séparé  de  la 
terre  ferme  par  de  vastes  marais  salants  et  de  petites  rivières 
que  grossit  la  mer  aux  heures  du  flux.  Il  résolut  de  ne  pas  laisser 
à  Soubise  le  temps  de  se  retrancher  dans  cette  forte  position. 
L'attaque  ne  fut  pas  sans  péril  :  le  roi,  y  compris  les  troupes  de 
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La  Rochefoucauld,  avait  dix  à  douze  mille  hommes  et  point  d*a 
tillerie;  Soubise  avait  six  à  sept  mille  hommes,  sept  pièces 
canon  et  Tavantage  du  poste;  mais  Gondé  ne  demandait  p 
mieux  que  de  hasarder  le  roi,  et  Louis,  qui  avait  du  moins  u 
des  qualités  de  son  père,  le  courage,  n*hésita  point.  Heureux 
ment  pour  le  roi,  Soubise  ne  montra  ni  le  coup  d*œil  d'un  gel 
rai,  ni  la  résolution  d*un  soldat  :  attaqué  plus  tôt  qu'il  ne  ra\'i 
prévu,  il  défendit  mal  les  abords  de  l'ile  de  Rié  et  ne  songea  qi: 
préparer  le  rembarquement  de  sa  petite  armée  sur  ime  escad 
de  quatorze  vaisseaux  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Il  ne  réusi 
pas  mieux  à  se  retirer  qu'à  combattre.  Dans  la  nuit  du  15  « 
16  avril,  pendant  la  marée  basse,  le  roi  franchit  à  gué,  avec 
meilleure  partie  de  ses  troupes,  im  des  bras  de  mer  qui  prot 
geaienl  l'Ile  de  Rié  et  trouva,  au  point  du  jour,  l'infanterie  hugu 
note,  partie  sur  le  rivage,  partie  dans  les  chaloupes  encore  à  se 
Ce  ne  fut  point  un  combat,  mais  un  massacre.  Soubise,  avec  cin 
ou  six  cents  cavaliers,  s'enfuit  dans  la  direction  de  La  Rochelle 
quinze  cents  fantassins  furent  arquebuses  ou  sabrés  sur  place  < 
sans  résistance;  on  en  prit  six  cents,  dont  quelques-uns  furei 
pendus,  les  autres  envoyés  aux  galères;  le  reste,  en  voulai 
s'échapper  à  travers  les  marais,  se  noya  ou  fut  exterminé,  soit  p 
les  soldats,  soit  par  les  paysans,  furieux  des  dévastations  qu'i 
valent  commises  les  huguenots 

Quelques  jours  après  le  désastre  de  Soubise,  les  députés  exp 
diés  par  les  provinces  où  commandait  Rohan  joignirent  le  roi 
Niort.  Louis,  malgré  l'enivrement  de  la  victoire,  traita  o 
envoyés  en  particulier  moins  rudement  que  ne  firent  les  mini 
très  en  public  :  s'il  repoussa  leurs  exigences,  il  ne  rompit  pas  1 
négociations.  Il  ne  s'arrêta  pas,  toutefois,  pour  négocier  et  pou 
suivit  ses  avantages  :  il  confia  au  jeune  comte  de  Soissons  la  mi 
sion  qu'avait  eue  É()ernon  l'année  précédente,  le  blocus  de  1 
Rochelle  du  côté  de  la  terre;  il  chargea  le  duc  de  Guise  d'asseï 
hier  une  flotte  suffisante  pour  compléter  ce  blocus  par  mer  et  à 
lul-niéine  débloquer  la  Gironde  par  la  prise  de  Royan  (  1 1  ma 
De  là,  il  entra  en  Guyenne,  où  le  duc  d'Elbeuf  et  le  maréchal 
Théinines  avalent  déjà  reconquis  la  plupart  des  places  souleva 
pur  La  Force  et  par  ses  fils  ;  un  de  ceux-ci,  MontpouiUan,  cel 
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qui  avait  été  le  complice  de  la  mort  de  Concini,  avait  été  blessé 
mortellement  au  siège  de  Tonneins,  et  le  vieux  La  Force  n'avait 
plus  guère  de  retraite  que  Sainte-Foi  sur  la  Dordogne.*  On  lui 
offrit  des  conditions  avantageuses  :  il  céda,  à  condition  que  les 
villes  de  Sainte-Foi  et  de  Montflanquin,  et  tous  les  gentilshommes, 
soldats  et  autres  qui  l'avaient  assisté,  seraient  compris  dans  son 
pardon.  Le  roi  lui  accorda  le  bâton  de  maréchal,  avec  200,000 
écus  pour  indenmité  du  gouvernement  de  Béarn  et  de  la  charge 
de  capitaine  des  gardes,  enlevés  à  lui  et  à  son  fils  aîné  (24  mai). 
Chàtillon,  qui,  chassé  de  Montpellier  et  de  Nîmes,  s'était  main- 
tenu dans  Aigues-Mortes  et  déclaré  ouvertement  pour  le  roi  con- 
tre Rohan,  fut  aussi  nommé  maréchal. 

Tandis  qu'on  récompensait  ainsi  les  chefs  qui  se  détachaient 
du  corps  des  églises  insurgées,  on  s'efforçait  d'effrayer  par  des 
châtiments  terribles  les  populations  qui  s'obstinaient  dans  la 
révolte.  La  petite  ville  de  Négrepelisse  en  Querci  avait,  durant 
une  nuit  d'hiver,  égorgé  sa  garnison  royaliste  :  le  roi  l'assaillit 
en  personne.  Les  habitants,  ne  s'étant  pas  rendus  à  la  première 
sommation,  demandèrent  en  vain  quartier  au  moment  de  l'as- 
saut :  le  roi,  excité  par  Condé,  ordonna  de  les  traiter  comme  ils 
avaient  traité  ses  soldats.  Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  furent  massacrés  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Le 
soldat  dépassa  l'ordre  impitoyable  du  roi  :  la  plupart  des  femmes 
furent  violées  et  beaucoup  furent  égorgées  avec  leurs  enfants 
(10  juin).  Pendant  cette  horrible  exécution,  le  parlement  de  Bor- 
deaux faisait  décapiter  un  des  principaux  instigatem*s  de  la  rébel- 
lion, Paul  de  Lescun,  qui  avait  été  conseiller  au  parlement  de 
Béarn  et  président  de  l'assemblée  de  La  Rochelle.  Deux  arrêts  de 
lèse  majesté  contre  Rohan  et  Soubise,  tenus  en  suspens  depuis 
Tannée  précédente,  furent  envoyés  au  parlement  de  Paris  *. 

La  résistanee  avait  presque  entièrement  cessé  en  Guyenne.  Le 
roi  entra  en  Languedoc  à  la  fin  de  juin  et  employa  ses  forces  à 

1-  Sur  le  sac  de  Négrepelisse,  K.  la  toacbante  anecdote  racontée  par  Pontis  dans 
«s  Mimmrtt,  ap.  ooUect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VI,  p.  490-492.  Rien  n*est  plus  intéres- 
ttQt  que  ces  goarenirs  d'un  brave  et  loyal  soldat,  à  Tàme  droite  et  religieuse.  Nulle 
P»rt,  on  ne  voit  si  bien  poindre  cet  esprit  juste,  ferme  et  sérieux  qui  caractérise  la 
France  du  xtii»  siècle  :  les  mœurs  militaires  du  temps  y  sont,  en  outre,  admirable- 
B*ût  peintes. 
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réduire  les  petites  places  protestantes  de  la  contrée  avant  de  s'at- 
taquer aux  grandes.  Une  défection  éclatante»  mais  non  pas  impré- 
vue, affligea,  sur  ces  entrefaites,  la  religion  réformée.  Le  25.  juil- 
let 1622,  anniversaire  de  l'ïibjuration  de  Henri  IV,  le  vieux 
Lesdiguières  abjura  le  protestantisme  dans  la  cathédrale  de  Gre- 
noble et  reçut,  le  même  jour,  le  brevet  de  connétable,  prix  de  sa 
conversion.  Cette  suprême  dignité  militaire  de  Tancienne  France, 
naguère  si  profanée,  devait  au  moins  s*éteindre  entre  les  mains 
d'un  héros. 

Rien  ne  décourageait  Rohan,  plus  inflexible  à  mesure  que  les 
dangers  s'accroissaient  et  que  les  rangs  s'éclaircissaient  autour  de 
lui.  II  lui  fallait  lutter  à  la  fois  contre  les  ennemis  et  contre  les 
amis  et,  dans  son  propre  parti,  lutter  contre  les  zélés  aussi  bien 
que  contre  les  tièdes  :  l'assemblée  fanatique  de  Nîmes  Faccusait, 
tandis  qu'il  se  sacrifiait.  Vers  la  fin  de  juillet,  Rohan  eut  l'espoir 
d'une  diversion  redoutable.  Les  masses  d'aventuriers  levées  par 
Mansfeld,  par  Christian  de  Brunswick-Halberstadt,  par  le  map- 
grave  de  Dourlach,  pour  la  défense  du  Palatinat,  avaient  été  bat- 
tues à  plusieurs  reprises  par  les  généraux  catholiques  et  surtout 
par  le  fameux  Tilli,  et  s'étaient  vues  refoulées  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  en  Alsace.  Le  roi  d'Angleterre,  tout  en  fournissant  à 
contre-cœur  quelques  faibles  secours  à  son  gendre,  au  malheu- 
reux Palatin,  avait  continué  ses  eflbrts  pour  ménager  une  trans- 
action entre  ce  prince  et  l'empereur.  Ferdinand  fil  entendre 
qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  Frédéric,  que  celui-ci  n'eût  déposé 
les  armes.  Jacques  d'Angleterre  se  laissa  prendre  au  piège  et 
engagea  son  gendre  à  congédier  les  généraux  qui  combattaient 
encore  pour  lui.  Mansfeld  et  Ilalberstadt,  se  trouvant  sans  em- 
ploi avec  leurs  mercenaires,  qui  formaient  encore  une  armée  de 
dix  mille  fantassins  et  de  huit  à  dix  mille  cavaliers,  hésitèrent 
sur  le  parti  qu'ils  prendraient.  Poursuivis  en  Alsace  par  les  Aus- 
tro-Bavarois et  par  les  Espagnols,  ils  se  jetèrent  sur  la  Lorraine 
et  entrèrent  en  France  par  le  pays  Messin.  C'était  le  duc  de  Bouil- 
lon qui  les  appelait  secrètement  et  qui ,  pris  d'un  retour  d'es- 
prit de  parti  ou  de  zèle  religieux,  les  invitait  à  secourir  les  hugue- 
nots. L'effroi  fut  grand  dans  tout  le  nord  de  la  France.  La  reine 
mère,  prenant  l'autorité  en  l'absence  du  roi,  fit  lever  des  troupes 
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en  toute  hâte  et  tâcha  provisoirement  d'arrêter  l'armée  allemande 
par  des  négociations.  Elle  n'y  eut  pas  beaucoup  de  peine  :  Mans- 
feld  avait  peu  d'inclination  à  guerroyer  contre  le  roi  de  France; 
il  aimait  mieux  porter  ses  secours  aux  Hollandais,  qui  l'appe- 
laient, de  leur  côté,  pour  les  aider  à  faire  lever  à  Spinola  le  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Il  resta  quelque  temps  aux  environs  de  Mou- 
zoa  et  de  Sedan,  espérant  que  la  cour  de  France  achèterait  sa 
retraite.  Quand  il  vit  qu'on  levait  à  son  intention  des  soldats  et 
non  de  l'argent,  et  qu'il  allait  être  pris  entre  le  duc  de  Nevers, 
pmvemeur  de  Champagne,  et  le  général  espagnol  Cordova,  il 
entra  dans  le  Hainaut,  força  le  passage  en  perdant  une  grande 
partie  de  ses  gens  dans  les  champs  de  Fleurus,  depuis  si  fameux, 
et  rejoignit  le  prince  d'Orange  *  (août  1622). 

Cet  abandon  fut  un  rude  coup  pour  Rohan;  qui  ne  recevait  de 
toutes  parts  que  de  mauvaises  nouvelles.  Son  frère  Soubise,  qui 
était  passé  en  Angleterre,  n'avait  rien  pu  obtenir  du  roi  Jacques, 
bien  que  l'ambassadeur  d'Espagne  appuyât  secrètement  la  requête 
des  €  hérétiques  >  français.  Quelques  vaisseaux,  que  des  particu- 
liers, plus  zélés  protestants  que  leur  roi ,  avaient  fournis  à  Sou- 
bise, furent  brisés  par  une  tempête  en  rade  de  Plymouth.  La 
Rochelle  commençait  à  être  serrée  de  près.  Un  ingénieur  italien, 
envoyé  au  roi  par  le  pape,  construisait  une  forteresse  qu'on 
nomma  le  fort  Louis,  entre  le  port  de  La  Rochelle  et  le  promon- 
toire du  Chef-de-Bois,  ou  plutôt  Chef-de-Baie,  dans  une  position 
qui  commande  le  canal  par  lequel  les  navires  passent  de  la  haute 
mer  au  port.  Cet  ingénieur  ne  projetait  rien  moins  que  de  barrer 
le  canal  même  par  ime  immense  chaîne  de  fer.  Une  flotte  nom- 
hreuse  se  rassemblait  sur  la  côte  de  Bretagne,  à  Blavet,  qu'on 
nonunait  Port-Louis  depuis  que  Louis  XIII  en  avait  fait  relever 
les  fortitications.  On  armait  tous  les  plus  forts  navires  marchands 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  et  les  galères  et  galions  de  la  Pro- 
Tence  avaient  fait  le  tour  de  l'Espagne  pour  venir  au  rendez- 
vous. 
Le  roi  se  disposait  à  entreprendre  le  siège  de  Montpellier. 

1.  Maurice  de  Nassau  portait  ce  titre  depuis  la  mort  de  son  frère  aine,  qui  avait 
vécu  obscurément  en  Espagne  et  en  Belgique ,  et  qui  n'avait  jamais  quitté  le  catho- 
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Rohan  était  résolu  de  défendre  celte  ville  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  s'il  ne  pouvait  obtenir  un  traité  pour  tout  le  corps 
des  églises.  Les  huguenots  avaient  bien  rabattu  de  leurs  préten- 
tions quant  aux  conditions  de  paix,  et  le  roi,  de  son  côté,  n'était 
pas  éloigné  de  traiter.  Les  événements  du  dehors  étaient  de  plus 
en  plus  alarmants  :  si  quelques  esprits  entiers  et  rigoureux  vou- 
laient qu'on  ne  s'arrêtât  point  avant  d'avoir  complètement  abattu 
les  huguenots ,  les  vrais  hommes  d'État  voyaient  avec  douleur  la 
France  abaissée  au  dehors,  déchirée  au  dedans,  pour  satisfdre 
l'égoïste  ambition  du  prince  de  Condé.  Les  militaires  appelaient 
d'autres  champs  de  bataille  que  ceux  du  Languedoc  et  du  Poi- 
tou, et  le  secrétaire  d'État  Puisieux,  dans  son  intérêt  personnel, 
secondait  auprès  du  roi  les  efforts  des  bons  citoyens;  Lesdi- 
guières,  qui  rêvait  de  terminer  sa  carrière  par  la  délivrance  de 
ritalie ,  s'interposa  de  nouveau  et  arrêta  les  conditions  de  la  paix 
avec  Rohan.  Tout  semblait  conclu  et  le  roi  se  préparait  à  signer 
les  articles  et  à  faire  son  entrée  dans  Montpellier,  quand  les 
habitants  refusèrent  brusquement  d'ouvrir  leurs  portes.  Condé 
s'était  vanté  de  faire  piller  la  ville  par  les  soldats ,  en  dépit  du 
pardon  accordé  par  le  roi;  les  habitants,  avertis  de  ce  propos 
par  les  agents  mêmes  du  prince,  offrirent  de  recevoir  le  conné- 
table de  Lesdîguières,  mais  prièrent  le  roi  de  renoncer  à  entrer 
chez  eux  avec  l'armée.  Louis  se  fâcha  et  rompit  tout  :  Lesdî- 
guières quitta  l'armée;  Condé  reprit  le  commandement  et  le 
siège  de  Montpellier  fut  entamé  (fin  août). 

Le  début  du  siège  ne  fut  pas  heureux  :  les  troupes  royales 
avaient  occupé,  le  2  septembre,  la  butte  de  Saint-Denis,  qui 
touche  à  l'enceinte  de  Montpellier  et  la  commande;  le  lendemain, 
les  assiégés  reconquirent  ce  poste  par  une  furieuse  sortie  qui 
coûta  la  vie  à  une  foule  de  jeunes  gentilshommes.  La  résistance 
se  soutint  avec  la  même  vigueur  duraht  tout  le  mois  de  sep- 
tembre; cependant  les  forces  des  assiégeants  s'accroissaient  et 
celles  des  assiégés  commençaient  à  s'épuiser;  mais  le  parti  de  la 
paix  avait  repris  courage.  Les  grands  le  favorisaient  de  peur  que 
le  roi  ne  devînt  trop  fort  s'il  accablait  les  huguenots  •.  Lesdi-' 

1.  r.  une  lettre  du  nonce  Cordini,  ap.  Kanke,  Histoire  de  France^  1.  ix,  c.  2. 
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guîères  citait  revenu  à  la  charge  :  deux  des  soutiens  de  Condé,  le 
cardinal  de  Relz  et  le  garde  des  sceaux  de  Vie ,  étaient  morts  ; 
Condé  et  le  surintendant  Schomberg  firent  remplacer  Retz  dans 
le  conseil  par  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  afin  d'écarter 
Richelieu,  qu'ils  n'avaient  pu  empocher  de  recevoir,  sur  ces 
entrefaites,  le  chapeau  de  cardinal,  instamment  sollicité  pour  lui 
par  la  reine  mère;  mais  ils  ne  réussirent  point  à  obtenir  la  garde 
des  sceaux  pour  une  de  leurs  créatures  :  le  roi  nomma  garde  des 
sceaux  le  conseiller  d'État  Caumartin,  après  avoir  assuré  Condé 
du  contraire,  au  moment  où  la  nomination  était  déjà  faite.  Peu 
de  jours  après,  Lesdiguières  reparut  dans  le  camp  royal  et  le  roi 
annonça  à  Condé  que  les  huguenots  c  se  mettoient  à  la  raison  i 
et  qu'il  était  résolu  de  leur  pardonner.  Le  traité  avait  été  renoué 
et  conclu  à  l'insu  du  prince.  Condé  sentit  son  rôle  fini  et  partit 
pour  ritalic,  sous  prétexte  d'aller  s'acquitter  d'un  vœu  à  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

La.  paix  fut  rédigée  sous  forme  de  déclaration  royale  et  signée 
le  19  octobre,  après  que  le  duc  de  Rohan  et  les  députés  de  Mont- 
I)ellier,  de  Nîmes,  d'Usez  et  des  Cévennes  eurent  officiellement 
demandé  pardon  au  roi  dans  son  camp.  Rohan  avait  stipulé  pour 
tout  le  corps  des  églises  réformées.  Le  roi  promettait  d'observer 
de  bonne  foi  l'édil  de  Nantes  et  les  déclarations  et  articles  secrets 
y  joints  :  toutes  les  nouvelles  fortifications  élevées  par  les  réfor- 
més devaient  être  démolies;  toutes  assemblées  politiques,  sans  la 
[lermission  expresse  du  roi,  étaient  interdites  aux  réformés  à 
peine  de  lèse  majesté;  ils  conservaient  la  faculté  de  tenir  des 
assemblées  de  consistoires,  colloques  et  synodes  «  pour  pures 
affaires  ecclésiastiques  ».  Montpellier  devait  être  démantelé  ;  ses 
quatre  consuls  seraient  nommés  par  le  roi,  qui  désignerait  deux 
catholiques  et  deux  protestants;  La  Rochelle  et  Montauban  gar- 
daient seules  le  titre  de  places  de  sûreté.  Tous  les  réformés 
étaient  réintégrés  dans  leurs  dignités  et  charges,  sauf  ceux  que 
le  roi  jugerait  à  propos  d'indemniser.  Rohan  était  dans  ce  der- 
nier cas  :  le  roi  lui  assurait  200,000  livres  comptant  et  lui  enga- 
p«*ait  les  revenus  du  duché  de  Valois,  en  garantie  d'une  indem- 
nité de  600,000  livres  promise  pour  récompense  des  gouverne- 
ments de  Poitou,  de  Saint-Jean-d'Angéli,  etc.  Rohan  recevait  en 
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outre  les  gouvernements  de  Nîmes  et  d'Usez,  mais  sans  garni- 
sons. Un  brevet  particulier  exemptait  Montpellier  de  garnison  et 
de  citadelle;  un  autre  brevet  promettait  à  La  Rochelle  le  rase- 
ment  du  fort  Louis ,  cette  citadelle  menaçante  qu*on  avait  élevée 
à  moins  d'un  quart  de  lieue  des  remparts  rochelois  '• 

L'imprudente  prise  d'armes  des  réformés  leur  avait  coûté  cher; 
ils  avaient  perdu  deux  gouvernements  de  provinces,  le  Béam  et 
le  Poitou,  presque  toutes  leurs  places  de  sûreté  et  leur  organisa- 
tion politique  :  la  royauté  n'avait  plus  désormais  qu'à  leur  enle- 
ver La  Rochelle  et  Montauban,  pour  que  le  parti  ne  fût  plus 
qu'une  secte.  Dans  la  position  où  ils  s'étaient  mis,  c'était  encore 
le  meilleur  traité  qu'ils  pussent  espérer,  heureux  s*ils  en  eussent 
obtenu  la  fidèle  exécution. 

Le  roi  entra  dans  Montpellier  le  20  octobre  :  il  y  laissa  des 
troupes  sous  prétexte  de  surveiller  la  destruction  des  remparts, 
puis  alla  visiter  la  Provence.  Il  reçut  à  Arles  la  nouvelle  d'une 
bataille  navale  livrée  entre  sa  flotte  et  celle  des  Rochelois  le  27 
octobre.  Le  duc  de  Guise,  chef  de  l'armée  de  mer,  avait  attaqué  les 
Rochelois  à  l'entrée  de  la  Fosse-de-l'Oie,  dans  les  eaux  de  l'Ile  de    | 
Ré.  Guise  avait  quarante-cinq  navires  à  voiles,  dont  vingt-deux 
fournis  par  le  seul  port  de  Saint-Malo,  et  dix  galères  :  Guiton, 
amiral  des  Rochelois,  comptait  jusqu'à  soixante^lix  voiles;  mais    ^ 
ces  bâtiments  corsaires  étaient  généralement  beaucoup  moins    § 
forts  que  les  vaisseaux  du  roi  ;  les  plus  gros,  en  petit  nombre,  ne     ^ 
portaient  que  vingt-cinq,  trente,  trente-six  pièces  de  canon,  et 
deux  cent  cinquante  à  trois  cents  hommes  d'équipage  et  de  gar- 
nison. Les  galères  profitèrent  du  calme  pour  harceler  la  flotte 
rocheloisc  par  une  canonnade  meurtrière  :  le  vent,  qui  se  leta,     ^ 
rendit  l'avantage  aux  Rochelois.  Guise,  avec  quatre  vaisseaui,  se 
trouva  quelque  temps  engagé  contre  toute  la  flotte  ennemie  :  il 
fut  eiilin  dégagé  par  le  reste  de  l'armée  royale  et  les  Rochelois  se 
retirèrent  à  la  faveur  de  la  nuit,  avec  perte  d'une  dizaine  de  bâti- 
ments. Les  relations  royalistes  assurent  que  le  gros  de  la  flotte 
protcstiinte,  poursuivi  et  assailli,  les  jours  suivants,  dans  la  petite 
rade  de  Saint-Martin  de  Ré,  eût  été  détruit,  si  l'amiral  Guiton 

1.  Mercure  français ,  t.  VIII,  an.  1622,  p.  6^6-752;  T74-843.  —  Jfrm.  de  Rfchel»«^ 
p.  2C5-209.  —  Menu  de  Kohan,  p.  532-542.  —  Mém,  de  Fontenai-Mareuil,  p.  Itt-l''^* 
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(A  amené  son  pavillon  et  invoqué  le  bénéfice  de  la  paix,  déjà 
nue  de  Guise  et  peut-être  des  Rochelois  eux-mêmes  le  jour  de 
tttaiUe  ' .  Les  protestants  veulent  que  le  succès  soit  resté  incer- 
I.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  vigueur  déployée  par  la  flotte  impro- 
e  qui  venait  de  combattre  les  Rochelois  était  de  bon  augure 
r  l'avenir  de  la  marine  royale,  quand  on  l'organiserait 
n. 

a  nouvelle  de  la  paix  qui  rendait  au  gouvernement  français  sa 
rté  d'action  au  dehors  fut  accueillie  à  Rome  avec  méconten- 
œt  et  chagrin,  à  Madrid  et  à  Vienne  avec  inquiétude,  à  Turin, 
emse  et  dans  les  pays  protestants  avec  une  attente  pleine 
{>érance.  Il  était  temps  que  la  France  se  hàlât  d'intervenir 
s  les  afiTaires  de  l'Europe  centrale.  La  situation  générale  s'était 
ore  aggravée  durant  l'année  1622.  Le  Palatin  Frédéric  avait 
ma  licencié  ses  auxiliaires,  Mansfeld  et  Halberstadt  :  l'empe- 
r  n'avait  point  tenu  compte  de  cet  acte  de  soumissioi^  et  les 
es  austro-bavaroises,  malgré  les  protestations  du  roi  d'Angle- 
e,  avaient  poursuivi  la  conquête  du  Palatinat  :  Heidelberg  et 
iheim  étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs*.  Des  événements 
lortants  s'étaient  passés,  sur  ces  entrefaites,  chez  les  Grisons, 
petit  peuple,  exaspéré  par  la  tyrannie  des  Espagnols  et  des 
richiens,  n'avait  point  attendu  le  résultat  des  plaintes  portées 
ses  députés  à  la  cour  de  France  :  il  s'était  soulevé  en  avril 
tre  le  honieux  traité  qu'il  avait  subi  en  janvier  et  avait  chassé 
garnisons  ennemies  de  Meyenfeld,  de  Coire  et  de  TEngaddine, 
lis  que  l'archiduc  Léopold  était  occupé  à  guerroyer,  dans  le 
itinat  et  l'Alsace,  contre  Mansfeld  et  Halberstadt.  Léopold 
int,  avec  de  grandes  forces,  vers  l'automne,  reprit  Coire,  sac- 
ea  horriblement  les  vallées  des  Grisons  et  contraignit  ces 
[heureuses  populations  à  reptrer  sous  le  joug  du  traité  de 
an,  à  renoncer  à  la  Yalteline,  à  céder  à  la  maison  d'Autriche 
igaddine  et  huit  des  dix  c  Droictures  >  ou  districts  confédérés, 
i  formaient  une  de  leurs  Trois  Ligues  (octobre  1622).  La  mai- 
1  d'Autriche  domina  .ainsi ,  directement  ou  indirectement , 

l.  JffTcwe  françoU,  t.  VIII,  p.  835-868.  -  Mém.  de  Richelieu,  p.  269-270. 

l.  Li  £euneii4e  bibliothèque  de  Heidelberg,  une  des  gloires  du  protestantisme,  fut 

voyée  tn  Vatican  comme  un  trophée  des  dépouilles  de  Thérésie. 
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tout  le  cours  du  Rhin,  depuis  sa  source  jusqu'au-dessous  de 
logne. 

Le  vieux  duc  de  Savoie  accourut  trouver  Louis  Xin  en 
vence  pour  le  presser  de  secourir  les  Grisons  :  Fambassadeu 
Venise  et  le  connétable  de  Lesdiguières  se  joignirent  à  Gha 
Emmanuel.  Le  roi  promit.  Le  duc  de  Savoie  chargea  son  fils  i 
le  prince  de  Piémont,  époux  d'une  des  sœurs  du  roi,  de  p 
suivre  l'accomplissement  des  promesses  de  Louis  Xm.  A  L 
où  Louis  rejoignit  sa  mère  et  sa  femme,  Marie  de  Médicis 
conseilla ,  non  pas  d'entrer  en  guerre  ouverte  contre  l'Espai 
comme  le  voulaient  les  plus  ardents,  mais  de  réclamer,  toucl 
la  Yalteline  et  les  Grisons,  l'exécution  du  traité  d'avril  1< 
d'armer  pour  soutenir  ses  réclamations,  de  resserrer  la  vi< 
alliance  avec  les  Hollandais,  de  tâcher  d'empêcher  le  mariage 
se  négociait  entre  les  maisons  royales  d'Espagne  et  d'Anglete 
et  de  .traiter  secrètement  avec  les  princes  d'Italie.  C'était  Rie 
lieu  qui  parlait  par  la  bouche  de  la  reine-mère.  Marie  oubliait 
passions  et  ses  préjugés  pour  épouser  les  idées  de  son  bal 
conseiller,  avec  une  abnégation  qu'on  ne  peut  guère  expliq 
que  par  la  puissance  d'un  dernier  amour  chez  une  femme  de 
âge  et  de  ce  caractère. 

Les  conseils  énergiques  rencontrèrent  une  résistance  pa» 
chez  le  secrétaire  d'Étal  Brulart  de  Puisieux  et  chez  son  père 
vieux  chancelier  Brulart  de  Silleri.  Ces  deux  hommes  égoïstei 
pusillanimes  voulaient  ménager  tout  le  monde,  Rome  surtc 
et  s'efforçaient  de  reculer  l'avènement  d'une  politique  nouv 
qu'ils  se  sentaient  incapables  de  diriger  :  leur  grande  préoccu 
lion  était  de  fermer  l'entrée  du  conseil  à  Richelieu,  l'épouvan 
perpétuel  de  toutes  les  médiocrités  qui  obstruaient,  depuis  cp 
ques  années,  les  avenues  du  pouvoir.  Ils  réussirent  à  ramenei 
roi  de  Lyon  à  Paris,  sans  que  rien  eût  été  décidé  (décembre  H 
—  janvier  1623).  De  retour  à  Paris,  ils  parvinrent  à  faire  de 
tuer  le  surintendant  des  finances  Schomberg,  sous  prétexte 
mauvaise  administration  :  Schomberg  avait  eu  le  tort  grave 
s'attacher  au  prince  de  Condé  et  au  parti  de  la  guerre  civile;  n 
il  était  certainement  plus  probe  et  plus  habile  que  les  Brûla 
Bassompierre,  toujours  bien  vu  du  roi,  s'honora  en  proposai 
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Louis  XIII  de  rappeler  le  vieux  Sulli  à  la  surintendance  :  les 
Bnilarts  objectèrent  la  religion  de  Sulli  et  le  roi  donna  la  surin- 
tendance au  marquis  de  La  Vieuville,  gendre  d'un  riche  financier, 
esprit  remuant^  expert  en  intrigue,  qui  avait  préparé,  par  ses 
manœuvres,  la  chute  de  son  prédécesseur  Schomberg.  Le  garde 
des  sceaux  Gaumartin  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Silleri  se  fit 
rendre  les  sceaux,  sans  lesquels  la  chancellerie  n'était  qu'une 
sinécure.  Le  roi  ne  songeait  qu^à  la  chasse,  fuyait  le  conseil 
comme  une  corvée  et  laissait  tout  manier  aux  Brularts. 

La  situation  était  cependant  si  impérieuse,  que  le  nouveau 
surintendant  La  Vieuville,  qui  avait  de  la  décision  et  de  la  har- 
diesse, força  la  main  aux  Brularts  et  entraîna  le  roi.  On  recom- 
mença de  fournir  des  subsides  aux  Hollandais,  que  beaucoup  de 
Tolontaires  français  avaient  été  rejoindre  et,  le  7  février  1623, 
un  traité  fut  signé  entre  la  France,  Venise  et  la  Savoie,  pour  la 
restitution  de  la  Valteline  et  des  «  autres  lieux  occupés  sur  les 
Grisons  » .  Les  parties  contractantes  s'engageaient  à  lever  immé- 
diatement une  armée  de  quarante  mille  hoiilmès.  La  cour  d'Es- 
pagne avait  pris  les  devants  au  bruit  de  cette  négociation  :  ne 
voulant  ni  céder  ni  soutenir  le  choc,  elle  s'était  avisée  d'un 
moyen  terme;  c'était  de  remettre  eu  dépôt  entre  les  mains  du 
pape  les  forteresses  de  la  Valteline,  jusqu'à  l'entier  accommode- 
ment du  différend.  Le  pape  accepta.  La  France  eût  dû  refuser  et 
s'en  tenir  à  l'exécution  pure  et  simple  du  traité  de   1621. 
Louis  XIII  consentit,  pourvu  que  les  forteresses  occupées  par  les 
Austro-Espagnols  chez  les  Grisons  et  dans  la  Valteline  fussent 
démolies  un  mois  après  le  dépôt  effectué  et  que  tout  fût  réglé 
sous  trois  mois.  Le  dépôt  de  la  Valteline  s'effectua  au  mois  de 
mai,  incomplètement,  car  les  Espagnols  gardèrent  les  forteresses 
du  comté  de  Chiavenne,  annexe  de  la  Valteline,  qui  renferme 
l'extrémité  septentrionale  du  lac  de  Gomo  et  sépare  le  Milanais  du 
pays  des  Grisons.  Les  Autrichiens  ne  sortirent  pas  de  chez  les 
Grisons.  Le  pape  Grégoire  XV  mourut  en  juillet  et  eut  pour  suc- 
cesseur Urbain  VIII  (Barberini).  L'année  se  passa  sans  que  les 
engagements  pris  fussent  tenus;  au  mois  de  décembre,  conune 
l^rbain  VIII  pressait  lés  Espagnols  de  s'exécuter,  ils  répondirent 
nellement  qu'ils  ne  pouvaient  se  retirer  sans  être  assurés  du  libre 
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passage  par  la  Valteline.  Il  fallut  recommencer  à  négocier  sur  d 
nouveaux  frais. 

L'instant  d*énergie  qu'avait  montré  le  gouvernement  françai 
ne  s'était  pas  soutenu.  Les  Liégeois,  fatigués  des  vexations  qu 
leur  faisaient  endurer  les  armées  espagnoles  de  la  Belgique  et  de 
Provinces  Rhénanes,  avaient  offert  secrètement  de  se  mettre  soa 
la  protection  de  la  France.  On  ne  sut  pas  saisir  l'occasion  de  por 
ter  le  drapeau  français  au  cœur  du  pays  v^allon,  dans  c  cett 
petite  France  de  la  Meuse  »,  comme  l'appelle  si  bien  un  illustn 
historien*. 

En  Allemagne,  une  révolution  contraire  aux  traditions  et  aiu 
intérêts  de  la  France  s'était  achevée,  non-seulement  sans  l'oppo- 
sition, mais  presque  aux  applaudissements  du  gouveraern^t 
français.  L'empereur  avait  poussé  jusqu'au  bout  sa  vengeance,  en 
donnant  à  son  allié  les  dépouilles  de  son  ennemi.  Dans  une  diète 
tenue  à  Ratisbonne,  Ferdinand  avait  conféré  viagèrement  ^éle^ 
torat  palatin  au  duc  Maximilien  de  Bavière  (25  février  1623)  et 
assuré  ainsi  au  catholicisme  cinq  voix  sur  sept  dans  le  collège 
des  électeurs  :  l'électeur  de  Saxe ,  toujours  complice  de  l'Att- 
triche,  consentit  secrètement,  tout  en  s'opposant  pour  la  fonne; 
l'électeur  de  Brandebourg  protesta  plus  sincèrement.  L'Espagne, 
chose  singulière  !  afTecta  de  désapprouver  le  transfert  de  ^éIe^ 
torat,  par  égard  pour  le  roi  d'Angleterre  :  le  cabinet  de  l'Escuriil 
avait  uni  par  prendre  au  sérieux  la  négociation  qu'il  traînait 
depuis  six  ans  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  Tin- 
fanle,  sœur  de  Philippe  lY;  ce  mariage  offrait  à  l'Espagne  les 
plus  grands  avantages  et  devait  enlever  à  la  Hollande  l'appui  de 
l'Angleterre  et  empêcher  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
contre  la  maison  d'Autriche.  L'Espagne  poussait  même  plus  loin 
ses  visées  :  le  roi  Jacques  s'adoucissait  de  plus  en  plus  à  l'égard 
des  catholiques  ;  ce  monarque  théologien,  qui  avait  sout^u  jadis 
une  si  âpre  controverse  avec  la  cour  de  Rome,  traitait  IIlaint^ 
nant  le  pape,  non  plus  d'Antéchrist,  mais  de  Saint-Père.  Beau- 
coup de  gens  se  flattaient  que  l'union  de  Charles  Stuart  et  de 
l'infante  Marie  amènerait  une  contre-révolution  religieuse  en 

1.  M.  Michelet. 
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Angleterre.  Une  telle  perspective  valait  bien  quelques  conces- 
sions. Aussi  la  cour  d'Espagne  eût-elle  souhaité  que  l'empereur 
ne  fût  pas  complètement  impitoyable  envers  le  gendre  de  Jac- 
ques P'  et  qu*au  lieu  de  dépouiller  entièrement  le  Palatin ,  on 
loi  imposât  des  conditions  qui  le  missent,  lui  et  ses  enfants,  sous 
lâ  dépendance  de  la  maison  d'Autriche.  Une  de  ces  conditions 
eût  été,  bien  entendu,  l'occupation  militaire  d'une  partie  du  Bas- 
Palalinat  par  les  Espagnols.  L'empereur,  qui  avait  des  engage- 
ments envers  le  duc  de  Bavière ,  ne  voulut  point  de  transaction, 
L'Espagne  céda  en  secret,  tout  en  continuant  à  soutenir  officiel- 
lement les  réclamations  du  roi  Jacques. 

Les  ministres  français,  au  contraire,  favorisèrent  l'élévation  du 
duc  de  Bavière  à  l'électorat^  et  pour  plaire  à  Rome,  et  dans  la 
pensée  que  la  puissance  bavaroise,  en  s'accroissant,  ferait  contre- 
poids à  la  maison  d'Autriche.  C'eût  été  bon ,  si  la  branche  ducale 
de  Bavière  eût  dû  son  accroissement  à  la  France  ;  mais  il  était 
peu  vraisemblable  que  la  Bavière ,  agrandie  par  l'Autriche  à  titre 
précaire  et  révocable,  pût  de  longtemps  se  séparer  des  intérêts 
autrichiens.  L'exemple  de  la  nouvelle  branche  électorale  de  Saxe 
était  significatif. 

L'Espagne,  cependant,  poursuivait  un  difficile  problême ^ l'ac- 
complissement du  mariage  de  l'infante  avec  le  fils  du  roi  Jac- 
ques, sans  la  restitution  du  Palatinat  au  gendre  de  ce  roi. 
L'empereur  n'ayant  pas  déterminé  à  qui  reviendrait  l'électorat 
après  la  mort  de  Maximilien  de  Bavière,  la  cour  d'Espagne  mon- 
tra au  roi  d'Angleterre,  dans  cette  réserve,  une  base  nouvelle  de 
négociations  et  donna  au  crédule  monarque  l'espoir  qu'on  revien- 
drait sur  le  reste.  Jacques,  toujours  dominé  par  la  peur  d'une 
guerre  qui  le  mettrait  à  la  discrétion  de  son  parlement,  avec 
lequel  il  se  débattait  sans  cesse,  se  laissa  duper  encore  une  fois  : 
le  roi  de  Danemark  et  les  princes  de  la  Basse-Saxe  armaient;  la 
Souabe  s'agitait;  Mansfeld  et  Halberstadt  ravageaient  de  nouveau 
la  Westphalie  ecclésiastique;  Bethlem-Gabor,  soutenu  par  les 
Turcs,  rompait  son  traité  avec  l'empereur  et  reprenait  i'ofiensive 
en  Hongrie;  le  roi  d'Angleterre  se  prêta  bénévolement  à  délivrer 
l'empereur  de  ces  embarras  et  à  ménager  une  trêve  de  quinze 
naois,  durant  laquelle  Frankenthal,  la  dernière  place  qu'eût  gar- 


498  LOUIS  XII L  116Î81 

déc  le  Palatin,  fut  remis  en  dépôt  à  Tarchiduchesse  de  Belgique 
(aTril-mai  1623).  Mansfeld  et  Halberstadt  demeurèrent  toutefois 
en  dehors  de  la  trôve  et  continuèrent  assez  malheureusement  la 
guerre  dans  le  nord  contre  Tilli»  général  de  la  Ligue  Catho- 
lique. 

Les  Stuarts  avaient  fait  quelque  chose  de  plus  étrange.  Au  mois 
de  mars  1623,  le  prince  de  Galles,  accompagné  du  fameux  doc 
de  Buckingham ,  le  favori  de  son  père  et  le  sien ,  après  avoir  tra- 
versé la  France  incognito,  était  apparu  brusquement  à  la  cour  de 
Philippe  IV  et  avait  réclamé  en  personne  le  cœur  et  la  main  de 
sa  royale  fiancée.  La  jeunesse  espagnole  battit  des  mains  à  cette 
prouesse ,  digne  de  fournir  le  sujet  de  quelque  romanesque  jour- 
née à  Lope  de  Vega  ou  à  Calderon ,  et  tout  sembla  se  préparer  à 
couronner  les  vœux  de  l'illustre  aventurier.  La  cour  de  Rome, 
séduite  par  les  marques  de  déférence  que  lui  donnaient  les  Stuarts 
et  se  berçant  des  plus  brillantes  espérances ,  consentit  à  envoyer 
une  dispense  à  Tinfante,  en  échange  de  la  liberté  de  conscience 
promise  secrètement  par  Jacques  aux  catholiques  anglais.  L'in- 
quiétude était  très-vive  en  France,  où  Ton  sentait  quelles  menaces 
renfermait  ce  mariage. 

L'alliance  anglo-espagnole  ne  s'accomplit  point.  Jacques  et  son 
fils  réconnurent  enfin  qu'on  les  jouait,  qu'on  ne  rendrait  rien  du 
Palatinat,  qu'on  les  compromettait  vis-à-vis  de  leur  peuple,  en 
exigeant  d'eux  une  tolérance  repoussée  avec  fureur  par  les  pas- 
sions des  protestants  anglais.  La  mésintelligence  de  Buckingham 
et  d'Olivarez  eut  peut-être  encore  plus  d'influence  que  ces  graves 
motifs  :  ces  deux  favoris,  aussi  vains  l'un  que  l'autre,  s'étaient 
pris  en  haine,  à  cause  des  hommages  publiquement  adressés  par 
Buckingham  à  la  femme  d'Olivarez.  Buckingham,  d*un  autre 
côté,  commençait  à  craindre  la  colère. sourde  du  peuple  anglais 
contre  ce  que  les  puritains  appelaient  la  a  politique  papiste  ». 
n  changea  de  rôle  et  ne  songea  plus  qu'à  défaire  son  propre 
ouvrage.  Le  pape  Grégoire  XV  étant  mort  pendant  le  séjour  du 
prince  de  Galles  à  Madrid ,  il  fallut  demander  une  nouvelle  dis- 
pense à  son  successeur  Urbain  VIII.  Charles  Stuart,  à  l'instiga- 
tion de  Buckingham,  se  fit  ordonner  par  son  père  de  revenir, 
sans  attendre  l'expiration  de  ce  nouveau  délai,  et  prit  congé  de. 
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rinbnie  et  de  Philippe  IV,  en  laissant  sa  procuration  à  Tambas- 
ttdeiir  (TAngleterre  pour  fiancer  la  princesse  en  son  nom  dès 
40*011  aurait  la  dispense  (août-septembre).  Mais  à  peine  Charles 
Ait-il  de  retour  en  Angleterre,  que  la  procuration  fut  révoquée  et 
que  le  roi  catholique  reçut  avis  que  le  mariage  n'aurait  pas  lieu, 
si  l'Espagne  ne  se  joignait  à  TAngleterre  pour  faire  restituer  le> 
Piihtînat  de  vive  force  au  gendre  de  Jacques  I*'  (novembre -dé- 
cembre). Le  cabinet  de  TEscurial  essaya  en  vain  de  prévenir  une 
«ntière  rupture.  Le  roi  Jacques  était  entraîné,  malgré  lui,  par  le 
ndent  mouvement  de  l'opinion  publique  *. 

U  joie  ne  fut  pas  moins  vive  en  France  qu'en  Angleterre. 
Le  parti  pacifique,  ou  plutôt  inerte,  qui  paralysait  la  France,  fut 
abattu  du  même  coup.  La  cour  d'Espagne ,  au  moment  où  ses 
bonnes  relations  avec  l'Angleterre  commençaient  à  s'altérer, 
auit  essayé  de  ranimer  la  guerre  civile  en  France,  en  offrant  ses 
flottes  à  Louis  Xm  pour  attaquer  La  Rochelle,  à  condition  que  la 
France  alMuidonnàt  les  Hollandais.  L'exécution  du  traité  avec  les 
hojruenots  souffrait  beaucoup  de  difficultés  :  le  roi  n'avait  pas 
bit  démolir  le  fort  Louis,  près  de  La  Rochelle,  et  laissait  une 
nmison  dans  Montpellier,  malgré  ses  promesses  formelles  ;  les 
rrfonnéSy  de  leur  côté,  ne  remplissaient  pas  tous  leurs  engage- 
ments; leurs  fortifications  nouvelles  n'étaient  point  partout  abat- 
in«,  et  le  culte  catholique,  à  la  fin  de  l'année  1623 ,  n'était  point 
mcore  rétabli  dans  La  Rochelle.  Il  y  avait  donc  des  griefs  et  de 
l'initation  réciproques.  Brulart  de  Puisieux  proposa  au  roi  d'ac- 
fepter  le»  propositions  des  Espagnols.  La  reine  mère,  c'est-à-dire 
Hidielieu,  et  le  surintendant  La  Yieuville  s'unirent  pour  faire 
r^t'ter  ce  pernicieux  avis  *;  Puisieux  et  son  père  le  chancc^lior 

1.  ^  en  événemenU  miltUires  et  diplomatiques,  F.  le  Mtrcurt  françcUf  t.  VIII  ot 
:X.aiL  1623  «i  l683,^«tiM.  —  Mim.  de  Richelieu,  p.  270-280.  —  Mém.  de  BaMom- 
rvnv,  p.  »».233.  —  UraMor,  Uiat,  de  Loui$  XIII,  t.  II,  1.  xix-xx. 

2.  Mm.  éê  RidwUeo,  p.  284.  —  Ici  finit  U  première  partie  des  Mémoiret  de  Riche- 
■^.^«  UqseUe  il  parle  à  la  première  personne.  Une  lacune  de  quelques  mois  existait 
"vtri  tttit  prenién  partie  et  le  reste  des  Mêmoirt» ,  qui  recommencent  an  moment 
^  povparltri  eonoemant  la  rentrée  du  cardinal  dans  le  conseil.  M.  L.  Ranke,  dans 
V  Mmam  ninmi  à  rAcadémie  daa  Sciences  morales ,  a  fait  connaître  un  frafi^- 
acst  ^  eombla  cette  lacone  et  qui  contient  des  détails  assec  curieux  sur  la  lutte  de 
■^^.««rille  et  des  Bmlarta,  sur  les  concussions  de  ceux-ci,  sur  leurs  efforts  pour 
"^f^  da  cunseil  la  reine  mère.  Ce  fragment  se  troure  dans  un  manuscrit  du  fomU 
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furent  disgraciés  peu  de  temps  après  (janvier-février  1624).  La 
reine  mère*,  les  princes,  les  grands,  le  parlement,  tout  le  monde 
s*était  coalisé  contre  eux.  La  Vieuville,  qui  avait  dirigé  la  cabale, 
recueillit  d*abord  le  fruit  de  la'  victoire  et  eut  la  principale  part 
dans  les  affaires  :  les  sceaux  furent  donnés  au  conseiller  d'État 
d'Aligre  ^,  qui  ne  tarda  point  à  être  élevé  à  la  dignité  de  chance- 
lier, le  vieux  Silieri  ayant  peu  survécu  à  sa  chute  '.  La  YienviUe 
fit  partager  le  soin  des  affaires  étrangères  entre  trois  secrétaires 
d*État,  afin  d*ôter  à  ce  ministère  son  importance.  Les  trois  secré- 
taires faisaient  leurs  rapports  à  un  conseil  de  cabinet  où  sié- 
geaient la  reine  mère,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  le  con- 
nétable, le  surintendant,  le  garde  des  sceaux  et  le  conseiller 
d'État  Bullion. 

Le  ministère  ne  resta  pas  longtemps  en  cet  état;  une  main 
puissante  frappait  à  la  porte  du  conseil  et  ce  fut  La  VieuviUe  lui- 
même  qui  ouvrit  à  Richelieu.  Le  surintendant,  qui  se  sentait 
exposé  à  beaucoup  d'inimitiés ,  voulut  gagner  l'appui  de  la  reine 
mère  en  satisfaisant  le  confident  de  Marie.  Il  s'imagina  qu'il 
pourrait  introduire  le  cardinal  dans  le  conseil  sans  lui  livrer 
entièrement  le  secret  des  affaires;  ceci  peut  faire  juger  la  portée 
d'esprit  de  La  VieuviUe.  Louis  XIII  résista  durant  quelques 
semaines  ;  il  avait  conservé  quelque  chose  des  préventions  qœ 
Luines  et  les  derniers  ministres  lui  avaient  inspirées  contre 
Richelieu  \  Roi  par  le  hasard  de  la  naissance,  il  ressentait  une 

do  Saint-Germain  ;  Bibliothèque  Nationale  i  n»  1553  :  il  a  été,  comme  Ta  fort  Um  ▼> 
M.  Ranke ,  évidemment  écrit  peu  après  les  événements  et  avant  les  premiers  reftot- 
dissements  entre  la  reine  mère  et  Richelieu.  F.  Séaneet  et  TrafMux  d»  tÂcaàémi»  ém 
science*  morales  et  politiques^  2<  sér.,  t.  IX,  p.  5-20;  Paris;  1851  ;  in-8*. 

1.  Suivant  le  fragment  cité  plus  haut,  la  reine  mère  aurait  été  passive  dans  eetta 
affaire. 

2.  Ou  Haligre,  comme  on  écrivait  primitivement  ce  nom. 

3.  Trois  autres  personnages  éminents  de  la  même  génération  étaient  morts  depsi* 
la  paix  de  Montpellier.  C'étaient  le  président  Jeannin ,  le  duc  de  Bouillon  et  ^ 
Plessis-Momai.  Bouillon  laissait  deux  fils,  dont  le  putné  fut  Tilhistre  vicomte  ^ 
Turenne. 

4.  u  Voyant  passer  le  cardinal  dans  la  cour  du  château,  il  dit  tout  bas  an  msrédtfl 
de  Prasliu  :  —  YoilÀ  un  homme  qui  vouJroit  bien  être  de  mon  conseil;  mats  je  os 
m'y  puis  résoudre  après  tout  ce  qu'il  a  fieût  contre  moi.  »  Mém.  de  Fontenai-MsrdûW 
p.  175.  —  M  Je  le  connois  mieux  que  vous,  madame,  disait  le  roi  à  sa  mère,  c'est  s* 

homme  d'une  ambition  démesurée n  Hist,  du  règns  d$  Louis  XIIF,  parleP.  Grt^' 

fet,  1. 1,  p.  413. 
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jalousie  et  une  frayeur  instinctives  contre  cette  royauté  du  génie 
foi  prétendait  au  partage  de  son  trône. 

Richeliea,  cependant,  pareil  à  Sixte-Quint  étalant  ses  feintes 
Hifirmités  au  sein  du  conclaye,  arguait  de  sa  mauvaise  santé,  plus 
n>Ile,  à  la  Térité»  que  les  maux  de  Sixte-Quint,  pour  se  défendre 
du  brdeau  qu'on  roulait  lui  imposer  :  il  feignait  de  s'éloigner  de 
son  but  pour  qu*on  Ty  ramenât  de  vive  force  ;  il  offrait  de  donner 
sfs  avis  en  particulier,  quand  les  ministres  voudraient  bien  le 
ronsulter;  puis,  lorsqu'on  insista,  il  demanda  qu*au  moins  per- 
sonne DC  pût  lui  parler  d'aflaires  ni  le  solliciter  en  dehors  du 
conseil,  attendu  que  des  visites  trop  multipliées  <i  le  tueroient  o  ; 
il  pria  le  roi  de  Texcuser  s*il  manquait  souvent  à  son  lever,  a  ne 
pouvant  être  longtemps  debout  ou  en  une  presse  >.  Il  se  fit 
UBH  valétudinaire»  aussi  ennemi  du  bruit  et  des  intrigues,  aussi 
peu  désireux  de  crédit,  que  pouvaient  le  souhaiter  le  surinten- 
dant... et  le  roi. 

Louis  céda  et  Richelieu  cessa  de  se  faire  prier  d'accepter  ce 
qui  avait  été  Tunique  pensée  de  ses  jours,  Tunique  rêve  de  ses 
nuits,  depuis  sept  années^  ou  .plutôt  depuis  son  adolescence. 

L'époque  d'abaissement  et  d'impuissance,  qui  durait  depuis 
1610,  allait  prendre  On  :  il  y  avait  quatorze  ans  que  la  France 
avait  perdu  le  grand  Henri,  lorsque  Armand  du  Plessis  rentra  au 
conseil  du  roi,  le  26  avril  1624,  jour  d'étemelle  mémoire  *. 

1.  Jtai.  de  RirbeUea,  «p.  coUect.  Michaud,  2«  «ér.,  t.  VII,  p.  236-289.  —  Mém.  de 
r«»t«âl-Marton,  ftirf.,  t.  V,  p.  175-176.  —  Mém.  de  Brienne,  ibid.,  3«  »ér.,  t.  III, 
h  2S.  ~  Mémoirm  pour  arrir  à  VHiitoîr*  du  cardinal  d«  Richelieu,  recueillis  par 
AiUri,  t.  I,  p.  70-71. 
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Richelieu  ,  les  orahds  et  les  huguenots.  —  Chute  du  sariotendai 
ville.  Richeliea  presiier  ministre  de  (^.  —  Système  de  guerre  indin 
contre  la  maison  d'Autriche.  Subsides  aux  protestants  allemands.  L 
reprise,  au  nom  des  Grisons,  sur  les  Espagnols  et  sur  le  pape.  Allianct 
avec  les  Stuarts.  —  RéTolte  des  huguenots.  L'Angleterre  et  la  HoU 
le  gouTemement  français  à  les  combattre  sur  mer.  —  Guerre ,  an  n 
de  Savoie,  en  Dgurie  et  en  Piémont.  —  Notables  de  1625.  ~  Menéei 
et  de  Blarillao  contre  Richelieu.  Richelieu  modifie  ses  plans.  Double 
les  huguenots  et  avec  l'Espagne.  —  Conjuration  de  cour  contre  Ricls 
lltion  de  la  reine,  du  duc  d'Ai\{ou,  des  grands  et  des  dames.  Am 
frères  bâtards  du  roi.  Supplice  de  Chalais.  Exil  de  madame  de  Chevreus 
de  Richelieu.  DéMOLinoN  des  forteresses  féodales.  Snppressioi 
nétablie  et  de  l'amiranté.  Richelieu  surintendant  de  la  raivigation  e1 
de  France.  —  Notables  de  1626.  Maximes  despotiques  et  actes  patriotk 
donné  par  les  notables  à  Richelieu.  —  Supplice  de  Boutteville.  — 
l'étranger  contre  Richeliea.  Brouille  avec  l'Angleterre.  Descente  de  I 
dans  l'ile  de  Ré.  Révolte  de  Rohan.  Énergie  et  activité  prodigieus 
lieu.  ~~  Hostilités  engagées  contre  La  Rochelle.  Belle  défense  de  Ré 
Défaite  de  Buckingham.  Siège  de  La  Rochelle.  Richelieu  et  son  état-ii 
8ia«ti<iue.  La  Digue.  Richelieu  et  Guiton.  Héroïque  obstination  de 
et  de  Tassiégé.Tentatives  impuissantes  des  Anglais.  Famine  affreuse  é 
chelle.  Coûte  de  La  Rochelle.  —  Code  Michau;  réponse  aux 
1615.  —  Richelieu  se  retourne  contre  l'Espagne.  Le  roi  et  le  cardini 
au  secours  du  Montferrat.  Le  pas  de  Suze  forcé.  Les  Espagnols  et  les 
évacuent  le  Montfemt.  —  Paix  avec  l'Angleterre.  —  Guerre  contre  I 
huguenots  du  Midi.  Sac  de  Privas.  Prise  d'Alaia.  Les  huguenots  se  t 
Fin  du  parti  huguenot.  Confirmation  de  l'edit  de  Nantes. 


1624  —  1629. 


La  politique  du  gouvernement  avait  déjà  changé  d'asj 
le  court  intervalle  qui  avait  séparé  la  chute  des  Brularts 
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vment  de  Rie eu  :  La  Vieuville,  capable  d'entrevoir,  sinon  de 

o-'Oduire  la  vraie  politique,  avait  pris,  en  toutes  choses,  le  contrc- 
^  de  ses  devanciers.  Les  Bnilarts,  au  moment  de  leur  dis- 
zrke^  étaient  sur  le  point  d'accepter  un  arrangement  que  le 
jkipe  rrbaio  YIII  proposait  pour  TaiTaire  de  la  Yalteline  et  qui 
tût  concédé  aux  Espagnols  le  droit  de  passage  :  La  Vieuville  fit 
rfpotuser  la  transacticm.  Le  roi  Jacques,  contraint  par  le  parle- 
Dent  anglais  à  proclamer,  aux  acclamations  de  ses  peuples,  la 
niplure  définitive  du  <  mariage  espagnol  »,  s'était  retourné  vers 
ta  France  et  tentait  de  renouer  la  négociation  un  moment  enga- 
:^.  en  1616,  pour  unir  le  prince  de  Galles  à  une  des  sœurs  de 
Louis  XIII.  La  Vieuville  reçut  à  bras  ouverts  l'ambassadeur 
itftais,  donna  de  grandes  espérances  aux  Hollandais,  au  Palatin, 
ittin  Mansfeld  en  France  et  entama  dos  pourparlers  avec  cet 
nnpbcaUe  ennemi  de  la  maison  d'Autriche. 

lUrhelieo  n'eut  qu'à  approuver  celte  nouvelle  direction  dos 
Aires  :  U  ne  fit  d'abord  qu'y  apporter  dos  formes  plus  circon- 
H<rtes.  La  France  et  l'Angleterre  renouvelèrent,  chacune  de  leur 
"'4p,  leur  ancienne  alliance  défensive  avec  les  Provinces-Unies  : 
rAngkCerre  promit  de  leur  prêter  six  mille  soldats  ;  la  Franco, 
^nûHîoDS  {5-10  juin  1624).  Les  Provinces-Unies  promirent  do 
^^oer  à  U  France,  en  cas  de  besoin ,  des  vaisseaux  de  trois  h 
<iutre  oeDls  tonneaux,  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  sans  l'avis  de 
l/wXni  et  de  protéger  les  navires  de  commerce  français  *.  Un 
^vps  de  Liégeois  fut  pris  à  la  solde  de  la  France.  Richeliou 
«HWTa  les  propositions  matrimoniales  des  Anglais  :  la  reine 
nêre  était  gagnée  par  la  satisfaction  de  voir  sa  troisième  fille, 
Bflttnette-Slarie,  devenir  reine,  et  Richelieu  jugeait  très-impor- 
îtti  d'engager  décidément  l'Angleterre  contre  la  maison  d'Au- 
thdie  et  d'ùter,  autant  que  possible,  son  appui  à  nos  huguenots, 

u  I^aMmt.  t,  V,  2»  pmri.,  p.  461.  Le  Mtrcurt  françoù,  t.  X ,  an.  1624 ,  p.  4î>2, 
i''>«a  aatn  tezU  do  trmité,  en  date  do  20  Juillet  :  Les  Hollandais  promettent 
;  '"'^4ftT  Iran  tniHê  à  8*aMocier  avec  les  Français  poar  la  navigation  aux  Deux 
•-W  ft  de  réroqner  lenn  traitée  et  alliancei  arec  les  pirates  d* Alger  et  autre».  Le  s 
•'■  .Abdaitaeeordtat  1*  Uberté  do  coite  catholique  aux  troupes  françaises  employi*  > 
'  '^'  wrrice.  —  A«  lieo  de  révoqoer  leurs  traités  avec  Alger,  les  Hollandais  on 
'^wtui  on  nuoveon,  en  1626,  qol  est  une  vôriuble  alliance  contre  ri:-p;igne. 
-'•«i,  Cvfft  éipkmmli^m,  t.  V,  2»  part.,  p.  481. 
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au  moment  même  où  le  gouTernement  anglais  rentrait  dans  u 
voie  franchement  protestante. 

La  Vicuville  ne  partagea  pas  longtemps  avec  Richelieu  I4  ol 
duite  des  affaires.  Violent,  brouillon,  inconséquent,  sans  tenof 
sans  dignité,  rigide  pour  les  autres,  indulgent  pour  ses  prop 
intérêts,  il  fit  mal  même  le  bien  qu'il  voulait  faire;  quand 
entreprit  de  retrancher  les  pensions,  ce  fléau  des  finances,  ti 
les  courtisans  crièrent  qu*un  homme  qui  faisait  d*énonnes  p 
fits  sur  les  revenus  du  roi  d'accord  avec  son  beau-père,  le  trt 
ricr  de  l'Épargne  Beaumarchais,  n'avait  pas  le  droit  d*arrad 
aux  autres  les  bienfaits  de  leur  prince;  on  Taccusa,  peut-é 
avec  moins  de  fondement,  dans  la  négociation  avec  l'Angleter 
de  n'avoir  pas  insisté  sur  les  conditions  nécessaire^  pour  renc 
l'union  d'une  fille  de  France  avec  un  prince  protestant  acceptai 
aux  catholiques  ;  d'un  autre  côté,  l'Espagne  ayant  essayé  de  t 
verser  la  négociation  en  insinuant  qu'on  pourrait  marier  n 
dame  Henriette-Marie  à  l'infant  don  Carlos,  frère  de  Philippe  1 
La  Vicuville,  soit  légèreté,  soit  plutôt  dissimulation  maladroi 
accueillit  très-bien  les  avances  des  Espagnols  et  leur  donna  met 
des  espérances  quant  aux. passages  de  la  Valteline.  Il  méconta 
la  reine  mère  ;  il  se  mit  sur  les  bras  toute  la  cour;  il  exaspén 
frère  du  roi,  Gaston,  duc  d'Anjou,  en  faisant  envoyer  à  la  Basti 
le  colonel  Omano,  gouverneur  de  Gaston,  qui  avait  suggéré  i 
jeune  homme  de  seize  ans  le  désir  d'être  admis  au  conseil.  Qos 
à  Richelieu,  il  essayait  de  le  subaltemiser,  de  l'empêcher  de  fi 
le  roi  en  particulier;  il  avait  voulu  l'obliger  à  s'asseoir  dans 
conseil  au-dessous  du  connétable;  Richelieu  tint  bon  et  monl 
que  les  cai*dinaux  avaient  autrefois  siégé  au-dessus  des  princ 
du  sang  et  siégeaient  toujours  au-dessus  des  grands  ofBciers  1 
la  couronne  :  l'évêque  de  Luçon  avait  brigué  le  chapeau  roug 
bien  moins  pour  le  rang  que  la  pourpre  romaine  donnait  da 
rÉglise,  que  pour  le  rang  qu'elle  donnait  dans  l'État. 

Richelieu  vit  avec  joie  se  former  l'orage  contre  La  Vicuville 
y  contribua,  dit-on,  par  des  publications  clandestines  qui  |N 
gnaient  vivement  les  travers  du  surintendant  *  :  quand  il  jugea 

1.  On  croit  qu'il  ne  fut  pas  étranf^r  à  on  pamphlet  remarquable  :  La  Voix  félU^ 
au  Roi,  y,  cette  pièce,  et  quelques  autres  pamphlets  da  tempt,  dans  le  RecMii 
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samkndani  assez  ébranlé,  il  le  renversa  d*un  coup  d*épaule. 

U  VieuTîlle  ne  fut  pas  simplement  disgracié,  mais  arrêté  au 
iortir  du  conseil  et  envoyé  prisonnier  au  château  d*Auiboise 

If  août}.  On  parla  de  lui  faire  son  procès  pour  malversations; 
mais»  en  réalité»  on  voulait  simplement  Tcmpécher  de  se  venger 
en  divulguant  le  secret  des  négociations  engagées.  Lorsqu'on 
B*eat  plus  rien  à  craindre  de  son  indiscrétion,  on  le  laissa  s'échap- 
per de  sa  prison  et  Ton  ne  songea  plus  à  lui. 

Rkhelieu  fut  donc  enfin  le  seul  chef  ^éel  du  conseil,  qui  avait 
pour  président  nominal  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Le 
roi  subissait  Tascendant  contre  lequel  il  s'était  d*abord  révolté. 
Louis,  qui  n'était  dépourvu  ni  de  sens  ni  de  jugement,  avait  vu  à 
ronivre  ensemble  La  Yieuville  et  Richelieu,  et  avait  compris  la 
distance  qui  sépare  Tbomme  d'intrigue  de  l'homme  d'État;  Riche- 
iico,  après  s*étre  abaissé  pour  arriver  au  pouvoir,  se  releva  pour 
V  rester,  s^ounit  au  roi  et  le  subjugua  par  la  grandeur  de  ses 
plans  et  la  magnificence  de  ses  promesses  *. 

f.  i:^%5;  Pluii,  1760;  «t  dAns  le  Recueil  F,  p.  1  92.  L*aateur  de  La  Voix  publique 
air  bcaaeoop  eootre  les  métalliances  des  grands  sei^eurs  avec  les  familles  des 
ivanm,  «•  qai  m  rapporte  aoz  opinions  de  Richelica.  K.  la  défense  de  La  Vieu- 
r3tlaaa  W  Mwremn  tTamçoU,X  XI,  an.  1626,  p.  385. 

l.  r.  W  lwg#  tableau  tracé  par  Richeliea  de  la  situation  du  royaume  à  l'époque  de 
MiatteesaDt,  dana  aoo  Tmiamtnt  poUiique,  lr«  part.,  c.  x.  —  •«  Lorsque  Votre  Mu- 
jtué  et  r^«oliit  de  me  donner  l'entrée  de  ses  conseils...  je  puis  dire,  arec  vérité,  que 
ks  kaf«eaot#  partageoient  l'État  arec  elle,  que  les  grands  se  conduisoient  comme 
l'k  n*ewMnl  pu  été  tes  st^eta,  et  les  plus  puissants  gouverneurs  des  provinces, 

tumtÊfÊ  8*ila  ansiwit  été  souverains  en  leurs  charges Les  alliances  étrangères 

«toietti  aaépriaéea,  lea  iniéréta  particuliers  préférés  aux  publics;  en  un  mot,  la 
■ajestê  rojato  éio&t  ieUement  ravalée...  par  le  défaut  de  ceux  qui  avoivnt  lors 
U  iirtadpale  eondiiHe  des  alEsiree,  qn*il  étoit  presque  impossible  de  la  rccon- 

feoltrc 

•  Je  proaia  à  Votre  Bfi^etté  d^employer  toute  mon  industrie  et  toute  Tautorité 
^11  lai  plalaoit  me  donner,  pour  miner  le  parti  huguenot,  rabaisser  Torgueil  des 
miadi,  rédoira  tons  tes  i^Jeta  en  leur  devoir,  et  relever  son  nom  dans  les  nations 
^tianférca  an  point  où  Q  devoit  être. 

Le  anooèa  qui  a  snivi  les  bonnes  intentions  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  pour 

W  HftaMnA  do  sas  Étata,  jnatiflem  anx  aiècles  à  venir  la  fermeté  avec  Uu]ucUe 
j  ii  ponnnivi  ea  deaaein.  m 

N'em  aarona  à  revenir  sur  la  qoeation  si  complexe  d  j  parti  huguenot  ;  bornons- 
mw  4  oUervtr,  qnant  à  préaont,  qoe  les  pièces  authentiques  du  recueil  de  M.  Ave- 
srt  .Utirm  ém  cêriènal  éê  nkhiUtu,  t.  U,  p.  77)  attestent  que  Richelieu  avait,  dés 
MasvéMmcnt,  anr  la  direction  générale  du  gouvernement,  toutes  les  idées  qu'il 
vncnéiqae  daaa  lea  écrita  de  U  fin  de  sa  vie.  Il  y  a  dans  Richelieu  des  contradio- 
>MH,  tenant  an  contraate  de  sa  rube  et  de  son  rôle,  mais  très-peu  de  variations. 
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L'habile  prélat  prit  soin,  en  même  temps,  de  ménager  l'esprit 
ombrageux  de  Louis  :  il  protesta  indirectement  contre  le  dessein 
qu'on  pouvait  lui  supposer  d'accaparer  toute  l'autorité;  il  recom- 
manda au  roi  de  ne  pas  confier  ses  affaires  exclusivement  à  un 
seul  de  ses  conseillers  :  vouloir  tout  faire  seul,  disait-il,  c'est  vou- 
loir se  perdre  et  perdre  l'État.  Il  ne  prêchait  que  bienveUlance  et 
conciliation  :  il  invitait  le  roi  à  ne  pas  témoigner  aux  grands  une 
dériance  mesquine,  à  les  bien  traiter  quand  ils  agissaient  bien;  il 
fit  rappeler  au  conseil  le  comte  de  Schomberg,  homme  capable 
et  intègre,  sans  se  préoccuper  de  ses  anciennes  relations  avec  le 
prince  de  Condé;  il  fit  sortir  de  la  Bastille  le  colonel  Omano  et  le 
remit  auprès  du  frère  du  roi.  Il  n'en  sut  pas  moins  arranger  les 
choses  de  façon  à  garder  la  réalité  du  pouvoir.  Il  maintint  le 
partage  des  affaires  étrangères  en  trois  départements,  pour  avoir 
la  haute  main  sur  tous  trois ,  et  partagea  les  finances  entre  deux 
conseillers  d'État,  Champigni  et  Marillac. 

Il  ne  se  montra  rigoureux  qu'envers  les  financiers  :  il  fit  déci- 
der rétablissement  de  cette  chambre  de  justice  promise  aux  der- 
niers États  Généraux  et  laissée  dans  Toubli  jusqu'alors  comme 
toutes  les  autres  promesses  faites  aux  États.  Il  y  voyait  le  double 
avantage  d'ouvrir  son  ministère  par  un  acte  populaire  et  de  parer 
pour  quelque  temps,  sans  augmenter  les  charges  du  peuple, 
au  grand  besoin  d'argent  que  la  situation  politique  présageait. 
En  effet,  après  que  plusieurs  officiers  de  finances  eurent  été 
condamnés  à  de  graves  peines,  quelques-uns  même  à  la  peine  de 
mort,  en  vertu  de  la  loi  de  François  I"  contre  le  péculat  ',  la  plu- 
part des  accusés  se  remirent  à  la  clémence  du  roi  :  la  chambre 
de  justice  fut  révoquée,  à  condition  que  les  amnistiés  paieraient 
les  taxes  que  leur  imposerait  le  conseil.  Les  financiers  n'en  furent 
pas  quittes  à  si  bon  marché  que  sous  Henri  IV;  ils  eurent  beau 
invoquer  l'intercession  des  grands,  leui's  alliés  et  leurs  com- 
plices, on  les  força  de  payer  près  de  11  millions.  C'était  une  jus- 
tice un  peu  turque  ;  néanmoins ,  lorsqu'on  sait  comment  se  for- 
maient la  plupart  des  fortunes  financières  de  ce  temps,  on  ne 

1.  Boahier  de  Beaumarchais,  trésorier  de  l'Épargne,  beau-p^  de  La  Vieorille. 
s\>iifuit  et  fut  exécuté  eu  effigie.  Un  autre  fut  exécuté  en  réalité.  Mtrcurt  framçthi, 
t.  X,  p.  541 
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œr  que  les  gouvernements  se  soient  crus  autorisés  à 
dre  au  public  >  ce  qu*on  avait  <  pris  au  public  *  ». 
'équité  ne  fut  pas  scandaleusement  violée  comme  elle 
[ans  d'autres  occasions  :  la  taxe  ne  fut  point  répartie 

officiers  de  finances  en  général ,  mais  seulement  sur 
vijient  été  poursuivis  criminellement  et  qui  avaient 
miséricorde  royale  (mai  1625). 
bli  y  par  déclaration  du  roi ,  qu'il  y  aurait  tous  les  dix 
unbre  de  justice  pour  la  recherche  des  malversations 

Les  financiers  durent  ainsi  se  tenir  pour  avertis  ^. 
n  des  financiers  vint  à  propos  pour  le  trésor.  Les 
ingères  demandaient  un  grand  déploiement  de  forces 
irces.  Richelieu  ne  s'était  pas  précipité  à  l'étourdie  au 
a  question  européenne,  comme  son  prédécesseur  La 
il  avait  profondément  médité  et  le  système  général  et 
ïtion  qu'il  devait  embrasser.  Grâce  aux  fautes  du  gou- 
firançais ,  non  moins  qu'à  l'énergie  et  à  la  bonne  for- 
mpereur,  le  péril  était  redevenu  aussi  grand  pour  la 
our  la  liberté  européenne  qu'au  temps  de  Philippe  II. 
lement  espagnol  avait  repris  une  vigueur  nouvelle 
lent  et  hardi  Olivarez,  tandis  que  la  Hollande  était 
r  ses  discordes  religieuses  et  que  l'Angleterre  flottait 
lains  des  incapables  Stuarts  et  de  l'insensé  Bucking- 
qu'atteinte  au  dedans  d'un  mal  incurable  ',  l'Espagne 
!  formidable  au  dehors  par  ses  excellentes  armées  et 
sors  des  Deux  Indes,  qui,  pareils  à  l'or  potable  des 

iB  parlé  ailleurs  des  effroyables  exactions  que  commettaient  les  agents 
es  gabelles  ;  sur  les  malversations  des  financiers  chargés  du  paiement 
,  la  pièce  intitulée  :  La  France  m  convalesctmx ,  dans  le  Mercure  fran  ■ 
'8  et  suiv. 
rançois,  t.  XI,  an.  1625,  p.  540  et  sniv.  —  Mémoiree  de  Richelieu, 

to. 

mement  espagnol  commençait  à  s'efiVayer  de  la  dépopulation  crois- 
donnances  de  réformation  publiées  par  Olivarez ,  en  1623.  Quiconque 
franchi  d*impôts  pour  quatre  ans;  quiconque  a  six  enfants  mâles  est 
ts  pour  la  vie.  Afin  d'arrêter  la  dépopulation  des  campagnes,  défense 
iigneurs  et  autres  de  venir  s'établir,  pour  passer  le  temps,  à  Grenade, 
i  cour.  On  offre  des  exemptions  considérables  aux  laboureurs  et  arti- 
des  pays  catholiques  pour  les  attirer  en  Espagne.  A  la  suite  du  t.  IX 

IÇOM. 
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alchimistes,  galvanisaient  périodiquement  le  grand  corps  usé  de 
la  monarchie  ibérienne.  Le  prodigieux  accroissement  qu'avait 
pris  si  vite  la  puissance  autrichienne  en  Allemagne  semblail 
d*ailleurs  compenser,  et  bien  au  delà,  TafTaiblissement  intérieur 
de  TEspagne.  U  fallait,  à  tout  prix,  arrêter  sur-le-champ  les  pro- 
grès de  la  maison  d'Autriche  et  lui  enlever  cette  force  d'opinion 
que  lui  donnait  le  succès;  mais  convenait-il  d'engager  sur-le- 
champ  une  lutte  directe  au  nom  de  la  France?  La  France  s'était 
bien  désorganisée  depuis  la  mort  de  Henri  IV  ;  les  éléments  de 
désordre  s'étaient  bien  multipliés  chez  elle  :  était-il  prudent  de 
jouer  l'existence  de  la  nation  dans  un  combat  mortel  contre  la 
première  puissance  de  l'Europe ,  avant  de  s'être  assuré  la  libre 
disposition  de  toutes  les  forces  nationales?  a  Les  huguenots  •, 
comme  le  dit  Richelieu,  a  partageoient  l'État  avec  le  roi;  les 
gouverneurs  se  conduisoient  comme  s'ils  eussent  été  souverains 
dans  leurs  charges  *.  o  Richelieu  jugea  qu'il  fallait  fonder  l'unité 
dans  l'État,  avant  de  livrer  l'État  aux  terribles  chances  d*ane 
^^uerre  qui  devait  perdre  la  France  ou  lui  assurer  la  prépondé- 
rance en  Europe.  Son  raisonnement  était  irréfutable  en  ce  qui 
concerne  les  grands,  et  au  moins  très -spécieux  quant  aux 
huguenots. 

En  attendant  la  guerre  directe ,  il  était  une  autre  sorte  d'hosti- 
lités qu'autorisaient  le  droit  des  gens  et  les  habitudes  générales  : 
c'était  cette  guerre  indirecte  qu'on  faisait  sous  le  nom  d*un  allié, 
cette  guerre  qui  circonscrivait  les  hostilités  sur  certains  points  en 
litige  et  qui  laissait  le  territoire  des  états  belligérants  en  dehors 
de  la  lutte.  Ce  fut  à  cette  guerre-là  que  s'arrêta  d'abord  Riche- 
lieu  :  il  espéra  la  rendre  assez  laborieuse  à  la  maison  d'Autriche 
pour  que  l'empereur  et  le  Roi  Catholique  s'y  trouvassent  suffi- 
samment occupés  et  ne  provoquassent  point  la  lutte  directe. 

Les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  s'étaient  rejointes 
par  le  Palatinat,  le  Bas-Rhin  et  la  Valleline,  et  enserraient  l'Eu- 
rope entre  elles  deux.  Il  fallait  couper  et  séparer  de  nouveau  ce 
grand  corps  à  deux  têtes.  Une  double  attaque  fut  résolue  au 
Nord  et  au  Midi.  Au  Nord,  Richelieu  entreprit  de  réorganiser  d 

1.  SucciwU  narration^  en  tête  du  Testament  politique. 
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ie  pouser  au  combat  les  adversaires  de  l^utriche,  sans  engager 
h  FriDoe  aotrement  que  par  des  subsides  secrets  et  par  Tautori- 
fllioD  aux  sujets  français  de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  des 
princes  protestants  :  Richelieu  voulait  encore  ménager  la  Ligue 
CadioUque  d'Allemagne  et  réserver  à  la  France  la  faculté  de 
reprendre  plus  heureusement  ce  rôle  de  médiatrice  qui  avait  été 
s  mal  joué  en  1620.  Dans  le  Midi,  la  France  devait  agir  plus 
oovertemeDt  et  marcher,  bannières  déployées ,  au  secours  de  ses 
aDiés. 

U  D*ètait  pas  facile  de  décider  les  princes  du  Nord  à  se  conten- 
ler  d*une  assistance  indirecte  de  la  part  de  la  France  :  Richelieu 
leur  ofirït,  coDune  gage  de  la  foi  de  Louis  XIII,  Talliance  de 
famille  proposée  entre  les  Bourbons  et  les  Stuarts.  Le  pape  ne 
pootiit  refoser  à  la  cour  de  France  la  dispense  qu'il  avait  tout 
récemment  accordée  à  la  cour  d'Espagne  en  pareil  cas,  et  Riche- 
lien  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  très-ferme  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  (22  août  1624)  :  c  Un  refus  >,  dit-il,  c  engageroit 
c  le  roi  à  plus  que  je  ne  veux  penser.  >  L'église  gallicane  esti- 
mait la  dispense  du  pape  nécessaire,  non  pour  valider  le  mariage 
entre  catholique  et  hérétique,  mais  seulement  pour  éviter  le 
péché  c  qu'on  dit  se  conmietlre  en  communiquant  avec  un  héré- 
tique en  matière  de  sacrement  >.  Encore  les  docteurs  n'admet- 
tiient-ik  pas  toute  cette  nécessité  *.  La  dispense  de  Rome  se  fai- 
ut  attendre,  le  contrat  de  mariage  de  Charles  Stuart ,  prince  de 
Galles,  et  de  Henriette  de  France  fut  signé  proviscirement  à  Paris 
le  30  novembre  et  célébré*  par  des  réjouissances  publiques  le  24. 
Louis  XIII  assurait  à  sa  sœur  une  dot  de  800,000  écus  et  le  roi 
d'Angleterre  garantissait  à  sa  bru  un  douaire  de  18,000  livres 
flerling  par  an'.  U  fut  stipulé,  par  le  contrat  de  mariage,  que  les 
catholiques  anglais  seraient  aussi  bien  ou  mieux  traités  qu*ils  ne 
raturaient  été,  si  le  prince  de  Galles  eût  épousé  l'infante  d*Es- 
pgne;  que  la  future  princesse  de  Galles  aurait  le  libre  exercice 

l'  CorrHpondanoe  de  Richelieu  avec  Simon  de  Marquemont,  archevéï^Qe  de  Lyon, 
>*t<lMdlif  à  Rome,  dans  les  Mémoirn  pour  sertir  à  C  histoire  du  cardinal  de  /)iV  ^- 
**"^  îtcveillie  pur  Auberi,  1. 1,  p.  74.  Cette  coiTesiM)nd.ince  renft-nne  aussi  If  h  ur^jo- 
«toNAfvUValtcUDe. 

2-  U  livre  «teriinif  Talait  dix  livret  de  France,  c'est- à  dire  à  peu  prè«  25  francs  de 
^in  BMiiiaie  actaeUe.  Sa  valeur  o*a  pat  varié  depuis. 

r.  ii 
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de  sa  religion  pour  eHe  et  ses  serviteurs  français  ;  que  sa  maison 
resterait  formée  de  Français  catholiques;  enfin,  que  les  enfants 
qui  naîtraient  du  futur  mariage  resteraient  sous  la  surveillance 
de  leur  mère  jusqu'à  Tàge  de  treize  ans,  c'est-à-dire  que  leur 
mère  aurait  la  liberté  de  les  élever  jusqu'à  cet  âge  dans  le  catlio- 
licisme.  Cette  dernière  concession  était  de  trop  et  devait  avoir 
des  suites  bien  fatales  pour  les  Stuarts  !  Jacques  et  Charles  s'en- 
gagèrent en  outre,  par  un  acte  secret,  à  suspendre  de  fait  l'exé- 
cution des  lois  tyranniques  qui  pesaient  sur  les  papistes  anglais  : 
les  prêtres  détenus  pour  cause  de  religion  furent  rendus  à  la 
liberté'. 

Richelieu  ôta  ainsi  tout  prétexte  au  mauvais  vouloir  de  la  cour 
de  Rome.  Il  avait  réussi  à  conclure  le  traité  de  mariage  avec 
l'Angleterre  sans  entrer  officiellement,  comme  le  demandaient 
les  Anglais,  dans  la  ligue  qui  se  préparait  pour  la  délivrance  du 
Palatinat  et  il  n'accorda  point  le  passage  à  un  corps  de  douze 
mille  Anglais  levés  par  Mansfeld  pour  la  guerre  d'Allemagne. 
Mansfeld,  suivant  les  instigations  de  Richelieu,  descendit  dans  le 
Brabant  hollandais,  où  deux  mille  cavaliers  français  allèrent  |)ar 
mer  le  joindre  comme  volontaires.  Richelieu,  contrairement  aux 
intentions  du  roi  d'Angleterre,  voulait  que  Mansfeld  s'emplovàt 
d  abord  à  secourir  les  Hollandais,  vivement  pressés  par  Spinola, 
qui  leur  enleva  Breda,  en  juin  1625,  après  dix  mois  de  siège. 
Mansfeld  aida  Frédéric-Henri  de  Nassau,  frère  et  successeur  du 
prince  Maurice,  qui  venait  de  mourir  le  23  avril  1625,  à  arrêter 
les  progrès  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas.  Pendant  ce  temps,  la 
Ligue  du  Nord  s'organisait  par  les  soins  de  Deshaies,  ambassa- 
deur de  France  en  Danemark,  et  les  princes  du  cercle  de  Basse- 
Saxe  levaient  une  armée  sous  le  commandement  du  roi  de  Dane- 
mark, Christiern  ou  Christian  IV  (mars  1625).  Ils  avaient  préféré 
Christian,  membre  du  Saint-Empire  en  qualité  de  duc  de  Hol- 
stein,  au  jeune  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe,  qui,  déjà  iUustre 
par  ses  victoires  sur  les  Polonais  et  les  Moscovites,  leur  a\*ait 
offert  de  se  mettre  à  leur  tète. 

1.  Dumont,  Corps  diplomatique ,  t.  V,  2«  part.,  p.  476.  —  Mém.  de  Bnenne,  ap. 
collcct.  Mlchaud,  3»  sér.,  t.  III,  p.  30-32.  ~  Brienne,  ftls  d'ao  secréUire  d*ËUt  ei 
associé  ù  son  père  par  survivance,  fut  un  des  négociateurs  de  ce  mariage. 
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3  de  la'Valtcline  ne  fut  pas  moins  bien  conduite  par 
.  Les  Espagnols  avaient  fini  par  remettre  au  pape  les 
5  du  comté  de  Chiavcnna  après  celles  de  la  Valteline  ; 
iaînt-Père,  d'accord  avec  eux,  prolongeait,  depuis  dix- 
,  un  dépôt  qui  n'avait  été  consenti  que  pour  trois  mois, 
vaît  se  décider,  même  avec  toutes  garanties  pour  la  reli- 
ïstituer  la  Valteline  catholique  aux  Grisons  hérétiques, 
nols  croyaient  la  Valteline  plus  assurée  pour  eux  dans 
d'Urbain  VIII  que  dans  les  leurs  mêmes  et  s'imaginaient 
dinal  n'oserait  jamais  faire  la  guerre  au  pape.  Ils  ne 
ient  pas  encore  Richelieu.  Le  cardinal  pressa  le  Saint- 
e  démolir  enfin  les  forteresses  qui  lui  étaient  confiées, 
i  rendre  aux  Espagnols,  afin  de  laisser  la  question  se 
e  ceux-ci  et  les  Français.  Rome  tergiversant  toujours, 

résolut  d'agir.  Assuré  qu'au  premier  mouvement  des 
rançaises  les  officiers  d'Urbain  VIII  rappelleraient  les 

dans  la  Valteline,  Richelieu  ne  crut  pas  devoir  laisser 
ités  se  concentrer  dans  cette  vallée  et  entreprit  de 
lus  profondément  l'Italie.  Son  système  de  guerre  indi- 
li  permettant  point  d'attaquer  le  Milanais,  il  arrêta,  de 
rec  le  duc  de  Savoie,  une  autre  combinaison  qui  devait 

la  base  la  puissance  espagnole  dans  la  Haute-Italie, 
nmanuel  était  en  contestation  avec  la  république  de 
HT  la  propriété  d'un  fief  impérial  :  on  décida  que  ce 
rirait  de  prétexte  à  l'invasion  des  états  de  Gênes;  que 
nmanuel  attaquerait  et  que  la  France  lui  fournirait  une 
xiliaire.  Gênes  n'était  pas  seulement  l'alliée,  mais  la 

de  l'Espagne  :  la  couronne  d'Espagne  était  toujours  en 
ivec  les  Génois  et  leur  engageait  son  domaine,  son 
isqu'à  ses  impôts,  parfois  trois  ou  quatre  ans  d'avance*, 
îênes  ou  la  forcer  de  rompre  avec  l'Espagne,  c'était 
>agne  dans  une  grande  perturbation  financière,  en 
nps  que  couper  ses  communications  maritimes  avec  le 
tous  ses  convois  de  soldats  et  d'argent  passant  par  la 
-.'invasion  de  la  Ligurie  fut  fixée  au  printemps  de  1625 

f  françois,  t.  X,  p.  24,  an.  1G24. 
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et  la  Hollande  promit,  par  un  traité  du  24  décembre  1624,  d*en 
voyer  vingt  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Italie  afin  de  seconder  le 
Français. 

On  n'attendit  pas  si  longtemps  pour  la  Yalteline.  Dès  Tau 
tomne  de  1624,  Richelieu  avait  expédié  en  Suisse  un  ambassa 
deur  extraordinaire,  le  marquis  de  Cœuvres,  qui,  malgré  k 
intrigues  des  agents  espagnols  et  romains,  avait. réussi  à  arme 
les  cantons  protestants  en  faveur  des  Grisons  et  à  obtenir  non 
seulement  la  neutralité  des  cantons  catholiques,  mais  leur  adhé 
sion  à  la  recouvrance  de  la  Valteline.  Au  mois  de  novembre 
Tambassadeur,  transformé  en  général ,  entra  brusquement  che 
les  Grisons  à  la  tète  de  dix  mille  Français  et  Suisses  :  les  distrid 
occupés  par  les  Autrichiens  se  révoltèrent  aussitôt;  les  Autri 
chiens  évacuèrent  le  pays  presque  sans  résistance  et  les  troi 
Ligues  des  Grisons  se  déclarèrent  affranchies  du  pacte  que  lea 
avait  imposé  la  maison  d'Autriche.  Le  général  français,  apri 
avoir  fortifié  les  passages  des  montagnes  du  côté  du  Tyrol,  dei 
cendit  dans  la  Valteline  par  Poschiavo.  L'entrée  de  quelque 
troupes  espagnoles  dans  Chiavenna  servit  à  colorer  l'attaqa 
dirigée  contre  les  soldats  du  pape  :  toutes  les  places  de  la  Valu 
line,  puis  Chiavenna,  capitulèrent  dans  l'espace  de  quelque 
semaines  (décembre  1624,  février  1625).  Après  avoir  battu  k 
officiers  du  pape,  on  lui  renvoya  respectueusement  ses  étendanl 
et  ses  soldats. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  à  Rome ,  en  Espagne  et  chez  le  vieux  par 
uUrà-catholique  en  France,  contre  le  ministre  qui  s'était  alli 
aux  hérétiques  pour  faire  la  guerre  au  pape.  U  n'y  avait  poil 
assez  d'anathèmes  poifr  ce  a  cardinal  d'État  »  qui  foulait  ao 
pieds  rËglise.  La  colère  éclairait  les  ennemis  de  Richelieu  :  leoi 
injures  frappaient  juste;  c'était  bien,  en  effet,  un  c  cardmi 
d'État  0  et  il  venait  de  prouver  que  rien  n'arrêterait  son  bn 
quand  l'intérêt  de  la  France  serait  en  jeu. 

Le  pape  fit  moins  de  bruit  que  ses  partisans  et  se  girc 
bien  de  pousser  à  bout  le  redoutable  ministre  qui  lui  inspiFa 
encore  plus  de  crainte  que  de  haine.  U  se  contenta  d'annoooi 
l'envoi  d'un  légat  en  France  et,  au  lieu  des  censures  dont 
nonce  avait  menacé  Richelieu,  on  vit  arriver  à  Paris  la  dispeoj 
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si  kngtemiM  attendue  pour  le  m^triage  de  la  sœur  du  roi.  On 
viA  insf  Doé  au  Saint-Père,  avec  toutes  les  précautions  oratoires, 
10*00  se  panerait  de  son  consentement ,  s*ii  tardait  davantage  à 
raccorder  •. 

Ao  commencement  de  l*année  1625,  la  Yalteline  était  recon- 
quise; l'expédition  de  Gènes  se  préparait  sous  la  direction  du 

1.  Mtm,  éê  Rkhcltoa,  p.  329.  —  ht  capucin  Joseph,  rintime  confident  de  Riche- 
!«■,  cttvoyé  à  IloBM  ■ur  1*  fin  des  négociations  relatÎTes  au  mariage  d'Angleterre, 
ht  très-careaaé  du  pape,  qui  le  nomma  directeur  des  missions  do  Lerant,  des  États 
BsHisftiniita  ci  en  Canada.  Un  plan  de  croisade ,  présenté  antrefois  par  Joseph  à 
h  «Mr  de  Borne,  était  soo  titre  à  cette  fttTear,  qoi  (nt  exploitée  dans  Tintérét  de  la 
FfSMC.  Cent  capodns  français,  toat  à  la  fois  missionnaires  et  agents  diplomatiques, 
hiwiA  dépêches  par  Joseph  en  Grèce,  en  Palestine,  à  Constantinople ,  dans  l'Asie 
Mbiiwi,  r Arménie,  la  Perse,  l'Egypte,  la  Earbarie.  Avant  Tavénement  de  Richelieu, 
h  érvoCMHi  de  Loob  XIH  VaTait  porté  à  exercer  en  Orient  une  intervention  très- 
à  la  France.  Les  Arméniens  schismatiques  s'étant  emparés  des  lieux 
de  Jénaalem,  Louis  XIU  avait  envoyé,  en  1621,  un  ambassadeur  extraordi- 
à  Gioalantinople,  pour  réclamer  la  restitution  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  aux 
Higiess  francs.  Le  sultan  Osman  l'accorda  et  Vambassadeur  Deshaies,  par  une 
fcvvsr  toute  spéciale,  entra  dans  Jérusalem  à  cheval,  l'épée  au  côté«  présenta  de 
fkWs  dooa  au  Saint-Sépulcre  de  la  part  du  roi,  fit  réparer  l'église  de  Bethléem  et 
Jérvealcm  un  consul  français.  Richelieu  sut  bien  faire  valoir  ces  services 
à  la  rslifkin ,  pour  se  défendre  contre  les  clameurs  de  ses  ennemis.  Mercure 
t.  XI,  p.  M,  an.  1625.  —  Le  véritable  Père  Joeeph;  Saint- Jean  de  Maarienne  ; 
I7<M,  f.  I€R-174.  —  Vofoge  à  ta  Terrt-SainUf  par  Deshaies  ;  Paris,  1621 .  —  Le  pro* 
jet  de  cniisade  du  Père  Joseph,  qu*on  a  mentionné  plus  haut,  n'était  pas  tout  à  fait 
m  f#v«  de  oioiiie.  Une  raste  conspiration,  dont  le  Magne  était  le  foyer  principal, 
iviil  Mé  tramée  parmi  les  Grecs  et  les  Slaves  de  l'empire  othoman  ;  les  Mainottes 
«rtout,  de  1612  à  1619,  entretinrent  une  correspondance  très-active  aveo  le  duc  de 
N'ncn,  qui  dépendait  des  Paléologues   et  qu'ils   prétendaient   fsire   empereur 
#Onent.  La  due  avait  ISiit  des  préparatifii  militaires;  il  avait  équipé  cinq  gros  vais 
■MI  et  Ibodé  ma  nouvel  ordre  de  chevalerie,  intitulé  Milice  chrétienne.  Joseph  d^^pensa 
^m  exabéraate  activité  au  service  de  ce  projet,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  que  l'état 
è»  FEaropt  eu  rendait  rcsécntion  impossible.  Depuis,  il  se  dévoua  sans  réserve  4  la 
f^tUfÊÊ  de  RicheUen,  qui  reçut  de  lui  d'inestimables  services.  M.  Berger  de  Xivrcy 
•  |iMié  «D  If énolrt  très  intéressant  sur  les  rapports  du  duc  de  Kevers  et  du  Père 
iwfb  avec  les  Grecs.  F.  la  Bibliothè(iuê  de  TÉcoU  des  Chartee,  juillet  et  août  1741. 
r^éaiti,  après  son  voyage  de  Jérusalem,  fiit  envoyé  en  Perse  et  fonda  une  compa- 
ct» es  «éfodanls  et  un  couvent  de  capucins  à  Ispahan,  sous  la  protection  du  schah. 
Ls  eMBpagnie  de  commerce  ne  réussit  pas  ;  les  capucins  tinrent  plus  longtemps. 
V-  les  katércssanls  articles  sur  les  Relation»  de  la  France  avec  V Orient,  par  M.  Th.  La- 
*«Ue.  pabbés  dans  la  Bnue  ietdépendante  des  25  octobre  et  25  novembre  1B43.  I^ 
tttftmn  frmfoit  (t.  X,  p.  IM)  donne  des  détails  très-curieux  sur  l'ordre  de  chevalerie 
cièé  par  le  due  de  Kevers  :  le  duc  avait  voulu  Intituler  son  ordre  «•  chevaliers  de  la 
C«sn|AioB  iaunaeolée  de  la  glorieuse  Vierge  »»  ;  mais  le  pape  changea  ce  titre  en 
*  cWvaUtn  de  la  giorieuae  Conception  de  la  Vierge  immaculée  »,  au  irrand  déplaisir 
en  cofèdiera  et  des  capucins,  et  à  la  grande  joie  des  Jacobins,  adversaires  de  l'Imma- 
««'WOoMption. 
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vieux  Lesdîguièrcs  ;  les  frontières  françaises  étaient  couvertes  par 
des  corps  de  réserve  et  à  Tabri  des  représailles;  la  cour  de  Rome 
pliait  :  tout  s'engageait  selon  les  plans  et  selon  les  espérances  de 
Richelieu,  quand  éclata  tout  à  coup  une  nouvelle  inattendue, 
étrange,  incroyable,  la  nouvelle  d*une  insurrection  huguenote. 
Une  insurrection  huguenote,  au  moment  où  le  gouvernement 
royal  reprenait  la  politique  de  Henri  lY  et  s*alliait  aux  états 
protestants  ! 

C'était  un  acte  insensé,  mais  non  pas  dénué  de  tous  motife.  Les 
réformés  avaient  des  griefs  fondés  :  ils  avaient  rempli ,  bien  que 
tardivement  et  de  mauvaise  grâce,  les  engagements  que  leur 
imposait  le  traité  de  Montpellier;  le  gouvernement,  lui,  ne  tenait 
pas  ses  promesses  :  Montpellier  était  toujours  occupé  militaire- 
ment et,  malgré  les  représentations  de  Lesdiguières,  qui  favorisait 
toujours,  comme  avant  lui  Henri  IV,  les  frères  qu'il  avait  quittés, 
on  ne  rasait  pas  le  fort  Louis,  cet  épouvantail  de  La  Rochelle.  Le 
rassemblement  de  quelques  gros  vaisseaux  à  Blavet  et  l'établisse- 
ment de  droits  gênants  sur  l'entrée  et  la  sortie  des  navires  aug- 
mentaient les  craintes  et  l'irritation  des  Rochelois,  qui  se  croyaient 
toujours  à  la  veille  d'une  surprise  ou  d'un  siège.  Quelles  que 
fussent  les  dispositions  de  Richelieu  à  l'égard  du  parti  huguenot, 
ce  n'était  certes  pas  au  moment  où  ce  ministre  engageait  la  lutte, 
même  indirecte,  contre  la  maison  d'Autriche,  qu'il  eût  été  pro- 
voquer une  guerre  civile  ;  mais  il  voulait  se  réserver  les  moyens 
de  contenir  dans  le  présent  et  de  dompter  dans  l'avenir  la 
petite  république  rocheloise.  Les  Rochelois  s'imaginèrent  que 
l'occasion  était  favorable  pour  arracher  au  cardinal  ces  moyens  et 
que,  si  le  parti  réformé  faisait  une  levée  de  boucliers,  l'Angte- 
terre  et  la  Hollande  interviendraient  pour  lui  ménager  une  trans- 
action avantageuse.  Les  deux  frères  Rohan  et  Soubise,  emportés 
par  un  vertige  difficile  à  expliquer,  accédèrent  aux  projets  des 
Rochelois  et  un  rapprochement  monstrueux  s'opéra  secrètement 
entre  ces  chefs  calvinistes  et  les  agents  de  l'Espagne,  qui  avait 
menacé  Richelieu  de  rendre  aux  huguenots  l'argent  donné  parla 
France  aux  Hollandais  et  qui  tint  parole  *. 

1.  Une  lettre  de  Tainbassadcur  d'Espa^pie,  du  2  mars  1625,  établit  que  Rohift 
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Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1625,  Soubise  se  mit  en  mer 
ec  une  douzaine  de  petits  bâtiments  et  se  saisit  de  I*ile  de  Ré. 
tlà,  il  fit  voile  pour  la  côte  de  Bretagne  et  surprit,'  dans  le  port 
Blavet,  six  vaisseaux  du  roi,  dont  un,  la  Vierge,  portait  qua- 
^-vingts  canons  de  «  fonte  verte  »  *,  chose  prodigieuse  pour  ce 
nps;  il  occupa  le  bourg  et  commença  d'attaquer  le  château  de 
ivet  (17  janvier).  S*il  eût  tenté  Tescalade,  il  eût  saris  doute 
iporté  cette  forteresse ,  qui  n'était  gardée  que  par  une  poignée 
soldats,  et  le  but  de  son  expédition  eût  pu  être  atteint  :  la 
or  eût  probablement  consenti  à  raser  le  fort  Louis  pour  recou- 
^  Blavet  ;  mais  Soubise  se  contenta  de  canonner  le  château 
le  commandant  de  la  place  eut  le  temps  d'y  faire  entrer  du 
cours.  Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Bretagne,  le  maré- 
al  de  Brissac,  lieutenant  général  de  cette  province,  et  le  duc  de 
ite  accoururent  avec  quelques  troupes ,  que  renforcèrent  la 
iblesse  et  les  milices  du  pays,  et  bloquèrent  Soubise  dans  le 
nrt  de  Blavet.  Soubise  parvint  à  s'échapper  en  rompant  une 
laine  par  laquelle  les  généraux  royalistes  avaient  barré  la  sortie 
1  port  :  il  perdit  trois  de  ses  bâtiments  et  deux  des  vaisseaux 
l'il  avait  conquis,  mais  il  enmiéna  les  quatre  autres  nefs  royales 

0  janvier),  alla  s'emparer  de  l'île  d'Oléron  et  grossit  sa  flottille 

1  enlevant  de  port  en  port  les  bâtiments  de  commerce. 

On  peut  juger  ce  que  furent  la  colère  et  le  ressentiment  de 
idielieu,  interrompu  au  milieu  de  ses  vastes  entreprises  par 
ïtte  déplorable  diversion.  Un  moment,  il  avait  espéré  que  Sou- 
ific  ne  sortirait  pas  du  port  de  Blavet.  Les  députés  généraux  des 
nguenots,  la  plupart  des  seigneurs  et  des  villes  du  parti,  La 
locèelle  même,  avaient  désavoué  le  rebelle,  qu'on  croyait  perdu; 
aais,  lorsqu'on  vit  Soubise  tiré  de  péril  et  maître  de  la  mer,  les 
âés  relevèrent  la  tête  :  l'agitation  alla  croissant  durant  les  pre- 
nicrs  mois  de  l'année;  l'intervention  de  Lesdiguières  et  de  La 
?orce,  les  représentations  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 


hii avait  déjà  fait  antérieurement  des  ouvertures.  V.  Ranke,  Hist.  de  France,  1.  ix, 
C.4. 

1.  Cinq  de  ces  vaisseaux  n*étaient  que  prêtés  au  roi  et  appartenaient  au  duc  de 
^^tn.  V.  ci-dessus,  p.  213,  note  1.  La  Vierge  avait  coûté  plus  de  200,000  écus  ••  à 
^  et  à  munitionner  ".  Mercure  français,  t.  XI,  p.  108. 
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Hollande,  furent  inutiles,  et  la  révolte,  que  Roban  n*a?ait  pas 
réussi  à  provoquer  en  janvier,  éclata  au  commencement  de  mai 
dans  le  Haut-Languedoc ,  d*où  elle  gagna  le  Querci  et  les  Gè- 
vennes. 

Les  plans  de  Richelieu  furent  profondément  modifiés,  mais 
rien  n*en  parut  au  dehors.  Le  cardinal  fit  face  aux  ennemis  exté- 
rieurs et  intérieurs.  Deux  petits  corps  d*armée  furent  envoyés  en 
Languedoc  et  en  Poitou.  Des  vaisseaux  furent  demandés  aux 
puissances  protestantes  elles-mêmes,  pour  réduire  ces  protestants 
qui  venaient  follement  en  aide  à  la  maison  d'Autriche  :  les  Stuarts 
et  les  Nassau  avaient  appris,  avec  un  mécontentement  extrême,  h 
rébellion  de  Soubise  ;  la  Hollande  ne  refusa  pas  de  changer  h 
destination  des  vingt  navires  qu'elle  avait  accordés  contre  Gênes; 
Jacques  P'  promit  un  secours  de  huit  vaisseaux  au  gouvernement 
français  et  s'excusa  de  n'en  pas  fournir  davantage,  à  cause  d*an 
grand  armement  qu'il  préparait  contre  l'Espagne.  L'expédition 
contre  Gênes  eut  lieu ,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  flotte  pour  soo- 
tenir  l'armée  de  terre  :  le  duc  de  Savoie  et  Lesdiguiéres  enva- 
hirent la  Ligurie,  dès  le  mois  de  mars,  à  la  tête  de  vingt-huit 
mille  combattants  ;  mais  la  guerre  ne  fut  pas  poussée  comme  elle 
l'eût  été  sans  la  révolte  des  huguenots.  Bien  que  le  gouvernement 
français  n'eût  pas  repoussé  les  ouvertures  du  duc  de  Savoie  tou- 
chant un  partage  de  la  Ligurie  qui  donnerait  Savone  et  la  RiTière 
du  Ponant  à  la  Savoie,  Gênes  et  la  Rivière  du  Levant  à  la  France*, 
ce  projet  de  conquête  n'était  pas  le  fond  de  la  pensée  de  Ricb^ 
lieu;  la  grande  idée  des  frontières  naturelles,  qui  n'était  guère 
apparue  jusqu'alors  qu'à  Tétat  d'instinct,  tendait  à  s'ériger  en 
théorie  dans  cette  glorieuse  intelligence',  et  Richelieu  avait  com- 

1.  Bivière  signifie  ici  rive  de  la  mer,  littoral, 

2.  //te  ministerii  mei  icopus,  rettituere  Gallim  limite»,  tpto»  natvfa  f>n»/lsif,  coi/^ 
dne  Gailiam  cum  Francid,  et  xtbicumqtu  fuit  antiqua  Gallia,  ibi  fwvam  mkmnn, 

M  Le  but  de  mon  ministère  a  été  de  rendre  à  la  Gaule  les  frontières  que  faii  t  ^ 
tinées  la  nature,  d'identifier  la  Gaule  à  la  France  et  de  rétablir  1»  noof die  Gaafe 
partout  où  a  été  Vancienne.  » 

Testamenlitm  politicum» 

C'est  la  dernière  pensée  recueillie  des  lèvres  mourantes  de  Ridieliea  par  on  M^ 
interprète,  et  ce  devrait  être  Vépitaphe  de  son  tombeau  et  la  défense  de  sa  mémoire 
devau)  tout  Français  qui  a  le  seutiment  de  la  patrie.  La  théorie  de  Riobélieii,  la  : 
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pris  que  le  vrai  rôle  de  la  France  vis-à-vis  de  l'Italie,  c'était  d'en 
chasser  les  étrangers,  non  pour  s'y  établir  à  leur  place,  mais 
poar  rendre  à  la  Péninsule  son  indépendance  nationale  :  s'il  eût 
)ris  .Gènes ,  il  ne  l'eût  point  gardée  ;  il  y  eût  fondé  seulement  un 
[ouvernement  anti-espagnol  '.  La  malheureuse  échauffourée  des 
mguenots  lui  fit  restreindre  ses  plans  et  juger  prématuré  le  des- 
ein  d'arracher  Gènes  à  l'Espagne.  Là  guerre  de  Gènes  ne  fut  plus 
lésormais  qu'un  moyen  d'amener  les  Espagnols  à  céder  quant  à 
iValteline.  L'armée  franco-piémontaise  battit  les  Génois  et  les 
nxiliaires  que  leur  avaient  envoyés  le  gouverneur  de  Milan  et  les 
letits  princes  italiens,  alliés  forcés  de  l'Espagne.  On  prit  la  plu- 
lart  des  places  de  la  Ligurie;  mais  Lesdiguières,  probablement 
l'après  les  ordres  du  gouvernement  français,  ne  voulut  pas  ris- 
|ucr  le  siège  de  Gènes  sans  flotte;  le  duc  de  Savoie  l'en  pressa 
!n  vain  (mars-juin). 

Pendant  ce  temps,  le  «  mariage  d'Angleterre  »  s'accomplissait, 
lacques  !•'  avait  terminé,  le  27  mars,  un  règne  sans  gloire  et 
sans  prudence,  durant  lequel  s'étaient  usés  tous  les  ressorts  du 
[puissant  gouvernement  d'Elisabeth;  il  léguait  à  son  fils,  plus 
imprudent  encore  que  lui ,  un  avenir  gros  d'orages.  La  politique 
iDglaise  gagna  néanmoins  en  vigueur  apparente  et  le  nouveau 
roi,  Charles  I*',  poursuivit  avec  ardeur  les  desseins  belliqueux 
lue  Jacques  avait  subis  plutôt  qu'approuvés  dans  les  derniers 
jours  de  son  règne.  Les  fiançailles  de  Charles  I"  et  de  Henriette- 
Marie  de  France  furent  célébrées  à  Paris,  le  11  mai  1625;  le 
cérémonial  fut  calqué  sur  celui  des  funestes  noces  du  roi  de 
Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois.  Le  24  mai,  le  duc  de  Buck- 
ingham  arriva  à  Paris  pour  chercher  la  jeune  reine  d'Angleterre 
et  pressa  de  nouveau  le  gouvernement  français  de  signer  la  Ligue 
du  Nord  et  de  s'engager  à  ne  pas  conclure  de  traité  pour  la  Val- 
teline  sans  y  comprendre  le  Palalinat  :  Richelieu  ne  voulut  point 
aliéner  la  liberté  d'action  de  la  France,  en  confondant  les  affaires 
d'Italie  avec  les  affaires  d'Allemagne ,  et  promit  seulement  que, 

*>lîté  par  les  frontières  naturelles,  complète  la  théorie  de  Henri  IV,  la  nationalité 
P«r  l'identité  de  langue.  V.  notre  t.  X,  p.  559. 

1*  y-  l'exposé  qae  fait  Richelieu  lui-même  de  sa  politique  vi»-à-vis  de  Tltalie; 
^^Wit.I,  p.  329;  et  Lettres,  t.  II,  p.  81. 
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quoi  qu*on  fit  pour  la  Yalteline,  on  n'abandonnerait  pas  la  cause 
de  la  liberté  germanique,  déjà  servie,  en  ce  moment,  par  l'argent 
de  la  France  et  par  les  volontaires  français.  Buckingham  inte^ 
céda  en  faveur  des  réformés  français,  mais  sans  trop  d'insis- 
tance. 

Le  ministre  français  et  le  favori  anglais  se  séparèrent  peu  satis- 
faits l'un  de  l'autre.  Le  présomptueux  et  frivole  Buckingham  ne 
pouvait  guère  s'entendre  avec  Richelieu;  on  a  prétendu  que  Tan- 
tipathie  du  cardinal  pour  le  brillant  Anglais  avait  eu  en  outre  on 
motif  étranger  à  la  politique.  L'ambassadeur,qui,  en  Espagne, avait 
adressé  ses  hommages  à  la  femme  du  ministre  Olivarez,  porta  plus 
haut,  en  France,  l'audace  de  ses  vœux  et  ne  craignit  pas  de  témoi- 
gner à  la  reine  elle-même  une  passion  dont  la  témérité  ne  fut  point 
mal  accueillie.  Buckingham,  l'homme  le  plus  élégant  et  le  plus 
magnifique  de  son  temps,  avait  toutes  les  qualités  extérieures 
propres  à  séduire  l'imagination  d'une  Espagnole  à  la  fois  exaltée  et 
coquette,  entourée  et  conseillée  par  de  jeunes  fenunes  au  moins 
fort  légères,  et  surtout  très-ennuyée  d'un  mari  peu  empressé  et  peu 
aimable.  Si  l'on  en  croyait  le  cardinal  de  Retz,  l'aventure  amiit 
été  aussi  loin  que  possible  ' .  Ce  qui  n'est  pas  contesté,  c'est  que  h 
reine  ait  encouragé  le  téméraire  étranger.  Cette  galanterie  fit 
assez  de  bruit  pour  irriter  grandement  le  roi.  On  a  prétendu  que 

1.  F.  dans  la  collect.  Michaud  et  Poujoolat,  3«  sér.,  1. 1,  Védition  des  Mémoires^ 
Baiz  (Retz),  arec  les  passagfes  restitués,  p.  303.  Retz  ra|>p<)rte  qae  la  reine,  leteBdè* 
main  d'une  entrevue  nocturne  avec  Buckingham  dans  le  peUt  jardin  dn  LobvMi 
cliargea  madame  de  Chevreuse  de  demander  au  duc  «  s'il  étoit  bien  aaaoré  qu'elle  M 
fût  pas  en  danger  d'être  grosse  ».  Il  dit  tenir  cette  révélalion  de  madame  de  Che 
vreuse  elle-même.  La  duchesse  de  Chevreuse  était  la  reure  du  connétable  de  Loinei; 
remariée  à  un  des  frères  du  duc  de  Guise,  elle  était  devenue  Vamie  intime  de  la  reîM* 
Aucun  autre  écrivain  du  temps  n'a  parlé  de  ce  rendez- vous  du  Lonvre,  mab  pta* 
sieurs  racontent  une  scène  assez  vive  encore,  quoique  moins  déeiiivê,  qoi  se  pifli 
dans  un  jardin  à  Amiens,  lorsque  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche  aUèrent  ooa 
(luire  jusqu'en  Picardie  la  nouvelle  reine  d'Angleterre.  V.  Mém,  de  La  RogImAw- 
cauld,  ap.  collect.  Michaud,  3^  sér.,  t.  Y,  p.  382.  —  Mém.  de  madame  de  MotttfiDei 
2e  sér.,  t.  X,  p.  19.  —  Mém.  de  Laporte,  3«  sér.,  t.  VIII,  p.  1.  —  Tallemtiildli 
Kéaux,  2«  édit.,  t.  II,  p.  159,  Historiette  du  cardinal  de  Richelieu,  ~  La  parole  dacir 
dinal  de  Retz  est  fort  sujette  à  caution  et  il  n'est  pas  impossible  qoe,  comme  le  pcoM 
M.  Cousin  [Madame  de  Chevreuse^  p.  16),  la  scène  du  Louvre  soit  tout  simplement  !• 
scène  d'Amiens  transposée  et  arrangée  par  l'imagination  de  Rets.  —  Solvant  ime^ 
hypothèses  auxquelles  a  donné  lieu  la  mystérieuse  existence  de  Yhommê  au  matfÊt^ 
feTj  cet  infortuné  aurait  été  le  fruit  des  amours  de  la  reine  et  de  Bndûngham; 
c'est  une  opinion  dénuée  de  toute  vraisemblance. 
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Bichflieu  en  avait  été  tiiut  aussi  blessé  que  le  roi  lui-même;  le 
cvdioil  aurait  éprouvé  pour  Anne  d'Autriche  des  sentiments 
qui,  repoussés  et  raillés,  se  seraient  tournés  en  haine.  On  a 
raconté  sur  ce  sujet  des  anecdotes  d*une  invraisemblance  ridi- 
cule, et  cette  tradition  de  cour  n*a  probablement  pas  d*autre 
«Nirce  que  quelques  galanteries  un  peu  pédantesques  adressées 
pu-  le  cardinal  à  la  reine  dans  Tcspoir  de  désarmer  le  mauvais 
fouloir  qu'elle  lui  témoignait  *. 

La  guerre  civile  s'était  propagée  dans  le  Midi  pendant  le  séjour 
de  Buckingham  en  France.  Malgré  la  répugnance  de  la  grande 
majorité  des  protestants,  qui  avaient  vu  avec  douleur  l'équipée 
df  SoulHse,  Rohan  entraîna  dans  sa  révolte  Castres,  MontauI)an, 
Vilhand,  Pamiers,  les  Cévennes;  il  fut  secondé,  avec  une  vigueur 
et  une  intelligence  rares,  par  sa  femme ,  fille  du  grand  Sulli ,  qui 
loi  montra,  à  défaut  de  fidélité  conjugale,  une  inébranlable  fidé- 
lité politique.  Ntmes  et  les  autres  villes  protestantes  du  Bas-Lan- 
iniedoc  se  joignirent  à  Rohan  pour  négocier,  mais  non  pour. 
cuoibattrc^  et  ne  tirèrent  pas  l'épée  contre  le  roi.  A  La  Rochelle 
nènie,  «  la  maison  de  ville  »  et  les  principaux  citoyens  ne  cédè- 
rent qu'à  grand'peine  au  menu  peuple,  qui  les  obligea  de  décré- 
ter Funion  avec  Rolian  et  Soubise.  Tandis  que  Rohan  tenait  la 
rampagne  entre  TArriége,  le  Tarn  et  les  Cévennes  ',  et  que  Sou- 
bise tentait  dans  le  Hédoc  une  descente  qui  eut  peu  de  succès,  on 
négociait  à  Fontainebleau  :  les  députes  généraux  réclamaient, 
non  point  au  nom  des  insurgés,  mais  au  nom  des  églises  réfor- 
loées  en  général,  le  rasement  du  fort  Louis  et  la  stricte  exécution 

1-  •  M.  le  cardinal  •*,  dit  Retz,  *<  étoit  aussi  pédant  en  amour  qu'il  étoit  honnéu 
^«*««  en  Umie^uitre  ehoae;  la  reine  ne  put  jamais  souffrir  ses  manières.  »  Mém.  de 
f^.MH.  du,  p.  S03.  Honnête  homnu  si^^ii^iit  alors  homme  du  monde,  homme 
^^^mt  U  Ikot.  r.  ringénienae  définition  de  M.  Cousin  ;  Madame  de  Longuecillt^  p.  135. 
-  L»  Mémoim  de  madame  de  Motteville  (coUect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  X,  p.  23) 
c<«  paraiiaent  le  plus  près  de  la  vérité  sur  ce  point.  Le  goût  du  cardinal  pour  ma- 
^■■K  de  Cbcvrenae,  Tintrigante  amie  de  la  reine,  goût  qui  fut  si  peu  r^'ciproque,  eat 
^'*acoup  mieux  constaté  que  la  passion  de  Richelieu  pour  Anne  d'Autriche. 

2-  Cette  petite  guerre  fbt  signalée  par  un  de  ces  traits  héroïques  qui  no  sont  pas 
fun  dans  rhiftoire  militaire  du  protestantisme  français.  Sept  soldats  huguenots,  du 
V*7>de  Fotz,  tinrent,  deux  jours  entiers,  «•  dans  une  méchante  maison  de  terre  -, 
^i^-trt  toat  an  oorpa  d*armée.  Quatre  s'échappèrent  ;  un  cinquième  était  blessé  ;  dent 
'**'^.  »«  frère  et  son  cousin,  restèrent  et  moururent  volontairement  avec  lui.  Mém* 
^  i.<Awi,  ap.  csollei-i.  Michaod,  2»  sér.,  t,  V,  p.  528. 
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de  la  paix  de  Montpellier;  les  Rohans  demandaient  en  outre  des 
commandements,  Ton  sur  mer,  l'autre  sur  terre ,  dans  la  guerre 
d*ltalie.  Les  circonstances  étaient  menaçantes  :  les  Hollandais 
venaient  de  perdre  Breda;  les  Espagnols  et  leurs  alliés  repre- 
naient Toflensive  en  Italie.  Bien  des  gens,  même  parmi  les  zélés 
catholiques,  pressèrent  Louis  XIII  de  transiger;  mais  Richelieu 
décida  le  roi  à  ne  pas  céder  pour  ce  qui  regardait  le  fort  Louis  et 
à  ne  donner  que  de  vagues  espérances. 

Les  armées  navales,  cependant,  étaient  en  présence  :  les  vingt 
navires  promis  par  la  Hollande  étaient  arrivés  sur  les  côtes  de 
Poitou  et  douze  d*entre  eux  avaient  reçu  des  capitaines  et  des 
soldats  français,  condition  exigée  par  Richelieu,  qui  savait  que  les 
marins  hollandais  ne  servaient  qu'à  regret  centre  leurs  coreli- 
gionnaires. Manti,  vice-amiral  de  France,  s'était  réuni ,  avec  une 
dizaine  de  vaisseaux  français,  à  Houtsteen,  amiral  de  Zélande, 
qui  commandait  l'escadre  auxiliaire,  et  l'on  attendait  encore 
vingt-deux  bâtiments  qui  achevaient  de  s'équiper  aux  Sables- 
d'Olonne,  port  poitevin  qu'animait  une  ardente  rivalité  contre 
La  Rochelle.  Soubise  voulut  prévenir  la  jonction  des  Olonnais 
avec  les  deux  amiraux  :  le  16  juillet,  il  assaillit  brusquement, 
avec  trente-neuf  voiles,  la  flotte  franco-batave,  qui  se  croyait 
sous  la  foi  d'une  suspension  d'armes,  et  lança  des  brûlots  sur  les 
principaux  navires.  Le  vaisseau  amiral  de  Houtsteen  fut  consumé 
et  quatre  autres  navires  furent  pris  ou  coulés. 

Cet  échec  coïncidait  avec  de  mauvaises  nouvelles  d'Italie. 
Richelieu  offrit  des  concessions  :  la  reine  mère,  le  ministre  et  le 
connétable  eussent  garanti  le  rasement  du  fort  Louis  c  dans 
quelque  temps  >.  Les  Rochelois  le  voulurent  tout  de  suite.  On 
refusa.  Les  Olonnais  étaient  prêts  :  les  huit  vaisseaux  promis  par 
Jacques  I"  avaient  enfin  été  envoyés  par  son  successeur  et  garnis 
de  soldats  français,  au  grand  dépit  du  peuple  et  surtout  des  ma- 
telots anglais.  Le  duc  de  Montmorenci,  amiral  de  France,  vint 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  combinée,  forte  d'environ 
cinquante-cinq  voiles,  et,  le  1 5  septembre,  débarqua,  dans  Tlle  de 
Ré,  un  petit  corps  d'armée  qui  assaillit  la  garnison  huguenote. 
Soubise  fut  mal  secondé  par  le  maire  de  La  Rodielle,  qui  ue  lui 
expédia  point  à  temps  les  renforts  nécessaires,  et  trahi,  dit-on. 
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par  son  Tioe-amiral  et  par  plusieurs  capitaines,  qui  firent  échouer 
folootairemeDl  leurs  navires.  Les  défenseurs  de  Ré  furent  battus 
nr  lorre  et  sur  mer.  Les  marins  anglais  de  la  flotte  royale  ne 
auKravrèreiit  que  Tépée  sur  la  gorge,  mais  les  Hollandais,  irri- 
ta de  Taffrant  que  Soubise  leur  avait  fait  subir,  rivalisèrent  d'ar- 
deur avec  les  Français.  Une  dizaine  des  vaisseaux  de  Soubise 
forent  prit.  La  Vierge  ^  le  plus  puissant  navire  qu*on  eût  encore 
m  en  France,  conquis  par  Soubise  dans  le  port  de  Blavet,  avait 
loocbé  à  la  côte  :  trois  vaisseaux  français  et  un  hollandais  Tabor- 
dèrent;  Téquipage  défendit  son  bâtiment  pied  à  pied,  fit  sauter  le 
premier,  puis  le  second  pont,  puis  enfin  fit  voler  en  éclats 
rénorme  navire  par  Tépouvantablc  détonation  de  deux  cent 
tmite  barils  de  poudre.  Les  quatre  vaisseaux  qui  assaillaient 
/«  Vierge  8*ablmèrent  dans  les  fiots  avec  elle.  Tous  les  équipages 
périrent*. 

Soubise  et  Guiton,  amiral  des  Rochelois,  ne  purent  rentrer 
dans  La  Aochelle  et  se  retirèrent  sur  les  côtes  d'Angleterre  avec 
vingt-deax  voiles  qu'ils  avaient  ralliées.  Saint-Martin  de  Ré  et  le 
rh&tetu  d*01éron  se  rendirent,  et  La  Rochelle,  étroitement  res- 
terrée  de  toutes  parts,  fut,  suivant  l'énergique  expression  de  ses 
adfersaires,  c  rendue  sans  terre,  sans  îles,  sans  mer,  sans  soldats 
H  sans  vaisseaux  »  '. 

Les  gens  qui  naguère  assaillaient  le  roi  des  plus  timides  con- 
seils ne  prêchaient  maintenant  que  guerre  et  que  destruction. 
Richelieu  avait  été  ferme  dans  le  péril  :  il  ne  fut  point  enivré  de 
la  victoire;  il  jugea  que  le  siège  de  La  Rochelle  était  encore  pré- 
maturé dans  la  situation  générale  des  aflaires,  que  l'énergique 
cité  puiserait  dans  son  désespoir  des  ressources  nouvelles  et  que 
le  gouvernement  royal  ne  devait  tenter  une  telle  entreprise  (|ue 
l<tfYqu*il  pourrait  se  passer  du  concours  de  l'Angleterre  et  de  la 
HolliDde.  Richelieu  engagea  donc  le  roi  à  ne  pas  repousser  les 
dépotés  protestants,  qui  vinrent  de  nouveau  solliciter  la  paix  au 

l.  Wtnwn  frmçoiâ,  i,  XI,  p.  873-887.  Le  doc  de  Rohan  (collect.  Michaud,  2*  sér., 
tV,  p.  54i-550)  noontfe  autrement  cette  catastrophe.  Soirant  loi,  tout  l'éqaipafi^e 
NncBoi,  oioiiia  eûiq  hommefl  réaolus  à  moarir,  avait  abandonné  le  vaiascau  échoué. 
Lonqoc  ka  quatre  oaTirea  ennemii  Tabordent,  un  des  cinq  hommes  «  saute  dans  la 
F««4re  anc  ane  mèche  allomée  **,  et  les  cinq  b&timeuts  s'abiment. 

1  JIffrrvrr,  t.XI,p.  921. 
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mois  de  novembre;  seulement^  on  refusa  d*accorder  un  traité 
général  :  on  oflrit  la  paix,  d*une  part,  aux  rebelles  du  Languedoc 
et  de  la  Haute-Guyenne,  de  Fautre,  à  La  Rochelle»  à  condition 
que  les  Rochelois  rétabliraient  leur  gouvernement  municipal  sur 
le  pied  où  il  était  en  1610  (c'est-à-dire  qu'ils  supprimeraient  le 
conseil  populaire  des  quarante-huit),  recevraient  un  intendant  de 
justice  et  de  police,  nommé  par  le  roi,  démoliraient  toutes  leun 
fortifications  bâties  depuis  le  commencement  des  Guerres  de  Reli- 
gion ,  recevraient  le  roi  c  quand  Sa  Majesté  leur  feroit  l'honneur 
d'aller  en  leur  ville  »,  ne  pourraient  tenir  en  leur  port  de  vais- 
seaux armés  en  guerre  et  prendraient  congé  de  Tamiral  de  France 
pour  les  vaisseaux  de  commerce,  «  ainsi  qu'il  s'observe  es  autres 
lieux  du  royaume  »  ;  en  un  mot,  à  condition  que  la  république 
de  La  Rochelle  rentrerait  dans  le  droit  commun  des  villes  du 
royaume*. 

Le  menu  peuple  de  La  Rochelle  ne  put  se  résoudre  à  subir  une 
telle  déchéance.  Les  négociations,  cependant,  ne  furent  pas  rom- 
pues :  l'Angleterre  et  la  Hollande  essayèrent  de  nouveau  d'inte^ 
poser  leur  médiation.  Richelieu  avait  bien  senti  que  ces  puis- 
sances protestantes,  quelque  intérêt  qu'elles  eussent  à  ménager  b 
cour  de  France,  n'iraient  pas  jusqu'à  coopérer  à  la  ruine  entitee 
de  La  Rochelle.  Les  populations  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
Provinces-Unies  étaient  très-mécontentes  du  rôle  qu'on  avait 
imposé  à  leurs  marines  et  Soubise  avait  travaillé  avec  succès 
auprès  de  Buckingham  et  des  chefs  du  parlement  anglais.  On 
recommençait,  en  Angleterre,  à  maltraiter  les  catholiques  :  on  ne 
laissait  pas  à  la  jeune  reine  Henriette  la  liberté  qui  lui  avait  été 
promise  relativement  à  la  composition  de  sa  maison,  à  son 
entourage  catholique  et  français,  ce  qui  suscita  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  de  la  France.  Le  gouvernement  anglais  nqppda 
les  vaisseaux  prêtés  ou  loués  et  ne  consentit  point  à  livrer  les 
bâtiments  amenés  par  Soubise  dans  les  ports  d'Angleterre.  Plu- 
sieurs bâtiments  de  commerce  français  furent  pris,  sous  divers 
prétextes,  par  la  flotte  anglaise,  qui  revenait  d'une  expédition 
infructueuse  contre  Cadix  ^  :  les  Français  usèrent  de  représailles. 

1.  Mercure,  t.  XI,  p.  912-928. 

2.  Le  Alercurej  t.  XI,  p.  1047,  contient  une  description  curieuse  de  cette  flotte.  Le 
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Budingham 9  qui  conduisait  tout  en  Angleterre,  n*avait  pourtant 
pis  en¥ie  de  rompre  avec  le  gouvernement  français  :  il  cherchait, 
au  contraire,  à  renouer  quelque  négociation  assez  importante 
piHir  hii  fournir  un  prétexte  de  revenir  en  France  et  de  revoir 
robjrt  de  sa  vaniteuse  passion.  Richelieu,  assuré  de  tirer  parti  de 
et  voyage,  eût  laissé  revenir  TAnglais  :  le  roi  ne  voulut  pas  *. 
Buddsgtiaai,  pour  se  venger,  employa  toute  son  influence  sur 
les  États  Généraux  afin  de  faire  rappeler  Tescadre  hollandaise  qui 
sffiait  en  France  et  que  Richelieu  remplaça,  du  mieux  qu'il  put, 
pur  des  vaisseaux  de  Saint-Malo. 

Cette  brouille  avec  TAngleterre  contrariait  fort  en  ce  moment 
Richelieu  :  le  cardinal  fit  des  avances  à  Buckingham,  atténua  par 
ifS  explications  Tcspèce  d'affront  qu'avait  reçu  ce  favori ,  lui 
innoua  qu'il  serait  le  bienvenu  en  France,  après  que  le  gouverne- 
Dient  français  aurait  reçu  satisfaction  de  ses  griefs,  et  lui  fit 
«ntendre  que  la  France  était  disposée  à  intervenir  énergiquement 
dans  les  affaires  d'Allemagne.  Buckingham  se  radoucit;  deux 
anibasNideurs  anglais  furent  envoyés  à  Paris,  avec  ordre  de 
transiger  sur  les  réclamations  de  la  France,  de  proposer  à 
Louis  Xni  une  alliance  au  moins  défensive  avec  l'Angleterre, 
puisqu'il  n*en  voulait  pas  signer  une  offensive,  et  d'obliger  les 
huguenots  de  se  soumettre  à  tout  prix ,  pour  que  la  France  fût 
plus  libre  de  coopérer  à  la  délivrance  du  Palatinat. 

Cétait  là  ce  que  voulait  Richelieu,  qui  jouait  un  jeu  double  vis- 
•-vis  de  TAngleterre  et  de  l'Espagne.  Grâce  à  la  révolte  des 
hn^ienotSy  la  guerre  d'Italie  n'avait  pas  eu  les  conséquences 
«pêrées.  Pendant  que  Tilli,  général  de  la  Ligue  Catholique  d'AU 
Innagne,  et  Waldstein,  général  de  l'empereur,  qui  commençait 
)lon  8on*édatante  destinée,  tenaient  en  échec  aux  bords  du 
Weser  les  Bas-Saxons  et  les  Danois,  un  grand  corps  d'année 
aitricbien  était  descendu  dans  le  Milanais  {mr  la  Suisse  catho- 
liquf,  qui  livra  le  passage  du  Saint-Gothard,  et  avait  secouru  les 
*»«H)i$.  Le  duc  de  Savoie  et  le  connétable  de  France  avaient  été 
obligés  d'évacuer  la  Ligurie  et  les  Austro-Espagnols  avaient  repris 


aminl  éUit  de  1,?00  tonneaux;  quelques  autres,  de  700  à  900;  la  plupart, 
•««Wn«ktde200à400. 
1.  Uttrn  et  HKhelim,  t.  H.  —  Mém.  de  Brieiine,  p.  12. 


tu  LOUIS   XUL  116251 

Toflcnsive  à  la  fois  contre  le  Piémont  et  contre  la  Valteline  (juil- 
let). Quelques  renforts,  arrivés  à  propos,  permirent  au  vieux 
Lesdiguières  de  sauver  son  titre  d'invincible  :  le  duc  de  Feria, 
gouverneur  de  Milan,  fut  battu  et  rejeté  du  Piémont  dans  le 
Milanais  (novembre  1625).  Du  côté  de  la  Valteline  «  les  Espagnols 
ne  gardèrent  que  le  fort  de  Riva.  La  campagne  finit  ainsi  très- 
honorablement  pour  la  France ,  mais  sans  autre  résultat  positif 
que  la  recouvrance  de  la  Valteline,  œuvre  de  l'hiver  précédent. 

La  situation  était  favorable  pour  traiter.  Richelieu  n'avait  con- 
senti  à  aucmie  concession  touchant  la  Valteline,  dans  le  moment 
où  la  fortmie  des  armes  françaises  semblait  le  plus  compromise. 
Le  cardinal  Barberini,  neveu  du  pape,  dépêché  en  France  à  titre 
de  légat,  avait  été  reçu  avec  de  tels  honneurs,  que  les  gallicans 
regardèrent  l'étiquette  de  sa  réception  conmie  compromettant  la 
dignité  des  évéques  français  et  les  libertés  nationales;  mais,  si 
Barberini  obtint  trop  dans  la  forme ,  il  n'obtint  rien  du  tout  dans 
le  fond  et,  après  un  séjour  de  plusieurs  mois  en  France,  il  repar- 
tit trè&Hiépité  (mai-septembre).  Le  jour  même  du  départ  du  légat 
se  réunit  une  assemblée  de  notables  convoquée  par  le  roi  à  Fon- 
tainebleau, sur  l'avis  de  Richelieu*,  et  composée  des  princes, 
ducs,  pairs  et  grands  officiers  de  la  couronne,  des  premiers  pré- 
sidents et  procureurs  généraux  des  cours  souveraines,  du  prévôt 
des  marchands  de  Paris  et  de  quatre  prélat^  délégués  par  ras- 
semblée du  clergé  séant  en  ce  moment  à  Paris.  La  question  de  la 
Valteline  fut  posée  devant  les  notables.  Le  cardinal  de  Sourdis 
prit  parti  pour  le  pape.  Richelieu ,  pâle  et  brisé  par  de  violentes 
douleurs  de  tète,  retrouva  toute  sa  force  pour  démontrer  que  la 
France  devait  soutenir  les  droits  de  ses  alliés  et  passer  outre  à 
l'opposition  de  Rome.  L'assemblée  se  montra  presque  unanime 
en  faveur  du  niinistrc  et  applaudit  vivement  lorsque  Richelieu 
déclara  que,  le  clergé  ofTrant  1,800,000  li\Tes  par  an  pour  la 
guerre  contre  les  huguenots,  le  roi  pouvait  disposer  de  toutes  ses 
ressources  pour  la  guerre  étrangère  (19  septembre). 

Le  maréchal  de  Bassompierre,  sur  ces  entrefaites,  fut  envoyé 
en  Suisse,  où  il  combattit  avec  succès  Tinfluence  du  saint-siége  et 

1 .   V.  les  termes  très-remarquables  de  cet  avis  dans  les  LeUrts  du  eardinai  et 
lieu,  t.  Ilf  p.  119«tsuiv. 
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maison  d'Autriche  sur  les  cantons  catholiques  et  obtint  une 
aile  déclaration  de  la  diète  helvétique  en  faveur  des  Grisons 
mbre  1625-janvier  1626);  les  cantons  s'engagèrent  à  ne  plus 
der  le  passage  à  quiconque  voudrait  empêcher  la  restitution 
Yalteline  aux  Ligues  Grises. 

îspagne  parut  devenir  plus  modérée  à  mesure  que  la  France 
lait  plus  menaçante  *  ;  à  peine  le  légat  eut-il  quitté  Paris, 
e  marquis  de  Hirabel,  ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
a  de  renouer  la  négociation  dans  laquelle  Barberini  avait  si 
réussi.  Le  cabinet  de  Madrid  craignait  que  Louis  XIII  ne 
>mmodàt  avec  les  huguenots,  pour  diriger  toutes  ses  forces 
e  la  maison  d'Autriche  ;  le  cabinet  de  Londres  redoutait,  au 
aire,  de  voir  le  gouvernement  français  traiter  avec  l'Es- 
e,  afln  d'être  Ubre  d'accabler  «  ses  rebelles  »  ;  Richelieu 
ilta  les  appréhensions  et  les  espérances  de  Buckingham  et 
raurez  avec  une  merveilleuse  habileté,  et  jamais  on  ne  tira 
eur  parti  d'une  position  aussi  complexe  et  aussi  difScile  que 
inne. 

situation,  en  effet,  n'était  pas  aussi  bonne  qu'on  l'eût  pu 
e  d'après  les  apparences  :  si  les  notables,  si  l'assemblée  du 
é,  animée  d'un  esprit  de  réaction  contre  les  jésuites,  lui 
ut  prêté  appui  ;  si  le  parlement ,  la  Sorbonne  et  les  évêques 
imnaient  sévèrement  les  libelles  par  lesquels  ses  ennemis 
rçaient  de  réveiller  le  vieux  levain  de  la  Ligue  \  d'un  autre 

kii  mois  d'aTril  1625 ,  les  biens  des  Français  avaient  été  saisis  en  Espagne ,  et 
DS  des  Espagnols  en  France.  Le  Mercure  (t.  IX,  p.  438)  prétend  qn*il  y  avait 
lus  de  deux  cent  mille  Français  trafiquant  on  habitués  en  Espagne,-  et  dix-hnit 
lus  Madrid  seulement. 

.'■■fmblée  ecclésiastique  de  1625 ,  réunie  seulement  pour  régler  les  comptes 
cimes,  agit  en  concile  national  et  rédigea  un  grand  règlement  pour  la  réforme 
wastéres  et  la  répression  des  eotreprises  que  faisaient  les  réguliers,  les  reli- 
I  exempts  »,  sur  les  droits  des  éyéques  et  des  curés.  C'étaient  surtout  les  jésuites 
avait  en  vue,  et  l'assemblée  employa  un  langage  très-vif  dans  sa  déclaration  du 
itembre  1625.  Les  évêques,  qui  avaient  si  chaudement  appuyé  les  jésuites  aux 
Généraux  de  1614,  commençaient  à  se  lasser  de  ces  alliés  inoonunodes  et 
iannts  {Mercure  françoù ,  t.  XI,  p.  631-713).  Beaucoup  de  gens,  dit  Richelieu 
Ks  Jfëmoirff  (p.  368),  étaient  mal  affectionnés  aux  jésuites,  •<  par  la  lassitude 
haom  a  de  voir  qu'ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires  ».  Dans  cette  disposition 
rit,  le  clergé  séculier  se  prêta  volontiers  à  réprimer  les  pamphlets  ultramontains. 
nit  lancé,  contre  le  nouveau  système  français,  deux  violents  libelles  latins,  les 
^  Politiea,  imprimés  en  Bavière,  puis  traduits  en  français  dtfuS  la  Belgique,  et 

XI.  45 
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côté,  il  se  sentait  miné  par  de  sourdes  intrigues  de  cour,  qui 
éclatèrent  quelques  mois  plus  tard  :  il  se  voyait  entravé,  miné, 
chez  la  reine  mère  et  dans  le  conseil,  par  les  dévots,  tels  que  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  le  contrôleur  général  Marillac,  le 
père  de  BéruUe,  devenu  le  directeur  de  Marie  de  Médicis,qui 
réclamaient  instamment  la  paix  avec  TEspagne  et  le  châtiment 
des  huguenots.  Déjà  Bérulle  avait  failli  dérober  la  paix  au  roi, 
pour  ainsi  dire,  pendant  une  maladie  de  Richelieu.  La  nouvelle 
que  le  pape  se  déclarait  et  envoyait  six  mille  hoounes  au  secours 
des  Espagnols  produisait  quelque  effet  :  le  parti  catholique  zélé 
était  encore  assez  fort  et  beaucoup  de  gens,  qui  avaieut  réprouvé 
les  fureurs  de  quelques  écrivains  jésuitiques,  étaient  cependant, 
au  fond,  mal  disposés  et  inquiets.  Pour  se  reconnaître,  pour  s*af- 

VAdmonilio  ad  Ludovicum  Xlll^  attribuée  d'abord  aa  vieux  lig^ueor  Boucher,  <iiii  t'en 
défendit  du  fond  de  son  exil ,  puis  au  jésuite  grec  Eudamon  Joannès,  que  le  légat 
Barberini  avait  amené  avec  lui  en  France.  Une  foule  de  réfutations  furrai  pnbUéea 
en  faveur  du  cardinal- ministre.  Les  auteurs  acceptèrent  franchement  le  titre  de 
«  catholiques  d'État  »,  de  «  politiques  »,  que  donnaient  les  dévots  aoz  partitans  de 
Richelieu.  On  ne  se  contenta  pas  des  armes  de  la  discussion  ;  le  lieutenant  civil  de 
Paris  fit  brûler  les  deux  pamphlets  le  30  octobre  1625.  La  Sorbonne  oensurm  VÀémo- 
nilio  le  26  novembre.  L'évéque  de  Chartres,  Léonor  d'Étampes,  dressa  ,  an  nom  de 
rassemblée  du  clergé,  contre  les  deux  libelles,  une  déclaration  dans  laquelle  fl  gâtait 
une  excellente  cause  par  de  détestables  arguments  :  il  poussait  rexagération  de  son 
séle  monarchique  jusqu'à  dire  que  «  les  rois  ne  sont  pas  seulement  ordonnée  de  Dieu, 
mais  sont  dieux  eux-mêmes  (13  novembre)  ».  C'était  une  variante  du  langage  de 
Kavaillac  :  «  Le  pape  est  Dieu,  et  Dieu  est  le  pape  !  >•  Ce  ftit  on  tort  bien  grave,  de  la 
part  de  Richelieu,  que  d'encourager  ces  flatteries  impies,  cette  adoration  dn  despo- 
tisme, qui,  plus  tard,  enivrèrent  Louis  XIV  et  préparèrent  ses  fiantes  et  les  malbears 
de  la  France.  Le  principe  d'unité,  pour  lequel  combattait  Richelieu,  n'avait  pea  besoin 
de  cette  forme  idolàtrique  ;  mais  les  plus  grands  hommes  ont  rarement  sn  ae  garder 
de  fausser  leur  principe  d'action  en  l'exagérant. 

La  rédaction  de  l'évéque  de  Chartres  excita  cependant  d'oragenz  débets  dans 
l'assemblée  du  clergé  :  on  ne  s'arrêta  point  aux  hyperboles  monarchiqoes  de  ce  prf> 
lat  ;  mais  on  se  récria  sur  ce  qu'il  traitait  d'hérétiques  les  opinions  nltramontaines. 
Le  parlement,  ravi  précisément  de  ce  qui  choquait  les  évèqnes,  intervint  avee  vio* 
lence,  leur  défendit  de  revenir  sur  ce  qu'avait  écrit  leur  collègue  et  ei^oignit  à  ras- 
semblée ecclésiastique  de  se  séparer  (21  janvier  162<%).  Le  clergé  ne  tint  oompte  de 
la  défense,  continua  de  se  réunir  chez  le  cardinal  de  LsC  Rochefoocanld,  chef  Dominai 
du  conseil  du  n>i,  et  changea  la  censure  motivée,  rédigée  par  Févéque  de  Chartres, 
en  une  censure  pure  et  simple.  Là-dessus,  nouveaux  arrêta  du  parlement  (S-28  mars). 
Richelieu  crut  devoir  enfin  faire  évoquer  l'affaire  au  conseil  du  roi,  obliger  le  perle- 
ment  à  cesser  la  lutte  et  même  engager  Tévèque  de  Chartres  à  rétracter  reocnsatioo 
d'hérésie  qu'il  avait  portée  contre  les  ultramontains;  c'était  provoquer,  en  repré- 
sailles, une  déclaration  d'hérésie  contre  les  gallicans,  et  ces  extrémités  ne  convenaient 
iiullenicnt  à  la  politique  de  Richelieu.  Mercure  françoù,  t.  XI,  an.  1625,  p.  105B-1122; 
au.  1626,  p.  9B-109;  Hèm.  de  Richelieu,  p.  387. 
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,  pour  se  préparer  plus  efficacement  à  Taction ,  Richelieu 
roir  besoin ,  en  Italie  et  en  France,  d'une  double  paix ,  ou 
d'une  double  trêve,  tandis  qu'il  continuerait  la  guerre 
:te  en  Allemagne.  Ce  qu'il  souhaitait,  il  l'eut, 
le  !•' janvier  1626,  le  comte  du  Pargis,  ambassadeur  de 
t  à  Madrid,  outre-passant  ses  instructions,  sous  la  pression 
de  la  reine  mère  et  de  Bérulle,  conclut  avec  le  conseil 
B^e  un  traité  par  lequel  la  souveraineté  nonainale  de  la 
ne  était  rendue  aux  Grisons  et  les  Espagnols  renonçaient 
>it  de  passage;  mais  un  article  insidieux  portait  que  les 
s  perdraient  leur  souveraineté  en  cas  d'infraction  au 
C'était  une  porte  ouverte  aux  Espagnols  pour  rentrer  dans 
eline  au  moindre  prétexte.  Louis  XIII  et  Richelieu  témoi- 
t  à  du  Fargis  le  plus  vif  mécontentement  et  le  roi  ne  rati- 
;  le  traité  :  l'ambassadeur,  toutefois,  ne  fut  pas  rappelé 
it  ordre  de  réparer  sa  faute  par  de  nouvelles  négocia- 

» 

]is  que  cette  affaire  était  menée  dans  le  plus  grand  secret, 
:  se  concluait  avec  les  huguenots,  sinon  par  la  médiation 
le,  au  moins  par  l'intervention  impérieusement  officieuse 
ibassadeurs  anglais,  lord  Holland  et  Carleton,  qui  allèrent 
i  menacer  Rohan  et  les  Rochelois  des  armes  britanniques 
de  refus.  Les  représentants  de  la  Hollande,  de  Venise,  de  la 
s'étaient  joints  aux  Anglais.  Le  roi  «  donna  la  paix  »,  d'une 
ux  églises  réformées  en  général,  de  l'antre,  aux  Rochelois, 
acte  séparé,  du  5  février  1626;  les  conditions  étaient  moins 
que  celles  qu'avait  proposées  Richelieu  après  la  bataille  de 
i  lieu  d'un  intendant  de  justice  et  de  police ,  les  Rochelois 
nt  plus  astreints  à  recevoir  qu'un  commissaire  royal, 
;  de  veiller  à  l'exécution  des  articles  de  paix  :  le  maintien 
rs  privilèges  commerciaux  était  garanti;  on  ne  les  obligeait 
L  démolir,  de  toutes  leurs  fortifications  modernes,  que  le 
)rt  de  Tadon  ;  mais  le  roi  déclarait  ne  pouvoir  accorder  le 
ent  du  fort  Louis.  Le  chancelier  fit  entendre  aux  députés 
i  Rochelle  qu'ils  obtiendraient  de  Sa  Majesté,  «  parleurs 

.  les  Lettres  du  roi  et  du  cardinal ,  du  4  février  ;  ap.  Lettres  du  cardinal  de 
««,1.11,  p.  187  et  suiv. 
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longs  services,  ce  qu'ils  ne  pouToient  espérer  par  aucun  traité  ». 
Les  ambassadeurs  anglais,  par  un  acte  auquel  le  gouvernement 
français  demeura  étranger,  engagèrent  leur  souverain  à  la  garan- 
tie de  la  paix  envers  les  églises  réformées  de  France. 

Les  dévots  jetèrent  de  grands  cris.  Bientôt  ce  furent  leurs 
adversaires  qui  crièrent.  Le  5  mars,  Fambassadeur  de  France  en 
Espagne  signa  un  nouveau  traité  sur  les  affaires  d'Italie  :  du 
Fargis  s'était  encore  un  peu  avancé  au  delà  de  ses  pouvoirs. 
Louis  XIII  et  Richelieu  réprimandèrent  derechef  l'ambassadeur 
et  réclamèrent  quelques  changements  de  rédaction  :  l'Espagne 
y  consentit,  et  l'on  communiqua  tout  à  coup  à  la  Savoie,  à 
Venise  et  aux  Grisons  un  acte  où  l'on  avait  stipulé  pour  eux  et 
sans  eux  *.  La  souveraineté  des  Grisons  était  réduite  par  ces  con- 
ventions à  un  simple  droit  de  tribut,  avec  une  confirmation  pure- 
ment honorifique  des  magistrats  qu'éliraient  les  Valtelins  :  le 
culte  catholique  restait  seul  autorisé  dans  la  Yalteline;  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  garantissaient  ces  clauses, 
auxquelles  les  Grisons  ne  pourraient  déroger  ;  en  cas  d'infiraction 
de  leur  part  ou  de  la  part  des  Valtelins,  les  deux  rois  s'enten- 
draient sur  l'intervention  et  ne  pourraient  agir  l'un  sans  l'autre. 
La  démolition  des  forts  de  la  Yalteline  et  du  comté  de  Chiavenne 
était  confiée  au  pape.  Les  hostilités  entre  le  duc  de  Savoie  et  la 
république  de  Gènes  seraient  suspendues  immédiatement  et  leur 
querelle  mise  en  arbitrage  sous  quatre  mois. 

La  surprise  et  le  désappointement  furent  extrêmes  à  Londres, 
à  Venise,  à  Turin,  chez  les  Grisons.  Ce  n'était  pas  pour  faciliter 
la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Espagne  que  Buckingham 
avait  forcé  les  huguenots  à  la  paix,  et  l'orgueilleux  Anglais  fut 
très-irrité  d'avoir  été  joué  par  son  rival.  Les  alliés  d'Italie  mani- 
festèrent un  ressentiment  plus  légitime;  c'était  les  traiter  en  vas- 
saux, et  non  en  confédérés,  que  de  décider  ainsi  de  leurs  intérêts 
sans  les  consulter,  au  mépris  des  engagements  mutuels.  L'excuse 
de  Richelieu  était  dans  la  certitude  que  le  duc  de  Savoie  n'eût 
pas  manqué  de  faire  avorter  les  négociations,  si  on  les  lui  eût 
communiquées.  Richelieu  tâcha  d'apaiser  Charles-Emmanuel,  em 

1.  L'acte  définitif  est  da  10  mai.  Kanke,  1.  ix,  c.  4. 
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loi  proposant  de  négocier  pour  que  le  saint-siége  et  la  France  lui 
reconnussent,  d'un  commun  accord,  le  titre  de  roi  de  Chypre, 
luquel  il  prétendait  comme  héritier  des  Lusignans.  On  s*excusa 
^  mieux  possible  auprès  des  Grisons.  On  offrit  à  Venise  une 
illiance  défensive,  avec  un  article  secret  par  lequel  la  France  lui 
(arantirait  le  libre  passage  par  la  Valteline  et  le  pays  des  Grisons 
lendant  dix  ans;  quant  à  Buckingham,  on  lui  promit  de  prendre 
Taatant  plus  de  part  aux  affaires  d'Allemagne,  qu'on  était  débar- 
assé  de  celles  d'Italie,  et  l'on  s'engagea  de  continuer  à  la  Ligue 
lu  Nord  la  solde  de  dix  mille  fantassins  et  de  treize  cents  cava- 
iers  ;  mais  l'alliance  défensive  que  demandait  l'Angleterre  ne  fut 
M  signée. 

Venise  et  les  Grisons  avaient  trop  besoin  de  la  France  pour  ne 
[MIS  accepter  les  explications  et  les  offres  de  Richelieu;  mais 
Bockingham  et  Charles-Emmanuel,  profondément  blessés,  l'un 
dans  sa  vanité,  l'autre  dans  sa  vieille  ambition,  gardèrent  au  car- 
dinal une  rancune  implacable.  Richelieu  ne  se  laissa  pas  prendre 
tu  dépourvu  par  leur  vengeance  '. 

L'impérieux  motif  qui  avait  imposé  à  Richelieu  une  double 
transaction ,  objet  de  l'étonnement  universel ,  c'était  la  conviction 
où  il  était  de  la  nécessité  d'abattre  les  obstacles  intérieurs,  avant 
déporter  de  nouveau  au  dehors  l'activité  de  la  France.  Il  avait  jugé 

1.  Pour  renaemble  de  ces  nég^ociatioDS,  V,  Lettres  de  Richelieu,  t.  II,  an.  1625-1626. 
-¥m.  de  Richelieu,  ap.  coUect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VII ,  p.  339-383.  —  Mém,  de 
RohaD,  ibid.,  t.  y,  p.  552-653.  —  Mém.  de  Bassompierre,  ibid,,  t.  VI,  p.  240-249.  — 
Correspondance  de  Richelieu  et  de  Marquemont,  dans  le  Recueil  d'Auberi,  1. 1,  p.  91- 
Ifl,  — Mercure  français,  t.  XI,  au.  1626,  p.  115-136;  t.  XII,  an.  1626,  p.  204-207.— 
DoiMmt,  Corps  diplomatique ,  t.  V,  2«  part.,  p.  487-497.  —  On  ne  peut  nier  que  Riche- 
Bn  n'ait  eu ,  dans  cette  occasion ,  des  torts  de  procédés  envers  ses  alliés ,  mais  ces 
tofts,  tré»-ordinaires  dans  les  habitudes  de  la  diplomatie  de  ce  temps  et  motivés  par 
4ii  raisons  graves,  ne  justifient  nullement  le  jugement  rigoureux  de  M.  de  Sismondi. 

•  Une  profonde  indignation  couvait  dans  les  cœurs,  et  le  caractère  du  cardinal  de 
■  Bichdieu  commença  k  être  noté  en  Europe,  comme  celui  d*un  homme  qui  ne  pou- 

*  vaii  être  lié  ni  par  les  traités,  ni  par  les  lois  morales,  ni  par  Taffcction  et  la  recon- 
'  Bûaance,  ni  par  les  serments.  »  Histoire  des  Français,  l.  XXII,  p.  582.  M.  de  Sis- 
Bondi  n'en  eût  pu  dire  davantage,  si  Richelieu  eût  livré  Turin  aux  Espagnols  ou 
Venise  aux  Autrichiens.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  comprendre  à  qui  le  cardinal 
<ienit  de  la  reconnaissance  dans  cette  affaire,  et  la  vertueuse  indignation  que  Thistorien 
prête  va  hommes  politiques  avec  lesquels  traitait  Richelieu,  a  de  quoi  surprendre 
quiconque  les  a  un  peu  étudiés.  Il  faut  bien  Tavouer,  rien  n'est  généralement  plus 
^u  que  les  jugements  portés  par  M.  de  Sismondi  sur  la  politique  extérieure  de 
Richelieu  et  sur  Tenfemble  de  la  politique  française. 
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que  les  grandes  choses  étaient  impossibles,  que  même  le  prudent 
système  de  guerre  indirecte  ne  pouvait  donner  de  résultats 
sérieux  tant  que  les  huguenots  formeraient  une  faction  armée, 
toujours  prête  à  profiter  des  embarras  du  gouvernement  et  à 
troubler  ses  opérations,  tant  que  les  grands,  d'un  autre  côté, 
entraveraient  ouvertement,  ou  par  de  secrètes  intrigues,  Faction 
du  pouvoir  royal  *.  Pour  pouvoir  engager  la  lutte  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  il  fallait,  pensait-il,  avoir  pris  La  Rochelle,  cette 
citadelle  de  toutes  les  rébellions;  mais,  pour  prendre  La  Rochelle, 
il  fallait  pouvoir  se  passer  des  Anglais  et  des  Hollandais;  il  (allait 
créer  une  marine. 

Ce  n'était  pas  chez  Richelieu  une  pensée  nouvelle  :  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIII,  alors  qu'Armand  du  Plessis 
n'était  encore  que  Tévèque  nécessiteux  et  inconnu  c  du  plus  vilain 
évéché  de  France  »,  le  jeune  prélat,  plein  de  foi  en  son  étoile, 
annonçait  au  frère  Joseph,  déjà  son  confident  et  son  admirateur, 
les  grandes  choses  qu'il  ferait  quand  il  serait  ministre.  L'évêque, 
tout  en  promenant  le  capucin  dans  les  salles  délabrées  du  manoir 
de  Luçon,  lui  disait  comment  il  prendrait  La  Rochelle,  et  frère 
Joseph  répondait  par  des  plans  de  croisade  et  des  vers  sur  la 
ruine  prochaine  du  Grand  Turc.  Le  rêve  de  jeunesse  devint  un 
des  projets  de  l'homme  mûr;  puis  le  projet  devint  une  résolu- 
tion inébranlable,  une  pensée  dominante,  exclusive,  à  partir  de 
la  fatale  révolte  de  Soubise.  Un  jour  que  le  nonce  Spada  repro- 
chait à  Richelieu  d'avoir  fait  la  guerre  au  pape  dans  la  Valteline  : 
«  On  me  condamne  maintenant  à  Rome  comme  un  hérétique  », 
répliqua  le  cardinal;  «  bientôt  on  m'y  canonisera  conmne  un 
a  saint  0.  n  se  préparait  en  efTet  à  porter  en  France  aux  ennemis 
du  catholicisme  un  coup  assez  retentissant  pour  imposer  silence 
aux  zélés,  quand  il  briserait  à  son  tour,  en  Europe,  la  politique 
catholique^. 

Ce  n'était  pas  que  Richelieu  eût  le  dessein  de  violer  brutale- 
ment et  sans  prétexte  le  traité  qu'il  venait  d'accorder  aux  Roche- 

1.  Y.  dans  les  Mémoira  de  Richelieu,  1. 1,  p.  358,  an  passage  remarquable  sar  Fat- 
titude  équivoque  de  plusieurs  des  grands  vis-à-vis  de  la  rébellion  buguenotc,  en 
1625. 

2.  Mém,  de  Fontenai-Mareuil,  p.  183-185. 
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mais  les  occasions  de  rupture  ne  pouvaient  manquer  : 
ience  du  fort  Louis  aux  portes  de  La  Rochelle  était  une 
permanente  d*irritation  et  de  querelles,  et  les  huguenots, 
x)mme  le  ministre,  ne  voyaient  dans  la  paix  qu'une  trêve, 
m  sentait  bien  quMl  fallait  que,  suivant  le  mot  de  Lesdi- 
35,  «  le  fort  prtt  la  ville,  ou  la  ville,  le  fort  ».  La  paix,  ou 
re,  fut  assez  bien  observée  par  le  gouvernement,  si  ce  n'est 
on  continua  de  percevoir  des  droits  d'exportation  et  d'im- 
tion  contraires  aux  privilèges  des  Rochelois.  Richelieu  était, 
moment,  absorbé  par  d'autres  soins,  aux  prises  avec  d'au- 
nnemis.  Les  complots  de  la  cour  n'avaient  pas  moins  con- 
ï  que  la  révolte  des  huguenots  à  le  décider  à  la  paix.  Une 
3  formidable  menaçait  son  pouvoir  et  sa  vie.  Les  grands 
aient  de  le  voir  porter  la  main  sur  les  abus  dont  ils  vivaient, 
rdonnaient  pas  le  retranchement  des  pensions,  conmiencé 
La  Vieuville,  continué  sous  Richelieu,  et  pressentaient  que 
"dinal  ne  s'en  tiendrait  pas  là.  Le  roi  ne  leur  plaisait  pas 
]ue  son  ministre  :  la  cour  n'avait  que  dédain  et  aversion 
ce  monarque  bègue,  morose,  maladif,  peu  libéral;  on  espé- 
[u'il  ne  fournirait  pas  une  longue  carrière;  on  se  serrait 
r  de  son  jeune  frère,  plus  vif  et  plus  cultivé  d'esprit,  plus 
ble  en  ses  façons,  et  déjà  pourvu  de  ces  vices  qui  plaisent  et 
ent  aux  courtisans.  Louis  XIII  avait  de  son  père  le  courage, 
Q  la  licence  :  ce  fut  tout  ce  que  les  deux  frères  héritèrent  de 
IV. 

fit  donc  du  duc  d'Anjou  un  chef  de  parti,  sous  la  direction 
n  ancien  gouverneur  Ornano,  devenu  surintendant  de  sa 
)n.  Ce  furent  les  dames  de  la  cour  qui  ourdirent  la  trame 
faction  qu'on  pourrait  nommer  la  «  conspiration  des  fem- 
*.  Les  femmes  ont  joué  dans  la  politique  de  ce  temps  im 
considérable,  mais  non  pas  très-glorieux  ni  très-patriotique, 
emme  avait  sauvé  la  France  au  xv"  siècle;  d'autres  faillirent 
rdre  au  dix-septième,  en  jetant,  au  travers  des  plus  graves 
^ts,  des  passions  puériles  et  des  intrigues  de  ruelle.  Quelle 
Ience  des  nobles  et  pures  héroïnes  de  la  Réforme  et  de  la 
issance  aux  brillantes  et  folles  aventurières  de  l'âge  suivant! 
•ourlant,  l'esprit  de  celles-ci  n'avait  pas  moins  d'éclat;  leur 
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caractère  n*ayait  peut-être  pas  moins  d'énergie;  mais  les  hautes 
inspirations  et  le  but  élevé  leur  manquaient  :  la  grandeur  intel- 
lectuelle et  morale  du  siècle  passé  avait  saisi  l'intelligence  et  le 
cœur  des  femmes  ;  la  grandeur  politique  du  xvii*  siècle,  sous  la 
forme  abstraite  et  un  peu  sèche  que  lui  imposait  Richelieu, 
échappait  à  leur  pénétration  et  les  laissait  insensibles.  Elles 
mirent  tout  ce  qu'elles  avaient  d'adresse  et  de  courage  au  ser- 
vice des  entreprises  les  plus  insensées  et  les  plus  coupables. 
La  reine  Anne,  la  duchesse  de  Chevreuse,*  favorite  de  la  reine,  la 
princesse  de  Condé,  étaient  toutes  trois  hostiles  à  Richelieu  ;  la 
première,  parce  que  Richelieu  était  l'adversaire  de  son  frère  le 
roi  d'Espagne  et  de  son  chevalier  Buckingham;  la  seconde,  parce 
qu'elle  était  la  maîtresse  de  lord  Rolland ,  ami  de  Buckingham  ; 
ia  troisième,  par  ambition  et  intérêt  de  famille.  La  reine  mère 
désirait  marier  son  second  fils  à  la  riche  héritière  de  Montpen- 
sier,  afin  de  donner  à  la  maison  royale  les  héritiers  que  Louis  XIII 
ne  lui  fournissait  pas  :  Richelieu  jugeait  le  projet  raisonnable  et 
s'y  prêtait;  toutes  les  autres  femmes  se  coalisèrent  contre  le  des- 
sein de  Marie.  Anne  d'Autriche,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  ne 
voulait  pas  que  son  beau-frère  en  eût,  ce  qui  eût  diminué  sa 
position;  la  princesse  de  Condé  voulait  aussi  ou  que  Gaston  ne  se 
mariât  pas,  ce  qui  rapprochait  les  Condés  de  la  couronne,  ou  du 
moins  que,  s'il  se  mariait,  il  épousât  la  petite  Anne-Geneviève  de 
Condé  (qui  fut  la  célèbre  duchesse  de  LongueviUe). 

Il  fallait  donc  amener  Gaston  à  refuser  mademoiselle  de  Mont- 
|)ensier  :  Gaston  était  gouverné  par  Ornano  et  Ornano  avait  de 
grandes  obligations  à  Richelieu,  qui  l'avait  tiré  de  prison  ca  1G24 
et  qui  venait  de  lui  faire  domier  le  bâton  de  maréchal.  Ornano 
hésita  un  peu;  mais  il  était  passionnément  amoureux,  malgré  ses 
cinquante  ans,  de  la  belle  princesse  de  Condé  :  la  princesse  lui  lit 
des  avances  et  l'entraîna.  Madame  de  Chevreuse,  de  son  c6té, 
séduisit  le  jeune  comte  de  Chalais,  de  la  maison  de  Talleyrand- 
Périgord,  qui  était  maître  de  la  garde-robe  du  roi  et  fort  avant 
dans  la  familiarité  de  Louis  XIII.  La  coalition  contre  le  mariage 
de  «  Monsieur  »  n  était  que  le  point  de  départ  du  complot,  qui  fut 
poussé  très-avant  :  les  ambassadeurs  étrangers  y  entrèrent  ;  on 
intrigua,  d'une  part,  avec  l'Espagne,  de  l'autre,  avec  l'Angleterre, 
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la  Safoie,  h  Hollande  même.  Les  conspirateurs  ccnvinrent  de 
nitlainer  pour  Gaston  et  pour  Oniano  l'entrée  au  conseil  (?u  roi, 
pais  d^obtenir  la  disgrâce  de  Richelieu  :  si  Ton  échouait,  on 
recourrait  à  la  Tiolence;  on  tirerait  Gaston  de  la  cour;  on  arruc- 
nit;  OD  demanderait  secours  aux  étrangers,  aux  huguenots.  Les 
plus  résolos  proposèrent,  en  cas  de  révolte,  de  débuter  par  tuer 
\i  cardinal  :  Vàbhé  Scaglia,  ambassadeur  du  duc  de  Savoie,  pous- 
ait  de  toute  sa  force  à  ce  parti  expéditif;  il  savait  que  le  rancu- 
nrax  Qiarles-Emmanuel  ne  le  désavouerait  pas. 

La  conspiration  alla,  dit-on,  plus  loin  encore  :  on  parla  d'en- 
Knner  le  roi  dans  un  couvent;  si  le  roi  venait  à  mourir  par  suite 
de  sa  mauvaise  santé,  Anne  d'Autriche  épouserait  Gaston  * .  Peut- 
tire  même  se  demanda-t-on  si  l'on  ne  pourrait  pas  faire  déclarer 
Louis  impuissant  comme  mari  aussi  bien  que  comme  roi  et 
remarier  sa  femme  de  son  vivant.  On  a  prétendu  que  ces  témé- 
raires desseins  avaient  été  supposés  par  Richelieu,  pour  s'enchat- 
oer  Louis  XIII  par  le  lien  de  la  peur.  Il  est  tout  au  moins  impos- 
sible de  révoquer  en  doute  les  projets  de  révolte  et  d'assassinat 
du  cardinal  :  les  témoignages  les  moins  suspects  sont  formels  à 
cet  égard  *.  Il  n'est  guère  moins  certain  que  Téventualité  du 
remariage  d'Anne  avec  Gaston,  en  cas  de  mort  du  roi,  n'ait  été 
pliis  d*une  fois  débattue  dans  la  ruelle  de  la  reine. 

Richelieu,  bien  qu'il  eût  partout  des  yeux  et  des  oreilles  à  son 

senice,  n'avait  encore  que  des  données  assez  vagues  sur  la  por- 

Ire  des  plans  de  ses  ennemis,  plans  assez  peu  précis  du  reste.  Ce 

qu'il  TOj^it  clairement,  c'est  qu'Ornano  tournait  ses  bienfaits 

contre  le  bienfaiteur,  dissuadait  Gaston  de  se  marier,  le  poussait 

i  réclamer  un  grand  apanage,  à  se  plaindre  hautement  de  ce 

•juon  ne  lui  donnait  point  la  part  à  laquelle  il  avait  droit  datis 

le  çouvemement  (il  avait  dix-huit  ans),  et  tâchait  enfin  dï'Icvor 

aatH  contre  autel  dans  le  conseil  même.  Le  cardinal  eut  peu  de 

peine  à  exciter  les  ombrages  du  roi  contre  les  prétentions  qu'on 

Mtçgérait  à  son  frère.  Louis  se  résolut  à  la  sévérité.  Avec  cette 

1.  LtUrtM  eu  etréimml  de  BiektUeUf  t.  U,  p.  232. 

2.  JfriM.  de  BaMoropierre,  p.  249-250.  -*  Mém,  de  Fontenai-Mareuil,  {>.  17H.  — 
9m,  et  Rohan,  p.  556.  —  M.  Bazin  {Histoire  de  Louù  Mit,  t.  II,  p.  221  et  Kuiv.i  nons 
^umlt  avoir  traité  trop  légèrement  toute  cette  aflaire.  —  V.  auMi  Vittorio  Siri,  Mémo- 
^ncométiê,  t.  V,  p.  745-746. 
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sournoiserie  maligne  qu'il  aimait  à  déployer  en  pareille  occasioD, 
il  témoigna  une  affabilité  inaccoutumée  à  Omano  et,  après  lui 
avoir  «  fait  fort  bonne  chère  »,  il  lui  montra,  comme  par  hasard, 
la  chambre  où  avait  été  enfermé  Biron  à  Fontainebleau.  Le  même 
soir,  le  maréchal  d'Ornano  fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  ses 
frères  et  deux  ou  ti*ois  hommes  d'intrigue  furent  mis  à  la  Bas- 
tille (4mai)\ 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  son  favori,  Gaston  courut,  tout 
furieux,  chez  les  ministres.  Le  premier  qu'il  rencontra  fut  le 
chancelier  d'Àligre,  qui  s'excusa  et  assura  n'être  pour  rien  dans 
raiïaire.  Mais,  lorsque  Gaston  s'adressa  au  cardinal  et  renouvela 
la  question  :  a  Est-ce  vous  qui  avez  osé  doni;er  cet  avis  au  roi  T  » 
Richelieu  répondit  tranquillement  :  «  Oui,  c'est  moi.  »  Gaston 
riposta  par  une  grosse  injure  et  s'en  alla^.  D'Àligre  fut  puni  de 
sa  faiblesse  :  on  lui  retira  les  sceaux,  qui  furent  confiés  à  Michel 
de  Marillac  :  la  surintendance  des  fînances,  qu'avait  depuis 
quelque  temps  Marillac,  passa  au  marquis  d'Effiat,  homme  de 
grand  mérite  et  créature  de  Richelieu.  Gaston  et  ses  amis  cepen- 
dant songeaient  à  la  vengeance  :  le  grand-prieur  Alexandre  de 
Bourbon,  un  des  frères  naturels  du  roi,  le  comte  de  Cbalais  et 
quelques  autres  jeunes  gens,  excités  par  madame  de  Chevrcuse, 
proposèrent  à  Monsieur  de  feindre  une  réconciliation  avec  le 
cardinal  et  d'aller  lui  demander  à  dîner  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Fleuri  '.  Les  convives  devaient,  tout  simplement,  égor- 
ger leur  hôte.  Par  bonheur,  Chalais  confia  ce  noble  dessein  au 
commandeur  de  Valençai,  qui  lui  déclara  qu'il  le  dénoncerait  s'il 
n'y  renonçait  et  s'il  n'avertissait  lui-même  Richelieu.  Cbalais, 
effrayé,  céda,  prévint  le  cardinal,  qui  se  mit  en  sûreté,  et  lui 
promit  de  le  servir  dorénavant  auprès  de  Monsieur.  Gaston, 
découragé  par  cet  échec,  se  révéla  dès  lors  tel  qu'il  devait  être 
toute  sa  vie.  Il  passa  d'un  complot  atroce  à  une  basse  soumisdoo 
avec  la  légèreté  d'un  enfant  égoïste  et  insouciant,  dénué  de  sens 
moral  comme  de  dignité.  Il  craignit  de  se  voir  sacrifié  à  Condé, 

1.  àff  moires  d'un  favori  du  duc  d  Orléans  (Bois-d'Annemetx),  ap.  Àrckiv€*  euriemtes, 
2«  sér.,  t.  III,  p.  301-302.  —  V.  le  Testament  politiquêf  2«  part.,  c.  v,  lur  les  maximes 
de  Richelieu  en  matière  de  répression  de  complots. 

2.  Talleiuant  des  Réaux,  t.  II,  p.  152.  —  Mém.  de  Richelieu,  t.  I,  p.  382. 

3.  Au  nord-oueât  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  du  c6té  de  Barbiton. 
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qui,  éloigné  de  la  cour  depuis  quatre  ans,  comblait  le  cardinal  de 
flatteries  et  faligoait  le  roi  de  serments  pour  obtenir  d*èlre  rap- 
pi4é  au  conseil  :  la  princesse  de  Condé,   après  avoir  poussé 
iHnano  à  sa  perte,  abandonnait,  comme  son  mari,  le  parti  dont 
file  atait  été  la  cheville  ouvrière.  Gaston  alla  donc  s*humilier 
deraot  le  ministre  qu'il  avait  insulté  et  qu*il  avait  voulu  assassi- 
OT,  puis  signa  avec  le  roi  un  pacte  dont  la  reine  mère  se  rendit 
^rant  :  Gaston  promit  sur  TËvangile  fidélité  à  son  frère,  «  jus- 
qu'à ne  lui  taire  point  les  moindres  discours  qu*on  tiendra  pour 
lui  donner  des  ombrages  du  roi  et  de  ses  conseils  »  :  il  jura 
c  d'aimer  et  aflectionner  ceux  qu'aimeront  le  roi  et  la  reine 
mère  »«  remettant  c  à  la  bonté  du  roi  de  traiter  favorablement  le 
maréchal  d'Omano  •.  Louis  ne  promit  rien  quant  à  Ornano,  mais 
promit  de  traiter  Gaston  non-seulement  comme  son  frère,  mais 
romme  son  propre  fils  (31  mai). 

Cette  première  victoire  rendit  à  Richelieu  toute  sa  confiance  et 
»m  ardeur.  On  prétend  que  le  courage  physique  n'était  pas  chez 
lui  tout  à  fait  au  niveau  de  l'énergie  morale  :  on  veut  qu'après  le 
complot  de  Fleuri,  le  cardinal  ait  un  moment  considéré  d'un  œil 
moins  ferme  l'ensemble  de  sa  situation,  les  périls  incessants 
d'une  lutte  à  mort  contre  les  grands  et  contre  l'étranger;  en  cas 
de  succès,  les  poignards  déjà  levés;  en  cas  de  revers,  l'exil  ou  la 
capti%ité;  pour  unique  point  d'appui,  la  fragile  existence  et  la 
faveur  plus  fragile  du  défiant  et  quintcux  Louis  XIII.  Il  avait  prié 
le  roi  et  la  reine  mère  de  lui  permettre  de  céder  à  l'orage  et  de 
quitter  le  ministère,  décidé,  dit-on,  à  se  retirer,  si  Louis  n'insis- 
tiit  que  faiblement  pour  le  conserver.  Louis  et  Marie  repousse- 
rait sa  requête,  sincère  ou  non,  avec  une  égale  vivacité,  et  Louis 
l'autorisa  à  s*entourer  de  gardes  pour  la  sûreté  de  sa  personne  '. 
Ce  n  était  point  assez.  Le  1*'  juin,  le  lendemain  du  pacte  entre 
l*"  roi  et  le  duc  d'Anjou,  Richelieu  adressa  au  roi  un  mémoire  où 
il  rappelait  l'état  déplorable  des  finances  au  moment  de  sa  ren- 
trte  aux  affaires;  les  officiers  des  finances  n'avaient  pas  rendu  de 
comptes  depuis  cinq  ou  six  ans;  ils  prêtaient  au  roi  son  propn; 
anrent  à  gros  intérêts;  le  revenu  baissait  aimuellemenl  de  prrs 

1    II  j  eut,  dam  le  courant  de  l'année,  deux  complots  d'aH>aH!iinat  contre  Kichc* 
^.  oQtre  celui  de  Chalais.  V,  Lettres  du  cardinal  de  Hichelieu,  t.  Il,  p-  237. 
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d*un  million  et  demi  par  Taliénation  progressive  du  domaine. 
Depuis  deux  ans,  au  contraire,  l'ordre  se  rétablissait;  les  finan- 
ciers étaient  rangés  à  leur  devoir,  le  revenu  net  de  l'Épargne 
relevé  de  quinze  millions  à  vingt,  et,  en  cas  de  maintien  de  la 
paix,  on  pouvait  espérer  de  le  porter  à  trente  en  cinq  ans.  Hais, 
pour  assurer  c  ces  fruits  qui  ne  sont  jamais  traversés  que  des 
changements  de  la  cour. . .  il  faut  que  Sa  Majesté  donne  des  ma^ 
ques  de  la  bonne  volonté  qu'elle  a  pour  ses  serviteurs,  qui  soient 
telles  que  l'on  n'en  puisse  douter  *  •.  Richelieu  renouvela  ensuite 
l'offre  de  sa  démission.  C'était  une  mise  en  demeure.  Loois 
répondit,  le  9  juin,  par  une  lettre  qui  équivalait  à  un  serment 
de  fidélité  du  roi  au  ministre  ;  il  protestait  de  son  entière  con- 
fiance et  ajoutait  :  a  Je  ne  connaîtrai  jamais  qu'aucun  ait  quelque 
c  pensée  contre  vous  que  je  ne  le  vous  dise.  •  C'était  exactement 
le  même  engagement  que  Gaston  avait  pris  envers  le  roi  !  c  Mon- 
«  sieur  et  beaucoup  de  grands  »,  ajoutait  Louis,  «  vous  en  veo- 
a  lent  à  mon  occasion  ;  mais  assurez-vous  que  je  vous  protégerai 
«  contre  qui  que  ce  soit...  Assurez -vous  que  je  ne  changerai 
«jamais,  et  que  quiconque  vous  attaquera,  vous  m'aurez  pour 
«  second  *.  • 

Armé  d'une  promesse  si  solennelle,  Richelieu  n'hésita  plus,  si 
jamais  il  avait  hésité,  et  un  nouvel  acte  de  rigueur  frappa  des 
coupables  d'un  sang  plus  illustre  qu'Omano.  Les  fils  de  Henri  IT 
et  de  Gabrielle,  le  duc  de  Vendôme  et  le  grand-prieur,  avafenl 
pris  une  part  très-active  au  complot.  Le  plus  jeune  était  très- 
dangereux  par  son  esprit  remuant  et  par  son  audace,  l'alné,  par 
la  possession  du  gouvernement  de  Bretagne,  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  s'associer,  dans  l'occasion,  aux  étrangers  et  anx 
huguenots;  son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Mercœur,  héri- 
tière des  Penthièvres,  pouvait  lui  suggérer  de  dangereuses  préten- 
tions sur  la  Bretagne,  et  on  le  savait  sans  scrupule  et  sans  foi- 
Richelieu,  d*ailleurs,  avait  besoin,  dans  l'intérêt  de  ses  grands 
desseins,  d'avoir  à  sa  disposition  le  gouvernement  et  surtoiA 

1.  Lettre*  du  cardinal  de  Richelieu^  t.  II,  p.  207-211. 

3.  Histoire  de  Louis  Xllï,  par  le  père  Griffet,  1. 1,  p.  500,  d*apr«9  U  lettre  origia*^ 
appartenant  au  maréchal  de  Richelieu.  Il  est  singulier  que  le  cardinal  n*ait  pas  xvaèf^ 
cette  pièce  capitale  dans  ses  Èlémoires,  —  K.  aussi  Aaberi ,  Histoire  du  ministère  ^^ 
cardinal  de  Richelieu^  p.  194. 
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lamiFaiité  de  Bretagne,  annexe  du  gouvernement.  Le  cardinal 
d^montrm  au  roi  la  nécessité  de  châtier  ses  frères  naturels  et 
Loub  prit  la  route  de  la  Bretagne.  Le  roi  n*eut  pas  la  peine 
•râiler  chercher  Vendôme  jusqu'à  Nantes.  Le  grand-prieur  avait 
cru  pouvoir,  comme  Gaston,  se  raccommoder  avec  Richelieu; 
cdui-d  pamt  accueillh*  ses  avances  et  lui  laissa  même  espérer 
l'iminaté  de  France,  que  le  roi,  dans  une  tout  autre  intention, 
rachetait,  en  ce  moment,  1,200,000  livres  au  duc  de  Montmo- 
renci.  Le  cardinal  fit  entendre  au  grand-prieur  qu*on  croirait  à 
ses  protestations,  si  le  duc  son  frère  venait  se  justifier  auprès  du 
foi.  Le  grand-prieur  demanda  au  roi  «  assurance  »  pour  le  duc. 
c  Je  TOUS  donne  ma  parole,  •  répondit  Louis,  c  qu'il  n'aura  non 
•  plus  de  mal  que  vous*  ».  Le  grand-prieur,  abusé  par  cette 
grossière  équivoque,  appela  son  frère;  Vendôme  joignit  le  roi  à 
Blois,  fut  bien  accueilli  et,  le  lendemain  soir,  fut  pris  avec  sr>n 
cadet  :  on  les  enferma  tous  deux  au  château  d'Amhoise  (12  juin). 
Le  roi  et  la  cour  n'en  poursuivirent  pas  moins  le  voyage  de 
Bretagne;  Richelieu  avait  de  grandes  choses  à  faire  de  ce  côté. 
Oo  eofoja  chercher  à  Paris  l'héritière  de  Montpensicr,  pour 
accomplir  un  mariage  qu'on  regardait  comme  la  garantie  de  la 
iocmiissioD  de  Gaston.  Cette  soumission  n'était  qu'apparente.  Le 
dnc  d'Ai^ou  avait  déjà  violé  ses  serments  envers  Louis  XIII, 
comme  Qialais  les  siens  envers  Richelieu.  Chalais,  irrité  du  trai- 
tement infligé  au  grand-prieur,  son  ami  intime,  et  ressaisi  par  la 
fatale  influence  de  madame  de  Chevreuse,  qui  avait  trahi  pour 
loi  son  ancien  amant,  lord  Rolland,  était  redevenu  Tâme  d'un 
complot  toujours  renaissant.  On  délibérait,  autour  de  Monsieur, 
si  Ton  se  retirerait  à  La  Rochelle  ou  à  Metz  :  le  comte  de  Soissons 
offrait  des  soldats  et  de  l'argent;  Monsieur  négociait  avec  les 
cbefs  huguenots  par  l'intermédiaire  de  madame  de  Rohan,  avec 
<r£pemon  et  son  fils  le  marquis  de  La  Valette,  avec  le  gouver- 
neur du  Havre.  Plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de  monter  à  che- 
nal; mais  son  indécision  et  sa  mollesse  l'arrêtèrent  :  d'Épemoii 
n  La  Valette  comprirent  le  peu  de  fond  qu'on  pouvait  faire  sui* 
le  jeune  prince  et  refusèrent  de  s'engager.  Les  huguenots  étaient 

1.  Utrcmn,  t.  XU,  p.  2. 
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beaucoup  mieux  disposés,  mais  Gaston  avait  pour  eux  de  la  répu- 
gnance. Sur  ces  entrefaites,  un  ami  de  Chalais,  le  comte  de  Lou- 
vigni,  de  la  maison  de  Grammont,  s'étant  brouillé  avec  lui,  alla 
tout  déclarer  à  Richelieu  et  accusa  même  Chalais  d'avoir  projeté 
de  poignarder  le  roi*.  Chalais  fut  arrêté  le  8  juillet,  à  Nantes,  où 
venait  d'arriver  la  cour.  Richelieu  était  résolu  de  faire  un  grand 
exemple.  Le  garde  des  sceaux  Marillac  fut  chargé  d'instruire  l'af- 
faire en  personne. 

Gaston  se  comporta  bien  plus  lâchement  encore  que  la  pre- 
mière fois  :  il  alla  de  nouveau  trouver  le  cardinal  et  promettre 
au  roi  une  entière  obéissance  ;  il  déposa,  devant  le  conseil  du  roi, 
et  contre  Chalais  et  contre  Omano,  avoua  que  ce  dernier  l'avait 
poussé  à  se  lier  avec  les  grands  et  à  correspondre  avec  les  princes 
étrangers,  que  l'autre  lui  conseillait  la  guerre  civile.  Richelieu 
lui  paya  la  tète  de  ses  amis  avec  un  riche  apanage.  Gaston  reçut, 
en  échange  du  duché  d'Anjou,  les  duchés  d'Orléans  et  de  Char- 
tres et  le  comté  de  Blois,  jusqu'à  concurrence  de  100,000  livres 
de  rente,  100,000  livres  de  pension  sur  la  recette  générale  d'Or- 
léans et  560,000  sur  l'Épargne.  Le  roi  lui  accorda  la  nomination 
aux  offices  et  bénéfices  dans  son  apanage,  réservé  les  évèchés  et 
les  prévôtés  des  maréchaux.  Ce  revenu  était  énorme,  mais  on 
pouvait  ie  supprimer  d'un  trait  de  plume,  au  premier  grief,  et 
Gaston  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  seule  place  forte.  Le  5  août, 
Gaston  épousa  sans  apparat  mademoiselle  de  Montpensier,  quoi- 
que la  reine  Anne  et  madame  de  Chevreuse  se  fussent,  dit-on, 
jetées  à  ses  genoux  pour  le  supplier  de  désobéir*.  Richelieu 
donna  la  bénédiction  nuptiale  aux  mariés.  La  jeune  princesse 
apportait  à  son  mari  plus  de  350,000  livres  de  rente  et  des 
terres  magnifiques,  parmi  lesquelles  une  principauté  souveraine. 
Bombes. 

Les  noces  furent  sanglantes  :  le  jour  même  que  le  mariage  fut 
célébré  à  Nantes,  le  parlement  de  Rennes  enregistra  des  lettres- 
patentes  qui  établissaient  une  chambre  de  justice  pour  juger 
Chalais;  cette  chambre  ou  cette  «  commission  »,  composée  de 

1.  K.  Ranke,  Histoire  de  France,  1.  ix,  c.  5.  —  Le  procès  de  ChtUis  a  été  publié  à 
Londres  en  1781. 

2.  Lettres  du  cardifuil  de  Richelieu,  t.  11,  p.  258. 
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mftnbres  do  parlement  de  Bretagne  *  et  de  maîtres  de  requêtes 
df  rhôtel,  fut  le  premier  de  ces  tribunaux  extraordinaires  qu'on 
a  trop  justement  reprochés  à  Richelieu.  Elle  entra  en  fonctions  le 
fOaoût;  en  huit  jours,  le  procès  fut  vidé.  Chalais,  tête  faible  el 
Irçère,  pauvre  conspirateur  au-dessous  de  son  rôle,  bavarda  fol- 
Irmmt  avec  ses  gardes,  chargés  d'être  ses  espions,  se  laissa 
prradre  à  de  vaines  espérances  de  pardon,  qu'on  lui  donna  sans 
in^rosité  ni  scrupule,  et  avoua  tout.  Le  18  août,  il  fut  con- 
damné à  mort  pour  crime  de  lèse  majesté  :  les  motifs  de  la  con- 
damnation ne  sont  point  détaillés  dans  Tarrèt.  Le  nouveau  duc 
fOrléans,  après  quelques  efforts  inutiles  auprès  du  roi  et  de 
Rirhelieu,  quitta  Nantes,  pour  ne  pas  avoir  la  honte  d'assister  à 
feiécution  de  son  malheureux  complice.  Les  amis  de  Chalais,  à 
force  d*argent  et  de  menaces,  obligèrent  le  bourreau  à  se  cacher  : 
ib  n'y  gagnèrent  que  de  rendre  plus  cruel  le  supplice  du  con- 
danuié;  on  tira  de  prison  un  malfaiteur  qui  allait  être  pendu 
(1  à  qui  Ton  offrit  sa  gr&ce,  afm  qu'il  remplaçât  le  bourreau. 
Ce  maladroit  exéniteur  donna  à  Chalais  plus  de  trente  coups 
d'épée  et  de  hache  avant  de  pouvoir  lui  séparer  la  tête  du  corps. 
♦Jn  prétend  qu'au  vingtième  coup,  Chalais  se  plaignait  encore 
19  août). 

Gaston  jouait  aux  cartes  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  cette  nou- 
Teile.  €  Il  ne  quitta  point  son  jeu,  mais  le  continua,  conmie  si, 
âo  lieu  de  la  mort,  il  eût  appris  la  délivrance^  ». 

Omano,  déjà  malade  au  fond  du  donjon  de  Vincennes,  fut  si 
%èm  de  la  catastrophe  de  Chalais,  qu'il  en  mourut,  heureusement 
pour  lui  (?7  septembre),  car  il  n'eût  point  eu  sans  doute  un 
oifilleur  sort  que  son  complice!  Son  procès  s'apprêtait  déjà.  On 
icmsa  Richelieu  de  l'avoir  empoisonné,  accusation  absurde!  Ce 
nVtait  pas  sa  mort  qui  importait  à  Richelieu,  mais  son  chàti- 
wnt;  le  cardinal  n'était  pas  de  ces  lâches  tyrans  qui  frappent 
d»ns  l'ombre!  La  mort  du  grand-prieur,  arrivée  dans  le  même 

1.  Ptrmi  tel conwnitwiret  da  parlement  de  Rennes,  on  remarque  le  nom  du  c<m- 
*^Vr  Joachim  Descartn;  c'était  le  pérc  de  René  Descartes,  encore  inconnu  alors. 
-  Mfrmre  frmmçoia,  X,  XII,  p.  391. 

.'.  Utmcirtê  tfmn  fiuori  du  duc  dOrUam^  ap.  Archite*  curieuse»;  2«  sér.,  t.  III, 
r  ^11.  A  b  niie  it  cet  Mimoim  se  trouvent  une  relation  du  procès  et  d'autres 
}itf  iatéremntet.  • 
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donjon  deux  ans  et  demi  après,  renouvela  les  mêmes  bruits  de 
poison,  sans  plus  de  fondement,  comme  le  prouve  le  judicieux 
Fcnlenai-Mareuil  [Mém.,  p..  179). 

Le  jeune  comte  de  Soissons,  gravement  compromis,  quitta  la 
France  et  se  retira  en  Piémont.  La  duchesse  de  Cbevreuse  fut 
seulement  chassée  de  la  cour;  mais  la  reine  elle-même  sentit 
rcffet  du  ressentiment  de  Richelieu.  Le  roi  lui  reprocha  en  lace, 
devant  la  reine  mère  et  le  cardinal,  d'avoir  calculé  sur  sa  mort 
et  a  voulu  deux  maris  en  même  temps.  •  Anne  répondit  Gère- 
ment  que,  de  Louis  à  Gaston,  elle  aurait  trop  peu  gagné  ao 
change.  La  défense  à  la  reine  de  recevoir  des  hommes  chez  elle, 
en  Tabsence  du  roi,  révéla  au  public  les  soupçons  de  Louis  et 
rhumiliation  d'Anne.  La  reine,  exaspérée,  déclara,  dit-on,  qu'elle 
ne  reconnaîtrait  plus  les  droits  de  son  époux  sur  sa  personne  et 
qu'elle  se  vengerait  à  tout  prix  du  cardmal.  Louis,  de  son  côté, 
parla  de  la  répudier.  L'impuissante  colère  d'Anne  et  la  réconci- 
liation plâtrée  à  laquelle  elle  dut  bientôt  se  résigner  ne  senirent 
qu'à  rendre  plus  éclatant  le  triomphe  de  Richelieu.  Tout^  la  cour 
se  taisait  devant  le  ministre  qui  venait  de  se  révéler  si  terrible  ^ 

].  Mém.  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VII,  p.  S93-394.  —  JMkdc 
madame  de  MotteyiUe,  t6id.,  3«  sér.,  t.  V,  p.  17.  ~  Richelieu  impon  égaknoitle 
silence  dans  une  autre  région  non  moins  habituée  que  la  cour  aux  intrigues  •(  an 
factions ,  dans  le  monde  théologique.  Les  jésuites  avaient  f^  beaucoup  de  Mt 
depuis  deux  ans,  non-seulement  par  les  libelles  politiques  qu*on  leur  «ttriboait,  wik 
par  le  renouvellement  de  leurs  querelles  avec  les  universités.  Ils  ne  afétaient  iHA' 
duits  dans  le  sein  de  ces  corporations  que  pour  tâcher  de  les  détruire;  encoongéiitf 
leur  confrère  Seguerand,  confesseur  du  roi,  ils  établirent  plusieurs  nouveaux  eolUgci 
et  tentèrent  de  fonder  à  Tournon  une  université  qui  leur  apparttni,  afin  de  eoaftitr 
les  grades  à  leur  fantaisie.  Les  universités  s*y  opposèrent  avec  vigueur  et  l*eapor> 
tèreiit  devant  le  conseil  d*État.  Ce  n'étaient  qu'apoto^ict,  eonên-apologiêi,  nquilm  fi 
contre  requêtes.  Les  ennemis  des  jésuites  leur  reprochaient  d^à  de  trafiquer,  dfMr 
fait  un  contrat  pour  le  commerce  du  Canada  et  un  «  parti  -  pour  le  boit  flotté  dsMi 
(Mercure  françois,\.  XI;  an.  1626,  p.  56).  Sur  ces  entreftdtes,  paml  àBoiiM»ti« 
Tapprobation  du  général  des  jésuites  Vitelleschi,  du  vice-gérant  du  pape  et  da  wêHH 
du  Sacré  Palais,  un  livre  où  le  jésuite  Santarelli  attribuait  au  pape  le  droit  de  pBtt- 
ger  et  de  distribuer  les  royaumes,  et  de  déposer  et  de  mettre jà  mort  lee  voi^  «!■* 
seulement  pour  hérésie,  mais  pour  mauvais  gouvernement;  les  prineee  teapotrii 
n'étaient ,  suivant  Santarelli ,  que  lès  délégués  du  pape.  Les  adveradrea  de  la  coa- 
pagnie  ne  laissèrent  point  échapper  cette  bonne  fortune.  Le  parlement  oondaaatlt 
livre  au  feu,  appela  à  sa  barre  le  vieux  père  Cotton,  provincial  de  Tordre,  etksrt^ 
leurs  des  trois  maisons  de  Paris,  et  leur  demanda  sMls  approuvaient  rouvrageds  litf 
confrère  :  ils  répondirent  assez  naïvement  qu*à  Rome  ils  Tapprouveraient,  qa'àPtfi^ 
ils  le  désapprouvaient.  Le  parlement  leur  enjoignit  de  désavouer  la  doctrine 
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Richelieu  justifia  son  implacable  victoire  par  l'usage  quil  en 
fil.  Pendant  que,  d'une  main,  il  écrasait  les  factieux  de  la  cour, 
de  Tâutre,  il  commençait  à  dérouler  ses  plans  organisateurs  :  il 
ne  pffdit  pas  son  temps  en  Bretagne.  Le  il  juillet,  trois  jours 
«près  Tarrestation  de  Cbalais,  le  roi  avait  ouvert,  en  personne, 
W  États  annuels  de  la  Bretagne  à  Nantes.  Louis  déclara  qj^'il 
liait  venu  mettre  ordre  aux  grands  maux  dont  la  province  était 
menacée,  el  le  garde  des  sceaux  Marillac,  paraphrasant  les 
paroles  du  roi,  annonça  aux  États  que  le  duc  de  Vendôme, 
«  qudque  issue  que  prissent  ses  affaires,  »  ne  recouvrerait  jamais 
le  gouTemement  de  la  Bretagne.  Les  États  répondirent  en  priant 
le  roi  de  ne  jamais  leur  donner  de  gouverneur  issu  des  anciens 
ducs*.  Le  marédial  de  Thémines  fut  installé  comme  gouverneur  : 
RicbeUeu,  n'osant  demander  la  Bretagne  pour  lui-môme,  de  peur 
de  fournir  des  armea  à  ses  envieux  et  d'indisposer  contre  son 
ambition  le  soupçonneux  Louis  XIII,  avait  voulu  du  moins  faire 
on  choix  significatif  :  il  sacrifia  aux  intérêts  de  l'État  ses  senti- 
ments de  famille,  oublia  que  son  frère  aine  avait  été  tué  en  duel 


tBvfli  ÛÊBUÊ  If*  tennet  1m  phit  eiprèt.  Ce  n'était  pas  seulement  leur  confrère ,  mais 
kv  g^^aèrml ,  q«*oii  les  obligeait  à  désavouer  par  là  :  c'était  une  grave  atteinte  à 
Ifvs  laiMtitutloQi.  Us  obéirent  pourtant,  après  avoir  consulté  le  nonce  (mars  1626). 
O  t'afioMÏt  po«r  eoz  d*étre  ou  de  ne  pas  être ,  car  le  parlement  ne  demandait  qu'à 
ks  ckMBcr  àe  Franee.  RidieUeo  conseilla  au  roi  de  ne  pas  laisser  proscrire  les  jésni- 
IB  :  •  n  7  a  »,  dii-il,  •  certains  abus  qu'on  abolit  plus  aisément  en  les  tolérant  qu'en 

il  détmirs  onvertement Il  faut  réduire  les  jésuites  en  tel  état  qu'ils  ne 

■■ire  par  puissance,  mais  tel  aussi  qu'ils  ne  se  portent  pas  à  le  fitire  par 
{  anqael  cm  il  m  pourroit  trouver  mille  âmes  furieuses  et  endiablées, 
le  prétexte  d'un  fiinx  léle ,  seroient  capables  de  prendre  do  mauvaisM 
qai  ne  M  répriment  ni  par  le  feu  ni  par  autres  peines  ••  (  Jfém.  de  Riche- 
in,  1. 1,  p.  366).  Ce  sont  abaolument  les  mêmes  motifs  par  lesquels  Henri  IV  m  réso« 
to à  rappeler  rordre  (F.  notre  t.  X,  p.  532). 

La  («erre  n'était  pM  finie  par  le  désaveu  des  jésuites  parisiens.  Les  termes  dans 

WnMh  la  SorboaM  ooadamna  le  livre  de  Santarelli  amenèrent  des  débats  analogues 

•Max  ^*avaii  aoalevéa  récemment  l'évêque  de  Chartres;  puis  une  autre  production 

ifwiiq^,  laffBWK  tkMogiqmi  du  père  Garasse,  grossière  parodie  des  grandes  œn- 

*nf  fw  la  IfojtB  Aga  avait  produites  so'us  ce  titre,  souleva  de  nouveaux  scandales. 

patiMté  de  tooi  ce  bruit  et  ne  voulant  point,  en  ce  moment,  engager  de 

la  coar  de  Rome,  trancha  la  question  par  la  défense  à  tous  de  traiter 

a  fiipitsr  àt  raotorité  souveraine  sans  la  permission  expresse  du  roi,  et  à  Tuniver- 

M4  de  soalaftT  ai  débattra  aucune  proposition  théologique  dans  sm  assemblées 

*mmbr%  16S6  —  lévrier  1627).  —  Mém,  de  Richelieu,  t.  I,  p.  433-435.  —  Le  pape, 

^  Isa  eêié,  iaterdH  aox  jésuites  de  toucher  à  ces  brûlanU  problèmes. 

1.  •  Ccrt  là  ttoa  époqae  dans  l'histoire  de  France  »,  dit  avec  raison  M.  Ranko  : 
^  fiffttfae  eadrail  déftnitivti&eut  dans  Vunité  frunçaise. 

U.  46 
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par  le  fils  de  Thémines,  et  désigna  au  roi  ce  vieux  capitaine, 
parce  que  Thémines  avait  gagné  le  bâton  de  maréchal,  en  1616, 
par  l'arrestation  du  prince  de  Gondé,  alors  le  chef  des  grands 
coalisés.  La  séance  royale  de  Nantes  se  termina  par  la  promesse 
solennelle  de  respecter  les  libertés  bretonnes  et  par  l'exposé  des 
besoins  de  l'État  ;  le  garde  des  sceaux  remercia  les  trois  ordres  du 
subside  de  500,000  livres  qu'ils  avaient  accordé  Tannée  précé- 
dente, et  remit  à  leur  zèle  de  fixer  le  chiffre  du  nouveau  Recours 
que  le  roi  espérait  d'eux.  Les  députés  bretons  ne  se  contentèrent 
pas  de  répondre  dignement  à  l'attente  du  gouvernement  :  ib 
allèrent  au-devant  des  vœux  de  Richelieu,  en  suppliant  le  roi  de 
faire  démolir  les  fortifications  des  villes  et  châteaux  qui  n'étaient 
plus  nécessaires  à  la  défense  dé  leur  province.  Cette  même 
requête,  les  cahiers  du  clergé  et  du  Tiers  l'avaient  déjà  forma- 
lée,  pour  toute  la  France,  aux  États  Généraux  de  1614  :  c'était  le 
cri  général  du  peuple  depuis  la  fin  des  Guerres  de  Religion. 
Richelieu  exécuta,  comme  ministre,  ce  qu'il  avait  demandé  autre- 
fois comme  orateur  des  États.  Le  31  juillet  1626,  une  ordonnance 
en  date  de  Nantes  décréta  que  les  fortifications  des  villes  et  cbâr 
teaux  inutiles  à  la  défense  des  frontières  et  propres  à  servir  de 
retraites  aux  perturbateurs  de  la  paix  publique  seraient  rasées  et 
démolies,  non-seulement  en  Bretagne,  mais  dans  tout  le  royaume. 
Les  parlements  et  les  gouverneurs  étaient  invités  à  donner  leurs 
avis  sur  les  moyens  d'exécution  *. 

Un  immense  cri  de  joie  populaire  éclata  dans  toute  la  Bre- 
tagne, puis  dans  toute  la  France  ;  depuis  Louis  le  Gros,  la  mon* 
archie  n'avait  rien  fait  de  plus  grand  pour  l'unité  nationale 
contre  la  tyrannie  féodale  et  contre  l'anarchie  :  tout  ce  qui  sub- 
sistait de  féodalité  politique  était  frappé  au  cœur. 

L'œuvre  fut  commencée  par  le  démantèlement  d'Anceois,  de 
Lamballe  et  de  quelques  autres  places  appartenant  au  duc  de 
Vendôme  et  à  sa  femme.  Le  gouvernement  de  Brest  fut  racheté 
au  marquis  de  Sourdéac,  chef  de  la  puissante  maison  de  RieuXi 
et  confié  à  un  soldat  de  fortune  ;  on  racheta  au  duc  de  Retz  I& 
propriété  de  Belle-Isle,  importante  position  maritime.  Toutes  ces 
mesures  s*enchainaient  logiquement. 

1.  Mercure  français,  t.  XII,  p.  341-374. 
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Le  roi  quitta  Nantes  aussitôt  après  l'exécution  de  Cbalais  et  alla 
porter  en  personne  au  parlement  de  Rennes  deux  édits  bursaux 
dont  le  produit  était  destiné  à  entretenir  des  vaisseaux  garde- 
côtes.  Un  troisième  édit  concernait  rétablissement  d'une  compa- 
gnie de  cent  associés  pour  le  commerce  général  du  Ponant  et  du 
Lerant,  c*e8t-4-dire  des  Deux  Indes,  au  capital  de  1 ,600,000  livres. 
Le  siège  de  la  compagnie  devait  être  la  rade  du  Morbihan  ;  le  roi 
concédait  à  perpétuité  à  la  compagnie  les  côtes  et  les  îles  du  Mor- 
bilian  et  Tautorisait  à  y  bâtir  une  ville  libre,  avec  de  nombreux 
privilèges,  dont  le  principal  était  la  création  d'une  juridiction 
spéciale  ressortissant,  non  au  parlement  de  Bretagne,  mais  au 
conseil  privé.  D'après  les  privilèges  de  la  province,  le  parlement 
de  Rennes  ne  devait  véririer  aucun  édit  que  les  États  de  Bretagne 
ne  l'eussent  approuvé  :  l'édit  de  la  compagnie  du  Morbihan  fut 
donc  renvoyé  par  le  parlement  aux  États.  Ceux-ci  le  reçurent 
aîec  acclamation,  en  demandant  seulement  que  la  juridiction 
privilégiée  fût  bornée  à  l'enceinte  de  la  ville  future  ;  mais  le  par- 
lement, irrité  de  l'atteinte  portée  à  sa  juridiction,  refusa  l'enre- 
gistrement et  fit  si  bien  que  la  compagnie  se  découragea  et  aban- 
donna l'entreprise  * . 

Richelieu  garda  un  amer  ressentiment  contre  les  magistrats 
qui  avaient  fait  avorter  un  de  ses  projets  les  plus  chers.  Ce  n'était 
pas  seulement  pour  subjuguer  La  Rochelle  qu'il  voulait  avoir  une 
flotte.  D'autres  grands  hommes  ont  aimé  la  France  autant  que 
Richelieu;  aucun  ne  l'a,  peut-être,  si  complètement  et  si  profon- 
dément comprise.  L'importance  du  rôle  qui  appartient  à  la  ma- 
rine dans  notre  destinée  nationale,  le  développement  naval 
qu  e\jge  de  nous,  à  peine  de  décliéance,  notre  magnifique  posi- 
tion entre  les  deux  mers,  le  contraste  de  ce  qui  était  et  de  ce  qui 
devait  être,  assiégeaient  incessamment  sa  pensée*.  Tout  était 
poiûble  à  la  France,  mais  rien  n'existait,  et  il  fallait  tout  créer  ! 

1.  JVrm.  d«  Richelieu,  t.  I,  p.  398-399.  —  Mercure  françoi»^  t.  XII,  p.  14  et  ftaiv.; 
t  XIV,  sn.  1S28,  p.  140.  n  etit  k  remarquer  qoe  Richelieu,  tout  en  prodifpiaiit 
In  ploft  grands  priTÏléges  à  U  compagnie,  ne  lui  accordait  point  de  monopole  et  req- 
uit ftdrie  aux  prindpef  posés  à  cet  égard  par  les  États  Généraux  de  1615. 

i.  V.  le  chapitre  du  Tutamtnl  politique  intitulé  :  De  la  puissanct  sur  la  mer;  édit.  de 
1<M.  p.  299  et  SUIT. 

•  L  Angleterre,  étaot  située  comme  elle  est,  si  la  France  n'etoit  puisante  en  vais- 
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Pour  tout  créer,  il  fallait  avoir  tout  pouvoir  sur  les  choses  de  la 
mer.  Richelieu  s'y  préparait.  Il  existait  en  France  deux  institutions 
incompatibles  avec  Tunité  du  pouvoir  ministériel,  comme  arec 
Tordre  financier  et  administratif;  c'étaient  la  connétablie  et  l'ami- 
rauté, ces  deux  charges  inamovibles  qui  donnaient  à  leurs  pos- 
sesseurs, non-seulement  des  gages  et  des  profits  énormes,  mais 
le  droit  de  ne  rendre  des  comptes  qu'au  roi.  Les  États  Générani 
avaient  demandé,  en  1615,  la  suppression  de  la  connétablie.  La 
connétablie  et  l'amirauté  furent  supprimées  ensemble  :  Tune 
vaquait  par  la  mort  du  vieux  Lesdiguières  (septembre  1626); 
l'autre,  par  la  démission  achetée  du  duc  de  Montmorenci.  La 
connétablie  n'avait  pas  besoin  d'être  remplacée,  au  moins  pour 
le  moment  ;  l'amirauté  le  fut.  Des  lettres-patentes  d'octobre  1626 
conférèrent  à  Richelieu  le  titre  de  grand-maltre,  chef  et  surin- 
tendant général  de  la  navigation  et  commerce  de  France.  Le  sm^ 
intendant  de  ia  navigation  n'avait  plus,  comme  l'amiral,  le  com- 
mandement des  armées  navales  et  son  administration  rentrait 
dans  les  conditions  générales  de  la  comptabilité;  mais,  par  com- 
pensation, son  autorité  s'étendait  sur  tout  le  royaume,  tandis  que 
les  amirautés  provinciales  de  Bretagne,  de  Guyenne  et  de  Pro- 
vence n'avaient  jamais  reconnu  la  suprématie  de  l'amirauté  de 
France.  C'était,  à  vrai  dire,  un  ministre  de  la  marine  et  du  corn- 
seaux,  pourroit  entrepreadre  à  notre  préjudice  ce  que  bon  loi  sembleroit,  sani  eniote 
da  retour. 

M  £lle  pourroit  empêcher  nos  pèches,  troubler  uotre  oommeroe  et  frire,  €n  gl^ 
dant  Tembouchure  de  nos  grandes  rivières,  payer  tel  droit  que  bon  loi  senbl^ 
aux  marchands. 

«  Elle  pourroit  descendre  impunément  dans  nos  Iles  et  même  snr  nos  oêtet. 

M  Enfin,  la  situation  du  pays  natal  de  cette  nation  orgueilleosO...  qui  de  cooBot^ 
en  cette  matière,  d'autre  équité  que  la  force...  loi  étant  tout  liea  de  cnindre  les plv 
grandes  puissances  de  la  terre ,  Vancienne  envie  qa*eUe  a  contre  oe  royanine  hi  doa- 
neroit  apparemment  lieu  de  tout  oser,  lorsque  notre  faiblesse  noos  6teroitto«itiB0jCB 
de  rien  entrepreadre  à  son  préjudice.  » 

Richelieu  rappelle  ensuite  Vaffront  fait,  sous  Henri  IV,  an  pavUlon  f^aaçidipirlc* 
Anglais,  en  présence  de  Rosni,  et  ces  coups  de  canon  qui,  perçant  on  de  nos  naTirC 
pour  le  contraindre  à  baisser  son  pavillon,  m  percèrent  le  coBur  de  tons  lea  bm»  FraB* 
çoia  >t.  ^  Il  faut  faire  aujourd'hui,  s*écrie-t-il,  ce  qu*eùt  ftdt  alors  Henri  IV  i^  ^ 
avoit  eu  la  puissance  !  » 

Ainsi  la  grande  lutte  actuelle  avec  la  maison  d*Anftricfae  n*abeori>aii  pis  Bidf^ 
lieu  et,  tout  en  combattant  les  Espagnols,  •«  nos  ennemis  présenté  »,  comme  il  1^ 
appelle,  il  ne  cessait  d'avoir  Tcail  sur  les  Anglais,  ennemie  d*hier  et  rivanz  ^^ 
demain. 
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merce.  Les  entraves  que  l'organisation  de  Tamirauté  apportait  au 
commerce  tombèrent.  Les  premiers  abus  que  Richelieu  lit  dispa- 
raître furent  ceux  dont  il  aurait  profité  :  il  renonça  aux  gages  et 
n'usa  pas  même  des  avantages  éventuels  que  lui  réservait  l'édit 
de  création  de  sa  charge;  il  envoya  au  trésor  200,000  livres  qui 
lui  revenaient  comme  droit  de  bris  sur  les  épaves  d'une  flotte 
portugaise  qui  se  brisa  contre  les  côtes  de  Guyenne  en  janvier 
1627'. 

Tous  les  corps  judiciaires  n'entravaient  pas ,  comme  le  parle- 
ment de  Bretagne^  les  patriotiques  desseins  du  cardinal.  Le  roi 
reçut,  après  son  retour  à  Paris  (septembre  1626),  une  très-belle 
remontrance  du  parlement  de  Provence  sur  la  nécessité  d'entre- 
tenir un  nombre  suffisant  de  galères  dans  la  Méditerranée.  Les 
pirates  barbaresques,  en  dépit  de  tous  les  traités ,  infestaient  sans 
cesse  les  côtes  de  la  Provence  et  du  Languedoc  et,  guidés  par  les 
renégats,  enlevaient  les  habitants  du  rivage  jusque  sous  le  canon 
de  nos  forteresses  ;  les  navires  d'Espagne  et  d'Italie  passaient  en 
Tue  de  nos  ports  <  sans  leur  rendre  le  salut  ni  les  devoirs  accoutu- 
més »;  nos  bâtiments  de  commerce,  dénués  de  protection,  étaient 
insultés  et  pillés,  non-seulement  par  les  corsaires  musulmans, 
mais  par  des  Anglais,  des  Italiens,  des  Hollandais,  parfois  travestis 
en  Turcs.  Il  était  temps  de  mettre  un  terme  à  toutes  ces  hontes 
et  de  ressaisir  la  puissance  qui  nous  appartient  sur  la  Méditerra- 
née. Le  roi  avait  fait  fortifier  les  îles  d'Hyères  :  on  le  suppliait  de 
mettre  pareillement  en  défense  Antibes  et  Toulon,  suivant  les  pro- 
jets de  Henri  IV,  et  d'armer  en  force  suffisante  pom*  châtier  les 
pirates  et  pour  intercepter,  en  cas  de  guerre,  les  communications 
de  l'Espagne  avec  l'Italie^. 

1.  Ce  fut  une  terrible  catastrophe.  La  flotte  portug^aise  dlis  Indes  Orientales, 
veoint  de  Goa,  chassée  par  une  effroyable  tempête  des  côtes  de  Galice  jusque  dans 
^  golfe  de  Gascogne,  périt  presque  tout  entière.  Elle  portait  des  richesses  inesti- 
mables en  pierreries,  en  étoffes  précieuses,  en  épices,  etc.  Le  Mercurt  prétend  qu'il  y 
iTait  pour  plus  de  30  millions  de  valeurs.  Les  deux  principaux  navires  naufragés 
étaient,  Tun,  de  quinze  cents  tonneaux,  Vautre,  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  ;  c'est 
^  tonnage  de  nos  vaisseaux  de  quatre-vingts  à  cent  canons.  On  n'avait  jamais  vu 
«QcoTç  de  bâtiments  de  cette  force.  Mercure,  t.  XII,  p.  868-867.  —  Mém.  de  Richelieu, 
p.  424-437.  L'Espagne  obtint  à  l'amiable  la  restitution  des  épaves  et  la  renonciation 
aVodieux  droit  de  bris  fut  convenue  des  deux  côtés. 
2.  Ifercure  françois,  t.  XII,  p.  55;  731. 
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Les  <  remontrances  •  de  cette  sorte  étaient  sûres  d'être  bien 
accueillies  ! 

Pour  ces  grandes  mesures,  il  fallait  de  grandes  ressources.  On 
pourvut  aux  premiers  besoins  par  la  création  de  420,000  livres 
de  rente  au  denier  seize  (6  1/4  p.  0/0)  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 
Richelieu  souhaitait  vivement  ne  point  augmenter  les  tailles  et 
trouver  d'autres  moyens  de  subvenir  aux  nécessités  publiques.  U 
jugea  important  de  donner  à  ses  plans  politiques  et  financiers 
l'appui  moral  d'une  assemblée  de  notables,  appelés  cette  fois  à  des 
débats  plus  sérieux  qu'en  1625. 

L'opinion  s'émut  au  noble  langage  que  Richelieu  prêta  au  roi 
dans  les  lettres  de  convocation,  a  Nous  protestons  devant  le  Dieu 
c  vivant  •,  disait  le  roi,  c  que  nous  n'avons  d'autre  but  et  inten- 
«(  tion  que  son  honneur  et  le  bien  de  nos  sujets  :  nous  conjurons, 
c  en  son  nom,  ceux  que  nous  convoquons...  et  très-expressément 
c  leur  commandons,  que,  sans  crainte  ou  désir  de  déplaire  ou 
c  complaire  à  personne,  ils  nous  donnent,  en  toute  franchise  et 
c  sincérité,  les  conseils  qu'ils  jugeront,  en  leurs  consciences,  les 
c  plus  salutaires  et  convenables  au  bien  de  la  chose  publique *.i 
Tout  le  monde  sentit  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'un  leurre  grosaer 
comme  au  temps  des  notables  de  Rouen,  sous  Luines.  D'utiles 
conseils  furent  adressés,  par  la  voie  de  la  presse ,  au  restaurateur 
de  l'État  et  à  l'assemblée  qu'il  appelait  à  concourir  avec  lui.  Le 
Mercure  français  nous  a  conservé  un  Avis  à  messieurs  de  Cassem* 
Siée  des  notables,  plein  de  vues  excellentes  sur  les  impôts,  sur  les 
offices,  sur  le  commerce  et  la  marine^.  Une  autre  remontrance 
très-solide  sur  les  désordres  financiers  fut  présentée  au  roi  par  la 
chambre  des  comptes. 

L'assemblée  (Jps  notables  s'ouvrit  à  Paris  le  2  décembre  1626  :  le 
roi  en  avait  conféré  la  présidence  à  son  frère,  en  gage  de  réconcilia- 
tion ;  le  cardinal  de  La  Valette,  archevêque  de  Toulouse,  qui  com- 
mençait à  s'attacher  à  la  fortune  de  Richelieu ,  et  les  maréchaux 
de  La  Force  et  de  Bassompicrre  portaient  le  titre  de  présidents- 
adjoints.  L'honneur  déféré  au  vieux  La  Force  était  une  avance 

1.  Mercure j  t.  XII,  p.  774. 

2.  Mercure,  t.  Xll,  p.  774  et  sniv.  L'auteur,  pour  que  Ia  France  puisM  M  ptiter 
des  chevaux  d'Allemagne,  propose  d'établir  des  haras  dans  les  abayea  et  iM  prieurés. 
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aux  protestants  paisibles  ou  ralliés.  Après  ces  personnages  émi- 
nents  siégeaient  cinq  archevêques  S  sept  évoques,  douze  sei- 
ineurs  et  Tingt-neuf  officiers  de  justice  et  de  finances,  tous 
fv^ésidents  ou  prociu*eurs  généraux  des  cours  souveraines,  à  l'ex- 
ception du  prévôt  des  marchands  et  d*un  «trésorier  de  France  de 
la  généralité  de  Paris.  Les  douze  seigneurs  étaient  tous  conseillers 
d*Êtat  :  pas  un  n'était  duc  et  pair,  ni  gouverneur  de  province. 
Les  seuls  personnages  de  ces  deux  catégories  qu'on  eût  mandés 
n'étaient  pas  venus,  Guise  et  Nemours,  de  [k;ur  d'avoir  à  se  dis- 
puter la  préséance;  Bellegarde  et  La  Châtre,  pour  cause  de  mala- 
die. Tous  les  fauteurs  des  cabales  de  la  cour,  c'est-à-dire  à  peu 
près  tous  les  grands,  avaient  été  systématiquement  exclus. 

Louis  XIII,  avec  son  laconisme  ordinaire,  dit  qu'il  avait  convo- 
qué rassemblée  pour  remédier  aux  désordres  de  son  Ëtat  et  que 
M.  le  garde  des  sceaux  ferait  entendre  plus  amplement  sa  volonté. 
Le  garde  des  sceaux  Marillac  entama  un  discours  emphatique  dans 
la  forme,  peu  exact  dans  l'exposé  des  faits,  maisjudicieuxaufond; 
c'était  la  pensée  de  Richelieu  qu'il  exprimait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même.  D  montra  comment  la  dépense  annuelle  s'était  élevée,  depuis 
quelques  années,  jusqu'à  36  et  40  millions,  tandis  que  le  revenu 
ordinaire  s'abaissait  jusqu'à  16,  i)ar  l'aliénation  successive  de  la 
plus  grande  partie  des  tailles,  des  gabelles,  des  aides.  Malgré  la 
triste  ressource  des  édits  bursaux,  la  couronne  s'était  endettée  de 
plus  de  30  millions,  pour  éviter  d'augmi;nter  les  tailles  et  de  sus- 
pendre ou  de  réduire  les  rentes.  Marillac  pria  l'assemblée  d'aider 
le  roi  à  chercher  les  moyens  d'opérer  les  réformes  indispensables 
et  iiarticulièrement  de  rétablir  le  commerce,  «  le  plus  propre 
i  nio>en  d'enrichir  le  peuple  et  de  réparer  l'honneur  de  la  France. 
«  —  Nous  avons,  •  dit-il,  «  toutes  les  commodités  nécessaires  pour 
<  nous  rendre  forts  sur  la  mer...  Nous  avons  les  grands  bois  et  le 
•  fer  pour  la  construction  des  vaisseaux,  les  toiles  et  les  chanvres 
«  jmur  les  voiles  et  cordages,  dont  nous  fournissons  toutes  les 
»  pnivinccs  voisines...  les  matelots  en  abondance,  qui,  pour 

1.  ï'n  dn  cinq  était  Jeftn-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris;  Paris  avait  été 
T-t*  tu  archevêché  par  Gréyroire  XV  en  1622,  et  les  évèchô.-*  de  Chartres,  d'Or- 
>«.♦  rX  d*  Meaux  avaient  été  démembrée  de  rarchevèché  de  r^eiu»  pour  former  une 
Kwibc*  eecléaiaattqne  à  la  nouvelle  métropole. 
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c  n'être  employés  par  nous,  vont  servir  nos  voisins;  nous  avons 
t  les  meilleurs  porls  de  l'Europe...  nous  tenons  la  clé  de  toutes 
«  les  navigations  de  l'Est  à  l'Ouest  et  du  Sud  au  Nord...  et  pour- 
«  tant  nous  soutirons  que  c  nos  voisins  nous  assujétissent  à  toutes 
c  les  rigueurs  de  leurs  lois  ;  ils  donnent  le  prix  à  nos  denrées 

<  et  nous  obligent  à  prendre  les  leurs  à  telles  conditions  qu'il 

<  leur  plait...  ils  nous  ôtent  la  pèche  des  morues  aux  Terres- 

<  Neuves...  On  nous  a  déjà  retranché  de  beaucoup  la  pêche  des 
c  harengs;  on  nous  a  ôté  celle  des  baleines  en  SpiUbergue  (Spitz- 
c  berg)...  Les  pirates  viennent  ravager  nos  côtes,  enlèvent  les 
a  sujets  du  roi  captifs  en  Barbarie...  C'est  chose  digne  de  compas- 
c  sion  ou  d'indignation  de  voir  la  léthargie  en  laquelle  nous  avons 
a  vécu  depuis  plusieurs  années  ! 

a  Toutes  ces  considérations,  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  a 
c  représentées  au  roi ,  ont  fait  résoudre  Sa  Majesté  de  mettre  à 

<  bon  escient  la  main  au  commerce,  o 

Marillac  termina  en  insistant  sur  la  nécessité  d'atteindre  et 
d'extirper  à  tout  prix  deux  sortes  de  crimes  funestes  entre  tous  à 
l'État,  le  péculat  et  les  conspirations. 

Le  maréchal  de  Schomberg,  un  des  membres  du  conseil,  an- 
nonça ensuite  que  le  roi  l'avait  chargé  d'examiner  avec  rassem- 
blée comment  on  pourrait  assurer  désormais  le  paiement  des 
soldats  ;  puis  Richelieu  prit  la  parole  et  définit  la  situation  avec 
sa  netteté  habituelle.  Il  faut,  dit-il,  diminuer  la  dépense  et  aug- 
menter la  recette.  Le  roi  réduira  la  maison  royale  sur  le  même 
pied  qu'au  temps  de  son  père  :  la  reine  mère  se  réduira  à  un 
moindre  revenu  qu'au  temps  de  son  mari;  on  diminuera  ainsi  la 
dépense  de  plus  de  3  millions.  Quant  à  l'accroissement  de  la  re- 
cette ,  on  ne  peut  songer  à  appesantir  le  fardeau  des  peuples, 
«  qui  contribuent  maintenant,  plus  par  leur  sang  que  par  leurs 
sueurs,  aux  dépenses  de  l'État  v  :  il  faut  au  contraire  diminuer  les 
tailles;  on  ne  peut  donc  recourir  qu'au  rachat  des  domaines,  des 
grefles,  des  droits  et  impôts  engagés  à  vil  prix  et  valant  plus  de 
20  millions  par  an  :  il  faut  racheter  les  revenus  de  TÉtat,  pour 
n'avoir  plus  besoin  d'édits  bursaux  ni  de  partisans;  il  est  possible 
d'accomplir  en  six  ans  cette  vaste  opération  ;  le  roi  et  l'assemblée 
en  chercheront  ensemble  les  moyens. 
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Le  premier  président  de  Verdun  répondit  au  nom  de  Tassem- 
èe,  s'attribuant  ainsi  une  sorte  de  préséance  que  le  clergé  traita 
usurpation  :  il  dit  que  les  notables  aideraient  de  tout  leur  pou- 
ir  aux  bonnes  intentions  du  roi  et  supplia  le  roi  que  (c  cette 
semblée  ne  fût  point  morte,  ni  muette,  comme  les  précédentes*» . 
Les  discussions,  en  effet,  furent  aussi  sérieuses  qu'elles  pou- 
ient  l'être  dans  ime  réunion  de  notables  :  les  projets  du  gou- 
mement  n'avaient  point  à  redouter  l'examen.  L'assemblée 
manda  la  communication  des  états  de  recettes  et  dépenses 
!  1608,  1609  et  1624,  afin  de  comparer  l'administration  de 
mri  IV  avec  la  situation  présente,  et  conseilla  d'abord  de  re- 
lettre  les  états  et  pensions  de  la  cour  sur  le  pied  de  1607,  de  ne 
s  payer  qu'après  les  charges  publiques  acquittées  et  de  sup- 
rimer  la  vénalité  des  charges  de  cour.  L'assemblée  obtint  la 
)nimunication  qu'elle  réclamait;  puis,  le  11  janvier  1627,  le 
irintendant  d'Effiat  lui  présenta  un  résumé  habilement  fait  de 
histoire  des  finances  depuis  Henri  IV.  La  première  partie  de 
elle  pièce  est  peu  sincère  :  le  passé  de  la  reine  mère  pesait  sur 
administration  présente;  Richelieu  et  ses  collègues ,  ou  plutôt 
a  commis,  ne  pouvant  renier  ce  triste  passé,  essayaient  de  le 
allier  et  de  l'excuser;  néanmoins  le  rapport  de  d'Effiat  laisse 
nlrevoir  clairement  le  cours  de  la  décadence  financière,  de  1610 
1624.  De  1610  à  1614,  le  trésor  de  réserve  est  dévoré  :  en  1615, 
n  révoque  les  contrats  qui  préparaient  la  libération  du  domaine, 
6n  de  revendre  le  domaine  à  vil  prix;  puis  viennent  lesédits 
Qrsaux;  puis,  les  aliénations  d'impôts  et  les  anticipations  sur  les 
îvenus;  on  demande  des  avances  aux  fermiers  à  énormes  inté- 
te;  les  rentes  s'arriérent  de  quartier  en  quartier;  la  comptabi- 
té  devient  impossible.  Sur  19  millions  de  tailles,  il  n'en  revient 
lus  à  l'Épargne  que  6,  et  ces  6  millions  restent,  en  majeure  par- 
e,dans  les  mains  des  officiers  Je  finances;  sur  la  ferme  des 
abelles,  au  lieu  de  plus  de  7,400,000  francs,  le  fisc  ne  reçoit  plus 
pe  1,100,000  francs.  A  son  entrée  en  charge,  le  1*"' juin  dernier, 

1.  LAitembléi  des  Notables  tenue  à  Paris  en  décembre  1626;  Paris,  1652,  p.  1-13.  — 
^«nurt,  t.  Xll,  p.  756-762,  —  Les  magistrats,  plus  nombreux  que  les  prélats  et  que 
^  guttilshommes ,  eussent  voulu  qu'on  opinât  par  tètes ,  non  par  ordre ,  mais  ue 
mût  l'obtenir. 
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d'Erflat  avait  trouvé  la  seconde  moitié  de  l'année  1626  et  plusd*un 
quartier  de  1627  mangés,  la  solde  des  troupes  arriérée  de  près 
d'un  an,  de  même  que  les  gages  des  officiers,  les  pensions,  etc. 
a  Heureusement,  »  ajoute-t-il,  t  nos  voisins  ne  peuvent  tirer 
avantage  de  nos  nécessités,  parce  qu'ils  sont  encore  en  plus  mau- 
vais état*.  » 

D'Efflat  énonce  la  maxime  absolutiste  que  le  roi  pourrait  aug- 
menter la  taille  autant  qu'il  plairait  à  sa  souveraine  autorité  \ 
mais  déclare  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  prendre  pour  mo- 
dèle l'état  des  finances  en  1608.  C'était  la  justice  de  la  postérité 
qui  commençait  pour  Sulli  vivant  encore!  Des  actes  raisonnaUei 
et  des  théories  funestes,  c'est  là  la  politique  intérieure  de  Ridie- 
lieu,  qui  faisait  le  bien  dans  le  présent  et  le  mal  dans  l'avenir! 
Dans  son  admirable  politique  extérieure,  il  n'y  a  qu'à  louer. 

L'assemblée  conseilla  au  roi  de  reprendre  les  domaines  et 
droits  aliénés,  en  payant  aux  acquéreurs  la  rente  du  capital  réd 
par  eux  versé,  au  denier  14  en  Normandie,  au  denier  16  dansle 
reste  du  royaume ,  jusqu'au  remboursement,  qui  se  ferait  gr^ 
duellement  avec  l'excédant  des  revenus  du  domaine  repris  (27  jan- 
vier). L'assemblée  présenta  ensuite  au  roi  un  projet  d'état  des 
recettes  et  dépenses,  où  elle  insistait  vivement  sur  la  suppressioD 
des  acquits  au*  comptant,  et  approuva  un  règlement  qui  interdisait 
aux  officiers  des  finances  de  faire  la  banque  ou  le  change,  à  peine 
de  péculat;  mais  elle  repoussa  le  projet  de  création  d'une  cham- 
bre de  justice  permanente  poiu*  juger  les  crimes  de  péculat 

Richelieu,  le  11  janvier,  avait  porté  à  l'assemblée,  au  nomda 
roi,  diverses  propositions.  Les  ordonnances  prononçaient  la  peine 
capitale  pour  tous  les  cas  de  désobéissance,  de  rébellion, de  con- 
spiration, de  prise  d'armes,  etc.  Richelieu  proposa  que,  sansréro* 
quer  explicitement  les  anciens  édils,  on  décrétât  contre  les  factieux 
la  privation  irrémissible  des  charges  et  offices,  préférant,  disait* 

1.  C'était  vrai.  V.  l'avis  donné  au  roi  Philippe  m  par  son  oonseU  â*État  tt 
1619,  etc.,  ap.  Mercure  /iraricoùc,  t.  XII,  p.  814  et  sniiv.  Tout  le  domaine  de  beos- 
ruiine  d'Kspatrne  était  engagé,  et  TÉtat  ne  subsistait  que  des  octrob  des  cortéft 
de  la  vente  des  bulles  [cruzada]  autorisée  par  le  pape,  des  décimes  ecclé>iistw|** 
et  du  produit  éventuel  des  Deux  Indes.  La  couronne  d'Angleterre  était  encore  fi^ 
embarrasHée. 

2.  sMvrcure,  t.  XII,  p.  808. 
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une  peine  modérée,  mais  sûre,  à  mie  peine  terrible  qu*on 
^pliquait  presque  jamais. 

Les  notables  désapprouvèrent  toute  modification  à  la  législation 
istante  et  engagèrent  le  pouvoir  à  appliquer  sans  ménagement 
peines  décrétées  par  les  ordonnances.  C'était  ce  que  voulait 
±elieu  :  l'assemblée  lui  imposait  ainsi  d'avance  les  rigueurs 
at  il  prévoyait  la  nécessité. 

Le  cardinal  fut  moins  satisfait  de  voir  repousser  un  autre  pro- 
auquel  il  tenait  sérieusement  :  c'était  la  création  d'une  cham- 
t  des  Grands  Jours  pour  tout  le  royaume,  espèce  de  parlement 
dmlatoire  destiné  à  redresser  les  dénis  de  justice  et  à  punir  les 
igistrats  prévaricateurs.  Rien  n'eût  été  plus  utile  ni  plus  popu- 
ire;  car  les  magistrats  commettaient  souvent  avec  impunité 
étranges  abus  de  pouvoir  et  se  faisaient  les  tyrans  des  provinces, 
isgens  de  robe,  qui  composaient  la  majorité  de  l'assemblée,  s'y 
iposèrent  avec  opiniâtreté  et  admirent  seulement  que  le  roi  pût 
ire  tenir  des  Grands  Jours  dans  le  ressort  et  par  les  membres  de 
uque  parlement. 

Richelieu  invita  l'assemblée  à  chercher  le  moyen  de  régler  les 
allés,  de  telle  sorte  <  que  les  pauvres  qui  en  portent  la  plus 
rinde  charge  soient  soulagés,  »  et  annonça  que  le  roi,  malgré 
I  détresse  du  trésor,  était  décidé  à  réduire  la  taille  de  trois  mil- 
ions  en  cinq  ans.  Nicolas  Chevalier,  premier  président  de  la  cour 
les  aides,  proposa  courageusement  de  rendre  les  tailles  «  réelles  » 
Mfftoulle  royaume  comme  elles  l'étaient  en  Provence  et  en  Lan- 
Moc,  c'est-à-dire  d'imposer  toutes  les  terres  sans  distinction 
forigine.  Mais  à  peine  trois  ou  quatre  voix  s'élevèrent-elles  en 
ÈiTeurde  cet  avis  patriotique  :  la  majorité  se  récria  sur  les  dan- 
pR  d'une  innovation  aussi  hardie  et  conseilla  de  se  borner  à  re- 
fendre les  règlements  antérieurs  sur  les  tailles  ;  Richelieu  n'osa 
l'aliéner  les  privilégiés  en  soutenant  Chevalier.  Le  cardinal  avait 
pwlé  d'une  sorte  de  maximum  sur  le  blé,  afin  que  les  marchands 
D« pussent  abuser  de  la  nécessité  du  pauvre  peuple;  l'assemblée 
wnseilia  des  mesures  plus  prudentes  pour  atteindre  indirecte- 
lûenl  ce  but. 
Sur  tous  les  autres  points  de  sa  politique,  le  cardinal  obtint 
udhèsion  complète  de  l'assemblée.  Les  notables  approuvèrent, 
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avec  quelques  modifications,  un  règlement  pour  la  police  to 
gens  de  guerre,  emprunté,  pour  le  fond,  à  un  arrangement  coih 
clu,  en  1625,  entre  le  duc  de  Nevers,  gouverneur  de  Champagne 
et  de  Brie,  et  les  villes  de  ces  contrées,  arrangement  qui  anï 
soulagé  la  province  de  plus  de  100,000  écus  en  un  an.  On  nepoih 
vait  empêcher  les  exactions  des  soldats  qu*en  assurant  leur  solde, 
Dans  le  déplorable  état  des  finances,  les  fonds  de  l'Épargne  (di 
trésor),  destinés  au  paiement  des  troupes,  manquaient  incessam- 
mcRt  ou  étaient  employés  à  d*autres  usages.  On  convint  que,  pen- 
dant six  ans,  terme  assigné  approximativement  à  la  libération  da 
revenus  publics,  la  maison  du  roi,  qui  formait  un  corps  de  but 
à  neuf  mille  hommes  d*élite,  infanterie  et  cavalerie  (les  gardei 
françaises,  les  gardes  suisses,  les  deux  cents  gentilshommes,  kl 
archers  français  et  écossais,  les  gardes  du  corps,  les  cent-suisee^^ 
serait  entretenue  aux  frais  de  TÉpargne;  que  le  reste  de  FinfiiDlB* 
rie  permanente,  au  nombre  de  dix-huit  mille  hommes,  tenà 
payé,  deux  tiers  sur  les  tailles,  mais  sur  place  et  par  les  mains  de 
délégués  des  provinces,  l'autre  tiers,  par  les  villes;  que  la  cavale 
rie,  forte  seulement  de  deux  mille  chevaux,  serait  payée  sur  le 
taillon  qu'on  doublerait,  mais  en  déduisant  cet  accroissemeM 
d'impôt  aux  campagnes  sur  le  principal  de  la  taille  \ 

Ce  chiflre  de  vingt  mille  soldats,  outre  la  maison  du  roi,  était 
calculé  sur  un  pied  de  paix  qu'on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à 
conserver  longtemps,  car  la  guerre  était  partout  dans  Taîr. 

Quant  à  la  marine,  il  n'y  eut  pas  même  de  discussion.  L'assemblée 
accueillit  avec  enthousiasme  le  projet  d'armer  et  d'entretenir  a 
permanence  sur  l'Océan  quarante-cinq  vaisseaux  de  guerredefafil 
coûter  par  an,  pendant  la  paix,  de  1,200,000  à  1,300,000  lint% 

1.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  ces  deux  mille  chevaux,  on  ne  conwrra  qM  tnb 
compa^j^oies  d'hommes  d*armeK,  pour  trente-deux  compagnies  de  cheran-légcncftrfl 
de  carabins.  La  noblesse  avait  demandé  tout  le  contraire  anx  États  de  16U  :  ch 
voulait  qu'on  licenciât  les  chevau-légers.  La  lourde  geadarmerie  tendait  à 
raitre.  Ce  qu'on  appelait  cavalerie  légère  équivalait  presque  encore  à  nos 
(les  armes  cependant  étaient  moins  lourdes).  —  L^asaemblée  aocneiUit  ci 
manda  chaudement  au  roi  les  plaintes  amères  des  gentilshommes,  ofBeien  ei  i 
estropiés  contre  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  grand  aumônier  de  Fianes,  fi 
détournait,  au  profit  des  jésuites,  des  chartreux  et  d'autres  ordres  reUgieni,  kl 
revenus  des  places  de  religieux  laïques  ou  frères  oblats  destinées  aux  invalides  4mI 
les  monastères.  —  L'Asttmblée  det  Notablet  tenue  à  Parii,  etc.,  p.  185  ei  sniv* 
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et  supplia  le  roi  d*auginenter  à  proportion  le  nombre  des  galères 
ie  la  Méditerranée,  de  protéger  les  navires  français  par  des  droits 
iganx  à  ceux  que  levaient  les  princes  étrangers  et  de  favoriser 
'établissement  <  de  bonnes  et  fortes  compagnies  de  commerce  •. 
lue  députation  alla  exprimer  au  roi  les  sentiments  de  rassemblée 
Ims  les  termes  les  plus  énergiques  :  —  <  On  ne  peut,  sans  la  mer, 
li  profiter  de  la  paix,  ni  soutenir  la  guerre!  »  dit  Torateur  des 
lotables,  l'évêque  de  Chartres*  (10  février). 

La  démolition  des  forteresses  ne  fut  pas  moins  bien  reçue.  Le 
xn  n'avait  demandé  aux  gouverneurs  des  provinces  leur  avis  que 
^onr  la  forme  et  invita  rassemblée  à  désigner  nominativement  les 
phoes  à  démolir,  sans  se  préoccuper  de  Topinion  des  gouverneurs. 
La  liste  des  forteresses  condamnées  fut  dressée  pour  le  Poitou,  la 
Saintonge,  TAngoumois,  la  Provence  et  le  Dauphiné^,  et  rassem- 
blée proposa  en  outre ,  comme  règlement  général ,  que  <  toutes 
les  fortifications  faites,  depuis  trente  ans,  es  châteaux  et  maisons 
des  particuliers,  sans  permission  expresse  du  roi,  fussent  dénio- 
lies  de  fond  en  comble  »,  avec  défense  de  se  fortifier  de  nouveau, 
aoQs  peine  de  lèse-majesté.  Les  avis  des  parlements  des  autres 
fiOTinces  n'étant  point  encore  arrivés,  on  ne  poussa  pas  plus  loin 
ks listes  :  le  gouvernement  ne  voulait  frapper  que  successivement; 
mais  l'assemblée,  avant  de  se  séparer,  pria  le  roi  d'exécuter  sans 
délai,  dans  tout  le  royaume,  le  fameux  édit  du  31  juillet  (23  fé- 
trier). 

Les  seigneurs,  qui  représentaient  la  noblesse  dans  l'assemblée, 
Défirent  point  d'opposition  à  ces  actes  antiféodaux,  mais  pré- 
KDtèrent  ime  requête  qui  reproduisait  les  principales  plaintes  de 
lear  ordre  aux  États  de  1614  ;  ils  dépeignaient  en  traits  fort  rem- 
brunis «  la  pauvreté  qui  accable  la  noblesse,  l'oisiveté  qui  la  rend 
îicieuse,  l'oppression  qui  l'a  presque  réduite  au  désespoir  »,  de- 

1.  Il  assure  que  les  pirates  de  toutes  nations  avaient  enlevé  aux  Français,  depuis 
OBq  oa  six  ans,  pour  plus  de  36  millions  de  valeurs.  —  L* Assemblée  des  Notables  tenue 
à  hris  en  1626,  p.  207  et  suiv. 

2.  Pour  le  Poitou,  Niort,  Parthenai,  Salnt-Maixent,  Loudun  et  Fontenai  devaient 
tev  démantelés  ;  pour  TÂngoumois  et  la  Saintonge,  Angouléme,  Cognac,  Seintes,Ton- 
Bt^Qnrente,  etc.;  pour  la  Provence,  Sisteron,  Tarascon,  Orgon,  Seine,  Saint-Paul, 
Serre^  etc.;  pour  le  Dauphiné,  les  citadelles  de  Grenoble,  de  Vienne,  de  Valence, 
EXmbran,  de  Briançon,  Serre,  Nions,  Pierrelatte,  Queiras,  Entremonts.  Le  gouver- 
cment  fit  en  outre  démanteler  plusieurs  forteresses  de  TIle-de-France. 
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mandaient,  pour  leur  ordre,  le  tiers  des  prébendes  et  bénéfices, 
le  quart  au  moins  des  places  dans  les  corps  de  cavalerie,  propo- 
saient rintcrdiction  aux  roturiers  d'acquérir  désormais  des  terres 
nobles,  l'établissement  d'un  collège  militaire  par  province,  pour 
élever  gratis  les  fils  des  pauvres  gentilshommes,  la  fondation  d'un 
nouvel  ordre  militaire,  sous  le  titre  de  Saint-Louis,  dont  les  che- 
valeries et  commandcrics  seraient  prises  sur  les  bénéfices  vacante; 
ils  voulaient  enfin  que  les  gentilshommes  pussent  se  livrer  au 
commerce  sans  déroger. 

Le  23  février,  le  roi  fit  donner  communication  aux  notables 
d'une  déclaration  par  laquelle  il  se  félicitait  de  leur  concours  et 
annonçait  qu'un  édlt,  rédigé  sur  les  avis  de  l'assemblée,  serait 
envoyé  à  toutes  les  cours  souveraines  du  royaume.  Il  déclarait  qutt 
son  intention  était  de  <  trav^Ucr  à  réunir  tous  ses  sujets  en  l'unité 
de  l'Église  par  douceur,  amour  et  patience,  maintenir  les  préten- 
dus réformés  en  toute  la  liberté  à  eux  accordée,  en  attendant 
qu'il  plût  à  Dieu  les  ramener  au  giron  de  son  Église,  employer  h 
noblesse,  avec  bons  appointements,  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer,  la  favoriser  à  l'entrée  des  bénéfices,  charges  et  offices, 
faire  «  instituer  •  gratuitement  les  enfants  des  pauvres  gentils* 
hommes,  délivrer  ses  sujets  des  vexations  qu'ils  reçoivent  par  les 
dérèglements  de  la  justice,  rétablir  le  commerce,  amplifier  ses 
privilèges  et  faire  en  sorte  que  la  condition  du  trafic  soit  tenue  en 
rhonneur  et  considération  qu'il  appartient,  afin  que  chacun  y 
demeure  volontiers  sans  porter  envie  aux  autres  conditions', 
enfin,  diminuer  les  charges  du  pauvre  peuple.  •  Le  roi  appelait 
la  haine  et  l'indignation  publiques  sur  les  têtes  des  perturbateurs 
(jui  entreprendraient  de  priver  ses  sujets  des  biens  qu'il  leur  des- 
tinait. 

Les  notables  se  séparèrent  le  lendemain  et,   tandis  qu'une 

1.  Cette  phrase  laisse  percer  une  des  plus  profondes  pensées  de  Ricbelteo,  qd 
visait  à  changer  la  constitution  du  Tiers  f^tat.  Le  Tiers  était  complètement  damai 
par  la  classe  stérile  des  officiers  royaux,  magistrats  et  flnancien;  Richelien  nmlait 
diminuer  en  nombre  et  en  importance  cette  envahissante  aristocratie  bourgcoîie, 
pour  donner  de  Tair  et  du  jour  à  la  classe  industrielle  et  commerçante.  U  aspirait  i 
supprimer  les  innombrables  offices  inutiles  qui  épuisaient  la  substance  de  la  natioa. 
Ce  fut  une  des  causes  de  ces  haines  qui  associèrent  Taristocratie  de  robe  à  raristo- 
cratie  d'épée  contre  le  grand  ministre.  V.  le  Testament  jtolitique,  1"  part.,  c.  IT,  dtt 
Troisième  Ordre  du  royaume;  et  2«  part.,  c.  ix,  sect.  6,  du  Comment, 
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H)imnission,  composée  des  hommes  les  plus  éclairés  de  la  ma- 
pstrature  et  présidée  par  le  garde-des-sceaux,  travaillait  à  rédi- 
ger en  un  grand  corps  de  lois  les  réformes  promises,  la  plus 
idatante  de  ces  réformes  commença  de  s'exécuter  avec  fracas  : 
e  marteau  des  démolisseurs  retentit  depuis  les  forêts  de  Flle- 
Ic-France  jusqu'aux  rochers  des  Alpes.  C'était  aux  provinces  et 
iox  municipalités  que  Richelieu  avait  confié  la  démolition  des 
orteresses  :  il  faudrait  sentir  tout  ce  qu'avaient  senti  les  classes 
aborieuses  sous  la  tyrannie  militaire  et  féodale,  ravivée  par  les 
loerres  de  Religion,  pour  comprendre  avec  quelle  allégresse  cet 
ippel  fut  entendu,  avec  quelle  ivresse  le  flot  populaire  se  rua  siu* 
t&  mille  bastilles  que  les  pères  avaient  appris  aux  iils  à  mau- 
lire  de  génération  en  génération;  les  villes  coururent  aux  cita- 
Mles,  les  campagnes  aux  châteaux  :  chacun  à  sa  haine.  L'ordre 
i^ec  lequel  s'accomplit  l'œuvre  de  destruction  dut  rendre  ce  spec- 
tade  plus  grandiose  et  plus  étonnant  encore.  La  couronne  et  les 
parlements  avaient  défendu  les  dévastations  inutiles.  On  combla 
les  fossés,  on  rasa  les  forts,  les  boulevards,  les  bastions,  les 
ouTrages  avancés,  tout  ce  qui  pouvait  résister  au  canon;  mais 
o&  laissa  aux  vieilles  commmies  leurs  murs  du  Moyen  Âge,  aux 
seigneurs  les  donjons  de  leurs  aïeux  ;  on  renversa  tout  ce  qui 
pouvait  servir  dans  le  présent;  on  respecta  ce  qui  n'était  plus 
(pt  monument  du  passé  *. 

Un  événement,  qui  produisit  ime  vive  impression,  attesta,  sur 
ces  entrefaites,  que  le  pouvoir  n'entendait  pas  plus  ménager  les 
personnes  que  les  choses,  quand  il  s'agissait  de  ployer  à  l'ordre 
Boaveau  l'esprit  violent  et  anarchique  de  la  noblesse.  La  manie 
des  duels,  encouragée  par  la  faiblesse  du  gouvernement,  avait 
renversé  toutes  les  barrières,  durant  la  jeunesse  de  Louis  XIII. 
Comme  les  duels  avaient  presque  toujours  les  causes  les  plus 
futiles,  on  se  fût  bien  gardé  de  demander  au  roi  la  permission 
de  se  battre,  en  exposant  ses  motifs  ;  on  se  battait,  le  jour,  la 
Dûil,  au  clair  de  lune,  aux  flambeaux,  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques.  Richelieu,  qui  avait  vu  périr,  dans  un  combat 
singulier,  son  frère  aîné,  le  chef  de  sa  maison,  s'était  promis  de 

1.  Sur  Tensemble  de  la  session  des  notables  et,  en  particulier,  sur  la  démolition 
'Iw  forteresses,  V.  V Assemblée  des  Notables,  etc.;  Paris,  1652,  passitn. 
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faire  droit  aux  requêtes  des  États  Généraux  et  aux  plaintes  inces 
santés  des  prêtres  et  des  magistrats  contre  le  duel.  Il  n*adopl 
pas  le  système  de  Henri  IV  et  de  l'édit  de  1609  (voyez  notre  t.  J 
page  496)  ;  il  conseilla  au  roi  de  ne  jamais  permettre  le  duel  ' 
de  priver  de  toutes  charges  et  pensions  quiconque  se  battraii 
avec  bannissement  pour  trois  ans  et  confiscation  du  tiers  d( 
biens  du  délinquant,  sans  préjudice  de  peines  plus  sévères  e 
cas  de  circonstances  aggravantes,  telles  que  l'adjonction  d< 
seconds;  la  peine  de  mort  serait  maintenue  pour  quiconqu 
aurait  donné  la  mort  ou  se  serait  rendu  coupable  de  récîdii 
comme  c  appelant  »  (agresseur).  Un  édit  fut  publié  en  mai 
1626  :  le  roi  prit  l'engagement  solennel  de  n'y  jamais  déroger' 
Les  duellistes  crurent  qu'il  en  serait  de  cet  édit  comme  des  pri 
cédents  :  la  destitution  et  le  bannissement  de  quelques  jeune 
seigneurs  ne  suffirent  point  à  corriger  les  autres.  Le  comte  d 
Boutteville,  qui  avait  déjà  eu  vingt  et  un  duels,  en  vint  taire,  pa 
bravade,  un  vingt-deuxième  en  plein  midi,  sur  la  place  Royale 
Il  fut  arrêté  avec  son  second,  le  comte  des  Chapelles,  qui  aval 
tué  le  second  de  son  adversaire.  Boutteville  appartenait  à  un 
branche  des  Montmorencis  :  le  duc  d'Orléans,  le  prince  et  1 
princesse  de  Condé,  le  duc  Henri  de  Montmorenci  et  tous  le 
parents  et  alliés  de  cette  illustre  maison  implorèrent  en  vain  1 
grâce  du  coupable.  Boutteville  et  des  Chapelles  furent  condara 
nés  par  le  parlement  et  décapités  en  Grève  le  21  juin  1627.  0\ 
commença  de  comprendre  qu*il  n'y  avait  plus  de  tôte  si  haut 
que  le  glaive  de  la  loi  ne  pût  Tatteindre  •. 

Ces  grands,  que  Richelieu  traitait  si  rudement,  n'étaient  pa 
résignés  au  joug,  mais  c'était  dans  les  armes  de  l'étranger  qu'il 
mettaient  maintenant  leur  espoir.  Richelieu  avait  rechercb 


1.  Dans  ses  Mémoires,  p.  373,  il  traite  la  qaestion  myeo  une  grande  élérmlM»,  • 
point  de  Yue  théologiqae  et  politique,  sans,  toutefois,  retondre  les  objectioot  fi 
sYlévent  contre  sa  doctrine  absolue. 

2.  Mercure,  t.  IX,  an.  1626,  p.  11. 

3.  Mém.  de  Richelieu,  p.  447-451.  —  Tutament  poUtiqtu,  If  part., o.  lu,  aeet-S 
—  La  veuve  de  Boutteville  mit  au  monde  un  fils  posthume,  qui  fbt  le  célèbre  naré 
ehal  de  Luxembourg.  —  Le  parlement  avait  ordonné  un  mmiM  inaoooiitiimé  à  reién 
tion,  comme  pour  mettre  le  roi  en  demeure  de  faire  grâce,  ce  qui  oaoaa  on  méeoi 
lentement  assez  fondé  à  Richelieu ,  car  le  parlement,  naguère,  avait  troavé  redit  d 
1626  trop  doux. 
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îffet  moral  de  rassemblée  des  notables,  autant  contre  l'ennemi 
teneur  que  contre  les  factieux  du  dedans,  et,  lorsque  l'assem- 
ée  se  sépara ,  la  guerre  était  imminente,  non  plus  contre  la 
lison  d'Autriche,  mais  contre  l'Angleterre.  Les  passions  de 
ickingham  n'étaient  pas  la  seule  cause  des  difficultés  qui  gran- 
isaient  entre  les  deux  gouvernements  depuis  la  transaction  de 
cbelieu  avec  l'Espagne.  Charles  I"  et  son  favori  étaient  emportés 
partie  par  leur  imprudence,  en  partie  par  la  situation  de  l'An- 
sterre.  Le  parti  puritain,  faible  et  comprimé  sous  Elisabeth, 
randi  sous  Jacques  P%  était  maintenant  formidable  :  hostile  à 
prérogative  royale  et  à  la  hiérarchie  de  l'église  anglicane,  joi- 
ant  le  fanatisme  de  la  théologie  calviniste  à  l'esprit  de  liberté 
litique,  il  avait  conquis  la  majorité  dans  la  chambre  des  com- 
trnes,  battait  incessamment  en  brèche  tout  ce  qui  subsistait  des 
bitudes  despotiques  des  Tudors,  voyait  avec  courroux  les  con- 
ssions  accordées  aux  papistes  par  le  contrat  de  mariage  du  roi, 
Qsi  que  les  tendances  arminiennes  de  la  haute  église  et  de  la 
UT  :  arminianisme,  pour  ces  hommes  farouches,  signifiait  tolé- 
nce  et  tolérance  signifiait  acheminement  au  papisme*.  Buck- 
gham  leur  était  odieux  par  son  libertinage  et  son  indifférence 
ligieuse.  Afin  de  contraindre  le  roi  à  le  renvoyer,  les  puritains 
s  communes  refusaient  à  la  cour  les  subsides  nécessaires  pour 
tatenir  cette  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  que  l'opinion 
iblique  avait  provoquée.  Charles  congédia,  non  pas  son  favori, 
laisla  chambre  (août  1625),  suppléa,  par  des  levées  arbitraires, 
s  emprunts  forcés  et  la  suspension  de  tous  les  gages  et  appoin- 
ments,  aux  impôts  que  le  parlement  n'avait  pas  votés,  et  crut 
î  laire  pardonner  ces  illégalités  en  ordonnant  d'observer  les 
nciennes  lois  contre  les  catholiques.  Le  parlement,  réuni  de 
ouveau,  n'accepta  pas  cette  compensation  et  la  chambre  des 
ommunes  décréta  Buckingham  d'accusation  devant  la  chambre 
es  iords  :  un  des  griefs  était  d'avoir  prêté  des  vaisseaux  anglais 


1.  La  cour  et  la  haute  église ,  après  avoir  persécuté  rarmiuianisme  sons  Jac- 
nes  IcT,  lui  étaient  devenues  favorables,  moins  à  cause  de  sa  théologie  qu'à  cause  de 
!>  opinions  sur  la  discipline  :  il  accordait  à  TËtat  le  droit  de  régler  le  culte,  tandis 
^  les  puritains  posaient  des  principes  absolus^  dont  ils  n'entendaient  pas  que  l'Etat 
it  %t  départir. 
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à  Louis  Xin  contre  les  protestants  de  France.  Le  parlement  fut 
dissous  pour  la  seconde  fois  (juillet  1626)  et  le  roi  ordonna  un 
emprunt  forcé  universel. 

Au  milieu  d*une  telle  crise,  le  gouvernement  anglais  aurait  eu 
besoin  d*une  extrême  prudence  dans  ses  relations  au  dehors.  La 
question  extérieure  la  plus  populaire  en  Angleterre  était  la  déli- 
vrance du  Palatinat.  Charles  et  Buckingham  eussent  dû  diriger  tout 
leurs  efforts  de  ce  côté,  afin  de  calmer  l'opinion.  Ils  firent  tout  le 
contraire  :  en  1625,  ils  avaient  épuisé  leurs  ressources  pour  lancer 
contre  Cadix  une  expédition  maritime  qui  n'eut  aucun  succès  ;  en 
1626,  ils  repoussèrent  des  négociations  qui  eussent  pu  épargner 
à  l'Allemagne  et  à  l'humanité  des  calamités  effrayantes.  Après  le 
double  traité  de  la  France  avec  les  huguenots  et  avec  TEspagne, 
Richelieu  avait  proposé  une  transaction  entre  le  duc  de  Bavière 
et  le  Palatin  :  la  dignité  électorale  serait  demeurée  viagèrement  à 
Maximilien  de  Bavière  et  serait  retournée  aux  enfants  du  Palatin, 
dans  le  cas  où  ils  se  fussent  faits  catholiques;  la  maison  palatine, 
catholique  ou  non,  eût  recouvré  le  Palatinat  moyennant  quelques 
millions  payés  au  duc  de  Bavière;  le  catholicisme  et  le  luthéra- 
nisme eussent  été  pleinement  libres  dans  le  Palatinat  ;  le  calvinisme 
y  eût  été  toléré  seulement  dans  le  lieu  de  la  résidence  du  Palatin. 
La  majorité  de  la  population  étant  calviniste  et  non  luthérienne, 
cette  dernière  clause  était  inacceptable  ;  mais  on  pouvait  la  modi- 
fier. Le  Bavarois,  qui  voulait  se  ménager  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche  et  qui  craignait  les  retours  de  fortune,  débat- 
tait les  conditions,  mais  souhaitait  de  traiter  et  offrait  une  trêve 
au  nom  de  la  Ligue  Catholique.  Buckingham,  par  pique  contre 
Richelieu,  fit  rejeter  la  trêve,  mais  sans  tenter  d'efforts  sérieux 
pour  assurer  le  succès  de  la  guerre  :  il  perdit  son  temps  à  cabaler 
contre  le  cardinal  avec  les  complices  d'Omano  et  de  Chalais,  et 
ne  paya  point  les  Bas-Saxons  et  les  Danois  qui  combattaient  dans 
le  Nord  pour  la  cause  du  Palatin.  Les  conséquences  de  cette  con- 
duite furent  désastreuses.  L'armée  danoise  et  saxonne,  mal  entre- 
tenue, mal  disciplinée,  fut  écrasée  à  Lutter  par  Tilli,  général  de 
la  Ligue  Catholique  (26  août  1626).  Le  héros  du  protestantisme 
allemand,  Ernest  de  Mansfeld,  après  avoir  perdu  une  bataille 
contre  Waldstein,  mourut  de  maladie  à  la  suite  d*une  pointe 
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neotureuse  en  Silésie,  en  Moravie  et  en  Hongrie.  Christian  de 
BruDswick-Halberstadt  avait  eu  la  même  fin,  non  sans  soupçon  de 
poison.  Le  prince  de  Transylvanie,  qui  avait  repris  les  armes, 
s'accommoda  de  nouveau  avec  Tempereur,  et  les  paysans  de  la 
Haute  Autriche,  qui  s*étaient  soulevés  une  dernière  fois  en  faveur 
de  la  Réforme,  furent  accablés  par  les  impériaux.  Ferdinand  cou- 
ronna ses  victoires  par  un  arrêt  de  bannissement  contre  tous  les 
protestants  d'Autriche  et  de  Bohême  qui  refuseraient  de  se  con- 
nrtir  et  par  Tintronisation  de  son  fils  Ferdinand  III  en  Bohême 
ans  aucune  forme  d'élection. 

Les  nouveaux  triomphes  de  l'Autriche  et  de  ses  alliés  eussent 
dû  rapprocher  l'Angleterre  de  la  France.  Il  n*en  fut  rien.  Au  con- 
traire, Taigreur  allait  croissant.  Charles  P'  et  sa  femme  Henriette- 
Marie  de  France  avaient  vécu  assez  mal  ensemble  Hepuis  leur  ma- 
riage, soit  par  les  artifices  de  Buckingham,  soit  à  cause  du  zèle 
imprudent  de  la  jeune  reine  et  de  ses  serviteurs  français  pour  le 
c  papisme  > .  Henriette  affectait  d*étaler,  en  grande  pompe,  les 
rites  d'un  culte  haï  des  Anglais  :  elle  n'avait  pas  voulu  recevoir  la 
couronne  des  mains  de  l'archevêque  a  hérétique  »  de  Canterbury; 
on  l'accusait  d'avoir  été  en  pèlerinage  aux  fourches  patibulaires 
de  Tybum,  afin  d'honorer  la  mémoire  des  catholiques  suppliciés 
en  ce  lieu  pour  leur  foi,  parmi  lesquels  les  auteurs  de  la  <  conspi- 
ration des  poudres  »!  Un  matin,  tous  les  prêtres,  les  femmes  et 
les  domestiques  français  de  la  reine  reçurent  l'ordre  de  quitter 
sur-le-champ  le  palais  et  le  royaume  (9  août  1G26).  Il  y  eut  une 
icène  très-violente  entre  le  roi  et  la  reine.  Henriette  s'attacha  aux 
barreaux  de  sa  fenêtre  pour  dire  adieu,  avec  larmes  et  cris,  h  ses 
frnunes  que  l'on  emmenait.  Charles  l'arracha  de  la  fenêtre,  et 
die  fit  écrire  en  France  que  son  mari  lui  avait  déchiré  les  mains 
ttu  barreaux. 

Quels  que  pussent  être  les  torts  d'Henriette,  il  y  avait  là  une  vio- 
lation flagrante  du  contrat  de  mariage,  et  les  actes  de  |)iraterie, 
que  la  marine  anglaise,  avec  la  tolérance  de  son  gouvernement, 
recommença  de  commettre  contre  les  vaisseaux  français,  fourni- 
rwit  bientôt  d'autres  griefs  encore  à  la  France.  Le  cabinet  fran- 
«ais,  néanmoins,  se  conduisit  avec  modération  et  envoya  le  maré- 

<  liai  de  Baasompierre  demander  réparation  à  Charles.  Buckingham 
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se  radoucit  tout  à  coup,  fit  consentir  Charles  à  une  transaction 
par  laquelle  la  reine  Henriette  reprendrait  une  partie  de  ses  ser- 
viteurs français  et  proposa  d*aller  en  France  pour  accommoder 
Taflaire  des  prises  maritimes,  qui  avaient  amené  des  représailles' 
(novembre -décembre  1626).  Aller  en  France,  revoir  la  reine 
Anne,  était  Tidée  fixe  de  Buckingham.  Richelieu,  cette  fois,  con- 
seilla nettement  au  roi  de  refuser,  assuré  qu'il  était  que  TAnglais 
abuserait  de  l'hospitalité  française,  non  pas  seulement  pour  coar- 
tiser  la  reine,  mais  pour  intriguer  avec  les  grands  et  les  h1lgu^ 
nots.  Dès  lors,  les  procédés  du  gouvernement  britannique  de?in- 
rent  de  plus  en  plus  hootiles.  Les  vaisseaux  anglais  enlevèrent  nos 
bâtiments  de  commerce  le  long  de  nos  côtes  et  jusque  dans  le 
port  du  Gonquét  :  les  Anglais  n'épargnaient  pas  môme  leun 
alliés,  les  Hollandais  et  les  Danois,  et  pirataient  partout  et  contre 
tous.  Les  relations  du  cabinet  de  Windsor  avec  les  chefs  hugu^ 
nots  n'avaient  point  été  interrompues  :  Soubise  était  resté  en 
Angleterre  et  poussait  à  la  guerre,  secondé  par  l'agent  du  duc  de 
Savoie,  par  ce  môme  Scaglla,  qui,  naguère,  excitait  les  courtisans 
français  à  conspirer  contre  la  vie  de  Richelisu.  Le  duc  de  Rohan 
envoya  secrètement  un  gentilhomme  en  Angleterre  réclamer  b 
garantie  promise  par  Charles  P  aux  huguenots  »  la  cour  de 
France  se  préparant,  disait -il,  à  opprimer  La  Rochelle.  Cette 
démarche,  provoquée  et  impobée  par  le  cabinet  anglais,  detait 
servir  de  prétexte  à  l'agression  que  Charles  I"  préparait  contre  I» 
France^.  Charles  et  son  favori  s'imaginaient  ramener  à  eux  Faf- 
feclion  populaire  par  l'éclat  d'une  guerre  de  religion. 

Buckingham  cherchait  partout  des  alliés.  Le  duc  de  Savoie 
avait  promis  le  concours  de  ses  armes,  autorisées  par  la  présence 
d'un  prince  du  sang  de  France,  du  comte  de  Soissons,  réfugié  à 
Turin.  La  duchesse  de  Chevreuse,  que  Richelieu  avait  certaine- 
ment traitée  avec  indulgence  en  se  contentant  de  l'exiler,  était 
exaspérée  du  mal  qu'elle  n'avait  pu  faire  :  elle  s'était  retirée  en 
Lorraine  et  avait  entraîné  dans  les  complots^des  ennemis  deb 

1.  Un  g^ud  nombre  de  vaisseanr  anglais,  chargés  de  Tina  de  Bordeenx,  tvai^ 
été  arrêtés  daus  la  Gironde.  Mercure,  t.  XIU,  p.  199. 

2.  I^  Rocbelois  eux-mêmes,  dès  mars  1626,  un  mois  après  la  paix,  s*étaieut  plai<>^ 
à  Charles  1*^  de^  fortifications  que  faisait  le  gouvernement  firançais  dans  rUe  de  B^ 
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France  le  duc  Charles  IV,  jeune  prince  turbulent  et  téméraire, 
gai  était  déjà  mal  avec  PJchelieu  et  qui  allait  remplacer  les  habi- 
tudes prudentes  et  pacifiques  de  ses  prédécesseurs  par  une  poli- 
ligue  bien  funeste  à  la  Lorraine.  Madame  de  Ghevreu^  se  fit  la 
dieville  ouvrière  de  toute  Tintrigue  européenne.  La  sage  Venise 
dle-méme  accéda  jusqu'à  un  certain  point  aux  menées  anglaises. 
Les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine  et  l'archiduchesse  de  Belgique 
essayèrent  de  s'interposer  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  et  de 
les  unir  contre  la  France  :  Charles-Emmanuel  espérait  parla  faire 
(Kiblier  ses  méfaits  à  l'Escurial.  Buckingham,  toujours  dominé 
parla  passion  du  moment,  entra  si  vivement  dans  ces  ouvertures^ 
ga'il  n'imposait  même  plus  comme  condition  de  l'alliance  espa- 
gnole le  rétablissement  du  Palatin  et-  consentait  à  remettre  cette 
affaire  en  négociation  avec  l'empereur,  sans  que  l'Espagne  en 
garantit  le  succès. 

Ces  offres  étaient  tentantes  ;  cependant  l'Espagne  ne  les  accepta 
pas,  soit  haine  personnelle  d'Olivarez  contre  Buckingham,  soit 
qu'une  trêve  en  Allemagne  parût  opposée  aux  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche.  L'Espagne,  au  contraire,  s'était  empressée  de 
Étire  des  avances  à  la  France,  dès  qu'elle  avait  vu  la  mésintelli- 
gence grandir  entre  le  Louvre  et  Windsor  :  dès  l'été  de  1626, 
Olivarez  avait  fait  parler  à  Louis  Xin  d'un  projet  d'attaque,  à 
frais  communs,  contre  l'Angleterre  et  l'Irlande.  La  portion  dévote 
du  conseil,  Marillac,  Bérulle,  imis  au  nonce,  pressaient  le  roi  de 
s'entendre  avec  l'Espagne.  Si  l'on  refusait,  il  y  avait  danger  que 
l'Espagne  ne  se  retournât  du  côté  des  Anglais.  Richelieu  céda,  ou 
parut  céder,  moyennant  que  le  roi  ne  fût  pas  forcé  de  se  déclarer 
wr-le-champ  et  qu'on  eût  le  temps  d'attendre  la  confection  et 
Tarmement  des  vaisseaux  qui  se  construisaient  en  France  et  en 
Hollande  pour  le  compte  du  gouvernement  français.  Par  un 
tniité  signé  à  Madrid  le  20  mars  1627,  ratifié  le  20  avril,  à  Paris,  , 
h  France  s'obligea  de  s'associer,  avant  le  mois  de  juin  1628,  à 
tout  ce  que  l'Espagne  tenterait  contre  l'Angleterre.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'une  double  descente  dans  la  Grande-Bre-  , 
tagne.  Richelieu  voyait  bien  que  le  ministre  espagnol  n'avait 
d'autre  dessein  que  d'engager  la  France  dans  une  lutte  acharnée 
^ïitre  les  Anglais,  pour  avoir  le  champ  libre  dans  le  reste  de 
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FEurope,  et  il  se  promit  d'agir  en  conséquence.  Fontenai-Ma- 
reuil  affirme  qu'OIivarez,  afin  d*exciter  les  Anglais  à  saisir  Tof- 
fcnsive,  fit,  sous  main,  donner  avis  du  traité  à  Buckingbam. 

L'Angleterre  prit  l'initiative  de  la  rupture  :  après  avoir  préala- 
blement saisi  les  biens  des  négociants  français  qui  trafiquaient  es 
Angleterre  sur  la  foi  des  traités,  le  gouvernement  britannique 
interdit  tout  commerce  avec  la  France  (28  avril  1627).  Louis  XIU 
riposta  par  une  pareille  interdiction  (8  mai),  et  le  gouvememeot 
français,  averti  des  grands  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  les 
ports  anglais,  commença  de  concentrer  des  forces  militaires  dans 
le  Poitou  et  l'Aunis  et  pressa  la  construction  des  navires  mis  sur  le 
cbantier.  Toiras,  gouverneur  de  l'Aunis  et  des  lies,  eut  ordre  de 
bâter  les  travaux  de  fortification  entrepris  dans  l'Ile  de  Ré,  iefim 
la  dernière  paix,  pour  tenir  La  Rochelle  en  bride.  Une  déclaratioQ 
royale  démentit  le  bruit,  répandu  par  Rohan  et  ses  fauteurs,  que 
la  gabelle  allait  être  établie  dans  les  provinces  exemptes.  Le  roi 
résolut  de  prendre  en  personne  le  commandement  de  Tannée  et 
partit  de  Paris,  le  28  juin,  après  avoir  porté  au  parlement  quel- 
ques édits  bursaux.  II  était  déjà  souffrant  :  il  n'avait  fait  <  que 
trembler  la  fièvre  en  son  lit  de  justice.  »  Le  mouvement  du 
voyage  augmenta  son  mal  et  il  fut  contraint  de  s'arrêter  le  ktt 
demain  et  de  s'aliter  à  Villcroi.  Bien  des  gens,  prenant  leurs 
désirs  pour  des  espérances,  comptèrent  bientôt  sur  la  mort  de 
Louis,  et  le  roi  d'Espagne  écrivit  à  son  ambassadeur  de  préparer 
les  voies  au  remariage  de  la  reine  Anne  avec  l'héritier  de 
Louis  XIII,  avec  Gaston,  qui  venait  de  perdre  sa  femme  en  cou- 
ches le  4  juin*. 

La  maladie  du  roi  était  un  terrible  contre-temps  pour  Riche- 
lieu. De  toutes  parts  arrivaient  des  nouvelles  menaçantes  :  RotaiD 
agitait  le  Languedoc  ;  les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine  armaient; 
on  craignait  une  irruption  des  généraux  de  l'empereur  dans  les 
Trois-Évôchés;  enfin,  le  26  juillet,  on  reçut  avis  que  la  flotte 
anglaise  était  arrivée,  le  20,  en  vue  de  l'Ile  de  Ré  *.  Buckingbam 

1.  Capefigue;  Richelieu  et  Mazarin^  t.  Y,  p.  225;  d'après  les  ÂrohiTCS  de  Si- 
mancas. 

2.  llicheliea  était  aa  courant  de  tous  les  plans  de  ses  ennemis  par  les  papiers  de 
TAnglais  Montaigu,  agent  affidé  de  Buckingliam  et  de  oaadaiiie  de  CheTreose,  qntl 


avait  pi^omis  à  Rohan  et  à  ses  autres  alliés  secrets  de  jeter  (rois 
corps  d'année  en  France,  Pun  en  Normandie,  le  second  dans 
l'Aunis,  le  troisième  en  Guyenne  :  il  n'avait  pas  tenu  toutes  ses 
promesses;  l'engagement  de  ses  biens  et  la  vente  des  marchan- 
dises pillées  sur  les  Français  n'avaient  suffi  qu'à  l'équipement 
d'une  seule  expédition;  mais  cette  expédition  était  encore  redou- 
table, dans  la  situation  où  se  trouvait  la  France.  La  flotte  anglaise 
comptait  une  centaine  de  navires  de  deux  cents  tonneaux  et  au- 
dessus,  moitié  de  guerre,  moitié  de  transport.  Huit  des  vaisseaux 
de  guerre  étaient  dû  port  de  neuf  cents  à  mille  tonneaux.  Les 
troupes  de  débarquement  étaient  au  nombre  de  sept  mille  Anglais 
et  de  trois  mille  réfugiés  français,  revenus  d'Angleterre  avec 
Soubise. 

Buckingham  data  de  son  bord,  en  rade  de  Ré,  un  manifeste 
quiamionçàit  et  prétendait  justifier  la  guerre.  11  accusait  Louis  XIII 
d'avoir  violé  le  traité,  dont  il  disait  le  roi  d'Angleterre  garant, 
et  dé  viser  à  surprendre  La  Rochelle  :  la  démolition  du  Fort- 
Ix)uis  avait  été,  disait-il,  promise  verbalement,  quoique  le  traité 
énonçât  tout  le  contraire.  Il  repoussait  avec  dédain  le  soupçon 
d'avoir  rompu  avec  la  France  pour  empêcher  l'accroissement  de 
la  puissance  maritime  du  Roi  Très-Chrétien  :  «  Il  ne  faudra, 
<  quand  le  roi  mon  maître  en  verra  le  temps,  que  des  lettres  de 
«marque  à  ses  sujets  pour  disperser  tous  ces  vains  et  foibles 
«efforts,  sans  y  employer  une  puissance  royale.  Le  roi  mon 
«  maître  n'a  pris  les  armes  que  pour  la  défense  des  églises  oppri- 
«mées*.  » 

Rohan,  du  fond  du  Languedoc,  répondit  à  l'appel  de  Bucking- 
tam  par  un  autre  manifeste  dans  lequel  il  avouait  hardiment 
avoir  appelé  les  étrangers. 

L'anxiété  de  Richelieu  était  extrême.  Si  Buckingham  fût  des- 
cendu au  Fort-Louis,  conune  le  souhaitaient  les  huguenots  qui 
raccompagnaient,  ce  fort,  serré  entre  les  Anglais  et  les  Roche- 
Jois,  eût  été  infailliblement  emporté  :  Toiras,  plus  occupé  de  ses 
intérêts  que  de  ceux  de  l'État,  avait  dégarni  le  Fort-Louis  pour 

* 

irait  fait  enlever  sur  le  territoire  lorrain.  Toutefois  ces  papiers  ne  lui  révélèrent  pas 
la  complicité  très-réelle  de  la  reine  Anne  avec  l'ennemi.  F.  Mém.  de  La  Porte,  p.  304. 
1.  Mircure  français,  t.  XIII,  p.  809-824. 
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renforcer  Saint-Martin  de  Ré^  la  principale  place  de  son  gouTe^ 
nement.  L'effet  de  la  perte  du  Fort-Louis  eût  été  désastreux,  ht 
bonheur  pour  Richelieu ,  Buckingham  avait  d'autres  projets,  n 
songeait,  avant  tout,  non  point  à  défendre  c  les  églises  oppri* 
mécs  »,  mais  à  s'emparer  des  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  afin  d*eD 
faire  un  nouveau  Calais  et  un  lucratif  repaire  de  corsaires.  Soo- 
bise,  le  voyant  arrêté  à  ce  dessein,  lui  conseilla  d'attaquer  d'abord 
Oléron,  lie  fertile  en  blés  et  en  pâturages,  et  qui  n'était  défendue 
que  par  un  mauvais  château  ;  puis,  tandis  que  l'Anglais  foisait  ses 
préparatifs  de  descente,  Soubise  se  rendit  k  La  Rochelle  avec  m 
secrétaire  du  roi  d'Angleterre.  Il  croyait  être  reçu  à  bras  ouverts: 
il  trouva  les  portes  et  le  havre  fermés;  sa  mère,  la  vieille  douai- 
rière de  Rohan,  objet  d'une  profonde  vénération  parmi  leshugue 
nots,  fut  obligée  d'aller  faire  ouvrir  d'autorité  une  des  portes  et 
d'introduire  Soubise  par  la  main  dans  la  ville.  Le  maire  et  le 
corps  municipal  hésitaient  devant  le  crime  et  le  danger  de  Ta!- 
liance  anglaise.  L'assemblée  de  ville  répondit  au  secrétaire  de 
Cliarles  P'  que  La  Rochelle  ne  pouvait  agir  sans  l'aveu  des  autres 
églises  de  France,  auxquelles  elle  allait  conununiquer  en  dili- 
gence les  bonnes  et  saintes  intentions  de  S.  M.  Britannique. 

Soubise  fit  néanmoins  assurer  Buckingham  du  concours  des 
Rochelois;  mais,  pendant  ce  temps,  Buckingham  avait  d^à 
changé  ses  plans  :  sans  attendre  le  retour  de  Soubise,  il  opôia 
sa  descente,  non  dans  l'Ile  d'Oléron,  mais  dans  celle  de  Ri> 
moins  fertile  qu'OIéron,  mais  bien  supérieure  par  la  bonté  de 
ses  rades  et  de  ses  havres.  Si  le  poste  était  meilleur,  il  était  aussi 
mieux  muni,  et  Toiras  avait  dans  Tile  près  de  trois  mille  homines 
d'élite,  tant  soldats  que  volontaires.  Toiras  vint  charger  les 
Anglais  avec  furie,  comme  ils  débarquaient  à  la  pointe  de  Sem- 
blanceau,  et  les  refoula  jusque  dans  la  mer  :  le  canon  et  la  mous- 
queterie  des  vaisseaux  anglais  contraignirent  enfin  Toiras  à  la 
retraite,  après  une  lutte  acharnée  qui  avait  coûté  aux  Français 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  tués  ou  hors  de  combat  et  au  moins 
le  double  aux  ennemis  (22  juillet). 

Toiras  alla  s'enfermer  dans  la  citadelle  de  Saint-Martin,  la  plus 
considérable  des  deux  nouvelles  forteresses  construites  dans  Ttle. 
Buckingham  avait  été  si  étonné  de  la  terrible  attaque  des  Fnm- 
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çajs,  qu*il  se  retrancha  au  bord  de  la  mer  et  resta  quatre  jours 
sur  la  défensive.  Ce  délai  donna  le  temps  à  Toiras  de  fermer  en 
lûale  bAte  les  boulevards  inachevés  de  la  citadelle  et  d'augmenter 
$«  approvisionnements.  Buckingham  fit  une  seconde  faute  :  ce 
fat  d'aller  droit  à  Saint-Martin,  en  laissant  sur  son  chemin  le  fort 
de  La  Prèe,  la  seconde  des  places  fortes  de  Ré,  qui,  mal  pourvue 
de  défenseurs  et  de  munitions,  eût  nécessairement  succombé. 
Biickingfaam,  le  27  juillet,  entra  dans  le  bourg  de  Saint-Martin, 
évacué  par  les  Français,  et  entama  le  siège  de  la  citadelle. 

Rîdieliea  respira,  en  apprenant  les  débuts  des  agresseurs. 
Puisque  ni  Ré  ni  le  Fort-Louis  n'étaient  perdus,  il  s*estima  sûr  de 
ks  sauver.  Le  roi  avait  chargé  officiellement  la  reine  mère  et  le 
cardinal  de  pourvoir  à  tout  pendant  sa  maladie.  Richelieu  dé- 
ploya une  activité  surhumaine.  Des  agents  intelligents  et  dévoués 
brrui  envoyés  dans  toutes  les  directions,  pour  ramener  au  plus 
îite  sept  grands  vaisseaux  équipés  à  Amsterdam  aux  frais  du  roi, 
pour  en  armer  vingt  autres  de  moindre  dimension,  construits  à 
Havet  et  ailleurs,  pour  choisir  et  équiper  en  guerre  les  meilleurs 
navires  marchands  à  Dieppe,  au  Havre,  à  Saint-Malo,  aux  Sables 
fOlonne,  pour  réunir  de  vastes  approvisionnements  aux  Sables 
et  à  Brouage,  poste  important  que  Richelieu  avait  fait  racheter 
ptr  le  roi  à  Tancien  gouverneur  et  qu'il  s'était  approprié,  ainsi 
que  le  Havre,  sous  le  nom  de  la  reine  mère.  Richelieu  fit  venir, 
dfs  côtes  de  Biscaye,  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  un  grand 
nombre  de  pinasses  et  d'autres  petits  bâtiments  à  voiles  et  à 
runes,  afln  que  les  calmes  plats  de  l'été  n'empêchassent  pas  de 
ravitailler  l'Ile  de  Ré  :  il  expédia  des  renforts  considérables  dans 
rUc  d'Oléron,  accepta,  sans  y  compter,  les  secours  maritimes 
offerts  par  l'ambassadeur  espagnol  au  nom  de  l'Espagne  et  de  la 
Flandre,  et  renouvela  les  U*aités  de  subsides  avec  la  Hollande, 
ilin  de  s*a8surer  au  moins  la  neutralité  des  Hollandais*. 

L'Ëpargne  était  vide  :  il  donna  son  argent,  son  crédit,  engagea 

1.  Lt  trmiié  «st  do  28  août;  la  France  promet  an  million  par  an  pendant  neuf 
iM  Les  Hollandais,  néanmoins,  emportés  par  les  passious  religieuses,  se  mon- 
tnrmt  Bialrcfllaota  :  fls  laissèrent  les  Anglais  enlever,  dans  le  T(  xel,  un  des  Tais- 
■^81  eoBfCraita  pour  le  roi  de  France  et  ne  founiircnt  pas  d'escorte  aux  antres,  qui 
■'tuèrent  fafner  la  haute  mer  et  qui  demeurèrent  ainsi  inutiles  pendant  toute  la 
aai|«fiit.  Mercun,  t.  XIV,  p.  153. 
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tout  pour  défendre  la  France,  comme  a\'ait  fait  Buckingbam  pom 
l'attaquer.  Un  officier  dépêché  par  Toiras  vînt  sur  ces  enlrefaito 
à  la  cour  demander  assistance  ;  tout  ce  que  cet  envoyé  pria  è 
faire,  était  déjà  fait.  Il  faut  lire  la  correspondance  de  Ricbeliei 
avec  son  affidé  Henri  de  Sourdis,  évèque  de  Haillezais,  et  ara 
ses  autres  agents,  pour  comprendre  tout  entier  cet  homme  prodi 
gieux,  dont  le  regard  d*aigle  embrassait  à  la  fois  les  plus  large 
horizons  et  les  plus  imperceptibles  détails,  double  faculté,  a 
apparence  contradictoire,  qui  constitue  le  vrai  génie  politique  ' 

La  garnison  de  Saint-Martin  de  Ré  avait  repoussé  les  première 
approches  de  Tennemi  avec  une  vaillance  qui  mérita  au  gouver 
ncur  les  louanges  de  Buckingbam  :  le  fastueux  Anglais  étidt  toa 
jours  prêt  à  faire  parade  d'une  générosité  chevaleresque,  qoin 
l'empêchait  pas  d'exercer  les  traitements  les  plus  barbares  sa 
les  matelots  français  et  les  habitants  catholiques  de  Ré.  Les  mate 
lots,  pris  en  tâchant  d'introduire  des  vivres  dans  la  citadde 
étaient  jetés  à  la  mer  garrottés,  de  peur  qu'ils  ne  se  sauvassent  à  b 
nage  :  les  habitants  catholiques,  en  état  de  porter  les  armei 
avaient  été  expulsés  de  l'île  ;  quelque  temps  après  on  chassa  lenn 
femmes  vers  les  fossés  de  la  citadelle  :  conune  le  gouvemeoi 
n'ouvrait  pas ,  les  Anglais  tirèrent  sur  ces  malheureuses.  Tain 
et  ses  compagnons  n'eurent  pas  le  courage  de  laisser  égorger  ce 
pauvres  créatures  et  les  reçurent  dans  la  place,  malgré  le  danga 
de  se  charger  de  tant  de  bouches  inutiles. 

Il  était  plus  facile  de  tirer  sur  des  femmes  que  de  bien  coiiduiri 
les  travaux  du  siège.  Buckingbam  fit  preuve  d'une  incapadi 

1.  L*évèque  de  Maillezais  partag^eait,  arec  le  capucin  Joseph  et  im  oertaio  abbé^ 
Marcillac,  Tintime  confiance  de  Richeliea,  et  eut  le  principal  soin  de  rarmemeBt  à 
c6te8  de  TOuest  et  des  apprêts  pour  le  secours  de  Ré.  n  était  à  la  ^fk  hifWei 
recruteur,  munitionnaire  ;  plus  tard,  il  fut  amiral.  Rien  n'est  pla^caritaz  que  doit 
un  cardinal  ordonner  à  un  érôque  de  faire  fondre  des  canons,  fkbriqaer  d«  1a  |0 
dre,  préparer  des  grenades  et  des  pots  à  feu,  etc.  Dans  une  de  set  lettrea,  BiehiB 
prescrit  à  Sourdis  de  faire  graver  sur  les  canons  cette  derise  :  JUJlo  mMma  Hêfi 
avec  les  armes  du  roi,  et  une  ancre  an^dessousi  sur  laquelle  soit  écrit  :  It  tmifftiaf 
Richelieu,  Richelieu,  qui  plaisante  volontiers,  appelle  SoudUsaon  «  Uentenaiit  < 
eaux  douces  et  salées  »,  et  le  prie  de  bien  seconder  «  son  général  ».  M.  Engéoe  î 
n'a  publié,  dans  le  Recueil  des  Documentt  inédits  de  tïîUtoirt  dé  Fromeê^  que  la  pu 
de  la  correspondance  de  Richelieu  et  de  Sourdis  comprise  entre  les  années  1632 
1642.  La  preniièrc  partie,  encore  inédite,  paraîtra  dans  les  t.  DI  et  FV  des  £«llr« 
Richelieu^  que  publie  M.  Avenel  dans  le  même  Recueil* 
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égale  à  sa  présomption,  et  les  capitaines  et  les  artilleurs  français 
montrèrent  une  supériorité  décidée  sur  leurs  adversaires  *.  Il 
icrint  évident,  quand  on  se  fut  un  peu  mesuré,  que  Saint-Mar- 
in ne  serait  point  enlevé  de  vive  force.  C'était  donc  une  ques- 
ion  de  blocus.  Ici,  les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  bien  ren- 
seignés par  les  huguenots  des  côtes,  avitaillés  par  leur  flotte  et 
MT les  Rochelois,  semblaient  rcprcodre  tous  les  avantages;  mais 
m  blocus  était  chose  bien  lente  pour  qui  avait  besoin  d'une 
fronapte  victoire.  Les  diversions  sur  lesquelles  avait  compté  Buc- 
kingfaam  ne  s'opéraient  pas  :  les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine 
ittendaient  un  succès  pour  se  déclarer;  La  Rochelle  fournissait 
te  vivres  aux  Anglais  et  avait  écrit  au  duc  de  Rohan  et  aux  villes 
[Kotestantes  du  Midi  une  lettre  dans  laquelle  elle  témoignait  dési- 
rer la  prospérité  des  armes  britanniques;  néanmoins  elle  n'était 
point  encore  en  révolte  ouverte,  et  Rohan  avait  grand'peine  à 
penraer  le  Midi. 

l'armée  française,  cependant,  grossissait  autour  de  son  quartier 
général  de  Marans  :  le  5  août,  une  déclaration  royale  avait  été 
lancée  contre  les  rebelles  qui  se  joignaient  à  l'étranger;  le  15, 
tirmée  vint  asseoir  son  camp  devant  La  Rochelle.  Richelieu,  ne 
ttdianl  à  qui  se  fier,  avait  fait  donner  le  commandement  provi- 
soire au  duc  d'Angoulème,  ce  prince  bâtard ,  (pie  l'âge  et  une 
longue  captivité  avaient  corrigé,  non  de  ses  vices,  mais  de  son 
iomeur  factieuse.  Des  pourparlers  s'engagèrent.  Les  Rochelois 
Qpédièrent  un  député  au  roi,  qui  commençait  à  se  rétablir,  et 
oBHrent  de  faire  retirer  les  Anglais  à  condition  que  le  Fort-Louis 
^i  rasé  et  qu'on  en  reviendrait  au  traité  de  Montpellier.  Le 
Di  refusa  dédaigneusement  (26  août)  et  enjoignit  à  son  frère  et  au 
Incde  Guise  de  partir,  le  premier,  pour  se  mettre  à  la -tête  de 
année  devant  La  Rochelle,  le  second,  pour  commander  la  flotte, 
aï  devait  attendre  dans  le  Morbihan  l'armée  auxiliaire  promise 
ir l'Espagne.  Les  hostilités  éclatèrent,  dans  les  premiers  jours 
î  septembre,  entre  les  Rochelois  et  les  troupes  royales.  Les  Ro- 

.  Les  Ani^lais  employaient  à  la  fois  les  armes  les  plos  nooTelles  et  les  plus  suran- 
1 :  3s  jetaient  *«  des  balles  à  feu,  gonades  et  grosses  pierres  avec  des  mortiers, 
rlques-nns  jettent  des  flèches,  dout  nos  soldats  se  moquent  fort  ».  Mercuref  t.  XIII, 
53. 


268  RICHELIEU.  [\m 

chclois  publièrent  un  manifeste,  remarquable  monument  d'or- 
gucir  municipal.  Ils  y  rappelaient  que  leur  ville  s'était  donnée 
volontairement  et  conditionnellement  à  la  couromie  de  France, 
au  temps  de  Charles  Y,  et  prétendaient  que  Louis  XI  s'était  ag^ 
nouille  devant  leur  maire  pour  jurer  l'observation  de  leurs  pri- 
vilèges* . 

Buckingham ,  néanmoins ,  commençait  à  craindre  de  s'être  m 
peu  hâté  en  faisant  signer  d'avance  à  Charles  I*'  un  édit  qui  inn> 
tait  les  sujets  anglais  à  s'établir  dans  l'ile  de  Ré  et  prescrivait  Tel- 
pulsion  des  Français.  Il  en  revint  à  son  idée  favorite  d'une  tran»* 
action  qui  lui  permit  de  revoir  la  cour  et  la  reine  de  France,  et  3 
fit  porter  des  paroles  de  paix  à  Louis  XIII  par  un  de  ses  parents 
que  conduisit  un  gentilhomme  de  la  garnison  de  Saint-Martine 
Il  réitéra  la  demande  de  la  démolition  du  Fort-Louis^  renonçant 
à  toute  autre  prétention.  Richelieu  conseilla  au  roi,  comoieilie 
dit  nettement  dans  ses  Mémoires,  de  ne  pas  a  permettre  à  Buddn- 
gham  de  venir  apporter  ses  lauriers  à  ceux  en  faveur  de  qui  illes 
auroit  acquis  »  ;  le  roi  ne  voulut  pas  même  voir  l'envoyé  anglais 
et  déclara  qu'il  n'écouterait  aucune  proposition  tant  que  l'étranger 
aurait  le  pied  en  France  (14  septembre)*.  Quelques  jours  après^ 
Louis  quitta  Paris  avec  le  cardinal,  laissant  la  régence  à  la  rdne 
mère,  et  se  dirigea  vers  La  Rochelle.  Il  avait  hâte  de  reprendre  k 
commandement  des  mains  d'un  frère  dont  il  était  jaloux. 

Il  était  temps  de  secourir  les  défenseurs  de  Saint-Martin  : 
ces  braves  gens  manquaient  de  tout;  les  soldats  étaient  pres- 
que sans  abri  dans  cette  place  inachevée;  les  plus  heureoi 
avaient  de  mauvaises  baraques  de  bois ,  où  pénétraient  à  fUH 
les  pluies  d'automne.  Les  assiégeants  avaient  beaucoup  sont 
fert  aussi;  mais  leurs  pertes  avaient  été  à  peu  près  compensèa 
par  un  renfort  de  quatre  mille  Anglais  et  Irlandais.  Les  popnlfr 
tions  secondaient  avec  zèle  les  agents  de  Richelieu;  les  villes if 

1.  Mercure,  t.  XIV,  p.  84. 

2.  M  II  découvrit  son  amour  à  oe  gentilhomme  et  le  mena  dam  la  ploa  M 
chambre  de  son  vaisseau.  Cette  chambre  étoit  fort  dorée  :  le  plancher  étoit  ooatc 
de  tapis  de  Perse,  et  il  y  avoit  comme  une  espèce  d'autel,  où  étoit  le  portrait  di 

reine,  avec  plusieurs  flambeaux  allumés U  le  chargea  de  parler  à  la  reine  de 

part.  '•  Tallemant  des  Réauz,  t.  II,  p.  160. 

3.  Lettre  de  Richelieu  au  duc  d'Orléans,  ap.  Mas.  de  Balnxe,  paq.  1,  n*  1,  ^  ] 
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cotisaient  pour  le  a  secours  de  Ré  a  ;  mais  la  plupart  des  petits 
conTois  expédiés  avaient  été  pris  ou  forcés  de  rebrousser  chemin. 
Un  soldat  de  la  garnison,  nommé  La  Pierre,  eut  la  force  et  le  cou- 
rage de  gagner  la  terre  ferme  à  la  nage  pour  aller  porter  au  roi 
ks  dépêches  de  Toiras.  Ce  gouverneur  annonçait  qu'il  serait  con- 
traint de  se  rendre,  à  moins  d*un  prompt  ravitaillement. 

Un  grand  convoi  tut  réuni  aux  Sables-d'Olonne.  Par  bonheur, 
Buckingham,  aussi  malhabile  sur  mer  que  sur  terre,  s*était  obstiné 
i  distribuer  sa  flotte  autour  de  File  de  Ré  ^  au  lieu  de  remployer 
à  bloquer  les  Sables ,  Brouage  et  les  embouchures  des  rivières 
▼oisines.  Les  coups  de  vent  de  l'équinoxe  favorisèrent  les  Fran- 
çais :  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre,  une  escadrille  de  trente-cinq 
barques  à  voiles  et  à  rames  partit  au  cri  de  :  <  Passer  ou  mou- 
rir! >  Elle  traversa  la  flotte  anglaise  avec  une  audace  et  un  bon- 
heur inouïs,  força  une  estacade  flottante  faite  avec  des  mâts  et  des 
cibles  devant  le  port  de  Saint-Martin,  et  apporta  aux  défenseurs 
de  la  place  des  vivres  pour  six  semaines  et  quatre  cents  hommes 
de  renfort.  Le  roi  et  le  cardinal  arrivèrent,  quatre  jours  après,  au 
camp  devant  La  Rochelle. 

Buckingham,  découragé,  eût  levé  le  siège,  s'il  n'eût  attendu  un 
nouveau  corps  de  six  mille  hommes  et  si  les  Rochelois  ne  l'eus- 
sent conjuré  de  ne  pas  les  abandonner  et  ne  se  fussent  enfin 
décidés  à  signer  un  traité  avec  lui  (15  octobre)*.  Au  lieu  de  six 
mille  Anglais,  ce  furent  six  mille  Français  qui  débarquèrent  dans 
ITle.  Deux  cents  barques  de  transport  avaient  été  rassemblées  à 
Brouage,  à  Oléron  et  au  Plomb.  Si  la  flotte  anglaise  fût  allée  au- 
devant,  les  matelots  de  ces  eûtes,  presque  tous  huguenots,  eussent 
ïefiisé  le  service.  Buckingham  ne  bougea  pas  et  un  premier  déta- 
chement français,  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  descendit  du 
Momb  au  fort  de  La  Prée.  Buckingham,  alors,  passant  de  rabatte- 
ment à  une  folle  audaee,  tenta  d'emporter  Saint-Martin  par  une 
attaque  désespérée,  avant  que  les  Français  fussent  en  état  de  pren- 
dre TofTensive.  L'assaut  fut  repoussé  avec  un  grand  carnage 
(6  novembre).  Dans  la  nuit  du  7  au  8  novembre,  le  maréchal  de 

1.  Lear  négociateur  et  amiral  Gaiton  stipula  que  les  Anglais  ne  garderaient  ai 
'fle  de  Ré  ni  aucun  fort  sur  la  côte.  La  Rochelle,  M.  Michelet  le  dit  avec  Justice, 
cnit  en  s'alliant  aux  Anglais,  resta  fidèle  de  cœur  à  la  France. 
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Schomberg  descendit  d'Oléron  à  Sainte-Marie,  dans  le  sud-est  de 
Ré,  avec  le  gros  de  l'armée  de  secours  :  il  rallia  les  troupes  débar< 
quées  à  La  Prée,  marcha  droit  à  Saint-Martin  et  opéra  sa  jonctioD 
sans  obstacle  avec  Toiras.  Buckingham  avait  levé  le  siège  durant 
la  nuit  et  se  retirait  vers  l'île  d'Oie,  langue  de  terre  séparée  du 
reste  de  Ré  par  des  marais  et  par  un  canal.  Il  y  avait  fait  faire  à  la 
hâte  quelques  retranchements  pour  protéger  son  rembarqu^ 
ment. 

Les  Anglais  étaient  fort  démoralisés  et  affaiblis  par  les  mala- 
dies :  Toiras  voulait  qu'on  les  chargeât  sur-le-champ,  prétendant 
qu'il  n'en  échapperait  pas  un  ;  Marillac,  frère  du  garde  des  sceaux 
et  maréchal  de  camp  sous  Schomberg,  s'y  opposa  opiniâtrement: 
on  perdit  quelques  heures  à  disputer  et,  quand  on  se  décida,  la 
tète  de  l'armée  ennemie  avait  déjà  gagné  l'Ile  d'Oie,  où  elle  te 
rembarqua.  On  ne  put  attraper  que  l'arrière-garde  ;  mais  on  la 
détruisit  tout  entière  :  quinze  ceiits  à  deux  mille  Anglais  furent 
tués,  noyés  ou  pris;  les  chevaux,  le  bagage,  quatre  canons  et  tous 
les  drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Quarante-quatre 
enseignes  anglaises  furent  envoyées  par  le  roi  à  Paris  et  appco- 
dues  aux  voûtes  de  Notre-Dame.  La  reine  Anne,  qui  avait  joint  ses 
vœux  à  ceux  des  Rochelois  en  faveur  de  Buckingham,  eut  la  dou- 
leur de  voir  promener  sous  ses  fenêtres,  dans  la  cour  du  Louvre, 
les  trophées  conquis  sur  son  amant. 

Buckingham,  chassé  de  la  terre,  était  le  plus  fort  sur  mer  :  ta 
Rochelois  le  pressèrent  de  se  venger  en  bloquant  Tlle  de  Ré  el 
en  affamant  les  troupes  victorieuses.  Mais  l'impatient  favori  n 
songeait  plus  qu'à  s'éloigner  du  théâtre  de  ses  revers  :  dès  que  1 
vent  fut  favorable,  Buckingham  fit  voile  pour  la  Grande-Bretagne 
abandonnant  à  la  vengeance  de  son  formidable  rival  la  dté  qu*! 
avait  entraînée  à  la  révolte  et  dont  il  avait  en  partie  épuisé  k 
ressources  pour  nourrir  son  armée  (17  novembre)*. 

Richelieu  se  trouvait  enfin  face  à  face  avec  La  Rochelle,  comn 

1.  Sur  le  siège  de  Ré,  V.  le  Mercure  françoU,  t.  Xm,  p.  793-894;  t.  XIV,  p.  M! 
—  Mém.  de  iiichelieu,  p.  453-485.  —  Mèm.  de  Fontenai-Marenil  (témoin  oonUix 
p.  IBj-191.  —  Histoire  du  maréchal  de  Toiras  (c*e8t  an  panégyrique).  —  AelaltoA 
siéi/e  de  La  Rochelle,  ap.  Archive*  curieuses^  2*  sér.,  t.  UI,  p.  62-89.  —  Herbert,  Cj 
dttion  dan*  Vile  de  Ré.  —  Ellis,  t.  II ,  p.  25.  —  Mém,  de  Strafford ,  p.  1-4.  -» 
luadanic  de  Motteville,  p.  20. 
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le  lion  avec  sa  proie;  mais  cette  proie  était  en  état  de  lui  opposer 
QDe  terrible  résistance.  La  population  rocbeloise,  grossie  par  les 
dés  huguenots  des  contrées  environnantes,  s'élevait  au  moins  à 
traite  mille  âmes,  race  de  corsaires  intrépides  et  farouches,  en- 
doicis  aux  fatigues  et  aux  périls,  habitués,  depuis  soixante  ans,  à 
tifre  dans  la  vigilance  inquiète  de  l'état  de  siège  perpétuel  qu'ils 
s^étaient  imposé  à  eux-mêmes  pour  préserver  leurs  orageuses 
libertés. 
Richelieu  écarta  tout  autre  souci  pour  se  donner  tout  entier  à 
cette  grande  entreprise.  Il  ferma  les  yeux  momentanément  sur 
kl  événements  si  graves  qui  continuaient  à  bouleverser  l'Alle- 
magne, feignit  d'agréer  les  excuses  présentées  au  roi  par  les  ducs 
fc  Savoie  et  de  Lorraine,  et  d'ignorer  les  intrigues  espagnoles 
lontil  avait  les  preuves  en  main;  il  pourvut  aux  affaires  du  Lan- 
guedoc, où  la  guerre  civile  avait  recommencé  en  septembre. 
Rohan  s'était  fait  déférer  le  généralat  dans  ime  assemblée  du 
eerde  du  Bas  Languedoc  et  des  Cévennes  :  cet  infatigable  rebelle, 
mitre  de  Nîmes  et  des  montagnes,  s'efforçait  de  surprendre  Mont- 
pdier,  que  contenait  sa  garnison,  soulevait  le  comté  de  Foix  et 
ttchait  d'entraîner  Montauban  et  les  réformés  de  la  Haute  Guyenne 
et da  Haut  Languedoc,  qui  répugnaient  à  la  révolte.  Le  cardinal 
le  fiait  peu  au  duc  de  Montmorenci,  gouverneur  du  Languedoc, 
fi'il  soupçonnait  de  velléités  hostiles,  d'après  ûes  papiers  saisis 
Rff  un  agent  anglais.  On  ne  pouvait  pourtant  frapper,  sur  de 
^es  indices,  un  si  grand  personnage ,  et  il  n'était  pas  prudent 
fcle  pousser  à  bout.  Richelieu,  voulant  lui  retirer  le  commande- 
ment sans  qu'il  eût  droit  de  se  plaindre,  conseilla  au  roi  d'envoyer 
tes  le  Midi  le  prince  de  Condé,  beau-frère  de  Montmorenci. 
fioDdé  était  en  horreur  aux  huguenots  depuis  1622  et  Ton  n'avait 
fini  à  craindre  de  connivence  de  sa  part.  Cinq  ans  de  disgrâce 
mient  fort  abattu  l'orgueil  du  prince  :  trop  heureux  d'être  em- 
ployé par  le  roi,  il  vint  au  château  de  Richelieu,  en  Touraine,  rece- 
voir ses  instructions  de  la  bouche  du  cardinal  et  ne  fit  désormais 
acune  tentative  pour  sortir  de  cette  position  subalterne  (6-10  oc- 
Are  1627)*.  Il  n'eut  de  débat  avec  le  cardinal  que  pour  tirer 

1.  n  céda  le  pas  au  cardinal ,  prit  de  lui  le  mot  d'ordre  à  rarmée ,  etc.  Méni.  du 
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de  lui  le  plus  d'argent  possible  et  pressa  Richelieu  de  lui  ( 
bonne  part  des  biens  qui  seraient  confisqués  sur  le  duc  del 
aussi  le  âer  huguenot  le  traita-t-il  avec  un  mépris  écrasai 
une  correspondance  qu'ils  eurent  ensemble  pendant  la  guc 

Condé,  Montmorenci  et  d'Épemon,  malgré  la  supérioi 
leurs  forces,  n'eurent  point  de  succès  décisif»  durant  la  can 
de  1628,  contre  Rohan,  qui  avait  réussi  à  faire  prendre  les 
aux  protestants  de  Montauban ,  du  Querci,  du  Rouergua 
Haut  Languedoc.  Mais  c'était  assez  que  l'on  contint  la  rél 
dans  le  Midi  :  les  grands  coups  se  portaient  ailleurs. 

Richelieu  avait  reconnu,  en  arrivant  devant  La  Rochelk 
fallait  tout  voir,  tout  faire  par  lui-même  !  Le  duc  d'Ângc 
avait  laissé  les  Rochelois  rentrer  leurs  moissons  et  rétal 
fortifications  de  Tadon,  poste  situé  à  quelques  centaines 
de  la  ville,  sur  le  bord  du  canal  opposé  au  Fort-Louis,  et  coi 
dant  l'entrée  du  port.  L'occupation  de  Tadon  par  l'armée 
eût  retidu  la  défense  de  la  place  presque  impossible.  Il  éta 
tard.  Richelieu  dut  se  résigner  à  toutes  les  longueurs  d'ui 
ou  plutôt  d'un  blocus  régulier. 

Les  difficultés  étaient  immenses.  Les  batteries  établies  de 
côtés  de  l'entrée  de  la  rade  ou  canal  de  La  Rochelle,  au  CI 
Baie  et  à  la  pointe  de  Coreille,  ne  suffisaient  point  à  em 
qu'on  introduisit  des  vivres  par  mer  dans  la  place,  et  il  éU 
possible  que  les  Anglais,  plus  irrités  qu'abattus  par  leur  c 
ne  tentassent  pas  de  secourif  la  métropole  du  protesta 
français.  Les  obstacles  n'étaient  pas  moindres  dans  le  camp 
du  roi  que  chez  l'ennemi.  La  plupart  des  grands  seigneu 
chefs  de  corps,  auxquels  on  était  obligé  de  coqférer  les  coi 
dementG  supérieurs,  comprenaient  où  iraient  les  conséq 
de  la  victoire  et  souhaitaient  qu'on  ne  vainquit  pas.  Un 
Bassompierre,  le  dit  tout  haut  en  riant  :  c  Nous  serons  as» 
pour  prendre  La  Rochelle*.  »  Bassompierre,  caractèi-e  h 
loyal,  n'en  lit  pas  moins  son  devoir  comme  militaire;  maii 
très  avaient  plus  de  logique  :  déjà  plus  d'un  capitaine,  pk 

Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2*  ^ér.,  t.  VIII,  p.  28.  Ce  t.  VIII  forme  te 
Mém.  de  Richelieu. 

1.  ifrm.  de  Fontenai-Mareuil,  p.  199. 
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fournisseur,  avaient  volontairement  c  riial  servi  »  durant  le  siège 
de  Ré.  Ce  mauvais  vouloir  allait  sans  doute  se  manifester  sur  une 
bien  plus  grande  échelle  et  Ton  ne  manquerait  pas  de  tirer  parti 
des  moindres  échecs  et  des  moindres  souffrances  pour  découra- 
ger Tannée. 

Richelieu  fit  face  à  tout.  Il  attaqua  le  mal  dans  sa  racine  ;  il 
gagna  l'affection  des  contrées  environnantes  et  assura  l'approvi- 
sionnement du  camp  par  une  ordonnance  qui  défendit  aux  sol- 
dats, sous  peine  de  mort,  de  prendre  les  bœufs  des  laboureurs  et 
de  troubler  les  travaux  des  champs,  et  qui  institua  un  commis- 
saire spécial  pour  recevoir  les  plaintes  des  paysans  contre  les 
gens  de  guerre  •.  Il  s'attacha,  en  même  temps,  les  soldats  par  des 
soins  admirablement  entendus  pour  leur  bien-être  :  il  fit  fournir 
par  les  bonnes  villes  des  vêtements  d'hiver  à  toute  l'armée  ;  la 
solde  ne  passait  plus  par  les  mains  des  capitaines  et  chaque  sol- 
dat recevait  directement  sa  paie,  toutes  les  semaines,  des  com- 
missaires du  trésor.  Il  n'y  eut  plus  moyen  ni  de  frauder  le  soldat 
ni  de  tromper  les  ministres  et  les  généraux  sur  l'effectif  des 
corps.  Grâce  à  cette  dernière  mesure  et  à  la  surveillance  exercée 
sor  les  trésoriers  et  les  fournisseurs,  l'armée  de  terre  employée 
au  siège  de  La  Rochelle,  plus  forte  que  l'armée  du  siège  de  Mont- 
aobanen  1621,  coûta  deux  tiers  de  moins  ^  !  Jamais  on  n'avait 
tu,  dans  une  armée  française,  une  pareille  discipline,  de  si 
bonnes  conditions  morales  et  physiques.  Richelieu,  dans  son  Tes- 
tament, compare  le  camp  de  La  Rochelle  à  un  couvent  bien  réglé. 
Ce  qui  semblait  justifier  la  comparaison,  c'était  cette  nuée  de 
capucins  et  de  récoUets  qui  s'était  abattue  sur  les  quartiers 
royaux  à  la  suite  du  père  Joseph,  afin  de  catéchiser  les  soldats; 
c'étaient  tous  ces  prélats  belliqueux  qui  aidaient  Richelieu  à  sur- 
leiller  les  officiers  de  guerre  et  de  finances,  l'évêque  de  Maillezais» 
l'évoque  de  Mende,  l'évêque  de  Nîmes,  l'abbé  de  Marcillac,  elc» 
Le  cardinal  réalisait  et  dépassait  son  utopie  des  ecclésiastiques 
bommes  d'État;  il  en  faisait  des  hommes  de  guerre,  ouvrant 
ainsi  la  route  de  l'avenir  avec  des  instruments  empruntés  au 
moyen  âge. 

J.  Manuscrits  LeteUier-Louvois,  9334,  f^  42. 
2.  Mercure  français,  t.  XIV,  ûD.  1628,  p.  590-592. 
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Tandis  que  Tordre  s*établissait  au  dedans,  on  pourvoyait  am 
périls  du  dehors.  On  entreprit  des  lignes  de  circonTalIaticm  de 
trois  lieues  de  tour,  flanquées  de  onze  forts  et  de  dix-huit  redootes. 
afin  de  fermer  toute  issue  aux  Rochelois  du  côté  de  la  terre  :  b 
<;onduite  de  ce  vaste  travail  fut  confiée  au  duc  d*Angoulème'  el 
aux  maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Schomberg;  Tannée  avail 
été  partagée  entre  ces  trois  généraux.  L'importance  de  lad^ 
convallation  n*était  que  secondaire,  car  on  n'avait  pas  d*attaq« 
sérieuse  à  craindre  du  côté  du  continent  :  c'était  bien  moins  h 
terre  que  la  mer  qu'il  fallait  fermer  à  tout  prix.  Le  cardinal  s'a 
chargea.  Un  ingénieur  italien  avait  conçu,  dès  1621,  le  projet  de 
barrer  le  canal  de  La  Rochelle;  mais  les  moyens  qu'il  imaginul, 
une  chaîne  de  fer  et  une  estacade  flottante,  avaient  été  recomni 
insuffisants,  lorsque  Métezeau,  architecte  du  roi,  et  Tiriot,  maltR 
maçon  de  Paris,  vinrent  proposer  de  jeter,  en  travers  du  canal, 
une  digue  de  sept  cent  quarante  toises,  ouverte  au  milieu  poork 
passage  des  marées  :  la  digue  devait  être  construite  en  pientf 
sèches  et  en  talus,  afin  d'amortir  la  violence  du  flot,  etasseiéki' 
gnée  des  remparts  de  La  Rochelle  pour  n'en  pas  craindre  le  canoft 
La  grandeur  de  ce  dessein  saisit  le  cardinal  :  le  roi  et  le  cooêA 
de  guerre  applaudirent,  et  Ton  commença  de  travailler  anx  deo 
extrémités  de  la  digue,  à  la  fin  de  novembre.  Plus  d'une  foiik 
TOcéan  furieux  défit  en  une  heure  Touvrage  d'une  semame;  FflO- 
vrage  de  trois  mois  fut  perdu  par  la  faute  du  maréchal  de  caiq 
Marillac ,  qui  avait  fait  faire  la  digue  droite  au  lieu  de  la  faire  a 
talus  ;  la  patience  de  l'homme  vainquit  enfin  la  fougue  de  Tora 
geux  élément  :  les  soldats,  généreusement  payés,  travaillerai 
avec  ardeur  à  cette  entreprise  digne  des  plus  beaux  temps  A 
Rome,  et  le  gigantesque  ouvrage  avança  peu  à  peu  verssa  perfec 
tion,  en  dépit  des  vents  et  des  flots,  auxiliaires  de  rAngleterre*. 

1.  Ce  duc,  qui  se  rappelait  le  siège  de  Paris  sons  Henri  lY,  l'aTÎM,  uDenili^ 
laisser  entrer  quelques  bœufs  dans  La  Rochelle,  par  une  négligence  thèicvH 
payée.  Le  roi  et  le  cardinal  montrèrent  une  si  terrible  colère,  qae  penoone  ••  ^ 
tenté  de  recommencer.  Il  y  allait  de  la  tête.  Bassompierre ,  p.  273.  —  Fimtmirltt 
reuil,  p.  199. 

2.  V.  dans  le  Mercure  françoiê,  t.  XIV,  an.  1628,  le  plan  des  trmTaia  da  riégft< 
leur  explication ,  p.  457  et  suiv.  —  Auberi  (Vie  du  cardinai  de  RiehêUiu,  t.  H,  p.  Cî 
donne  à  la  digtie  sept  cent  quarante  toises  :  le  plan  publié  per  Aroère,  JWifoirf  * 
La  Rochelle,  t.  II,  indique  sept  cent  vingt  à  sept  cent  quarante.  —  JfAn»deRieh 
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Vers- la  fin  de  décembre,  une  escadre  de  douze  vaisseaux,  par- 
ie du  Morbihan,  vint  se  mettre  à  Tancre  dans  le  canal  de  La 
iodielle.  Trois  ou  quatre  semaines  après,  le  reste  de  la  flotte 
irançaise,  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  parut  dans  la  rade  de 
lé,  accompagné  de  quarante  voiles  espagnoles.  Cette  armada^ 
Mette  à  si  grand  bruit  par  le  cabinet  de  l'Escurial ,  n'était  arri- 
lie  que  longtemps  après  la  retraite  de  Buckingham  et  repartit  au 
iremier  bruit  d'un  retour  oJBensif  des  Anglais,  après  avoir  séjourné 
m  mois  dans  le  Morbihan  et  paradé  cinq  ou  six  jours  devant  La 
lodielle.  Le  mauvais  état  des  navires  et  des  équipages  servit  de 
prétexte  à  l'amiral  don  Padrique  de  Tolède.  Don  Fadrique  et  l'il- 
bstre  général  Spinola,  qui  était  venu  visiter  le  camp  français  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  de  Philippe  IV  et  qui  ne 
[Rit  contenir  son  admiration  à  l'aspect  des  travaux  du  siège,  excu- 
sèrent le  gouvernement  espagnol  auprès  de  Louis  XIII;  ils  annon- 
Dhent  le  retour  d'une  flotte  mieux  armée  et  plus  considérable 
pour  le  mois  de  juin,  époque  à  laquelle  on  attaquerait  de  concert 
rAngleterre  chez  elle,  afin  d'y  rétablir  la  religion  catholique. 

Les  Espagnols  n'avaient  pas  la  moindre  envie  de  tenir  parole, 
!t  Richelieu  le  savait  bien  :  on  avait  trouvé  dans  les  bagages  de 
hckingham  les  preuves  écrites  des  intrigues  de  l'Espagne  avec 
les  Anglais.  Comme  en  1625,  l'Espagne  fournissait  de  l'argent 
i  Rohan  et,  dès  qu'on  sut,  à  Madrid,  La  Rochelle  sérieusement 
menacée,  tous  les  vœux  du  Roi  Catholique  et  de  ses  ministres 
hrent  pour  la  ville  «hérétique  »  contre  le  roi  Très-Chrétien*. 


Beottl,  p.  501.  —  Fontenai-Mareuil,  p.  195.  — Bassompierre,  p.  271.  —  Relation  du 
(%,  tp.  Archives  curieuses,  2«  sér.,  t.  m.  —  Le  milieu  de  la  digne  eut  pour  base 
^  carcasses  de  soixante  vaisseaux  qu'on  chargea  de  pierres  et  qu'on  enfonça  dans 
i^Bier;  on  a  donné  depuis  un  emploi  à  peu  prés  semblable  aux  cônes  de  la  digue  de 
(M)oarg.  Aux  deux  extrémités  de  la  digue,  on  se  contenta  de  verser  les  pierres 
(^  de  longues  poutres  entre-croisées. 

1.  Mém.  de  Richelieu,  p.  484-562.  —  Mém.  de  Fontenai-Mareuil ,  p.  197.  —  Les 
i^ttres  de  Richelieu  prouvent  cependant  que ,  tout  en  se  défiant  des  Espagnols ,  il 
**^  espéré  tirer  quelque  parti  de  leur  flotte ,  comme  il  s'était  servi  naguère  des 
*3>Maia  hollandais  et  anglais.  V.  t.  II,  p.  753  ;  767. — Philippe  IV  et  ses  agents  s'ex- 
primaient, dans  leur  correspondance,  avec  une  naïveté  cynique.  **  Trompez-les  (les 
fntnçais)  avec  tant  de  dextérité,  qu'il  nous  en  revienne  quelque  profit  »',  dit  le  roi. 
Il&nt  voir  la  joie  de  l'ambassadeur  Mirabello  quand  un  ouragan  bouleverse  la  dig^ie, 
*  ce  qoi  rendra  faciles  les  secours  de  l'Angleterre  ».  Archives  de  Simancas  ap.  Cape- 
e,t.  IV,  p.  213-215. 
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Richelieu  avait,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  vaincre  trois  rois 
pour  prendre  La  Rochelle;  le  roi  de  France  ne  lui  donnait  pas 
moins  de  soucis  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Espagne.  L'in- 
constant et  chagrin  Louis,  ennuyé  d'un  séjour  de  quatre  mois  sur 
les  grèves  de  l'Aunis  et  inquiet  des  maladies  qu'engendraient  les 
exhalaisons  des  marais  salants,  voulait  s'en  aller  et  se  fidiait 
contre  Richelieu,  qui  essayait  de  le  retenir.  L'anxiété  du  cardi- 
nal fut  grande  :  suivre  le  roi,  c'était  renoncer  à  La  Rochelle;  car 
nul  autre  que  Richelieu  n'eût  achevé  l'œuvre  de  Richelieu  ;  res- 
ter, se  séparer  du  roi,  c'était  jouer  sa  fortune  et  son  existence; 
car  de  sourdes  hostilités  couvaient  en  haut  lieu  et  il  n'était  pas 
de  mauvaises  impressions  qu'on  ne  pût  donner  contre  un  absent 
à  un  esprit  défiant  qui  avait  besoin  d'être  saîis  cesse  éclairé  et 
redressé.  Richelieu  n'hésita  pas,  il  resta. 

Louis,  on  doit  le  reconnaître,  parut  sentir  ce  que  cette  résolo- 
tion  avait  de  magnanime  :  il  promit  de  revenir  bientôt  et  laissa 
le  cardinal  a  son  lieutenant  général  en  l'armée  »  :  les  maréchaux 
eux-mêmes  durent  prendre  le  mot  d'ordre  de  Richelieu  {10  fénier 
1628).  Ce  fut  un  singulier  spectacle  que  ce  général  en  diapean 
rouge,  avec  son  état-major  en  mitre  et  en  froc.  Le  cardinal  sot 
rendre  terrible  ce  qui  touchait  de  si  près  au  grotesque.  Il  a^iit 
agi  jusqu'alors  à  l'ombre  du  roi  :  il  fut  tout  désormais  ostensi- 
blement, généml,  amiral,  ingénieur,  munitionnaire,  intendant, 
comptable*.  Il  communiquait  le  feu  de  son  âme  à  tout  ce  qui 
l'entourait  :  l'évêquc  de  Mende,  qui  dirigeait  sous  lui  La  constnv- 
tion  de  la  digue,  mourut  sur  ces  entrefaites,  en  ordonnant  qn'oo 
l'enterrât  dans  La  Roclielle  !  L'esprit  des  soldats  et  de  la  petits 
noblesse,  qui  ne  partageait  pas  les  arrière-pensées  des  grands^ 
était  monté  au  même  diapason. 

Des  orages  cependant  se  formaient  sur  divers  points  de  l'hori' 
zon  :  tous  les  ennemis  de  la  France  s'agitaient  pour  l'empêcher  de 
conquérir  son  imité  politique.  Des  préparatifs  menaçants  se  iàr 


1.  Il  ne  perdait  pas  de  vue  pour  cela  les  affaires  de  rÉgliae,  et  troQTaHdni 
pour  tout  :  à  travers  une  foule  d'états  de  fournitures  et  d'armements,  de  règteB**^ 
militaires ,  etc.,  on  rencontre ,  dans  sa  correspondance ,  maintes  dépêches  wàéétt^ 
tiques  ;  il  venait  de  se  faire  nommer  coadjuteur  de  Tabbé  général  de  Clani,»aan  iTi*' 
troduirc  dans  Tordre  de  saint  Benoit  la  coni^prégation  réformée  de  Seint-Mitf*  "^ 
Manuscrits  de  Baluze,  let.,  paq.  1,  n»  3,  f^  34. 
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aieot  dans  les  ports  anglais,  et  l'Espagne  opérait  en  Italie  une 
dîTfrskm  calculée  pour  diviser  rattention  et  les  forces  du  gou- 
ffrnement  français.  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue  et 
marquis  de  Montferrat,  venait  de  mourir,  le  26  décembre  1627, 
après  aroir,  par  le  conseil  de  la  France,  confondu  les  intérêts  de 
tts  deux  plus  proches  héritiers,  la  princesse  Marie  de  Mantoue  et 
le  doc  de  Nevers,  en  mariant  la  princesse  au  fils  du  duc.  Le  duc 
de  Nevers  accourut  et,  dès  le  17  janvier  1628,  se  mit  en  posses- 
fioo  de  rhéritage.  Ce  n'était  pas  le  compte  des  Espagnols,  que  de 
voir  une  &mille  naturalisée  française  depuis  plusieurs  généra- 
tioiis  et  attachée  à  la  France  par  ses  intérêts  et  ses  habitudes 
occuper  de  si  fortes  positions  au  cœur  de  l'Italie.  L'Espagne  sus- 
cita un  prétendant,  le  duc  de  Guastalla,  et  fit  intervenir  l'empe- 
reur, qui,  en  sa  qualité  de  suzerain,  ordonna  le  séquestre  de  la 
loccession  contestée,  puis  fulmina  contre  le  duc  de  Nevers,  qui 
reCosait  de  se  dessaisir.  Le  gouverneur  du  Milanais  et  le  duc  de 
Savoie  se  chargèrent  de  mettre  à  exécution  la  sentence  impé- 
riale. Cbaries-Emmanuel  n'avait  osé,  l'année  précédente,  se  com- 
promettre pour  l'Angleterre,  mais  il  agit  sans  crainte  avec  le 
ooDcours  de  l'Espagne,  qui  lui  promit  la  moitié  du  Montrerrat 
pour  sa  peine.  Dès  la  fln  de  février,  le  Mantouan  et  le  Montferrat 
brent  envahis.  Le  cabinet  de  Madrid  espérait  que  Louis  XIII  ne 
pourrait  se  décider  à  abandonner  le  duc  de  Nevers  et  ({ue  La 
Bocfaelle  lui  échapperait  pendant  qu'il  tâcherait  de  sauver  Casai 
ou  Mantoue. 

Le  coup  portait  juste  :  Richelieu  en  fut  très-ému  et  s'efTorça  de 
brusquer  le  dénoûment  du  siège  de  La  Rochelle  par  une  tenta- 
tive de  surprise  qui  ne  réussit  pas  (  12  mars).  Il  supplia  le  roi  de 
hâter  son  retour,  afln  d'examiner  avec  lui  l'ensemble  de  la  situa- 
tion. Le  cardinal  était  plus  en  péril  qu'il  ne  le  croyait  lui-môme 
et  le  principal  danger  était  au  dedans.  C'était  encore  une  intrigue 
de  femmes  qui  le  menaçait  ;  mais,  cette  fois,  la  reine  mère  était 
du  complot.  La  protectrice  et  le  protégé,  si  bien  d'accord  contre 
les  cabales  de  1626,  s'étaient  désunis  presque  à  l'insu  de  Tun  des 
deux,  du  cardinal.  Marie  de  Médicis  avait  compté  (jue  sa  créature 
mettrait  la  France  à  la  merci  de  ses  petites  passions  et  trouvait 
f(Ht  mauvais  que  Richelieu  la  quittât  et  emmenât  le  roi  guer- 
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royer  loin  d*ellc  :  incapable  de  comprendre  le  dévouement  à  une 
idée,  elle  ne  voyait  dans  cette  conduite  du  cardinal  que  le  désir 
de  se  passer  d'elle  et  de  s'appuyer  directement  sur  le  roi.  D  ne 
manquait  pas  de  bonnes  Âmes  autour  de  Marie  pour  enchérir  sur 
ses  plaintes  contre  la  négligence  et  l'ingratitude  du  cardinal, 
et  la  portion  dévote  du  conseil,  à  la  tête  de  laquelle  étaient 
BéruUe,  récemment  élevé  au  cardinalat,  et  le  garde  des  sceaux 
Michel  de  Marillac,  s'empressa  de  seconder  les  dames.  Certains  de 
ces  ultra-catholiques,  restes  incorrigibles  de  la  Ligue,  en  étaient 
venus  à  ne  plus  désirer  que  La  Rochelle  fût  prise,  si  c'était  Riche- 
lieu qui  devait  la  prendre  :  ils  prévoyaient  que  le  cardinal,  une 
fois  la  faction  huguenote  abattue,  laisserait  aux  consciences  cette 
liberté  qui  leur  faisait  tant  d'horreur  et  ne  songerait  plus  qu'à 
traverser  les  a  pieux  i  desseins  de  la  maison  d'Autriche,  au  lieu 
d'user  de  sa  victoire  pour  révoquer  l'édit  de  Nantes*. 

Toutes  sortes  de  moyens  indirects  furent  donc  employés  pour 
circonvenir  le  roi  et  le  retenir  à  Paris.  Louis  résista  et  reprit 
le  chemin  de  l'armée,  après  avoir  refusé  la  médiation  de  la 
Hollande  et  du  Danemark  entre  lui,  l'Angleterre  et  La  Rochelle, 
n  avait  laissé  dix-huit  mille  soldats  devant  La  Rochelle  :  il  en 
retrouva  vingt-cinq  mille  et  tous  les  travaux  touchant  k  leur 
terme.  Le  25  avril,  la  ville  fut  sommée  par  un  héraut,  an 
nom  du  roi;  les  Rochelois  refusèrent  de  recevoir  le  héraut 
Le  parti  le  plus  violent  l'avait  emporté  dans  cette  malheureuse 
ville  :  les  députés  de  La  Rochelle  avaient  signé  avec  le  cabinet 
anglais  un  pacte  par  lequel  les  Rochelois  s'engageaient  à  n'oi- 
tcndre  à  aucun  traité  sans  l'aveu  du  roi  d'Angleterre,  qui  leur 
promettait,  de  son  côté,  un  prompt  et  puissant  secours,  et  la 
ville  avait  élu  pour  maire,  le  3  mars,  le  fameux  marin  Guiton, 
homme  de  bronze,  incapable  de  peur  et  de  pitié,  qui,  pour 


1.  Mém.  (le  Foutenai-Mareuil,  p.  200-205.  Ces  excellents  Mémoim  lont  le  oomplf- 
ment  nécessaire  de  ceux  de  Kichelicu,  poor  les  secrets  de  la  politique  dn  temps.  — 
Richelieu,  tout  en  ridiculisant  la  prétention  de  BéruUe  à  régir  U  France  d*epnèe  tet 
révélations  mystiques,  accuse  moins  ses  intentions  que  son  àétxoX  d^inteUigenee  poli- 
tique. ~~  Mém,  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2»  sér.,  t.  VHI,  p.  49  et  miT.  — 
Le  biographe  du  cardinal  de  Bérulle,  Tabaraud,  a  t&ché  de  disculper  ce  oèMbre  fon- 
dateur de  rOratoire,  à  qui  Ton  ne  peut  refuser  de  grandes  vertua,  maie  ifû  n'en 
dit  pas  moins  de  fort  mauvais  senrices  k  la  France. 
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prise  de  possession  de  son  nouveau  titre ,  jeta  sur  la  table  du 
conseil  un  poignard  destiné  à  percer  le  cœur  du  premier  qui  par- 
lerait de  se  rendre  ^ 

Le  roi  et  le  cardinal  pensèrent  un  moment  à  entamer  la  tran- 
chée et  à  préparer  Tassant;  mais  le  conseil  de  guerre  représenta, 
la  force  de  la  place.  La  Rochelle,  couverte  de  deux  côtés  par  des 
marais,  d'un  troisième  par  le  port,  n'était  abordable  que'  sur 
moins  d'un  tiers  de  sa  circonférence,  et  des  bastions  formidables, 
des  fossés  inondés  par  l'eau  de  la  mer  et  défendus  par  des  demi- 
lunes,  protégeaient  cette  partie  de  l'enceinte.  Si  l'on  eût  été  aussi 
sûr  dea  capitaines  que  des  soldats,  Richelieu  eût  peut-être  passé 
outre;  mais  on  ne  pouvait  s'exposer  aux  chances  d'un  échec. 
Louis  et  RicheUeu  convinrent  de  s'en  tenir  au  blocus.  Quant  à 
ritalie,  on  reconnut  l'impossibilité  d'y  intervenir  directement 
tant  que  La  Rochelle  ne  serait  pas  prise  :  on  se  contenta  de  négo- 
cier, d'exhorter  le  nouveau  duc  de  Mantoue  à  résister  opiniâtre- 
ment et  de  l'autoriser  à  lever  de  nombreux  volontaires  en  France. 
La  force  de  Casai  et  de  Mantoue,  et  la  haine  que  les  populations 
italiennes  montraient  contre  les  Espagnols  et  contre  le  duc  dé 
SaToie,  donnaient  l'espoir  que  les  deux  principales  places  du  ter- 
ritoire contesté  tiendraient  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  en  état 
de  les  secourir. 

On  attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  les  Anglais.  L'extrême  pénu- 
rie où  se  trouvait  Charles  I«%  qui,  n'osant  plus  lever  d'impôts 
arbitraires  de  peur  d'exciter  une  révolte,  fut  obligé,  sur  ces  entre- 
faites, de  rappeler  un  nouveau  parlement,  avait  relardé  l'arme- 
ment promis  aux  Roclielois.  Le  cabinet  de  Windsor  eût  bien  pu, 
en  attendant,  envoyer,  durant  les  premiers  mois  du  siège,  quel- 
ques vaisseaux  chargés  de  vivres,  qui  eussent  pénétré  dans  le  port 
de  La  Rochelle  à  la  faveur  de  la  nuit,  du  vent  et  de  la  marée; 
mais  il  avait  une  arrière-pensée  et  voulait  laisser  languir  suffi- 
samment les  Rochelois,  pour  les  contraindre  de  se  donner  à 
l'Angleterre  *.  Les  Rochelois  fussent  morts  tous  plutôt  que  de  se 
(aire  Anglais.  La  flotte  anglaise  parut  enfin,  le  1 1  mai,  dans  les 

1.  Joumoi  du  siégé,  ap.  GrifTet,  Histoire  de  Louis  XIII ^  t.  I,  p.  591.  —  Mercure^ 
^XlV.aa.  I628,p.  1-6. 

2.  Fontenai-Mareuil,  p.  199. 
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eaux  de.  Ré  :  elle  était  sous  les  ordres  du  comte  de  Denbigh,  beau- 
frère  de  Buckingham,  et  comptait  quatre  ramberges  de  mille  à 
douze  cents  tonneaux,  sept  navires  de  cinq  cents,  une  quarantaine 
de  petits  bâtiments  chargés  de  vivres. et  plusieurs  brûlots,  outre 
quelques  navires  appartenant  aux  réfugiés  rochelois.  Les  Anglais 
croyaient  n'avoir  qu*à  se  présenter  pour  entrer  au  port  :  ils  s'ima- 
ginaient que  la  digue  était  peu  avancée  et  que  le  roi  n'avait  que 
quelques  barques.  Ils  s'arrêtèrent,  en  voyant  l'entrée  de  la  rade 
«  barrée  par  vingt-neuf  vaisseaux,  la  plupart  de  quatre  à  cinq  cents 
tonneaux,  et  par  une  nuée  de  barques  et  de  chaloupes  armées. 
Les  flancs  de  cette  flotte  étaient  protégés  par  les  batteries  qui 
hérissaient  les  deux  promontoires  du  Chef-de-Baie  et  de  Coreille 
et  les  deux  rives  du  canal.  En  supposant  qu'on  eût  pu  forcer  cette 
redoutable  barrière,  on  se  fût  trouvé  en  face  de  la  digue  presque 
achevée,  garnie  de  quatre  batteries  à  ses  deux  extrémités  et  aux 
deux  bords  de  l'étroite  ouverture  laissée  au  milieu  pour  le  {las- 
sage  des  marées  :  un  petit  fort  bâti  dans  le  canal  couvrait  en 
outre  cette  ouverture,  et  ce  fort  était  couvert,  à  son  tour,  par 
vingt-quatre  vaisseaux  enchaînés  les  uns  aux  autres  et  disposés 
en  demi-lune.  De  l'autre  côté  de  la  digue,  vers  La  Rochelle,  une 
seconde  estacade  flottante  de  trente-sept  vaisseaux  enchaînés  et 
une  flottille  de  barques  armées  arrêtaient  les  efibrts  des  Roche- 
lois  pour  communiquer  avec  leurs  auxiliaires. 

Denbigh  fondait  encore  quelque  espoir  sur  la  supériorité  de  ses 
énonnes  ramberges;  mais  il  s'assura  que  ces  grands  navires 
échoueraient  infailliblement  dans  les  basses  eaux  du  canal.  Atta- 
quer, c'était  courir  à  une  destruction  certaine.  Après  huit  jours 
d'hésitation  et  deux  ou  trois  brûlots  lancés  sans  succès,  la  flotte 
anglaise,  assez  maltraitée  par  les  batteries  des  côtes,  vira  de  bord 
aux  yeux  des  Rochelois  consternés  (18  mai). 

La  retraite  des  Anglais  produisit  une  vive  impression  en  France 
et  à  l'étranger.  Le  clergé  de  France,  assemblé  à  Fontenai  en  Poi- 
tou, vota  trois  millions  de  subsides  au  roi  pour  l'aider  à  achever 
son  œuvre.  Le  comte  de  Soissons,  qui  avait  projeté  de  soulever  le 
Dauphiné  et  de  se  joindre  à  Rohan,  demanda  pardon  à  Louis  XIII, 
rentra  en  Francç  et  se  rendit  au  camp  royal  :  le  duc  de  La  Tré- 
moitié,  le  plus  grand  seigneur  protestant  du  Poitou,  vint  abjura* 
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\  •  dans  ce  même  camp,  entre  les  mains  de  Richelieu, 
1  intéressée  que  paya  le  commandement  des  chevau- 
lacun  s'attendait  à  la  prochaine  capitulation  de  La  Ro- 
Hait  mal  connaître  la  sombre  exaltation  de  ce  peuple, 
[uement  personnifié  dans  le  corsaire  qu'il  s'était  donné 
.  Le  maire  Guiton,  secondé  par  la  vieille  duchesse  de 
par  l'éloquent  ministre  Salbert,  entretenait  dans  les 
es  concitoyens  un  fanatisme  héroïque  :  il  n'avait  pu  em- 
'on  n'entamât  une  négociation  après  le  départ  de  lord 
mais,  sur  la  réception  d'une  lettre  de  Charles  I",  qui 
lasarder  ses  trois  royaumes  pour  sauver  La  Rochelle  et 
promptement  une  autre  flotte  capable  de  renverser  tous 
les,  Guiton  fit  rompre  les  pourparlers  (2  juin).  Les 
crurent  au  serment  du  roi  anglais,  a  Cela  leur  man- 
lit  Fontenai-Mareuil,  «  ils  étoient  résolus  de  périr  tous 
liberté  » . 

les  tragédies  des  grandes  Guerres  de  Religion  se  renou- 
ans  la  cité  dévouée,  moins  le  crime;  xm  Rochelois  avait 
e  sauver  sa  patrie  à  la  manière  de  Poltrot  :  Guiton  ne 
nt  autoriser;  les  ministres  défendirent  :  «  Si  Dieu  nous 
rent-ils,  «  ce  ne  sera  point  par  un  forfait  j>\  Le  meurtre 
;n  plus  inexcusable  qu'au  temps  des  Guises;  Richelieu 
nt  arrive  les  mains  couvertes  du  sang  des  martyrs, 
re  commença  de  sévir  dans  la  ville  dès  la  fin  de  juin  : 
des  habitants  ne  vivaient  déjà  plus  que  de  légumes, 
t  de  coquillages  ramassés  sur  la  grève  à  marée  basse, 
es  royales  leur  enlevèrent  presque  entièrement  cette 
ourcc  et  les  Rochelois  en  vinrent  successivement  à  tous 
ts  immondes,  à  tous  les  déplorables  expédients  que  la 
imposer  aux  sens  révoltés.  Ils  tentèrent,  à  plusieurs 
le  mettre  dehors  les  bouches  inutiles;  bien  peu  passé- 
oi  fit  impitoyablement  repousser  vers  la  ville  les  mal- 
ui  se  présentèrent  devant  la  ligne  de  circonvallation. 
essayèrent  de  franchir  les  postes  des  assiégeants  furent 
uiton,  plus  inflexible  encore  que  le  roi,  finit  par  fermer 

Histoire  de  La  Rochelle,  t.  II ,  p.  295.  Cet  historien  de  la  ville  huguenote 
len. 
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à  son  tour  les  portes  aux  pauvres  gens  qu*il  avait  expulsés  ;  un 
grand  nombre  de  fenunes,  d'enfants  et  de  vieillards  périrent 
entre  les  lignes  royales  et  les  fossés  de  la  ville. 

Une  émeute  en  faveur  de  la  paix  avait  éclaté  dans  la  portion  la 
moins  zélée  du  peuple  :  elle  fut  étouffée  par  le  parti  violent  et  Gui- 
ton  fit  exécuter  plusieurs  des  a  séditieux  »  (22  juillet).  La  terreur 
contint  désormais  ceux  que  l'enthousiasme  n'enivrait  pas.  Une 
tentative  plus  régulière  eut  lieu  néanmoins,  quelque  temps  après» 
dans  le  sein  même  de  l'assemblée  de  ville.  Les  magistrats  du  pré- 
sidial  de  La  Rochelle  inclinaient  à  la  soumission.  Un  des  conseil- 
lers déclara  qu'il  fallait  se  rendre,  si  le  roi  laissait  aux  Rochelois 
leurs  murailles  et  leur  liberté  religieuse.  Guiton  n'employa  pas 
contre  ce  magistrat  le  poignard  qui  était  en  permanence  sur  la 
table  du  conseil^  mais  il  lui  donna  un  soufflet.  Un  autre  conseiller 
rendit  au  maire  coup  pour  coup  et  le  présidial  décréta  Guiton  de 
prise  de  corps.  Le  maire  souleva  le  peuple  et  les  deux'  conseillers 
i^'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'enfuir  et  d'aller  se  livrer 
au  roi  (19  août).  On  avait  persuadé  au  peuple  qu'il  n*avait  point 
de  quartier  à  espérer;  que,  si  l'on  ouvrait  les  portes,  tous  ks 
hommes  seraient  massacrés,  les  femmes  abandonnées  aux  sol- 
dats. 

Chaque  jour,  les  malheureux  regardaient  avec  angoisse  s'ils  ne 
verraient  rien  venir  du  côté  de  la  mer.  Le  23  juillet,  les  députés 
de  La  Rochelle  avaient  adressé  à  Charles  P'  les  plus  vives  et  les 
plus  touchantes  remontrances  au  nom  de  leur  patrie  expirante. 
Charles  et  son  favori  avaient  de  terribles  embarras  depuis  la  réou- 
verture du  parlement  :  la  chambre  des  communes  avait  recom- 
mencé contre  le  pouvoir  royal  une  lutte  qui  aboutit  à  la  présai- 
tatiou  de  la  fameuse  a  pétition  de  droit  d  ,  que  le  roi  fut  obligé  de 
sanctionner^  afin  d'obtenir  les  subsides  nécessaires  à  l'armement 
d'une  flotte  ^  Les  communes  ne  s'étant  pas  contentées  de  cette 

1.  Par  la  *»  pétition  de  droit  >t,  le«  communes  établissaient  que  les  anoiMiiies  lois 
anglaises  interdisaient  an  roi  de  lever  des  tailles  on  aides  non  conseutiet  par  le  fer- 
lement,  de  lever  des  emprunts  forcés  ou  autres  taxes  arbitrairea  fnr  \m  peiticiilicrt 
et  les  communautés ,  et  d'emprisonner,  de  bannir  ou  de  spolier  ancan  wo^  ans 
jufcemcnt  légal  :  elles  demandaient  que  ces  lois  fondamentales  ne  ftisaent  phM  rie* 
lées  à  Taveuir.  Après  bien  des  tergiversations,  le  roi  le  jura.  K.  le  texte  dans  Bobn, 

C.  LUI. 
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victoire  et  poursuivant  opiniâtrement  le  renvoi  de  Buckingham, 
k  roi  avait  prorogé  encore  une  fois  le  parlement,  sous  prétexte 
du  besoin  de  s'appliquer  tout  entier  aux  affaires  du  dehors. 
Ourles  et  Bnckingham  pressèrent  en  effet  l'armement  de  la  flotte 
foi  s'équipait  à  Portsmouth. 

Cbaries^  néanmoins,  commençait  à  comprendre  la  folie  qu*il 
vnit  laite  en  attaquant  la  France,  tandis  qu'il  avait  de  tels  souci 
diez  lui  et  que  ses  alliés,  écrasés  en  Allemagne  et  en  Danemark, 
M  imputaient  justement  leurs  malheurs.  Il  songeait  moins  à 
combattre  qu'à  se  tirer  d'embarras  le  mieux  possible  et  qu'à  obte- 
sir  pour  La  Rochelle,  par  un  grand  déploiement  de  forces,  un 
•coMnmodement  tolérable.  Tel  fut  le  sens  des  instructions  don 
nées  à  Buckingfaam,  lorsque  celui-ci  se  rendit  à  Portsmouth,  aûn 
de  prendre  le  conunandement  de  l'armée  navale*.  Buckingham 
De  devait  pas  revoir  les  côtes  de  France.  Les  passions  politiques 
et  religieuses  étaient  montées  contre  lui  au  dernier  degré  d'exas- 
pération, depuis  les  revers  qu'il  avait  attirés  sur  les  armes 
anglaises  et  protestantes  :  l'orgueil  britannique  n'expliquait  la 
déroute  de  Ré  et  la  retraite  de  Denbigli  que  par  la  trahison.  Le 
S  août ,  Buckingham  fut  poignardé  par  un  puritain  écossais 
MMimié  Felton. 

La  mort  de  Buckingham  ne  changea  rien,  en  apparence,  à  la 
âtnation,  et  la  flotte  anglaise,  commandée  par  lord  Lindsay, 
successeur  de  Buckingham  dans  l'amirauté,  mit  à  la  voile  le 
17  septembre. 

L'excès  de  la  détresse  populaire  avait  cependant  amené  le 
rnxMivellement  des  pourparlers  entre  les  Roclielois  et  les  assié- 
eeaats;  mais  Gui  ton  trouva  encore  moyen  de  tout  rompre,  sur 
un  im  de  l'Angleterre,  et  tenta  en  vain  de  brûler  l'estacade  inté- 
rieure. €  Un  de  ses  amis  lui  montrant  une  personne  de  leur  con- 
Dûissance  qui  se  mouroit  de  langueur  et  de  faim,  il  lui  répondit 
froidement  :  —  Vous  éionnez-vous  de  cela?  il  faudra  bien  que 
tovi  tt  moi  en  venions  là!  Et,  comme  un  autre  lui  disoit  que 
tuul  le  monde  mouroit  de  faim,  il  repartit  avec  la  même  froi- 
''«ir:  —  Pourvu  qu'il  en  reste  un  pour  fermer  les  portes^  c'est 

1  Lrttre  du  fecréUire  d'ÊUt  Carleton,  XXI,  ap.  Lingard,  t.  IX,  c.  iv.  —  Lcvas- 
*".  V  m,  L  xxr,  p.  224-225. 
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assez!  n  Le  conseil  de  ville  applaudit  à  ces  terribles  parolei 
Guiton  ajouta  qu*il  était  prêt,  si  cela  devenait  nécessaire,  à  tirer 
au  sort  avec  qui  Ton  voudrait  pour  savoir  lequel  mangerait 
l'autre  •  ! 

La  flotte  anglaise  parut  enfin,  le  30  septembre,  devant  le  canal 
de  La  Rochelle.  Elle  était  forte  de  plus  de  cent  vingt  voiles,  y^ 
tait  six  mille  soldats,  outre  les  équipages,  et  traînait  après  dk  ' 
des  brûlots,  des  pétards  flottants,  des  vaisseaux-mines  destinés  1 
faire  sauter  les  estacades.  Le  duc  de  Soubise,  le  comte  de  Laval, 
frère  du  nouveau  converti  la  Trémoille,  et  tous  les  émigrfs 
huguenots  étaient  à  Favant-garde.  On  resta  deux  jours  en  pré- 
sence :  le  troisième  jour,  les  Anglais  s'avancèrent  k  la  faveur  du 
vent  et  de  la  marée.  | 

Ce  fut  un  imposant  spectacle.  La  haute  mer  disparaissait  « 
loin  sous  la  flotte  d'Angleterre.  La  flotte  française,  sous  les  ordres 
du  commandeur  de  Valeiiçai  ^,  remplissait  le  canal.  La  digne, 
renforcée  d'un  double  rang  de  gigantesques  chevaux  de  Grise  plan- 
tés dans  la  mer,  les  deux  estacades  flottantes,  les  forts,  les  falate, 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  de  la  baie,  étaient  couverts  d'armes 
et  de  soldats  :  des  milliers  de  volontaires  étaient  accourus  de 
toute  la  France  pour  prendre  part  à  la  c  journée  »  et  remplissaient 
les  navires  et  les  barques  de  guerre.  Le  roi  était  en  personne  anx 
batteries  du  Chef  de  Baie  :  le  cardinal  attendait  l'ennemi,  ddkoot 
sur  sa  digue  enfln  terminée,  au  centre  de  toute  cette  grande 
scène.  Au  fond  de  la  baie,  un  peuple  agonisant  se  pressait  sur  les 
remparts  de  La  Rochelle,  attendant  en  silence  ce  que  le  Diea  des 
batailles  allait  décider  de  son  sort. 

Dès  le  commencement  du  combat,  les  puissantes  rainbei{es 
anglaises  reconnurent  l'impossibilité  d'entrer  dans  le  canal,  tnf 
peu  profond  pour  leur  masse.  Elles  engagèrent  alors  une  fùrieose 
canonnade  contre  les  batteries  et  les  vaisseaux  français,  tandis 
que  les  navires  anglais  ou  émigrés,  d'un  moindre  tirant  d'ean, 
s'efforçaient  d'avancer  derrière  leurs  brûlots  en  flammes,  tes 
chaloupes  françaises  vinrent  hardiment  au  devant  des  brûlots  et 

1.  Mim,  de  Pontis,  ap.  collect.  Michand,  2*  sér.,  t.  VI,  p.  546.  —  Mtrant  frmç^ 
t.  XIV,  an.  1628,  p.  669. 

2.  Le  duc  de  Guise  s*était  retiré  pour  n*ètre  point  subordonné  à  Rwjiettott. 
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les  firent  édioaer  contre  les  falaises  :  le  princiiml  vaisseau-mine 
fat  coulé  k  fond  par  l'amiral  français;  les  batteries  de  la  côte 
éfanilèrent  nne  ramberge  de  cinquante  canons  et  maltraitèrent 
iort  plusieurs  autres  bâtiments.  Le  lendemain ,  un  second  enga- 
gement ne  Ait  pas  plus  heureux  pour  les  Anglais  :  les  Rochelois, 
de  leur  côté ,  avaient  fait  contre  la  digue  une  tentative  inutile 
>  3  et  4  octobre). 

Le  5  octobre,  une  tempête  contraignit  les  Anglais  de  se  retirer 
à  h  rade  de  TUe  d*Aix.  Les  plaintes  et  les  prières  des  réfugiés  ne 
prent  les  décider  à  renouveler  le  combat.  Ils  ne  s'éloignèrent 
fH,  mais  ils  ne  cherchèrent  plus  qu'à  négocier  pour  leur  compte 
et  pour  le  compte  des  Rochelois.  Richelieu  répondit  à  un  envoyé 
k  kml  Lindsay  que  le  roi  ne  pouvait  admettre  la  médiation  d'un 
priDoe  étranger  entre  lui  et  ses  sujets  :  une  trêve  de  quinze  jours 
ht  cependant  conclue,  afin  que  l'amiral  anglais  pût  envoyer  vers 
H»  prince;  mais,  durant  cet  intervalle,  tout  fut  terminé.  Les 
itfugiés  huguenots  de  la  flotte  avertirent  les  Rochelois  qu'il  n'y 
tviit  plus  rien  à  espérer  des  Anglais  et  députèrent  vers  le  roi; 
leurs  dépotés  rencontrèrent  chez  le  cardinal  les  délégués  de  Lu 
Kocbelle.  Cette  ville  infortunée  tombait  d'épuisement  aux  pieds 
it  son  vainqueur;  l'inébranlable  Guiton,  seul  contre  tous,  avait 
mfin  cédé.  On  assure  qu'il  n'avait  plus  que  136  hommes  en  état 
k  tenir  leurs  armes.  Les  Rochelois  voulaient  encore  stipuler 
four  leurs  privilèges  et  même  pour  l'ensemble  du  parti  hugue- 
Bot;  Richelieu  haussa  les  épaules,  les  obligea  de  convenir  qu'ils 
iiatiient  plus  de  quoi  vivre  i>endant  trois  jours  et  leur  accorda 
seulement  ime  amnistie  complète  et  la  liberté  du  culte.  La  capi- 
tulation, rédigée  sous  forme  de  lettres  de  pardon,  fut  signée  seu- 
Innent  par  les  maréchaux  de  camp  (28  oclobre).  Les  réfugiés, 
qui  étaient  avec  la  flotte  anglaise  ou  qui  étaient  restés  en  Angle- 
Ime,  eurent  leur  grâce  à  i)art,  sous  condition  de  rentrer  dans 
k  royaume  avant  trois  mois  :  cette  grâce  rendit  à  la  France  un 
rrand  nombre  d'excellents  marins. 

Le  lendemain,  une  députation  du  corps  de  ville  vint  saluer  le 
n)i;  les  malhetu*eux  tombaient  d'inanition.  La  ^ille  fut  occupée, 
•* 30.  par  les  gardes  françaises  et  suisses;  les  soldais  furent  saisis 
^horreur  et  de  pitié  en  se  voyant  assaillis  par  une  multitude  de 
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spectres  décharnés,  qui  leur  arrachaient  les  pains  de  munition 
suspendus  à  leurs  bandoulières.  Les  maisons,  les  rues,  les  places 
étaient  encombrées  de  cadavres  desséchés  que  personne  n'avait 
le  courage  d*cnsevelir.  La  moitié  de  la  population  était  morte  de 
faim*;  une  mère  avait  mangé  sa  fllle;  un  père  avait  nourri  son 
fils  de  son  sang! 

Le  cardinal  entra  ce  même  jour,  30  octobre ,  dans  la  cité  con- 
quise, précédé  d*un  grand  convoi  de  vivres.  Quoique  souffrant  et 
affaibli  par  la  fièvre,  il  avait  voulu  faire  son  entrée  k  cheval,  ea 
général  victorieux.  Lorsque  l'homme  qui  avait  tenu  pendant  Vtf^ 
mois  sa  fortune  en  échec,  lorsque  Guiton,  toujours  fier,  se  présea^ 
devant  lui,  Richelieu  demanda,  dit-on ,  au  maire  de  La  Roct^WA^ 
ce  qu'il  pensait  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  :  —  t  Je  peiM.-aei* 
répondit  le  vieux  huguenot,  <  que  mieux  vaut  avoir  pour  nk  ^âttif 
le  roi  qui  a  pris  La  Rochelle ,  que  le  roi  qui  n'a  pas  su  I^hb  ik 
fendre  »  *. 

Le  1"  novembre,  Richelieu,  redevenu  de  général  prêtre,      ^élé» 
bra  la  messe  dans  l'église  Sainte-Marguerite  de  La  Rochelle     r  son 
fidèle  lieutenant  Henri  de  Sourdis,  qu'il  avait  fait  d'évèqis^  de 
Maillezais  archevêque  de  Bordeaux,  lui  servit  de  diacre.  De  14,  g 
alla  porter  au  roi  les  clefs  de  la  ville  et  lui  faire  les  honneurs  df 
sa  conquête.  A  l'entrée  de  Louis  XIII ,  le  cardinal  marcha  c  font 
seul  devant  le  roi  o ,  comme  pour  bien  montrer  à  tous  qu'il  était 
la  seconde  personne  de  France'. 

Quelques  jours  après,  i>arut  une  déclaration  royale,  dans  1^^ 
préambule  de  laquelle  le  roi  annonçait  qu'il  avait  vaincu,  avec  \^ 
protection  divine  et  le  t  conseil,  prudence,  vigilance  et  labeur  t 
du  cardinal.  Louis  déclarait  que  le  pape  serait  prié  d'ériger  un 

1.  Une  relation,  citëe  par  M.  de  Qoatrcfages,  ap.  Bulletin  de  ta  Sodélé  ée  fkUMn 
du  protestantùme  français ,  t.  II,  p.  192,  va  bien  plus  loin  et  prétend  q«*U  mnàt  péri 
vinf^rois  mille  personnes  sur  vint^iuit  mille!... 

2.  Mém.  de  Pontis,  ap.  collect.  Michaud,  2*  sér.,  t.  VI,  p.  547.  —  Gniton  Ait 
d'abord  exile  avec  dix  des  principaux  habitante  ;  mais  Richelien  ne  tuda  pee  à  le 
rappeler  et  à  lui  donner  le  commandement  d'un  vaisseau  de  gverre.  BuUHim  et  fa 
Société^  etc.,  loc.  cit.  En  18^11,  le  conseil  municipal  de  La  Rochelle  vota  une  statue  à 
Guiton  :  le  (gouvernement  refusa  l'autorisation.  L*nnité  française  devrait  être  plot 
libérale  envers  les  gloires  municipales,  lors  même  qu'elles  Vont  oonbattae  :  il  fini 
élargir  la  tradition  et  ne  pas  la  faire  exclusive  et  jalouse. 

3.  Fontenai-Mareuil,  p.  212. 
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éréché  à  La  Rochelle  (ce  qui  eut  lieu),  abolissait  à  perpétuité  la 
mairie,  échevinage,  corps  de  ville,  ordre  des  pairs,  ordre  des 
kmrgeois,  réunissait  l'hôtel  de  ville  à  son  domaine  et  la  justice 
i  police  de  Thôtel  de  ville  à  la  sénéchaussée  et  siège  présidial, 
lour  être  exercées  par  deux  officiers  du  présidial  et  quatre  bour- 
leois  au  choix  annuel  du  roi  ;  les  droits  levés  par  Thôtel  de  ville 
or  la  marine  étaient  réunis  à  la  surintendance  de  la  navigation, 
ie  toutes  les  institutions  électives ,  le  consulat  (tribunal  de  com- 
oerce)  était  seul  maintenu.  Tous  les  privilèges  et  franchises 
taient  supprimés*.  Toutes  les  fortifications,  excepté  les  tours  et 
es  murs  du  port,  devaient  être  mises  à  ras  terre,  sans  que  la  ville 
fût  garder  même  un  simple  mur  de  clôture.  Interdiction  aux 
labitants  d'avoir  des  armes  de  guerre.  Interdiction  à  tout  protes- 
ant  étranger  à  la  ville  de  s'y  fixer  dorénavant.  Un  intendant  de 
ustice  triennal  était  établi  sur  tout  le  pays  entre  la  Loire  et  la 
îironde,  t  pour  avoir  l'œil  à  l'exécution  des  ordonnances,  à 
l'exercice  de  la  justice,  au  service  du  roi  et  au  soulagement  du 
peuple  »  *. 
Ainsi  finit  la  dernière  et  la  plus  vigoureuse  lutte  de  l'esprit 
anmicipal  contre  la  monarchie.  La  Rochelle  était  la  dernière  et 
fane  des  plus  glorieuses  entre  cette  famille  de  républiques  bour- 
Seoises,  qui  avaient  souvent  rappelé,  au  moyen  âge,  les  vertus  des 
âtés  antiques,  mais  dont  l'indépendance  était  devenue  incompa- 
tible, non  pas  seulement  avec  la  monarchie ,  mais  avec  l'unité 
nationale.  D'autres  nations  ont  su  les  transformer  sans  les  détruire 
et  les  ont  conservées  libres  et  subordonnées  :  la  France  n'a  pas 
eu  cette  prudence  ou  cette  fortune,  et  les  habitudes  disparues  de 

1.  Les  Rochelois  obtinrent  de  se  racheter  de  la  taille. 

2.  Sur  l'ensemble  du  siège,  K.  Mém.  de  Richelieu,  p.  497-553.  —  Mercure  français, 

tXlV,an.  1627,  p.  417-421  ;  an.  1628,  p.  152-196;  213-231;  585-745.  La  seconde 

niition  du  Mercure,  celle  du  t.  XIV,  est  l'ouvrage  du  garde  des  sceaux  Marillac.  — 

'Wolion  ap.  Archives  curieuses^  2«  sér.,  t.  III,  p.  89-138.  — Mém.  de  Bassompierre, 

p.  263-290.  —  Mém.  de  Fontenai-Mareuil ,  p.  195-214.  —  Dupont ,  Histoire  de  La  Ro- 

«fceOe;  1830.  —  Arcére,  Histoire  de  La  Rochelle.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire 

^V^estantisme  français  (novembre-décembre  1856,  p.  292)  contient ime  lettre  remar- 

l'iiMe  écrite,  quelques  mois  après ,  par  un  des  ministres  rochelois  qui  avaient  été 

•  bord  de  la  flotte  avec  les  réfugiés.  11  témoigne  une  vive  admiration  pour  Richelieu, 

®e  entière  coniîance  dans  sa  parole',  et  se  loue  beaucoup  de  la  conduite  des  vain- 

'*^w.  «  L'intendant  de  la  justice  »»,  dit-il,  «  est  homme  entièrement  équitable  et 

T^'w  w  laisse  pas  emporter  par  la  passion  des  ecclésiastiques  contre  nous.  » 
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la  liberté,  de  la  spontanéité  municipale  ont  laissé  chez  elle  un 
vide  que  rien  ne  saurait  combler  que  leur  renaissance  *. 

La  flotte  anglaise,  diminuée  de  tous  «  les  bâtiments  à  feu» et 
de  douze  vaisseaux  échoués  à  la  côte  ou  brûlés  par  ordre  de  Taini- 
ral  lui-même,  remit  tristement  à  la  voile,  le  11  novembre,  après 
avoir  fait  une  suffisante  épreuve  de  ces  nouvelles  forces  mari- 
times de  la  France  que  Bucklngham  promettait  naguère  de  faire 
balayer  par  les  corsaires  anglais.  Lindsay  se  vengea  en  emm^ 
nant  par  contrainte,  sous  prétexte  d'assurer  sa  retraite,  les  vais- 
seaux des  réfugiés  huguenots  :  Soubise,  Laval  et  quelques  autres, 
qui  n'acceptèrent  pas  l'amnistie,  suivirent  Lindsay  de  bon  grê; 
mais  un  capitaine,  qui  insistait  pour  disposer  de  son  vaisseau,  ht 
saisi  par  les  Anglais  et  abandonné  dans  un  canot  sans  voile  et 
sans  rames  ^. 

La  vieille  duchesse  de  Rohan  et  sa  fille,  de  même  que  Soubiseï 
avaient  refusé  d'être  nommées  dans  la  capitulation;  le  roile( 
envoya  prisonnières  à  Niort. 

Le  roi  et  le  cardinal  quittèrent  La  Rochelle  quelques  jours  après 
avoir  \ii  disparaître  à  Thorizon  les  voiles  anglaises.  Richelieu 
était  resté  treize  mois  sur  ces  plages,  qui  avaient  dévoré,  depuis 
la  descente  des  Anglais  en  Ré,  40  millions'  et  bien  des  milliers 

1 .  La  chute  de  La  Rochelle  eut  pour  contre-coup  VaffaUsement  des  monieipilitéi 
catholiques  du  Poitou,  comme  le  remarque  Fauteur  d'un  £ssat  sur  Chùloin  dtf^Ntim 
dfpw's  la  fin  de  la  Ligue  jusqu'à  la  priée  de  La  Rochelle,  par  M.  H.  Onvré;  Poitia*; 
1856  ;  in-8o. 

2.  Mercure,  an.  1628,  p.  745. 

3.  Le  surintendant  d'Effiat,  homme  d'ordre  et  de  sens,  qui  avait  étndié  i  M 
Tadministration  de  SulU,  suffit  à  cette  énorme  dépense,  non  sans  eipédients  ooémii 
mais,  au  moins,  sans  augmenter  les  tailles  et  sans  suspendre  ni  les  rentei  si  !■ 
^ap^es.  II  préféra  augmenter  l'impôt  du  sel,  comme  pesant  sur  toutes  les  clmWi 
constitua  300,000  livres  de  rentes  sur  les  gabelles,  fit  créer  et  vendre  des  offien,  tin 
uiu;  furtc  avance  de  la  chambre  des  comptes ,  en  la  menaçant  de  faire  éUltXs  at 
chambre  rivale  à  Bordeaux,  et  obtint,  des  financiers,  des  avances  à  10  pour  100 dli- 
térét,  ce  qu'on  regarda  comme  miraculeux,  car  on  leur  payait ,  en  pareil  CMt  13  M 
20  pour  100  au  moins.  Les  réformes  financières  promises  ans  notables  se  tiuuriM 
rejctéos  bien  loin.  Mercure ,  t.  XIV,  an.  1628,  p.  590.  —  Forbonnais,  t.  I,  p.  SOMW» 
—  Griffet,  Histoire  de  Louis*XIII,  1. 1 ,  p.  625-632.  —  Lés  dons  du  clergé,  dd  Étm 
Provinciaux,  et  surtout  des  bonnes  villes,  aidèrent  puissamment  le  gouTemeW"*- 
L'Hôtel  de  Ville  de  Paris  déploya  un  zèle  et  une  activité  extraordinaires.  Ld  f"^ 
niturcs,  vêtements,  munitions,  préparés  pour  l'armée  dans  nos  cités  da  Nord  et  d^ 
Centre ,  furent  concentrés  à  Paris ,  d'où  on  les  envoyait  au  camp  à  meiii*  ^ 
besoins.  On  trouve,  à  ce  sujet,  des  détails  très-intéressants  dans  VUiitoire  4tfBéii^ 
de  Ville  de  Paris,  par  M.  Leroux  de  Lincy. 
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lommes,  tout  cela  pour  faire  détruire  par  la  France  une  des 
ces  de  la  France;  fatale  nécessité!  lutte  mortelle  où  Ton  ne 
it  faire  un  crime  au  vaincu  de  sa  résistance  ni  au  vainqueur  de 
rictoirc  ! 

«  roi  laissa  en  partant  l'ordre  de  démolir,  avec  les  remparts 
La  Rochelle ,  toutes  les  places  de  Saintonge,  de  Poitou  et  de 
indue,  condamnées  par  les  notables  de  1626,  plus  le  Fort- 
lis  et  la  citadelle  de  Saint-Martin  de  Ré.  Les  barrières  élevées 
itre  La  Rochelle  devaient  tomber  avec  La  Rochelle  cUe- 
me. 

La  France  n'avait  pas  toutefois  encore  les  mains  complètement 
res.  L'opiniâtre  Rohan,  à  force  d'adresse  et  d'énergie,  empêcha 
parti  huguenot  de  se  dissoudre  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  La 
chelle  et  fit  décider  par  une  assemblée  générale ,  réunie  à 
mes,  qu'on  ne  se  soumettrait  que  par  un  traité  général  garanti 
r  le  roi  d'Angleterre ,  ce  que  Richelieu  était  bien  décidé  à  n'ac- 
rder  jamais.  Cette  dernière  <  épine  au  pied  »  ne  permettait  pas 
core  de  tout  entreprendre,  mais  on  était  néanmoins  assuré  d'en 
"e  débarrassé,  quand  on  voudrait  faire  un  effort  un  peu  vigou- 
ax,  et  Ton  pouvait,  en  attendant,  courir  au  plus  pressé,  en 
lie,  à  Casai  !  L'Allemagne  aura  son  tour.  Déjà,  de  ce  côté,  la 
plomatie  active  succède  à  la  diplomatie  expectantc;  un  agent 
an  courage  et  d'une  habileté  à  l'épreuve ,  comme  Richelieu  en 
sait  partout  sortir  de  terre,  Chamacé,  vient  d'être  dépêché  dans 
Nord  avec  une  mission  de  la  plus  haute  importance.  Mais  la 
ande  affaire  du  moment,  c'est  de  sauver  Casai,  c'est  de  mainte- 
r  par  l'épée  ce  que  la  diplomatie  française  a  fondé  en  Lom- 
JxUe. 

Le  duché  de  Mantoue  n'avait  pas  été  sérieusement  attaqué;  les 
pagnols  et  les  Piémontais  s'étaient  attachés  à  la  conquête  du 
outferrat.  Le  duc  de  Savoie  s'était  promptement  saisi  de  sa  part  ; 
ais  le  gouverneur  de  Milan,  Gonçalez  de  Cordova,  n'avait  pas  eu 
issi  beau  jeu  :  des  volontaires  français,  descendus  en  Italie  par 
iValteline,  s'étaient  jetés  dans  Casai  et  défendaient  admirable- 
ment cette  capitale  du  Montferrat,  sous  le  commandement  d'un 
teaffidés  de  Richelieu,  du  diplomate-soldat  Guron.  Par  bon- 
heur, l'attaque  ne  valait  pas  la  défense;  Cordova,  médiocre  géné- 

li.  49 
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rai,  ne  sut  pas  empêcher  Casai  de  se  ravitailler  à  plusieurs 
reprises,  grâce  à  la  sympathie  du  pays  enviroimant,  et  la  résis- 
tance dépassa  toutes  les  prévisions  des  agresseurs.  Un  long  cri  de 
joie  retentit  dans  la  ville  assiégée,  au  bruit  de  la  prise  de  La  Ro- 
chelle ;  peuple  et  sol(iats,  certains  désormais  de  n*ètre  point  aban- 
donnés ,  n'eurent  plus  qu'une  pensée ,  celle  de  tenir  jusqu'à  ce 
que  l'armée  française  descendit  du  haut  des  monts;  les  dames  de 
Casai  donnèrent  tous  leurs  joyaux  pour  payer  la  garnison. 

Richelieu,  cependant,  eut  à  remporter  une  nouvelle  victoire  i 
Paris,  avant  de  pouvoir  secourir  les  alliés  de  la  France  au  delà 
des  Alpes.  La  reine  mère  avait  contre  les  Gonzagues  une  ïieilie 
haine  de  famille,  renforcée  de  quelque  rancune  personnelle  contre 
le  duc  de  Nevers ,  devenu  duc  de  Mantoue  ;  elle  prétendait  que  le 
roi,  en  bon  frère,  permit  l'agrandissement  de  la  maison  de  Savoie, 
dans  laquelle  on  avait  marié  une  de  ses  sœurs.  La  France  n'avait 
pas  de  raison  d'empêcher  systématiquement  le  progrès  de  la  mai- 
son de  Savoie;  mais  ni  son  honneur  ni  son  intérêt  ne  permettaient 
de  sacrifier  les  Gonzagues.  Les  dévots  du  conseil,  désolés  devoir 
qu'on  songeait  à  autre  chose  qu'à  écraser  le  reste  des  hugwsiots 
et  qu'on  allait  se  brouiller  avec  le  Roi  Catholique ,  poussaient  de 
toutes  leurs  forces  la  reine  mère ,  de  plus  en  plus  docile  à  leurs 
inspirations,  à  mesure  que  la  bigoterie  succédait  chez  elle  à  la 
galanterie.  Richelieu  l'emporta ,  en  amenant  adroitement  le  roi, 
suivant  sa  méthode  accoutumée ,  à  se  décider  comme  de  lui- 
môme. 

Il  se  passa  ensuite,  devant  Marie  de  Médicis  et  le  jésuite  Suffiren, 
ancien  confesseur  de  la  reine  mère  devenu  confesseur  du  roi,  une 
scène  fort  extraordinaire.  Richelieu  tenait  à  bien  constater  te 
positions  respectives,  afin  de  couper  court,  autant  que  possible, 
aux  équivoques  et  aux  intrigues  souterraines.  Le  cardinal  débuta 
par  un  majestueux  exposé  de  la  politique  française,  telle  qu'il  la 
concevait  :  exécuter  à  l'intérieur  les  réformes  promises;  soulage 
le  peuple;  abaisser  les  parlements,  qui,  t  par  une  prétendue  sou- 
veraineté, s'opposent  tous  les  jours  au  bien  du  royaume  »  ;  acbcrer 
de  détruire  «  la  rébellion  de  l'hérésie  •;  adopter,  pour  les  afhir» 
du  dehors,  un  système  contraire  à  celui  de  l'Espagne,  c'est-à- 
dire  éviter  les  conquêtes  lointaines,  t  fortifier  la  France  en  elle- 
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î,  bâtir  et  s'ouvrir  des  portes  pour  entrer  dans  tous  les  états 
is  et  les  garantir  de  Toppression  d'Espagne  »  ;  avoir  Sedan, 
assurer  la  frontière  de  Champagne;  fortifier  Conimerci,  pour 
r  la  Lorraine;  acheter  Neufchâtel  en  Suisse,  qui  appartenait 
ic  de  Longueville  ;  élever  une  citadelle  à  Yersoix,  à  la  pointe 
:de  Genève;  reprendre  le  marquisat  de  Saluées,  clef  de 
e;  pousser  de  Metz  jusqu'à  Strasbourg,  si  l'on  pouvait;  enfin 
ard,  penser  à  la  Navarre  et  à  la  Franche-Comté.  La  recou- 
e  de  la  Navarre,  entre  ces  vues  d'avenir,  était  une  réminî&- 
du  passé. 

belieu,  quittant  tout  à  coup  le  rôle  de  ministre  pour  celui 
dagogue,  adressa  ensuite  au  roi,  à  la  faveur  de  sa  robe  de 
3,  une  admonestation  de  la  plus  audacieuse  franchise  sur  les 
Isde  son  caractère,  ses  étemels  soupçons,  ses  préventions, 
)bilité,  son  dégoût  des  afiaires,  sa  paresse,  son  insouciance 
irvices  rendus,  défauts  qui  décourageaient  ses  meilleurs  ser- 
"S  et  compromettaient  sans  cesse  les  intérêts  de  l'État  :  il  dit 
nent  à  la  reine  mère  que  c'était  d'elle  que  Louis  tenait  ce 
el  ombrageux,  «  qu'elle  se  blessoit  pour  peu  de  chose  »,  çt 
les  considérations  d'État  requéroient  souvent  qu'on  passât 
essusla  passion  des  princes  ».  II  rappela  et  prouva  son  dés- 
îssement  pécuniaire,  en  comparaison  des  ministres  et  des 
is  antérieurs,  fit  entendre  qu'il  savait  bien  qu'on  le  gardait, 
tar  affection,  mais  par  raison,  et  finit  par  demander  à  quitter 
i  des  affaires,  trop  pénible  pour  sa  débile  santé,  en  restant 
nent  près  du  roi  pour  le  conseil. 

helieu  était  bien  assuré  de  la  réponse.  Louis,  sentant  son 
isance  personnelle,  ne  voulait  pas  renoncer  à  l'avenir  de 
uice  et  de  gloire  qu'on  lui  promettait  et  comprenait  que  la 
qui  le  lui  montrait  était  la  seule  qui  pût  l'y  conduire.  Il 
ta  les  conseils  et  refusa  la  démission.  La  reine  mère  se  tut. 
lieu  sortit  roi. 

rie  de  Médicis,  ne  pouvant  empêcher  l'expédition  d'Italie, 
t  réduite  à  demander  le  commandement  de  l'armée  pour 
ils  Gaston,  sous  prétexte  d'éviter  à  Louis  les  fatigues  et  les 
5  d'une  campagne  d'hiver  dans  les  Alpes.  La  reine  mère  fai- 
lorenavant  cause  commune  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  avait 
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recommencé  à  montrer  oeaucoup  de  mauvaise  humeur  depuis 
que  le  roi  lui  avait  enlevé  Fhonneur  de  commander  au  siège  de 
La  Rochelle.  Richelieu,  dans  ses  remontrances  au  roi,  avait  engagé 
Louis  à  contenter  son  frère  en  tout  ce  qui  ne  serait  pas  dérai- 
sonnable :  il  ne  s'opposa  point  ouvertement  au  désir  de  la  reine 
mère  et  chercha  un  moyen  terme,  qui  fut  que  le  roi  mènenit 
Tarmée  en  Piémont  et,  du  pied  des  Alpes,  enverrait  Monsieur, 
avec  de  bons  lieutenants,  faire  lever  le  siège  de  Casai.  Le  roi  con- 
sentit, non  sans  peine,  mais  alors  ce  fut  Monsieur  qui  ne  voulut 
plus.  Louis  fut  ravi  de  n'avoir  point  à  partager  avec  son  frère  h 
gloire  qu'il  se  promettait.  Richelieu  l'avait  assuré  qu'il  pouvait 
délivrer  Casai  et  revenir  en  France,  avant  que  l'Espagne  ou  FAn- 
gleterre  eussent  le  temps  de  mettre  à  profit  son  absence  et  Téioi- 
gnement  de  l'armée  *. 

Le  roi,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1629,  fit  à  la  hâte 
ses  préparatifs  de  départ.  Les  troupes  qui  avaic'nt  pris  La  RocbeUe 
s'étaient  dirigées  par  le  centre  de  la  France  vers  les  bords  do 
Rhône,  où  d'autres  forces  étaient  déjà  rassemblées,  sous  prétexte 
d'accabler  les  rebelles  du  Languedoc.  Pendant  qu'on  préparait  la 
guerre,  on  essayait  encore  de  la  détourner  :  on  fit  tout  ce  qui 
était  honorablement  possible,  afin  de  prévenir  un  choc  que  l'on 
n'avait  point  provoqué.  Tandis  qu'on  pressait  le  pape  et  Venise 
de  se  déclarer  pour  le  duc  de  Mantoue  et  qu'on  s'efforçait  de 
détacher  de  l'Espagne  le  duc  de  Savoie,  on  offrait  à  Philippe  IV 
divers  atermoiements,  tels  que  l'arbitrage  du  pape  et  le  dépM 
provisoire  de  la  succession  contestée  entre  les  mains  du  saint- 
père.  L'empereur,  qui  n'avait  encore  engagé  que  son  nom  dans  b 
querelle,  eût  transigé  :  l'Espagne  s'y  opposa.  Olivarez,  transporté 
d'une  furieuse  jalousie  contre  Richelieu ,  voulait  à  tout  prii 
balancer  la  prise  de  La  RocheUe  par  la  prise  de  Casai. 

Le  15  janvier,  Louis  XIII  alla  porter  trois  ordonnances  an  pa^ 
lement  :  la  première  conférait  à  la  reine  mère  le  gouvernement 
des  provinces  au  nord  de  la  Loire,  durant  l'absence  du  roi;  b 
seconde  offrait  anmistie  à  tous  ceux  des  prétendus  réformés, 

1.  Mei.'t.  de  RicheUeu ,  coUect.  Michaud ,  2«  aér.,  t.  VU,  p.  571-587;  t.  YniiF^'' 
34.  —  hl.  de  Fontenai  Mareuil,  ibid.,  t.  V,  p.  214-215.  —  U.  de  BaMompierre,  <^t 
t.  V,  p.  291-292. 
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engagés  dans  la  rébellion,  qiii  se  soumettraient  dans  les  quinze 
jours;  la  troisième  était  moins  un  édit  qu'un  véritable  code,  tou* 
cbani  à  Umtes  les  parties  de  la  législation,  et  plus  étendu,  plus 
eomplet  qu'aucune  de  ces  grandes  ordonnances  du  xvi*  siècle 
tint  citées  par  les  États  Généraux,  par  les  notables,  par  les  parle- 
ments. Cétait  la  réponse  du  gouvernement  aux  cahiers  des  États 
Généraux  de  1615,  aux  requêtes  des  notables  de  1617  et  de  1626. 
Oiand  on  a  étudié  ce  monument  trop  peu  connu,  on  peut  aflir- 
Der  que  le  gouvernement  d*aIors,  au  milieu  des  immenses  pré- 
occupations de  la  diplomatie  et  de  la  guerre,  avait  fait,  pour 
répondre  aux  voeux  du  pays  et  améliorer  la  législation  nationale, 
des  efforts  très-sincères  et  souvent  très-heureux. 

Malheureusement,  Tédit  de  janvier  1629,  œuvre  inspirée  et  par 
k  Tceu  public  et  par  la  pensée  de  Richelieu,  avait  été  rédigé  par 
k  garde  des  sceaux  Marillac,  homme  de  capacité,  mais  qu'éga- 
nient  ses  passions  religieuses  et  qui  compromit  la  solidité  de  ce 
gnnd  ouvrage  en  y  enchaînant  sa  fortune.  L'édit  eût  pu  voir  le 
jour  dès  la  fin  de  1627,  si  le  parlement  n*en  eût  éloigné  la  pré- 
sentation par  toutes  sortes  d'expédients.  Le  parlement,  mécon- 
tent de  certains  articles  qui  corrigeaient  des  abus  avantageux  à 
les  membres  et  malveillant  pour  tout  ce  qui  provenait  des  États 
Généraux,  ne  justifiait  que  trop  le  reproche  que  lui  adressait 
Kicbelien  c  de  s'opposer  au  bien  du  royaume  ».  Hariliac,  irrité 
du  mauvais  vouloir  que  rencontrait  «  son  édit  >,  fit  décider,  dans 
kocnseil,  que  le  roi  en  imposerait  l'enregistrement  et  en  ordon- 
nerait la  publication  et  l'observation  immédiates,  sans  accorder 
m  pariement  le  délai  accoutumé  pour  faire  ses  remontrances.  Le 
pirieuienf,  contraint  par  la  présence  du  roi,  reçut  l'édit,  mais 
ans  les  formules  d'enregistrement  nécessaires  pour  l'envoi  aux 
iaillis  el  sénéchaux.  Le  roi  était  parti  le  jour  même  du  lit  de  jus- 
tice. La  lutte,  entre  la  reine  mère  et  le  garde  des  sceaux  d'une 
.  part,  e(  le  parlement  de  l'autre,  se  prolongea  tout  le  temps  de 
r^bsence  du  roi.  Le  parlement  reconquit  enfin,  à  force  d'obstina- 
tion, le  droit  de  remontrances  qu'on  lui  avait  enlevé  de  fait  et  en 
protita  pour  amener  de  nouvelles  lenteurs.  Pendant  ce  temps, 
Hiostilité  sourde  qui  existait  entre  Richelieu  et  Marillac  avait  été 
crviittant  :  l'édit  en  subit  les  conséquences;  plus  Mai'illac  témoi- 
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gnait  de  passion  en  faveur  de  ce  qu'il  regardait  comme  son  lilre 
de  gloire,  plus  Richelieu  se  refroidissait»  non  pour  sa  pensée, 
mais  pour  la  forme  qu'elle  avait  reçue  d*un  ennemi  qui  se  l'ap- 
propriait. Le  parlement  profita  de  ce  discord  afin  de  faire  tom- 
ber l'édit  en  désuétude  et  de  l'empêcher  de  prendre  rang,  dans 
la  jurisprudence,  à  côté  des  ordonnances  d'Orléans,  de  Moulins 
et  de  lUois  :  les  gens  de  robe  le  discréditèrent  par  le  sobriquet  de 
c  code  Michau  »,  du  nom  de  son  rédacteur  Michel  de  Marillac; 
mais  l'histoire  doit  réhabiliter  un  vaste  travail  qui  fait  honneor 
au  génie  législatif  du  wiv  siècle. 

Au  reste,  si  le  c  code  Michau  >  ne  fit  pas  jurisprudence  dans 
son  ensemble,  ses  principales  dispositions  furent  renouvelées  et 
appliquées  incessamment  durant  le  règne  de  Richelieu,  et  il  ne 
cessa  pas  de  résumer  lés  tendances  générales  du  gouvernement*. 

1.  Mém.  de  Richeliea,  p.  587-590.  —  Griffet,  HUtoin  de  UmU  XIII,  1. 1,  p.  «55-657. 
—  Lo  Code  Michaa  est  intégralement  inséré  dans  le  Recueil  d^iiambert  :  inctw— 
Lois  françaises^  t.  XVI,  p.  245-345.  —  Mathiea  Mole,  alors  procareur  génénl  topu^ 
lemcnt  de  Paris,  eat  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de  ce  corps  de  lois.  —  Le  Codi 
Michau  contient  une  quarantaine  d'articles  sur  le  clergé,  la  réforme  des  mouaitirMi 
rétablissement  des  séminaires,  ramêlioration  du  sort  des  curés,  etc.  —  Dans  ki  iiti- 
cles  sur  les  universités,  on  remarque  Tobligation  de  trois  ans  d*étadet  uniTenitaiKi 
pour  se  présenter  aux  grades  et  la  défense  aux  parents  d^euToyer  leon  eiiDuitiélH* 
dier  hors  du  royaume.  Les  articles  50  à  125  concernent  radministration  de  la  joitiee. 
I..es  articles  170-343  regardent  la  police  générale  du  royaume,  U  noble88e«raniée,li 
répression  des  factieux,  des  concussionnaires,  des  seigpieurB  qui  oppriment  levivii- 
saux  :  les  seigneurs  ont  ordre  de  restituer  les  communaux  usurpée  (en  AnglelenVtM 
contraire,  on  pendait  les  paysans  qui  essayaient  de  défendre  on  de  reprendra  len 
communaux  volés  par  les  riches).  La  solde  des  troupes  est  augmentée  :  le  8oUUi|MiA 
monter  au  rang  de  capitaine ,  et  «  plus  avant,  8*il  8*en  rend  digne  ».  Le  priadpi 
démocratique  est  ainsi  consacré  dans  Tannée  :  il  y  avait  pénétré  dée  les  pmvèfti 
guerres  d'Italie,  ou  plutôt  dés  Torganisation  de  la  première  année  régolièri.  Siit 
rétablissement  des  ambulances  et  du  pain  de  munition;  puis  nn  règlement  gMii 
des  étapes,  et  d'autres  mesures  excellentes  pour  enchaîner  le  eoldat  an  drapesi  H 
l'empêcher  de  vagabonder  et  de  marauder  à  travers  le  plat  pays.  Lee  articles  344411 
traitent  des  finances  et  tendent  surtout  à  empêcher  les  levé€»  qui  se  font  sur  le  petplt 
sans  Tordre  et  à  l'insu  du  roi.  De  411  à  418,  il  s'agit  des  municipalitée,  des  grvm,  àt 
commerce  :  on  réduira,  autmt  que  faire  se  pourra,  tous  les  corpe  de  ville  en  U  ArM 
do  celui  de  Paris ,  ainsi  qu'on  a  fait  à  Lyon ,  à  Limoges  et  aillenn.  Les  deraiert  irti* 
des ,  d'un  haut  intérêt ,  concernent  la  marine.  Le  roi  entretiendra  dorenaTSst  ds- 
quante  vaisseaux  de  400  à  500  tonneaux,  sans  les  moindres  bAtlments,  pcmr  UfAit^ 
des  ports  et  havres,  et  pour  les  escortes  à  fournir  aux  navires  de  commerce.  U  iw 
entretiendra  un  nombre  suffisant  de  pilotes,  de  matelots,  de  canonnière,  de  àiiXf^ 
tiers  de  marine,  instituera  une  réserve  et  des  écoles  d*artillerie  de  marine.  Dei  pilot* 
hydrographes  feront,  dans  les  ports,  des  cours  publies  sur  Part  de  la  navigatioo.Toi* 
les  gens  de  mer  servant  à  l'étranger  sont  rappelés  en  France,  sons  peine  de  te  ri** 
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Pendant  cette  guerre  de  chicanes  au  palais  de  Paris,  les  défilés 
a  Piémont  étaient  témoins  d'une  guerre  plus  glorieuse.  Le  roi, 
près  avoir  confié  à  la  reine  mère  le  soin  de  poursuivre  les  négo- 
iations  pour  la  paix  avec  l'Angleterre,  était  arrivé,  le  14  février, 
Grenoble,  au  milieu  de  l'armée,  sans  se  laisser  arrêter  par  les 
égociations  du  duc  de  Savoie  :  Charles-Emmanuel,  ne  pouvant 
roire  Louis  réellement  disposé  à  franchir  les  Alpes,  tant  que  les 
tuguenots  du  Midi  ne  seraient  pas  soumis,  s'estimait  l'arbitre  de 

M  marchandises  françaises,  sauf  le  sel,  ne  doivent  être  exportées  qne  par  navires 
laçais,  article  capital  qai  est  déjà  une  sorte  d*acte  de  natigation  (les  Ânglûs  TaTaient 
lOToqaé,  longtemps  avant  la  guerre  actuelle,  en  violant  le  traité  de  commerce  de 
606  par  un  statut  qui  confisquait  les  vins  de  France  apportés  par  navires  français). 
f.Mim.  de  Richelieu,  t.  II,  p.  93).  Le  droit  de  bris  et  naufrage  est  supprimé.  La 
OBBaiflsance  de  tontes  les  causes  procédant  du  «  navigage  »  et  de  «  tout  ce  qui  peut 
drenir  en  la  mer  et  grèves  dMcelle,  ports,  havres,  etc.  n,  est  ôtée  aux  gouverneurs  et 
ax  seigneurs  des  lieux,  et  ne  relève  que  du  surintendant  de  la  navigation  et  des  tri- 
antox  maritimes.  Les  gentilhommes  peuvr«it  se  livrer  au  commerce  de  la  mer  sans 
léroger.  Les  privilèges  de  noblesse  soot  accordés  aux  armateurs  et  négociants  mari- 
nes dans  beaucoup  de  cas.  Tou^  les  pilotes ,  au  retour  des  voyages  de  long  cours, 
BTerront  au  surintendant  de  la  navigation  copie  de  leur  journal,  avec  Vobservation 
itt  Tariations  de  l'aiguille ,  des  fonds  et  sondages ,  constatation  des  découvertes  de 
erres  et  Iles.  Une  visite  générale  des  ports  est  ordonnée  pour  les  curages  et  répa- 
itions.  n  faut  comparer  le  Code  Michau,  d'une  part,  avec  les  Cahiers  de  1615 
r.tnxÉcLAJBCissBMEifTfl,  uo  II),  d'sutrc  part,  avec  un  plan  de  réformation  du 
vyinme  dressé  par  Richelieu  à  son  avènement,  de  1624  à  1625  {V.  Lettres  du  car" 
KmI  de  Richelieu^  t.  II,  p.  159-183)  Ce  plan,  rédigé  sous  forme  d'ordonnance  royale, 
Mie  la  pensée  intime  du  cardinal  sur  les  affaires  intérieures  au  commeucement 
iê  son  grand  ministère  :  il  est  également  intéressant  d'y  rechercher  quels  pro- 
ed  Richelieu  exécuta  et  quels  il  abandonna.  Il  voulait  instituer  quatre  conseils  à  la 
■aaière  d'EUpagne  :  lo  conseil  de  conscience  ;  2o  id.  de  guerre  et  de  justice  ;  3*  de 
Btoees;  4^  des  affaires  des  provinces  ;  cela  ne  fut  pas  réalisé.  Il  voulait  faire  recevoir 
looodle  de  Trente,  w  sans  préjudice  des  droits  de  la  couronne  et  des  libertés  galli> 
ioes  »;  il  y  renonça.  Il  voulait  pour  la  réformation  du  clergé  beaucoup  de  choses 
bH  effectua  plus  ou  moins  complètement  ;  particulièrement  les  conciles  provinciaux 
un^  ;  la  confection  de  bons  catéchismes  populaires  *,  la  fondation  d'un  séminaire 
bu  chaque  diocèse;  l'amélioration  du  sort  des  curés;  l'interdiction  de  multiplier  les 
Ofeuts  de  moines  mendiants.  Il  maintenait,  comme  l'avaient  demandé  les  Cahiers  de 
15,  m  les  peines  contre  les  athéistes,  sectateurs  des  religions  païenne,  juive,  turque 
i  antres  innovateurs,  hors  ceux  tolérés  par  les  édita  n  ;  cela  est  peu  logique  pour  un 
éologien  qui  reprochait  aux  calvinistes  de  condamner  la  liberté  de  conscience.  —  Il 
«lait  l'abolition  de  la  vénalité,  qu'il  n'effectua  point,  l'abolition  des  acquits  de  ' 
«Dptaot,  qu'il  ne  cessa  jamais  de  blâmer  et  que  pourtant  il  n'abolit  pas.  Ses  désira 
i  réforme  financière  sont  à  noter  comme  intention ,  mais  inutiles  à  détailler  ;  il  ne 
Il  jamais  en  situation  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Terminons  par  une  remarque' 
o^ière;  c'est  que  ce  grand  ami  des  lettres  voulait  réduire  le  nombre  des  collèges 
ai  •>  détournent  trop  de  gens  de  se  mettre  au  trafic  et  à  la  guerre  ».  Le  caractère 
^  clérical ,  trop  spécial  de  l'enseignement ,  explique  jusqu'à  un  certain  point  ses 

IHïtifs. 
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la  France  et  de  TEspagne  et  refusait  d'abandonner  les  Espagnols, 
à  moins  que  le  roi  ne  Taidât  à  conquérir  Milan  ou  Gênes,  ou  ne 
lui  sacrifiât  Genève. 

Le  roi  et  le  cardinal  résolurent  de  descendre  en  Piémont  par  le 
mont  Genèvre  et  le  marquisat  de  Suse  :  le  duc  de  Guise,  gouver- 
neur de  Provence,  devait  opérer  une  diversion  par  Nice  et  la  Ligu- 
rie,  ce  qu*il  exécuta  fort  lentement  et  fort  mal.  Là  où  se  trouvait 
Richelieu,  il  y  eut,  au  contraire,  un  prodigieux  déploiement  d'ac- 
tivité. L'artillerie,  les  munitions,  les  équipages,  étaient  en  retard; 
les  étapes  n'étaient  pas  préparées;  Richelieu  sut  donner  des  ailes 
aux  plus  lents  et ,  dès  le  22  février,  le  roi  put  quitter  Grenoble 
pour  se  porter  en  avant.  Le  1  *'  mars,  le  roi  passa  le  mont  Genèm 
par  un  temps  très-rigoureux  :  le  canon  avait  été  hissé  d'avance  i 
travers  les  neiges,  le  revers  de  la  montagne  appartenant  alors  à 
la  France  jusqu'à  l'entrée  du  défilé  de  Suse.  Le  3  mars,  l'avant- 
garde  royale,  forte  de  dix  ou  douze  mille  honunes  d'élite,  vint 
camper  à  Chaumont,  dernier  village  français  de  la  frontière. 

Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  en  pourparlers  entre  Richelieu, 
arrivé  à  Chaumont  afin  de  «  pourvoir  à  toutes  choses  nécessaires 
pour  le  passage,  d  et  le  prince  de  Piémont,  beau -frère  de 
Louis  Xni,  accouru  de  Suse.  Le  cardinal  reconnut  que  le  prince 
et  son  père  Charles-Emmanuel  ne  cherchaient  qu'à  gagner  do 
temps,  afin  d'augmenter  les  fortifications  du  pas  de  Suse  et 
d'attendre  les  troupes  piémontaises  et  espagnoles  mandées  à  la 
hâte.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars,  le  roi  accourut  d'Oulx  à  Chau- 
mont. Le  6,  au  point  du  jour,  Louis  envoya  demander  au  com- 
mandant piémontais,  le  comte  de  Verrue,  si  décidément  le  duc 
voulait  le  recevoir  comme  ami  ou  comme  ennemi.  Le  comte  de 
Verrue  répondit  «  que  les  armes  décideroient  l'affaire.  »  Le  signal 
de  l'attaque  fut  donné  sur-le-champ. 

Le  pas  de  Suse,  défilé  qui,  sur  un  quart  de  lieue  de  long,  t 
quelquefois  moins  de  vingt  pas  de  large,  et  qu'obstruent  çietl^ 
des  roches  éboulées,  avait  été  coupé  de  trois  fortes  barricades 
couvertes  par  des  boulevards  et  des  fossés  :  les  rochers  qui  te 
commandent  des  deux  côtés  étaient  couronnés  de  soldats  et  prt^- 
tégés  par  de  petites  redoutes;  enfin,  le  canon  du  fort  de  Tallasse, 
bâti  sur  une  montagne  voisine,  balayait  l'espace  découvert  entr« 
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Cbaumont  et  l'entrée  de  la  gorge.  C'était  une  ae  ces  positions 
dans  lesquelles  une  poignée  d'hommes  parait  capable  d'arrêter 
une  armée  entière  :  les  trois  ou  quatre  mille  Piémontais  déjà  réu- 
nis sur  ce  point  semblaient  une  force  bien  suffisante. 

Rien  n'arrêta  toutefois  la  a  furie  française  ».  Les  gardes  fran- 
çaises et  suisses,  la  noblesse  volontaire,  les  mousquetaires  à  che- 
nal du  roi  et  quelques  autres  troupes,  conduits  par  trois  maré- 
chaux de  France,  Bassompierre,  Schomberg  et  Gréqui,  se  ruèrent 
de  front  sur  les  barricades.  Pendant  ce  temps,  deux  détachements 
de  mousquetaires  escaladèrent  les  rochers  des  deux  côtés  de  la 
gorge  avec  une  irrésistible  impétuosité,  en  débusquèrent  les  enne- 
mis et  gagnèrent  le  haut  des  rochers,  d'où  ils  plongeaient  sur  les 
barricades.  Les  défenseurs  du  défilé,  aux  premières  décharges 
qui  éclatèrent  sur  leurs  télés,  furent  saisis  d'une  teireur  pani- 
que :  les  trois  barricades  furent  enlevées  presque  sans  résistance 
et  les  Piémontais  furent  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à 
Suse.  Le  duc  de  Savoie  fût  tombé  entre  les  mains  d'un  lieutenant 
des  mousquetaires  à  cheval,  sans  le  dévouement  d'un  officier 
espagnol  qui  se  fit  blesser  et  prendre  pour  lui  donner  le  temps 
de  fuir.  Cette  victoire,  qui  semblait  devoir  être  achetée  au  prix 
de  flots  de  sang,  ne  coûta  que  cinquante  hommes  aux  Français*. 

Le  roi  entra,  le  lendemain,  dans  la  ville  de  Suse,  ordonna  le 
Nocus  de  la  citadelle  et  manda  au  duc  qu'il  voulait  bien  encore 
épargner  ses  états  et  le  traiter  en  ami,  si  le  duc  se  comportait 
«comme  il  devoit.  »  Charles-Emmanuel  plia  devant  cet  ouragan. 
Dès  le  10  mars,  il  accepta  un  traité  que  son  fils  aîné  vint,  le  11, 

l  Mm.  de  Richelieu,  p.  599-603.  —  Id.  de  Bassompierre,  p.  292-29 i.  —  Id,  de 
FoQtenai-Mareuil,  p.  216-218.  —  Mercure  français,  t.  XV,  an.  1629,  p.  119-130.  —  Si 
l'on  eu  croyait  Saint-Simon  (V.  le  fragment  publié  par  la  Revue  des  Deux-Mondes  da 
ISnorembre  1834) ,  tout  Thonneur  de  Vaffaire  du  pas  de  Suse  reviendrait  person- 
iMUement  à  Louis  XIII.  Les  maréchaux  et  le  cardinal  lui-môme  auraient  d'abord  cru 
Itnccés  impossible  et  conseillé  la  retraite  :  le  roi  aurait  tenu  bon,  parcouru  les  mon- 
^PM  en  explorateur  infatigable  et  fini  par  trouver  un  chevrier  qui  lui  indiqua  un 
'entier  qui  commandait  les  barricades.  On  ne  rencontre,  dans  les  Mémoires  du  temps, 
^oenoe  trace  de  cet  incident  :  les  Mémoires  de  Richelieu  étaient  cependant  destinés  à 
Hre  mil  sous  les  yeux  de  Louis  XIII,  qui  aurait  eu  droit  de  s'étonner,  si  le  ftût  était 
^1  que  son  ministre  lui  eût  enlevé  une  gloire  si  légitime.  Le  sentier  dont  parle 
Sïiût-Simon  et  qui  débouche  sur  Suse  fut  forcé  par  un  régiment  de  montagnards 
^inphiiiois-,  mais  ce  ne  fut  pas  là  ce  qui  décida  la  victoire,  enlevée  d'assaut  par  les 
■««squetaircs. 


298  itICIIELlEU.  [IC» 

signer  à  Suse  avec  Richelieu.  Le  duc  promettait»  non-seulement 
d'ouvrir  le  passage  et  de  préparer  des  étapes  aux  troupes  fraii- 
çaises  pour  aller  en  Montferrat,  mais  de  fournir  lui-même,  aux 
frais  du  roi,  les  munitions  nécessaires  pour  le  ravitaillement  de 
Casai;  il  remettait  la  citadelle  de  Suse  et  la  forteresse  du  défllé  en 
dépôt  entre  les  mains  des  Suisses  de  Tannée  royale,  jusqu'après 
Texécution  de  ses  engagements.  Le  roi  lui  garantit  la  cession  de 
la  ville  de  Trino,  avec  15,000  écus  d'or  de  rente,  moyennant  sa 
renonciation  à  toutes  autres  prétentions  sur  le  Montferrat  et  Féva- 
cuation  des  autres  places  qu*il  avait  occupées  dans  ce  marquisat. 
Par  des  articles  secrets,  Charles-Emmanuel  promit  d*expédier  à  Ca- 
sai, sous  quatre  jours,  un  premier  convoi  de  blé  et  de  vin,  et  le  roi 
consentit  à  ne  pas  se  mettre  en  marche  avant  ce  délai,  afin  que 
les  Espagnols  eussent  le  temps  de  lever  le  siège.  Le  duc  de  Savoie 
promit,  au  nom  du  gouverneur  de  Milan,  que  les  Espagnols  sor- 
tiraient  du  Montferrat  et  ne  troubleraient  plus  le  duc  de  Mantoue 
dans  ses  possessions  :  le  gouverneur  de  Milan  devait  fournir,  sous 
six  semaines,  la  ratification  de  Philippe  IV,  qui  s'obligerait  à 
])rocurer  au  duc  de  Mantoue  l'investiture  impériale.  En  cas  de 
contravention  de  la  part  des  Espagnols,  le  duc  de  Savoie  join- 
drait ses  armes  à  celles  de  la  France.  Richelieu  fit  signer  au 
prince  de  Piémont  un  projet  de  ligue  défensive  entre  la  France, 
le  pape,  Venise,  la  Savoie  et  Mantoue  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Le  pape,  mécontent  de  Tinvasion  des  états  de  Mantoue, 
avait  donné  aux  agents  français  l'espoir  de  son  adhésion. 

La  lente  Espagne  avait  été  surprise  par  la  brusque  irruption 
des  Français  :  Gonçalez  de  Cordova  n'avait  pas  dix  mille  hommes 
devant  Casai  ;  le  roi  en  avait  vingt-cinq  mille  en  Piémont  et  quinze 
ou  vingt  mille  sur  les  confins  de  Nice  et  de  Savoie.  Le  gouver- 
neur de  Milan  fut  trop  heureux  d'accepter  les  engagements  pris 
en  son  nom  par  Charles-Emmanuel  et  de  n'avoir  point  à  défendre 
le  Milanais*. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'aurait  voulu  son  allié  de  la  veille,  tout 
prêt  à  devenir  son  ennemi.  Charles-Emmanuel,  brûlant  de  se 
dédommager  d'un  côté  de  ce  qu'il  n'avait  pu  gagner  de  l'autre, 

1.  Mém,  de  Richeliea,  p.  609-612.  —  Mercure  français,  t,  XV,  an.  1629,  p.  132-139. 
—  Dumont,  Corps  diplomatique ,  t.  Y,  2«  part.,  p.  572-580. 
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essait  le  roi  d'envahir  le  Milanais,  et  Venise  secondait  vivement 
5  instances  du  duc  de  Savoie.  Toutes  les  chances,  les  premières 
ances,  au  moins,  paraissaient  en  faveur  de  Tagression;  tous  les 
itsdltalie,  même  Gênes,  eussent  abandonné,  au  premier  revers, 
illiance  tyrannique  de  TEspagne.  Richelieu  ne  se  laissa  pas  tenter 

ne  changea  pas  ses  plans.  Il  voulait,  avant  tout,  terminer  la 
lerre  intérieure  qu'avait  interrompue  l'expédition  de  Casai. 
Charles-Emmanuel,  irrité  de  ce  refus,  résolut  de  violer  son 
iQveau  traité  dès  qu'il  le  pourrait  sans  trop  de  péril  et  com- 
lença  par  traîner  en  longueur  l'évacuation  du  Montferrat  :  les 
spagnols  le  secondaient  de  leur  mieux  ;  mais  le  roi  et  le  cardi- 
al  n'étaient  pas  disposés  à  leur  servir  de  jouets.  Le  roi  manifesta 
intention  de  rester  à  Suse  jusqu'à  ce  que  le  traité  fût  compléte- 
loit  exécuté  et  envoya  Toiras,  avec  trois  ou  quatre  mille 
ommes,  relever  les  garnisons  espagnoles  du  Montferrat  (4  avril). 
In  vit  bien,  aux  manières  du  duc  de  Savoie,  que  la  ligue  défen- 
ive  était  avortée  :  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Mantoue 
'étaient  empressés  de  la  signer;  mais  le  pape  Urbain  VIII, 
[Qoique  penchant  pour  la  France,  ne  se  décida  point  à  prendre 
iarti  par  un  acte  aussi  grave. 

Un  événement  diplomatique  important  compensa,  et  au  delà, 
'insuccès  du  projet  de  ligue  franco-italienne  :  la  paix  avec  l'An- 
[ieterre  fut  conclue  à  Paris,  le  4  avril,  par  la  médiation  de 
i^cnise,  de  la  Hollande  et  du  Danemark.  Charles  I"  avait  désiré 
a  paix,  même  avant  la  mort  de  Buckingham;  mais,  bien  que 
«tte  mort  eût  levé  une  partie  des  obstacles,  il  restait  une  grande 
lifficulté.  Charles  voulait  exercer,  en  faveur  de  Rohan  et  des 
îuguenots  du  Midi,  cette  intervention  qui  n'avait  point  été  souf- 
iîrte  à  La  Rochelle.  Le  gouvernement  français  fut  inébranlable, 
larles  hésita  quelque  temps;  mais  les  embarras  politiques  par- 
lent plus  haut  que  le  point  d'honneur.  La  mort  de  Buckingham 
Datait  pas  mis  fin  à  la  guerre  engagée  entre  la  prérogative 
royale  et  les  droits  des  communes,  et  Charles  méditait  de  dis- 
soudre encore  une  fois  le  parlement,  mais  pour  ne  plus  le  ras- 
sembler et  gouverner  seul  désormais.  Pour  cela,  il  fallait  la  paix 
à  tout  prix  au  dehors.  Charles  céda  :  il  abandonna  les  huguenots, 
"malgré  les  plaintes  et  les  imprécations  qu'ils  élevèrent  jusqu'au 
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ciel  contre  son  parjure,  et  se  trouva  ainsi  libre  de  se  précipiter 
dans  cette  carrière  d'aveugle  despotisme,  au  bout  de  laquelle^ 
après  des  succès  momentanés,  il  devait  rencontrer  Féchafaud. 

Le  pouvoir  absolu  se  présentait  sous  des  auspices  bien  difl&^ 
rents  en  France,  où  il  apparaissait  comme  la  dictature  du  géoie 
et  de  la  gloire,  comme  Tincamation  de  la  puissance  nationale! 

La  ratiflcation  du  roi  d*Espagne,  cependant,  n'arrivait  pas  et  le 
duc  de  Savoie  différait  le  plus  qu*il  pouvait  de  fournir  à  raTÎtait 
lement  des  places  du  Montferrat  :  l'Espagnol  et  le  Savoyard  s*eA 
forçaient  de  faire  perdre  du  temps  à  Louis  XIII  au  profit  da 
huguenots.  Cet  artifice  fut  inutile  :  Louis  repartit  de  Suse,  le 
28  avril,  pour  rentrer  en  France,  et  le  cardinal  suivit  le  roi,  le 
11  mai,  laissant  à  Suse  le  maréchd  de  Gréqui  avec  six  mille  sol- 
dats largement  approvisionnés.  Le  duc  de  Savoie  fut  averti  qu'on 
lui  rendrait  Suse  quand  on  aurait  la  ratification  de  Philippe  IV 
en  bonne  forme. 

Le  gros  des  forces  royales  avait  déjà  repassé  le  Rhône.  Riche- 
lieu avait  fait  adopter  au  roi  un  plan  de  campagne  formidable  : 
il  voulait  en  finir  d'un  seul  coup.  Cinquante  mille  soldats  inon- 
daient le  Languedoc  et  la  Haute-Guyenne.  Quatre  corps  de  troupes 
eurent  ordre  de  «  faire  le  dégât  >,  d'une  part,  autour  de  Montai:- 
ban  et  de  Castres,  de  l'autre,  autour  de  Nîmes  et  d'Usez,  les  plos 
fortes  villes  que  tinssent  les  huguenots,  afin  de  les  mettre  d'avance 
hors  d'état  de  soutenir  un  long  siège;  pendant  ce  temps,  le  roi  en 
personne,  à  la  tète  du  principal  corps  d'armée,  devait  pousser 
du  Rhône  jusqu'au  Tarn  à  travers  les  Cévennes,  emportant  sor 
son  passage  les  petites  places  de  ces  cantons  et  enlevant  aux 
huguenots  leur  réserve  des  montagnes. 

A  une  attaque  si  puissamment  combinée ,  le  duc  de  Roban  ne 
pouvait  opposer  qu'un  parti  découragé,  divisé,  épuisé  par  les 
ravages  de  la  petite  guerre  qui  désolait,  depuis  dix-4iuit  mois,  1^ 
environs  des  villes  et  des  bourgs  insurgés.  Il  n'était  pas  assez  fo<^ 
pour  affronter  un  seul  des  corps  de  l'armée  royale.  La  publication 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  fut  un  dernier  coup  de  massue.  Rob^ 
avait  pressenti  l'abandon  des  Anglais  et  s'était  efforcé  d'acquèC 
à  sa  cause  d'autres  défenseurs.  L'héritier  de  Goligni  s'était  adre^ 
au  successeur  de  Philippe  II.  Au  lieu  d'une  assistance  indirect 
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de  quelque  argent  envoyé  sous  main,  comme  auparavant ,  Rohan 
avait  proposé  au  cabinet  espagnol,  dès  Fautonme  de  1628,  un 
traité  secret,  mais  formel.  Après  de  longs  pourparlers,  Philippe  lY, 
de  raveu  de  son  conseil  de  conscience ,  accepta  Toffre  faite  par 
Rohan  c  de  conserver  la  guerre  en  France  pour  tout  le  temps 
^'il  plaira  à  S.  H.  Catholique  »,  mais  n'accorda  qu'un  subside  de 
300,000  ducats  au  lieu  de  600,000  que  demandait  Rohan  :  le  duc 
4e?ait  avoir  en  outre  40,000  ducats  de  pension,  et  son  frère  Sou- 
Inse  8,000*.  Rohan  s'engageait,  lors  même  qu'il  aiu*ait  traité  avec 
k  consentement  de  S.  M.  Catholique ,  à  rompre  la  paix  dès  qu'il 
plairait  à  l'Espagne.  Il  promettait  de  n'inquiéter  en  aucune  ma- 
nière les  catholiques  dans  les  pays  occupés  par  ses  armes,  c  Le 
cas  advenant  que  le  sieiu*  de  Rohan  et  ceux  de  son  parti  se  puis- 
sent rendre  si  forts  qu'il  se  puissent  cantonner  et  faire  un  état  à 
part,  ils  promettent  la  liberté  de  conscience  et  le  libre  exercice 
delà  religion  aux  catholiques  :  les  catholiques...  religieux  et  reli- 
gieuses, seront  maintenus  en  tous  leurs  biens,  honneurs  et  di- 
gnités, o 

Ce  pacte  étrange  fut  signé  à  Madrid  le  3  mai  :  il  était  trop  tard; 
le  rê?e  de  république  huguenote  fut  dissipé  par  l'éclat  de  la 
fondre. 

Richelieu  rejoignit  le  roi,  le  19  mai,  devant  Privas,  la  capitale 
du  Vivarais  protestant.  La  ville,  sommée,  refusa  de  se  rendre  et 
tira  sur  le  héraut  du  roi  :  elle  était  défendue  par  cinq  cents  soldats 
d'élite  que  commandait  le  brave  Saint-André  de  Montbrun,  par 
im  corps  de  milice  du  Vivarais  et  par  une  population  animée  d'un 
sèle  farouche.  La  résistance  fut  d'abord  très-vigoureuse  et  coûta 
la  vie  aux  deux  maréchaux  de  camp  de  l'armée  royale.  Cependant, 
lorsque  les  dehors  de  la  place  eurent  été  emportés  d'assaut,  le 
26  mai,  les  habitants  et  une  partie  de  la  garnison  commencèrent 
às'eOrayer  et  obligèrent  Saint-André  à  offrir  de  capituler.  Le  roi 

l  D'après  les  tennes  des  propositions  de  Rohan ,  il  sembb  qae  ces  pensions 
fve&t  lealement  confirmées,  et  qne  les  deux  frères  les  tooohaient  déjà  antérieure- 
iKnt,  peut-être  depuis  1625.  Mercure  françois,  t.  XV,  an.  1629,  p.  455-463.  — 
Lliptgae  ne  pouvait  pas  fournir  aisément  un  grand  subside  :  eUe  avait  fait  encore 
Vwtréoenunent  une  perte  énorme;  la  flotte  des  Indes  Occidentales,  portant  plus  de 
IS millioiis  de  valeurs,  avait  été  prise  par  les  Hollandais.  Mercun,  t.  XV,  an.  1629, 
P244 
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répondit  qu'il  ne  les  recevrait  qu*à  discrétion.  Les  habitants  de 
Privas,  qui  avaient  commis  de  cruelles  violences  contre  les  catho^ 
liques  des  environs  et  qui  .se  savaient  en  butte  à  d*implacable^ 
ressentiments,  n'osèrent  se  fier  à  la  clémence  du  sévère  Louis  Xllf, 
Dans  la  nuit  du  27  au  28,  une  grande  partie  de  la  population  ei 
des  miliciens  essaya  de  s'enfuir  à  travers  les  bois  et  les  rochers"; 
tout  ce  qui  tomba  entre  les  mains  des  gens  du  roi  fut  massacré, 
pendu  ou  envoyé  aux  galères.  Le  reste  des  bourgeois,  avecles 
soldats,  se  retirèrent  dans  le  fort  de  Tolon,  qui  servait  de  citadelle 
à  Privas,  et  sollicitèrent  derechef  une  capitulation  :  Louis  refusa. 
«  Ce  sont  »,  écrivait-il,  ce  même  jour,  à  sa  mère,  c  les  meilleurs 
hommes  qu'ait  M.deRohan,  et,  en  les  faisant  tous  pendre,  commf 
je  ferai,  et  Saint-André  le  premier,  c'est  couper  le  bras  droit  à 
M.  de  Rohan*.  » 

La  confusion  et  la  terreur  étaient  telles  dans  le  château,  que 
les  assiégés  contraignirent  leur  commandant  d'aller  solliciter 
le  pardon  du  roi  :  Saint -André  n'avait  pas  de  sauf-conduit; 
on  le  retint  prisonnier.  Le  lendemain,  les  assiégés  se  résignè- 
rent à  ouvrir  leurs  portes  sans  conditions.  Au  moment  où  tes 
gardes  françaises  «entraient  dans  le  fort,  une  barrique  de  poudre 
prit  feu;  au  fracas  de  cette  explosion,  les  assiégés  épouvantés 
se  précipitèrent  en  foule  des  remparts  dans  le  fossé;  les  sol- 
dats royaux,  croyant  qu'on  avait  fait  sauter  leurs  camarades, 
crièrent  à  la  trahison,  se  jetèrent  avec  fureur  sur  les  fuyards,  en 
passèrent  au  fil  de  Tépée  plusieurs  centaines,  puis  pillèrent  et 
brûlèrent  la  ville  et  le  fort ,  sans  qu'il  fût  possible  de  les  arrêter 
(29  mai).  Les  protestants  accusèrent  le  roi  et  ses  conseillers  d'avoir 
préparé  l'incident  qui  amena  cette  boucherie  :  le  cardinal ,  dans 
une  lettre  à  la  reine  mère  et  dans  ses  Hémoires,  assure  que  le  fen 
fut  mis  aux  poudres  par  un  huguenot  de  Privas ,  qui  cria  que 
mieux  valait  périr  par  le  feu  que  par  la  corde.  Richelieu  a  soin 
d'observer  qu'il  était  au  lit,  malade  de  fatigue,  et  n'a  rien  vu  c  de 
cette  rigueur  non  volontaire.  >  Il  y  avait  entre  le  roi  et  le  cardinal 
cette  grande  différence  que  celui-ci  était  rigoureux  par  politique» 
celui-là,  cmcl  par  nature.  Richelieu  était  incapable  d'une  odieuse 

1.  Manuscrits  de  BéUiune,  vol.  cot.  9323. 
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t  inutile  barbarie.  Il  fit  donner  la  vie  à  Saint-André,  que  le  roi 
}alalt  faire  pendre  ^ 

Une  ordonnance  royale  compléta  la  ruine  des  malheureux  habi- 
nts  de  Privas,  en  déclarant  tous  leurs  biens  confisqués  et  en 
iterdisant  à  qui  que  ce  fût  de  s'établir  désormais  dans  cette  ville 
os  lettres  patentes  du  roi. 

Le  Vivarais,  saisi  d'effroi,  mit  bas  les  armes.  Le  roi  entra  dans 
s  Gévennes.  Alais  essaya  de  se  défendre  :  Rohan  y  avait  placé 
isqu'à  deux  mille  cinq  cents  soldats  et  tenta  d'y  jeter,  de  nuit, 
Q  nouveau  secours.  Le  cardinal  monta  à  cheval  en  personne 
our  repousser  le  chef  des  rebelles  (15  juin).  Alais  capitula  le 
6  juin. 

Rohan  sentit  sa  cause  perdue  :  les  secours  d'Espagne  ne  pou- 
aient  plus  ni  suffire  ni  même  arriver  à  temps.  Rohan  comprit 
ue  mieux  valait  subir  la  paix  générale  la  plus  désavantageuse 
ue  de  voir  toutes  les  villes  réformées  succomber  l'une  après 
autre  sans  conditions.  Une  paix  générale ,  quelle  qu'elle  fût , 
oaintenait  le  protestantisme  français,  sinon  comme  corps  poli- 
ique,  au  moins  comme  corps  ecclésiastique.  Les  propositions 
la  duc  et  de  l'assemblée  générale,  transférée  de  Nîmes  à  An- 
Inze,  dans  les  Gévennes,  ne  furent  pas  mal  accueillies  du  roi 
t  du  cardinal.  Le  cabinet  français  était  pressé  par  les  événe- 
oents  du  dehors.  Philippe  lY  avait  envoyé  une  réponse  assez 
iquivoque  sur  les  affaires  de  Mantoue,  au  lieu  de  la  ratification 
promise  par  le  gouverneur  de  Milan,  et  Richelieu  savait  que  l'Es- 
«gne,  brûlant  de  venger  l'affront  de  Casai ,  poussait  l'empereur 
i  porter  ses  armes  en  Italie  et  à  prendre  pour  son  compte  une 
perelle  dans  laquelle  il  n'avait  jusqu'alors  que  prêté  son  nom. 
Le  gouvernement ,  toutefois ,  ne  fit  d'autres  concessions  aux 
rd)elles  que  de  les  comprendre  tous  ensemble  dans  une  même 
léclaration  d'anmistie*  :  Richelieu  fut  inflexible  sur  l'article  des 
imifications  ;  il  fallut  que  toutes  les  places  occupées  par  les 
Huenots  se  résignassent  à  démolir  elles-mêmes  leurs  ouvrages 

1.  MaDoflcrits  de  Béthune,  vol.  9323,  f»*  9-15-24.  —  Mém.  de  Richelieu,  coUect. 

^fidaad,  2«  aér.,  t.  VIII,  p.  14-16.  —  Jfem,  de  Rohan,  ibid,,  t.  V,  p.  596-597.— Tal- 

^'^ttt  des  Réaux  (t.  III ,  p.  57 )  donne  d'étranges  détails  sur  Tinsensibilité  du  roi, 

^  à  l'on  en  croit  Tallemant,  prenait  plaisir  à  contrefaire  les  **  grimaces  »  des  blés- 

**  et  des  mourants. 
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extérieurs;  on  ne  leur  laissa  que  leurs  vieilles  enceintes.  Tout  en 
témoignant  désirer  <  la  conversion  de  ses  sujets  de  la  religioD  pré- 
tendue réformée  >,  le  roi  donna  une  nouvelle  confirmation  de 
l'édit  de  Nantes,  à  laquelle  les  circonstances  prêtèrent  une  solen- 
nité singulière.  C*était  sur  les  ruines  de  la  faction  huguenote  qoe 
Richelieu  faisait  jurer  au  fils  de  Henri  IV  le  maintien  de  la  liberté 
religieuse  proclamée  par  son  père.  Il  n'y  avait  plus  de  parti  calvi- 
niste en  France  :  le  but  de  Richelieu  était  atteint;  heureuse  h 
France,  si  l'entraînement  du  despotisme  n'eût  point  fait  renverser 
au  tout-puissant  héritier  de  Louis  XIII  la  limite  posée  par  deux 
grands  honunes  entre  les  droits  de  la  politique  et  ceux  de  la  con- 
science! 

L'acte  qui  devait  mettre  fin  à  la  guerre  civile ,  arrêté  dès  k 
28  juin,  fut  publié  peu  de  jours  après,  à  Nîmes,  où  le  roi  fitsoB 
entrée  en  grande  pompe ,  tandis  que  Rohan ,  après  une  entreme 
avec  le  cardinal,  partait  pour  Venise.  Le  fier  huguenot  ne  pouvait 
plus  être  chef  de  parti  et  ne  voulait  pas  se  faire  courtisan;  il  n'anit 
pourtant  pas  renoncé  à  tout  rôle  politique,  et  Richelieu^  qui  appré- 
ciait plus  Rohan  qu'il  n'en  convient  dans  ses  Hémoires,  ne  dése^ 
pérait  pas  de  tourner  au  profit  de  l'État  cette  puissante  activité  qui 
avait  ébranlé  l'État*. 

Le  roi  repartit  de  Nîmes,  le  15  juillet,  pour  Paris,  laissant  k 
cardinal  en  Languedoc  avec  plein  pouvoir  pour  commande  ei 
son  nom  dans  tout  le  Midi.  Richelieu  avait  deux  afiTaires  imp(N^ 
tantes  à  terminer  avant  de  suivre  le  roi  :  l'une  était  la  soumissioB 
de  Montauban ,  qui,  seule  de  toutes  les  villes  réformées,  refiisail 
de  reconnaître  le  traité  d'Alais  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  sacrifier 
les  fortifications  qui  faisaient  son  orgueil  ;  l'autre  était  rétabUsv- 
ment  des  élus  en  Languedoc. 

Le  gouvernement  royal  avait  une  tendance  à  peu  près  oonstodk 
à  saper  les  privilèges  qui  distinguaient  encore  certaines  provÎDcei 
du  reste  de  la  monarchie  et  visait  à  annuler  ou  à  foire  diq^aniliv 
ces  États  Provinciaux,  a\ec  lesquels  il  fallait  débattre  tout  accrob- 
sement  d'impôt,  toute  taxe  extraordinaire.  Au  droit  de  voter  l'iia- 
pôt,  se  joignait,  dans  les  pays  d'États,  le  droit  de  le  répartir  et  de 

1.  Me  m.  de  Richelieu;  coUect.  Michaud,  2*  sér.,  t.  VIU,  p.  16-26.  ->  JffU.^ 
Uohac,  ibid.,  t.  V,  p.  598-604.  —  Mém.  de  Bassompierre,  p.  302-aOS. 
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Je  percevoir.  Le  gouvernement  voulait  substituer,  pour  ce  qui 
coocemait  la  répartition  et  la  perception ,  le  régime  des  élus 
rofiux  au  régime  des  commissaires  choisis  par  les  États.  Ce 
i<gime  des  États  Provinciaux,  si  Ton  en  doit  croire  Richelieu, 
■fait  de  graves  inconvénients,  en  Languedoc  surtout,  pays  long- 
temps habitué  à  une  quasi-indépendance  vis-à-vis  du  pouvoir  cen- 
Hml  et  où  le  gouverneur  exerçait  une  autorité  inunodérée,  de 
compte  à  demi  avec  les  États  Généraux  de  la  province  et  les  États 
particuliers  des  diocèses.  Le  gouverneur  et  les  États,  devenus  une 
HMle  d'oligarchie  avide  et  oppressive,  levaient  de  fortes  taxes  sans 
rmtorisation  du  roi,  les  répartissaient  arbitrairement,  grevaient 
k  pays  par  des  emprunts  et  d'autres  dettes  d'origine  fort  contes- 
tible.  Quels  que  fussent  les  abus  de  cet  ordre  de  choses,  comme 
k  système  fiscal  qu'on  y  voulait  substituer  en  avait  d'autres  qui 
ks  valaient  bien,  que  les  élus  étaient  généralement  très-peu  popu- 
hfars  et  que  les  provinces  tenaient  à  leurs  vieilles  libertés,  on 
fOQvait  craindre  que  les  gens  intéressés  au  maintien  de  ce  qui 
CLÎstait  n'entraînassent  le  peuple  à  protester  violemment  contre 
k  changement  de  ses  habitudes*.  Richelieu  mit  à  profit  l'impres- 
fion  d'admiration  et  de  crainte  produite  par  ses  succès,  pour 
«BtTtuer  une  mesure  dès  longtemps  projetée,  et  un  édit  qui  créait 
îingl-deux  bureaux  d'élections  en  Languedoc  fut  publié  à  Nîmes 
pendant  le  séjour  du  roi.  Le  motif  allégué  dans  le  texte  de  l'édil 
est  de  pourvoir  à  ce  qu'aucuns  deniers  ne  soient  plus  imposés  que 
fêT  Tordre  du  roi,  et  qu'égalité  y  soit  observée^.  Les  États  de  Lan- 
pedoc,  réunis  à  Pézenas,  refusèrent  de  recevoir  l'édit.  Le  duc  de 

\.  Une  révolte  de  pAysans  avait  ea  liea  à  ce  sujet ,  sous  le  ministère  de  La  Vieu- 
«Ct.  atec  des  drooDStaocet  remarquables.  La  Guyenne,  lon^mps  après  que  ses 
ttato  Géoérmax  furent  tombés  en  désuétude,  avait  conservé  des  États  particuliers 
hm  c\aemMt  de  aes  sénéchaussées.  Le  gouveniement  ayant  créé,  en  1624,  deux  clec- 
t>w  dans  le  Qoerci,  sons  prétexte  que  les  assemblées  d'Kuts  éUicnt  onéreuses  au 
W»  ♦*  91^  ^  députés  répartiteurs  «  se  laiasoient  corrompre  par  présents  i»,  les 
piyuiift  crorent  avoir  plus  à  craindre  des  officiers  royaux  que  des  commissaires  pnK 
«■oaux  et  t'ioflargèrent.  Seixe  mille  campaj^nards,  prenant  le  titre  de  «  Nouveaux 
Cn^vafita  »,  le  portèrent  en  armes  sur  Cahors  et  sur  Fij^eac,  et  sommèrent  ces  deux 
HBttde  lc«r  livrer  les  élus  du  roi.  Les  magistrats  fermèrent  les  portes,  malgré  le 
■«••  p^fvple,  et  le  maréchal  de  Thémines,  sénéchal  de  Querci,  chargea  et  mit  en 
*«««,  avec  qiieU|aet  centaines  de  soldats,  cette  multitude  indiacii»liiiéc.  Les  deux 
|>^on|«ax  cbefii  furent  pendus  :  c*étaieut  un  astrologue  et  un  ancien  soldat  [juin 
li-'4     Jfrrrvrr  françtng,  t.  X,  p.  473. 

2    Mer.yrf,  t.  XV,  au.  1629,  p.  622. 
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Montmorenci,  gouverneur  de  Languedoc,  n*osa  les  soutenir  :  le 
cardinal  enjoignit  aux  États  de  se  séparer  et  leur  défendit  de  se 
réunir  dorénavant  sans  la  permission  du  roi,  sous  peine  de  lèse 
majesté.  Ce  coup  d'État,  qui  brisait  des  droits  séculaires,  ne  ren- 
contra aucune  résistance,  au  moins  pour  le  moment. 

Richelieu  ne  fut  pas  moins  heureux  à  l'égard  de  Montanban. 
Cette  belliqueuse  cité,  devant  laquelle  avait  échoué  Louis  Xm  en 
1621,  ne  se  fût  pas  résignée  à  courber  la  tête  devant  Tarrogant 
Épemon,  gouverneur  de  Guyenne ,  dont  elle  avait  tant  de  fois 
bravé  les  menaces  et  repoussé  les  attaques  ;  mais  elle  consentil 
enfln  à  se  rendre  au  vainqueur  de  La  Rochelle.  Quand  les  Hontal- 
banais  surent  que  Richelieu  marchait  contre  eux  avec  l'armée, 
ils  lui  mandèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  le  recevoir  dans  leurs  murs, 
parce  qu'ils  ne  se  fiaient  qu'à  lui  seul  et  qu'ils  savaiait  sa  parole 
inviolable.  Ils  le  reçurent  aux  cris  de  :  «  Vivent  le  roi  et  le  granl 
cardinal  !  »  Richelieu  ne  fut  pas  fâché  de  recueillir  seul  les  hon- 
neurs de  cette  royale  entrée  dans  la  dernière  des  cités  huguenotet 
n  se  montra  sensible  aux  bons  procédés  des  gens  de  Montanban, 
accueillit  très-courtoisement  les  ministres  du  saint  Évangile  et 
leur  déclara  que  le  roi,  «  en  qualité  de  sujets,  ne  faisoit  point  de 
distinction  entre  eux  et  les  catholiques.  »  Son  affabilité  acheva 
Fouvrage  de  ses  armes,  et  les  souvenirs  que  sa  personne  hissa 
aux  huguenots  du  Midi  servirent  beaucoup  sa  politique. 

Richelieu  quitta  Montanban,  le  22  août,  au  bruit  de  la  mme  et 
de  la  sape  qui  renversaient  toutes  ces  fortifications  redoutées^ 
repaires  des  guerres  civiles  et  religieuses.  Les  forteresses  catho- 
liques eurent  le  même  sort  que  les  huguenotes  :  la  destruction  des 
unes  rendait  les  autres  inutiles.  La  suppression  de  tant  de  petita 
garnisons  pillardes  dut  être  un  immense  soulagement  pour  k 
Midi. 
I  Le  roi  avait  déjà  licencié,  le  mois  précédent,  une  partie  de 
Tannée  :  Richelieu  congédia  encore  plusieurs  régiments  et  ne 
maintint  sur  pied,*  en  sus  des  troupes  détachées  en  Italie,  qoek 
chiffre  normal  convenu  avec  les  Notables  de  1626,  vingt  milk 
fantassins  et  deux  mille  cavaliers.  Toutes  les  forces  consenréfl 
lurent  réparties  le  lonp:  de  la  Saône  et  du  Rhône,  afin  de  pou^tât 
rentrer  en  Italie  au  premier  signal. 
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elieu,  après  un  voyage  triomphal  à  travers  la  France,  re- 
Louis XIII,  le  13  septembre,  à  Fontainebleau.  La  pre- 
partie  du  programme  que  le  ministre  avait  présenté  au  roi 
is  auparavant  était  accomplie  :  les  deux  grandes  ordon- 
de  juillet  1626  et  de  juin  1629  avaient  proclamé  «  Tabaisse- 
les  grands  j»  et  a  la  ruine  du  parti  huguenot.  »  Restait  à 
le  nom  de  la  France  «  dans  les  nations  étrangères  au  point 
)it  être.  »  L'expédition  de  Suse  était  de  bon  augure  pour 
iconde  moitié  de  l'œuvre. 

olitique  extérieure  de  Richelieu ,  que  nous  allons  voir  se 
sr  dans  toute  sa  grandeur,  ne  souffre  aucune  discussion  ; 
is  de  l'étranger,  cet  homme  a  été  la  France  incamée.  Il 
;t  pas  de  même  des  faits  intérieurs  qui  viennent  de  s'accom- 
?ant  nous  :  l'histoire  y  a  le  plus  souvent  applaudi  jusqu'ici  ; 
is  les  protestations,  d'abord  isolées,  ont  grandi  et  se  sont 
liées  sous  l'impression  et  par  l'expérience  des  phases  diver- 
parcourt  la  Révolution  française.  Sans  débattre  maintenant 
ible  du  règne  du  grand  ministre,  arrêtons  du  moins  notre 
sur  les  deux  points  capitaux  indiqués  tout  à  l'heure.  Sur 
nds,  deux  mots  seulement  :  on  pourrait  donner  des  regrets 
liberté  aristocratique  renversée  par  le  despotisme;  il  n'est 
rmis  de  regretter  une  anarchie  doublée  de  tyrannie.  La 
,  de  ce  côté,  n'avait  rien  à  perdre.  Pour  les  huguenots,  c'est 
hose.  Cet  État  dans  l'État,  cette  force  organisée,  compliquant, 
mt  les  mouvements  de  la  force  nationale,  était  une  grande 
té,  offrait  de  grands  abus;  l'idée  de  l'abattre  fut  toute  na- 
chez  un  homme  d'action  et  d'unité.  Et  poiuiant,  recon- 
is-le,  il  eût  été  plus  grand  s'il  ne  l'eût  point  abattue;  car  il 
plus  prévoyant.  Le  génie  ne  devrait  pas  seulement  s'appli- 
dominer  le  présent,  mais  à  préserver  l'avenir.  Le  parti  hu- 
était  un  mal,  mais  ce  mal  préservait  d'un  mal  pire.  C'était 
tacle  pour  l'action  ;  mais  c'était  aussi  un  barrage  qui  retar- 
flot  envahissant  du  despotisme.  Mieux  eût  valu  lancer  les 
ois  sur  l'Espagne  que  de  les  détruire.  Richelieu  n'abusa 
le  sa  victoire,  mais  il  rendit  facile  à  un  autre  d'en  abuser 
lui.  La  Rochelle  debout,  on  n'eût  osé  restaurer  l'ère  des 
niions  et  révoquer  Tédit  de  Nantes. 


LIVRE  LXVm 


RICHELIEU,  SUITE. 


Richelieu  et  là  famille  royale.  —  Guerre  indirecte  coktre  là  vah 
d'Autriche.  —  Commencements  d'hostilitéfl  de  la  reiue  mère  contre  Ridid 

—  Oppression  de  TAllemag^e  par  Tempereur.  Uarvee  de  Waldsteiv.  De 
pour  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  occupés  par  les  protestants.  Tr 
secret  entre  la  France  et  la  Suède  pour  la  délivrance  de  TAllemagne.  —  TnM 
commerce  entre  la  France  et  la  Russie.  —  Le  Canada  eoTahi  et  restitué  par 
Anglais.  Établissement  des  Français  aux  Antilles.  —  Kouvclle  invasion  da  M 
touan  et  du  Montferrat  par  les  Impériaux  et  les  Espagnols.  Le  duc  de  Savoie  p 
à  l'ennemi.  Richelieu  s'empare  de  Pignerol  et  des  passages  des  Alpes.  La  Sv 
occupée.  Victoire  de  Ye^^liana.  Saluées  recouvré.  Commencements  de  Misai 

—  Le  lanturlu  de  Dijon.  —  Diète  de  Ratisbonne.  Le  Père  Joseph.  Soi 
diplomatiques  de  Richelieu  contre  l'empereur.  Ferdinand  II  oblige  de  Ueeai 
l'armée  de  Waldstein.  Traité  de  Ratisbonne.  —  Intrigues  contre  Richeliea.  Cw 
ration  des  deux  reines,  de  Monsieur  et  des  Marillacs.  Maladie  du  roi  i  Lyon. 
Grand  Orage  de  la  cour.  Journée  des  Dupes.  Victoire  de  Richelieu.  Le  due  d* 
léans  et  la  reine  mère  quittent  la  France.  —  La  Gazette  de  Ffxinct.  Ciéatk»  à 
presse  périodique. 


1629-1631 


Ce  ne  fut  proba])lenient  pas  sans  regret  que  Richelieu  quitta 
Ihétltrc  de  sa  gloire,  pour  retourner  dans  une  cour  où  Fatb 
daient  des  périls  sans  honneur  et  dMndignes  rivalités.  Maio 
nant,  que  les  grands  et  les  huguenots  étaient  abattus,  c'était 
maison  royale  qui  devenait  Finstrument  des  ennemis  de 
France.  Le  frère  et  Thôritier  présomptif  du  roi,  Gaston  d'Oriéi 
avait  montré  une  aigreur  croissante  dans  le  cours  de  cette  aimi 
excité  par  deux  intrigants  qui  voulaient  se  rendre  importants 
avait  refusé  de  suivre  le  roi  en  Italie;  il  avait  affecté  de  vool 
se  remarier  contre  le  gré  de  Louis  ;  il  avait  réclamé  une  ai 
menlalion  d'apanage  et  le  gouvernement  d'une  des  grandes  p 
vinccs  frontières.  Sur  le  refus  du  roi,  il  crut  ou  feignit  de  cro 
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rté  menacée,  s'éloigna  quand  Louis  revint  de  Languedoc 
;,  lui  écrivit  des  lettres  déclamatoires  contre  Richelieu  et, 
;  les  insinuations  d'agents  espagnols,  passa  en  Lorraine,  où 
Charles,  qui  persistait  dans  son  mauvais  vouloir  contre  le 
nement  français,  fit  un  brillant  accueil  au  prince  fugitif, 
•étexte  d'honorer  dans  sa  personne  la  maison  de  France, 
lant  ce  temps,  là  reine  mère  recevait  fort  mal  Richelieu  h 
lebleau.  Le  cardinal  n'avait  jamais  manqué  de  procédés 

sa  bienfaitrice  :  sa  correspondance  atteste  les  égards 
ieux  auxquels  il  se  pliait  pour  adoucir  cette  intraitable 
r;  mais  Marie  voulait  plus  que  des  égards  :  elle  voulait  un 
p  dont  elle  était  incapable  et  indigne,  et,  chez  elle,  se  mê- 
Drgueil  de  la  reine  et  aux  préjugés  de  la  dévote  l'amertume 
ïmme  galante,  qui  ne  peut  se  résigner  à  vieillir  et  qui  rend 
le  qu'elle  a  aimé  responsable  des  torts  du  temps  et  de  la 

Richelieu  expiait  en  ce  moment  la  liaison  qui  avait  com- 
sa  fortune.  Marie  lui  montra,  devant  toute  la  cour,  un 
si  hostile,  que  le  cardinal  crut  devoir  offrir  sa  démission 
et  annoncer  cette  nouvelle  à  la  reine  mère  par  une  lettre 
ueuse,  mais  digne  et  ferme  :  la  colère  de  Marie  en  fut 
lée  et  le  roi,  placé  entre  un  ministre  indispensable  et  une 
isensée,  t  pleura  très-amèrement  presque  tout  un  jour*  ». 
le  céda  point  :  il  refusa,  comme  toujours,  celte  démission 
ent,  mais  peu  sincèrement  offerte  et  obligea  Marie  à  une 
liation  apparente  avec  le  cardinal.  De  nouveaux  honneurs, 
Is  dut  consentir  la  reine  mère,  dédommagèrent  Richelieu 
loment  d'anxiété  :  le  cardinal  fut  nommé  gouverneur  en 
!  Brouage  et  des  îles  d'Oléron  et  de* Ré;  puis  des  lettres 
s  lui  conférèrent  le  titre  de  t  principal  ministre  d'État  », 
l'élever  de  droit  au-dessus  des  autres  ministres,  ainsi  qu'il 
le  fait  (21  novembre  1629)  ^ 

îine  mère  apaisée,  il  avait  fallu  s'occuper  de  ramener  Mon- 

tt  France.  Richelieu,  dans  la  situation  où  était  l'Europe,  ne 

pas  laisser  cette  arme  à  la  politique  étrangère.  Près  de 

mois  s'écoulèrent  en  pt)urparlers  entre  Paris  et  Nanci. 

i.  de  Richelieu,  ap.  collect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  49, 
itil  d'Aaberi,  t.  I,  p.  308. 
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Triste  condition  des  monarchies,  que  le  caprice  d'un  jeune  fat  y 
devienne  un  intérêt  d'État!  Que  ceux  qui  plaignent  rhomme  poli- 
tique aux  prises  avec  les  difficultés  des  assemblées  délibérantes  et 
qui  croient  la  grande  administration  impossible  dans  les  gouver- 
nements libres  lisent  le  Journal  où  Richelieu  a  consigné  les  sou- 
cis, les  tracas,  les  complots  de  chaque  jour!  ils  y  verront  quel 
était  le  sort  d'un  grand  ministre  sous  l'ancien  r^me  :  ils  verront 
dans  quelles  misères  s'est  usée  la  moitié  de  cette  glorieuse  exis- 
tence, quels  obscurs  reptiles  embarrassèrent  incessamment  les 
pas  de  ce  lion,  tandis  qu'il  cherchait  au  loin  des  adversaires 
dignes  de  lui  * . 

Gaston,  après  de  longs  débats  entre  ses  conseillers,  le  sieur  de 
Puy-Laurens  et  le  président  Le  Coigneux,  et  les  envoyés  du  roi, 
conclut  enfin  sa  paix,  moyennant  le  gouvernement  de  l'Orléanais, 
du  Blaisois  et  de  la  Beauce,  de  la  ville  d'Orléans  et  du  château 
d'Amboise,  100,000  livres  de  rentes  sur  le  duché  de  Valois,  avec 
la  nomination  aux  offices  et  bénéfices  dans  ce  duché,  et  50,000^ 
écus  comptant  (2  janvier  1630).  Il  ne  voulut  pas,  néanmoins,  se 
rendre  directement  auprès  du  roi,  à  son  retour  en  France,  ni 
assurer  le  cardinal  de  son  amitié. 

Richelieu  n'était  plus  à  la  cour,  lorsque  Monsieur  repassa  la 
frontière.  Le  cardinal,  rassuré  par  les  éclatantes  faveurs  doni 
Louis  XIII  venait  de  le  combler,  s'était  hardiment  séparé  du  roî 
pour  aller  où  l'appelaient  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  France. 

Les  événements  du  dehors  redoublaient  d'intérêt  et  de  gran- 
deur. Les  affaires  d'Allemagne  et  d'Italie,  qui  avaient  formé  jus- 
qu'alors deux  sphères  distinctes,  se  confondaient  par  rinterven- 
tion  armée  de  l'empereur  en  Lombardie,  tandis  que  la  France, 
délivrée  de  ses  luttes  intestines,  s'engageait  puissanunent  dans  h 
querelle  du  Nord. 

Jamais  la  constitution  de  l'Empire  n'avait  été  si  complètement 
bouleversée.  Depuis  1620,  depuis  la  maladroite  intervention  diplo- 


1.  Journal  de  M,  U  cardinaMuc  de  Birhelieu^  durant  le  Grand  Orage  de  la  Cour  (1630- 
1631  )  ;  réimprimé  dans  les  Archives  curieuses*,  2«  sér.,  t.  V.  On  a  contesté  à  tort  Vtu- 
thenticité  de  ce  docoment,  recueil  de  notes  qui  a  serri  à  la  rédaction  des  Mémoiree  dt 
Richelieu.  V.  ce  que  dit  M.  Cousin  de  ces  journaux  de  Richelieu,  dont  il  cite  une  aulrv 
partie  écrite  de  la  propre  main  du  cardinal.  Madame  de  Hautefort,  p.  86M64i 
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de  Luines  en  Allemagne,  l'Autriche  avait  marché  de  suc- 
uccès  :  les  étals  héréditaires  et  électifs  de  Tempereur 
sous  le  joug  \  le  Palatin  dépouillé,  TUnion  Évangélique 
le  roi  de  Danemark  vaincu,  avaient  montré  la  puissance 
une  grandissant  de  campagne  en  campagne.  Les  efforts 
i  le  Danois,  en  1627,  pour  se  relever  de  sa  défaite  de  Lut- 
li  valurent  que  de  nouveaux  désastres  :  quarante  mille 
assemblés  par  Christiem  IV,  et  parmi  lesquels  flguraient 
liUe  volontaires  français  et  des  régiments  anglais  et  hol- 
turent  battus  en  détail  et  dissipés  par  Waldstein  et  Tilli  ; 
in,  le  Slesvig,  le  Jutland,  furent  envahis,  et  Christiern, 
as  les  îles,  perdit  tout  ce  qu'il  possédait  sur  le  continent, 
tion  de  Gluckstadt.  Les  princes  de  Hesse-Cassel  et  de 
:k  étaient  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  états  :  l'élec- 
Jrandebourg  avait  ratifié  la  déposition  du  Palatin  et  reçu 
isons  impériales  dans  ses  places;  tous  les  états  protes- 
Uemagne,  sauf  la  Saxe  électorale,  étaient  traités  en  pays 

hollques  conmiençaient  à  s'effrayer  à  leur  tour.  Pendant 
ières  années  de  la  guerre,  l'empereur  avait  dû  ses  vic- 
'assistance  du  duc  de  Bavière  et  de  la  Ligue  Catholique  : 
s'en  passer  maintenant,  et  Albert  de  Waldstein  lui  avait 
Lm  expédient  vraiment  infernal  pour  n'avoir  plus  besoin 
ine.  Ce  seigneur  de  Bohême,  enrichi  et  illustré  dans  les 
jui  venaient  de  ruiner  ba  patrie,  érigeant  en  système  ce 
cliefs  prolestants  Mansfeld  et  Halbersladt  pratiquaient 
par  nécessité,  avait  offert  à  Ferdinand,  en  1626,  de  lui 
me  armée  de  cinquante  mille  hommes,  sans  qu'il  lui  en 
tre  chose  qu'une  patente  impériale  et  un  brevet  de  géné- 
.  Ferdinand  accepta  :  Waldstein  fit  plus  que  de  tenir 


27,  rasserrissement  de  la  Bohême  fut  consommé  par  rinterdiction  d*em- 
ingue  nationale  (le  slavo-tchekhe)  dans  les  actes  publics.  Trente  mille 
ent  chassées  de  Bohême  pour  avoir  refusé  d'abjurer  leur  relijflon.  —  En 
629,  la  mort  de  Betblem  Gabor  rendit  à  l'empereur  la  libre  disposition  de 
moins  Bude  et  les  autres  places  occupées  par  les  Turcs  ;  mais  Ferdinand 
îttre  la  Hongrie  au  même  r(''girae  que  le  reste  de  ses  domaines,  et  il  s'est 
i,  jusqu'à  nos  jours,  des  restes  des  libertés  détruites  dans  les  autres  étati 
,  —  WT.  Coxe,  Hùtoire  de  la  maison  d'Autriche,  c.  li. 
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parole  ;  il  leva  cinquante  mille  hommes,  puis  cent  mille,  puis  cent 
cinquante  mille  :  le  butin,  la  licence,  d*énormes  contributioiis  de 
guerre  arrachées  sans  cesse  aux  amis  comme  aux  ennemis,  tin- 
rent lieu  de  solde  à  cette  horde  inunense,  qui  promena  par 
toute  l'Allemagne  la  terreur  et  la  dévastation»  grossissant  de 
marche  en  marche  par  les  misères  mêmes  dont  elle  était  cause, 
et  recrutant  sur  son  passage  tout  ce  qu*il  y  avait  dans  la  société 
germanique  de  sauvag^s  passions,  de  natures  violentes  et  d'exis- 
tences troublées.  C'étaient  les  cr  grandes  compagnies»  du  xm siècle 
dans  des  proportions  colossales  et  sous  la  conduite  d'un  empereur 
des  brigands.  Jamais  plus  formidable  tyrannie  militaire  ne  foula 
aux  pieds  tous  les  droits  et  toutes  les  lois. 

Les  protestants  écrasés  ne  résistaient  plus  et  gardaient  un 
silence  de  stupeur  :  des  cris  de  colère  et  d'effroi  s'élevèrent  du 
sein  des  populations  catholiques.  Le  duc  de  Bavière  et  les  élec- 
teurs ecclésiastiques  pressèrent  à  plusieurs  reprises  Ferdinand 
d'accorder  la  paix  aux  Danois  et  de  licencier  son  armée  ;  mais, 
d'une  autre  part,  ils  provoquaient  l'empereur  à  reprendre  te 
vastes  propriétés  ecclésiastiques  occupées  par  les  réformés  depuis 
la  paix  de  Passau,  ce  qui  devait  être  une  véritable  révolution  te^ 
ritoriale,  et  fournissaient  ainsi  à  Ferdinand  le  prétexte  le  plus 
spécieux  de  rester  armé. 

L'empereur  poursuivit  ses  avantages  et  ne  désarma  point. 
Waldstcin  disait  assez  haut  qu'il  fallait  réduire  les  électeurs  au  rôle 
des  grands  d'Espagne.  Les  projets  de  Ferdinand  et  de  son  géné- 
ralissime se  développaient  sur  une  échelle  toujours  plus  étendue, 
et  il  fut  bientôt  évident  que  Ferdinand  visait  à  la  conquête  de  la 
Baltique  et  prétendait  assujettir  à  l'Autriche  tout  ce  qui  s'étend  de 
cette  mer  à  l'Adriatique.  L'empereur  projetait  l'invasion  des  11« 
danoises  et  une  contre-révolution  en  Suède  au  profit  du  roi  de 
Pologne,  Sigismond  Wasa,  cliassé  autrefois  de  Scandinavie  parles 
protestants.  11  fallait  une  marine  pour  consommer  ces  grands 
desseins.  Waldstein  essaya  de  contraindre  les  villes  hanséatiques 
de  la  Baltique  à  mettre  leurs  navires  à  la  disposition  de  l'empe- 
reur :  ces  cités  maritimes,  dernier  refuge  de  la  liberté  allemande, 
ayant  résisté  pour  la  plupart,  la  conquête  du  Mecklenbourg  et  de 
la  Poméranie  fut  résolue  ;  le  duché  de  Mecklenbourg  fiit  confisq»* 
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«^  engagé  à  Waldstein,  en  garantie  de  ce  que  lui  devait  Tempe- 
tror;  Waldstein,  créé  duc  de  Friedland  et  amiral  de  la  Baltique, 
^ftîvahit  la  Poméranle,  quoique  le  vieux  duc  de  celte  province 
«l'eût  pris  aucune  part  à  la  guerre.  La  ville  hanséatique  de  Stral- 
«und,  avantageusement  située  comme  point  d'attaque  contre  les 
iifs  danoises  et  la  Suède,  fut  sommée  de  livrer  son  |)ort.  Elle 
Tffusa  :  Waldstein  rassalllit.  Les  Danois  firent  les  derniers  efforts 
l»our  sauver  Stralsund,  et  leurs  flottes  détruisirent  la  maiine 
^laa^-ait  improvisée  Waldstein  avec  laide  du  roi  de  Pologne.  Les 
ressources  des  Danois  s'épuisaient  cependant  et  Stralsund  allait 
succomber,  quand  une  flotte  suédoise  apparut  dans  le  port.  Wald- 
stein, qui  avait  annoncé  qu'il  prendrait  Stralsund,  «  fùt-elle  atta- 
chéf  au  ciel  par  des  chaînes  de  fer  »  !  se  vit  réduit  à  lever  le  siège 
novembre  1628). 

Stralsund  eut  ainsi  la  gloire  d'arrêter  le  flot  de  l'invasion  autri- 
chienne. Ce  premier  échec,  l'attitude  nouvelle  de  la  France,  les 
instances  de  l'Espagne,  qui  pressait  l'empereur  d'intervenir  en 
Italie,  décidèrent  Ferdinand  à  abandonner  le  projet  de  conquérir 
U  Baltique,  tout  en  conservant  un  établissement  sur  cotte  mer,  à 
octroyer  la  paix  au  roi  de  Danemark  et  à  lui  rendre  ses  provinces, 
î  condition  que  le  Danois  abandonnât  les  intérêts  du  Palatin  et 
te  ducs  proscrits  du  Mecklenbourg.  Le  Danois  consentit,  sacrifia 
ses  alliés  et  renonça  aux  anciennes  possessions  ecclésiasticjnes 
«pill  avait  occupées  dans  le  cercle  de  Basse-Saxe  (  l'archevêché  de 
Bremen  et  l'évèché  de  Verden)  (mai  1629).  Les  impériaux  res- 
tèrent dans  le  Mecklenbourg  et  la  Poméranie. 

l'ne  telle  paix  n'était  ni  ce  que  désirait  Richelieu,  ni  ce  qui 
pouvait  sauver  l'Allemagne.  A  l'époque  oii  la  paix  se  négociait  à 
Lubeck  entre  Ferdinand  et  Christicrn  IV,  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  courageux  agents  de  Richelieu  parcourait  l'Allemagne  et 
le  Nord,  afin  de  susciter  partout  des  obstacles  et  des  ennemis  à  la 
politique  autrichienne.  C'était  un  gentilhomme  français,  du  nom 
de  Chamacé,qui  avait  beaucoup  voyagé  dans  le  Nord  :  il  était  \enu 
trouver  Richelieu  au  commencement  de  l'année  1028,  lui  avait  fait 
un  magnifique  éloge  du  roi  de  Suéde  Gustave-Adolphe  et  l'avait 
*«uré  que  l'union  de  ce  prince  avec  la  France  pourrait  changer 
la  lace  de  l'Europe.  Richelieu  ajourna  d'abord  toute  résolution  à 


314  RICHELIEU.  [1629; 

ce  sujet  jusqu'après  la  prise  de  La  Rochelle;  puis,  au  moment  de 
partir  pour  le  Piémont,  en  janvier  1629,  il  expédia  Ghamaeé  aa 
delà  du  Rhin  ' .  L'agent  français  alla  d'abord  à  Munich  représenter 
au  duc  de  Bavière  la  nécessité  de  repousser  un  joug  qui  menaçait 
désormais  les  catholiques  aussi  bien  que  les  protestants.  Le  duc 
Maximilien  promit  que  les  princes  catholiques  d'Allemagne  ne 
prendraient  aucunement  parti  pour  l'empereur  ni  pour  lUspagne 
dans  l'affaire  de  Mantoue,  écouta  volontiers  les  idées  renouTC- 
lées  de  Henri  IV,  que  lui  exposa  Ghamacé,  sur  la  translatitm 
du  sceptre  impérial  de  la  maison  d'Autriche  dans  celle  de  Ba- 
vière, mais  ne  voulut  pas  s'engager  jusqu'à  signer  une  alliance 
défensive  avec  la  France.  Quant  à  une  transaction  sérieuse  et 
durable  entre  la  Ligue  Catholique  et  les  protestants  allemands,  il 
y  avait  une  énorme  difficulté  :  c'était  cette  restitution  des  bia» 
d'Église  que  la  Ligue  Catholique  avait  réclamée  et  que  Femperear 
ordonnait  en  ce  moment  môme  dans  des  proportions  qui  dépas- 
saient de  beaucoup  la  réclamation  (mars  1629).  Ferdinand,  par 
une  interprétation  évidemment  forcée  des  traités  de  Passau  et 
d'Augsbourg,  enjoignit  aux  protestants  de  rendre,  non  pas  seule- 
ment les  seigneuries  ecclésiastiques  relevant  de  l'Empire,  qu'ils 
avaient  envahies  depuis  ces  traités,  mais  les  terres  d'Église  rele- 
vant des  princes  et  seigneurs  réformés,  ce  qui  renversait  les  bases 
de  la  Paix  de  Religion,  suivant  laquelle  chaque  prince  réglait 
chez  lui  les  affaires  religieuses  :  c'était  le  bouleversement  de  l'Al- 
lemagne. Le  calvinisme  était  absolument  proscrit;  le  luthéra- 
nisme était  prohibé  dans  les  villes  épiscopales,  qui  avaient  joai 
de  la  liberté  religieuse  depuis  tant  d'années,  à  commencer  par 
Augsbourg,  la  cité  sainte  des  luthériens. 

Tant  que  les  princes  catholiques  soutiendraient  ces  mesures 
exorbitantes,  la  paix  de  l'Allemagne  était  impossible. 

La  mission  de  Charnacé  en  Bavière  ne  fut  pourtant  pas  infttl^ 
tueuse.  S'il  ne  réconcilia  point  les  protestants  et  les  catholiques, 
il  lit  croître  les  germes  de  discorde  qui  s'élevaient  entre  les  catho- 
liques et  l'empereur. 

1.  M^-m.  de  RichcHcu;  coll.  Midiaud,  2«  sér.,  t.  VUI,  p.  65-66.— H.  deFont»"** 
Marcuil,  p.  199. 
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;  Munich,  Cbarnacé  se  rendit  à  Lnbeck  :  il  ne  put  empêcher 
i  Christiern  de  traiter  isolément  avec  l'empereur,  mais  sa  pré- 
e,  en  inquiétant  les  représentants  de  l'Autriche,  contribua  du 
as  à  décider  la  restitution  des  provinces  danoises.  De  là,  il 
I  en  Prusse,  où  la  guerre  se  prolongeait,  depuis  trois  ans, 
j  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne.  Chamacé  n'avait  pas 
ipé  Richelieu  :  au  fond  de  la  Scandinavie  était  éclôs  un  génie 
ique  et  militaire  de  premier  ordre.  Le  règne  de  Gustave- 
phe,  roi  à  dix-huit  ans  (en  1611),  n'avait  été  qu'une  longue 
d'actions  héroïques.  Lors  de  Son  avènement,  sa  couronne 
tait  disputée  par  son  cousin-germain  Sigismond,  roi  de  Polo- 
renversé  jadis  du  trône  de  Suède  par  son  père  :  ses  pro- 
îs  gothiques  étaient  envahies  par  les  Danois,  toujours  prêts  à 
Qdiquer  leur  vieille  suprématie  sur  la  Suède;  les  Russes  s'ef- 
lient  de  lui  enlever  l'Estonie,  récente  conquête  de  son  père, 
ave  repoussa  les  Danois,  les  plus  proches  et  les  plus  dange- 
:  de  ses  ennemis,  et  se  débarrassa  d'eux  par  quelques  con- 
ons  peu  onéreuses  ;  puis  il  se  tourna  contre  les  Moscovites, 
arracha  la  Carélie  et  l'Ingrie,  et  imposa  au  tzar  Michel  Fedoro- 
une  trêve  de  quarante  ans,  qui  excluait  les  Russes  des  rivages 
i  Baltique.  Il  prit  ensuite  l'offensive  contre  le  roi  de  Pologne 
îscendit  de  l'Estonie  dans  la  Livonie,  dans  la  Courlande,  dans 
rasse  polonaise,  étendant  ainsi  la  domination  suédoise  sur 
î  la  rive  septentrionale  et  orientale  de  la  Baltique.  C'était 
pie  malgré  lui  qu'il  poursuivait  ses  conquêtes  sur  ces  rivages 
ains,  désireux  qu'il  était  de  porter  ses  armes  siu*  le  théâtre 
éclatant  de  l'Europe  centrale  et  d'arrêter  les  progrès  des 
îriaux  vers  le  midi  de  cette  même  Baltique.  Dès  1625,  il  s'était 
t  comme  chef  aux  confédérés  de  la  Basse-Saxe,  qui,  malheu- 
îment  pour  eux,  lui  préférèrent  leur  voisin  le  roi  de  Dane- 
t.  Plusieurs  fois  il  avait  proposé  la  paix  au  roi  de  Pologne; 
i  Sigismond,  encouragé  par  l'empereur,  qui  tenait  à  occuper 
médois  hors  de  l'Empire,  s'obstinait  dans  une  lutte  malheu- 
e.  Quinze  à  vingt  mille  soldats,  envoyés  par  Waldstein  à 
smond  en  1629,  rétablirent  un  moment  l'équilibre;  la  no- 
se  polonaise,  cependant,  était  fort  lasse  d'une  guerre  entre- 
e  pour  les  intérêts  dynastiques  de  Sigismond  et  pour  les 
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intérêts  religieux  des  jésuites,  et  se  montrait  sensible  aux  plaintes 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse,  dont  les  terres  étaient 
cruellement  ravagées  par  les  puissances  belligérantes. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  l'envoyé  de  Richelieu  arriva  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  et  offrit  aux  deux  partis  la  médiation  deb 
France.  L'opinion  des  chefs  polonais  se  prononça  si  vivement,  que 
Sigismond  n'y  put  résister.  On  conclut ,  grâce  à  Gbamacé ,  sinon 
la  paix,  au  moins  une  trêve  de  six  ans  :  Gustave-Adolphe  rendit 
une  partie  de  ses  conquêtes,  mais  garda  de  fortes  positions  le  Ion; 
de  la  Baltique  et  surtout  à  l'embouchure  de  la  Vistule  (septembre 
1629).  Gustave  repartit  pour  la  Suède  :  Chamacé  l'y  suivit  et  d'im- 
portantes négociations  remplirent  tout  cet, hiver.  La  nation  sué- 
doise, faible  en  nombre,  mais  forte  par  le  courage  et  Tintelligence, 
avait  été  inébranlablemcnl  confirmée  dans  la  Réforme  par  le  résul- 
tat de  la  lutte  dynastique  qui  avait  eu  lieu  entre  la  branche  catho- 
lique et  la  branche  lutliérienne  de  la  maison  de  Wasa  :  elle  se 
sentait  appelée  à  relever  le  protestantisme  européen,  menacé  de 
ruine  par  la  faiblesse ,  l'égoïsme  et  les  discordes  des  princes  alte- 
mands,  et  à  saisir,  entre  les  réformés,  ce  premier  rôle  qu'abandon- 
nait la  puissante  Angleterre,  absorbée  par  ses  dissensions.  Gus- 
tave était  donc  sûr  d'être  soutenu  par  son  peuple;  néanmoins fl 
montra  d'abord  beaucoup  de  réserve,  afin  d'engager  la  France 
plus  fortement  vis-à-vis  de  lui,  avant  de  s'engager  lui-même  dans 
une  si  vaste  et  si  audacieuse  entreprise.  La  forme  aristocratique 
de  la  constitution  suédoise  obligea  l'envoyé  français  à  traiter  par 
écrit  avec  le  Sénat,  ce  qui  amena  des  lenteurs;  d'une  autre  part, 
Waldstcin,  rabattant  un  peu  de  son  arrogance,  avait  fait  à  b 
Suède  quelques  propositions  au  nom  de  l'empereur;  mais  Wald- 
stcin ne  voulait  pas  sincèrement  une  paix  dont  la  première  condi- 
tion dit  été  de  rendre  le  Mccklenbourg,  sa  conquête  et  son  fief. 
Ferdinand  eût  fait  des  concessions,  à  cause  des  affaires  d'Italie; 
Waldstcin  l'en  empêcha.  La  négociation  entre  l'empereur  et  II 
Suède  avorta  donc  :  la  négociation  entre  la  Suède  et  la  France 
aboutit  à  un  projet  de  traité  convenu  entre  Gharaacé  et  les  con- 
seillers de  Gustave,  en  mars  1630,  sauf  la  ratification  de  Louis  Xffl. 
Les  deux  couronnes  contractèrent  une  alliance  de  six  ans,  poflf 
défendre  leurs  amis  opprimés,  assurer  le  libre  commerce  de 
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■n  do  Nord  et  de  la  Baltique,  faire  démolir  les  forteresses 
I  récemment  sur  les  rivages  de  ces  deux  mers  et  chez  les 
,  et  rétablir  les  princes  et  états  de  c  TEmpire  romain  d 
leurs  droits.  Le  roi  de  Suède  promettait  de  descendre  en 
lagne  avec  trente  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux;  le 
le  France  promettait  de  contribuer  de  400,000  écus  par  an 
ilretien  de  cette  armée.  Le  roi  de  Suède  s'obligeait  à  respcc- 
'r  culte  catholique  partout  où  il  le  trouverait  établi  et  à  ne 
:  attaquer  le  duc  de  Bavière  ni  la  Ligue  Catholique  d*Alle- 
le,  pourvu  que  ceux-ci  gardassent  la  neutralité.  Les  deux 
es  s'engageaient  à  ne  pas  traiter  Tune  sans  Tautrc  et  à  renou- 
le  traité  si  le  but  n'était  point  atteint  dans  les  six  ans.  Quel- 
difiicultés  relatives  aux  catholiques  d'Allemagne  retardèrent 
^nature  définitive  du  traité  jusqu'en  janvier  1631 ,  mais  on  lui 
la  on  effet  rétroactif  quant  aux  six  années  de  terme  et  au  sub- 
promis i»ar  la  France  pour  l'année  1G30*. 
rant  le  séjour  de  Chamacé  en  Prusse  et  en  Suède,  une  autre 
ion  au  fond  du  Nord  avait  attesté  que  le  cardinal,  au  milieu 
es  préoccultations  politiques,  n'oubliait  pas  son  grand  pro- 
t  «  rétablir  le  commerce  ».  Deshaies  de  Courmenin,  fils  de 
ienambassadeur  à  Constantinople,  et  déjà  connu  personnelle- 
Kpar  son  voyage  ofliciel  à  Jérusiilem,  avait  été  envoyé  en  Mos- 
î  afin  d'obtenir  du  tzar  la  liherté  de  commerce  pour  les  Fran- 
ifauis  ses  États,  avec  juridiction  consulaire  entre  eux  et  liberté 
nscience.  Le  tzar  Michel  Fedorowilz  y  consentit  moyennant 
impie  droit  de  2  pour  100  sur  les  marchandises  françaises. 
le  premier  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Russie  (novem- 
629;.  Ueshaies,  en  imssant,  avait  obtenu  du  roi  de  Danemark 
doction  des  droits  du  Sund  à  1  pour  100  ])our  les  Français, 
is  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  payaient  5  pour  100  ^. 

[Hiniont,  Coqa  diphmatique,  t.  VI,  p.  1.  —  Men^re,  t.  XVII,  p.  168.  —  Mtm. 
iMieu;  ap.  colWt.  Michaud,  2e  w'r.,  t.  VIII ,  p.  64-79,  298-306.  —  Sur  len- 
e  de«  afTairvA  d'AlUmaj^e,  V.  Coxc,  Histoire  de  la  maison  J'Autrirhf,  c.  L-u.  — 
er,  Uiitoire  de  ta  Guerre  d€  Trente  Am.  —  Mercure  français,  t.  XII,  XIII,  XIV, 
MMim 

Mém,  de  Richelieu;  collcct.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  71-151.  —  Mercure 
Ht,  t.  XVI,  p.  1022  et  »uiv.  Le  Mercure  donne  dijà  au  tzar  le  titre  d'emiK»reur. 
tire  d*  Michel  FedorowiU  à  Loui*  Xîll,  dans  le  Mercure,  est  três-curieusc.  On  y 
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IiCS  intérêts  du  commerce  maritime  et  des  colonies  étaient,  en 
ce  moment,  Tobjet  d'un  grave  débat  avec  l'Angleterre.  Le  con- 
seiller d'état  Chàtcauneuf  avait  été  envoyé  à  Londres  pour  détoo^ 
ner  les  Anglais  de  traiter  avec  l'Espagne  et  pour  inviter  Charles  I" 
à  prendre  avec  le  roi  de  Suède  contre  TAutriche  les  mêmes  enga- 
gements qu'il  avait  eus  avec  le  roi  de  Danemark.  Sur  ces  entre- 
faites, on  apprit  que  des  aventuriers  écossais  et  anglais,  conduits 
par  un  huguenot  dieppois,  avaient  envahi  la  Nouvelle -France  an 
nom  du  roi  Charles,  avant  qu'on  eût  connu,  dans  cet  autre  hémi- 
sphère, la  paix  signée  entre  Louis  XIII  et  le  monarque  anglais. 
La  colonie,  par  suite  de  son  mauvais  régime,  n'avait  pu  opposer 
une  résistance  efficace. 

Il  faut,  pour  se  rendre  compte  de  cet  événement»  se  reporter 
un  peu  en  arrière.  La  compagnie  privilégiée  de  la  Nouvelle-France, 
luulgré  les  conseils  et  les  etToils  de  Champlain  et  du  vice-amiral 
(le  Monts,  avait  donné  ses  soins  exclusivement  au  trafic  et  rebuté 
plutôt  qu'encouragé  les  colons,  sans  comprendre  que  la  colonisa- 
tion eût  été  la  seule  base  solide  du  commerce.  C'était  en  vain  que 
le  gouvernement  royal,  en  1622,  avait  transféré  le  privilège  à  une 
nouvelle  compagnie,  avec  obligation  d'établir  un  certain  nombre 
de  colons;  elle  n'avait  pas  exécuté  ses  engagements.  Richelien 
s'efforça,  en  1627,  de  mettre  un  terme  à  ce  fâcheux  état  de  choses 
et  provoqua  la  formation  d'une  troisième  compagnie  de  cent  asso- 
ciés, au  capital  de  300,000  livres,  pour  le  conunerce  de  la  Nou- 
velle-France. La  nouvelle  compagnie  promit  de  faire  passer» 
(Canada,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  quatre  mille  Français  catho- 
liques, de  les  y  nourrir,  chacun  trois  ans  durant,  après  lequel 
temps  elle  leur  délivrerait  des  terres  toutes  ensemencées.  Le  gou- 
vernement, à  cette  condition,  investit  la  compagnie  de  la  pro- 
priété de  la  Nouvelle- France,  sans  autre  réserve  que  le  ressort, 
foi  et  hommage ,  et  la  provision  des  officiers  de  justice  sou«- 
raine.  A  cette  société  de  marchands  fut  accordé  le  droit  d'ériger 

voit  qu'on  ambassadeur  russe  était  venu  en  France  en  1615.  Le  Téritablebiit^ 
l'euvoi  de  Deshaies  était  de  former  une  compagnie  française  pour  le  transit  dtfiO*(* 
<1<^  la  Perse  à  travers  la  Moscovie;  mais  le  tzar  ne  voulut  pas  antoriser  dei  éHV" 
gers  à  opérer  ce  transit  et  promit  seulement  de  procurer  aux  Français  les  msidtfA- 
dises  de  rOrient  à  bon  marché.  —  L'Angleterre  avait  concla,  en  1623,  un  traité  iO^ 
lo^^ue  à  celui  de  Deshaies.  Dumont,  Corps  diplomatique^  t,  V,  2«  part.,  p.  437. 


CANADA.  349 

ïs  et  toutes  sortes  de  seigneuries ,  sauf  la  confirmation 
i  roi  la  gratifia  de  deux  navires  armés,  et-lui  concéda  le 
I  à  perpétuité  des  cuirs  et  des  pelleteries  du  Canada  et  le 
I  de  toutes  les  autres  branches  de  commerce  pour  quinze 
•ande  pèche  exceptée  * .  Ce  fut  une  faute  grave ,  comme 
la  diminution  du  mouvement  maritime;  et  les  écono- 
tls  que  Porbonnais,  ont  eu  le  droit  de  reprocher  Cette 
ichelieu,  car  les  lumières  du  temps  suffisaient  à  en  pré- 
cardinal, et  les  Etats  Généraux  de  1614  avaient  protesté 
contre  les  monopoles. 

re  article  de  la  charte  octroyée  à  la  compagnie  est,  au 
,  extrêmement  honorable  à  Richelieu  ;  c'est  la  (iisposi- 
isshnile  aux  Français  régnicolcs,  pour  tous  les  droits 
honorifiques,  non-seulement  les  l^rançais  qui  s'établiront 
I  et  leur  postérité,  mais  les  sauvages  qui  embrasseront  le 
sme.  Le  génie  vraiment  chrétien  et  philosophique  de  la 
ille  de  son  plus  pur  éclat  dans  cette  solennelle  abjura- 
réjugés  de  la  race  et  de  la  couleur.  On  reconnaît  là  le 
le  la  préférence  que  donnèrent  généralement  les  a  Peaux 
aux  Français  sur  les  Anglais,  si  durs  envers  les  races 

stitution  de  la  compagnie  fut  ratifiée  par  le  roi  devant 
[le,  en  mai  1628  ;  mais  la  compagnie  n*eut  pas  le  temps 
r  les  fautes  de  sa  devancière.  Il  n'y  avait  qu'un  méchant 
ibec,  avec  quarante  ou  cinquante  hommes  de  garnison , 
lement  pas  davantage  au  Fort-Royal  d'Acadie  et  au  Cap- 
Ihamplain,  après  avoir  soutenu  un  blocus  rigoureux 
bec  durant  l'hiver  de  1628  à  1629,  fut  obligé  par  la 

ode  pèche  occupait,  dit-on,  alors  huit  cents  bâtiments,  qui  gagnaient 
des  capitaux  engagés.  Mercure,  t.  XYIII  ;  p.  73. 

>  françois^  t.  XIV,  ann.  1628,  p.  252-267.  —  Les  Anglais  eurent  aussi  des 
les  M  hommes-rouges  >•  ;  mais  ce  furent  les  peuplades  ennemies  des  tri- 
-Laurent  avec  lesquelles  nos  premiers  colons  s'étaient  liés  d'une  amitié 
mais  rompue.  —  La  France,  fidèle  au  principe  d'humanité  qu'elle  avait' 
ta  ses  colons  de  faire  avec  les  sauvages  le  commerce  de  Teau-de- vie,  quand 
erçu  des  terribles  efiets  de  cette  liqueur  sur  des  peuples  enfants.  Les 
e  firent  pas  le  même  scrupule.  Forbonnais,  Recherches  sur  Us  Finances, 
.  Les  particuliers,  parmi  les  nôtres,  transgressèrent  plus  d'une  fois  la 
e  par  Tétat  et  par  l'église,  et  l'on  accusa  les  jésuites  d'y.  autoriser  leurs 
idestins. 
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famine  de  capituler  au  printemps.  Les  Anglais  attaquèrent  aussi 
les  Français  à  Saint- Christophe,  une  des  petites  Antilles,  où  les 
deux  nations  avaient  fondé,  chacune  de  leur  côté,  un  établis- 
scinent  en  1625  et  s'étaient  d'abord  entendues  à  Famiable  pour 
le  partage  de  l'île  * .  Les  Français  furent  dépouillés  d'une  im^- 
tie  des  positions  qu'ils  occupaient  dans  l'île.  A  cette  nouvelle, 
Richelieu  expédia  du  Hawc  à  Saint-Christophe  dix  navires  armés, 
sous  les  ordres  du  sieur  de  Cahusac,  qui  força  les  Anglais  de  res- 
tituer ce  qu'ils  avaient  pris  (juillet-août  1629).  Peu  de  temps 
après,  Cahusac  reparti,  une  flotte  espagnole  vint  assaillir  à  la  fob 
Anglais  et  Français.  Duparquet,  neveu  du  gouverneur  françab 
d'Esnambuc,  mourut  héroïquement  après  avoir  fait  des  prodiges 
pour  repousser  la  descente  des  Espagnols  :  d'Esnambuc,  réduit  à 
capituler,  se  retira,  avec  les  quatre  cents  hommes  qui  compo- 
saient sa  colonie,  à  l'île  de  Saint-Martin;  mais,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  occupé  Saint- Christophe,  il  y  revint  aussitôt  après 
leur  départ.  Les  Anglais  en  firent  autant.  Les  Français,  non  am- 
tents  de  se  réinstaller  à  Saint -Christophe,  prirent  possession  de 
la  Barbade,  et  une  déclaration  royale  du  17  novembre  1629,  qui 
établit  un  droit  de  30  sous  par  livre  sur  le  tabac  ou  petun, 
exempta  le  tabac  importé  des  îles  appartenant  à  la  compagnie 
des  Antilles,  afin  de  favoriser  la  colonisation.  La  colonie  des 
Antilles  s'accrut  plus  vite  que  la  colonie  du  Canada  :  les  splen- 
deurs des  tropiques  attiraient  plus  nos  aventuriers  que  les 
sombres  et  glaciales  forêts  du  Saint -Laurent*. 

1.  Un  gentilhomme  normand,  d'Esnambuc,  parti  de  Dieppe  avec  on  brigantii  A 
cinquante  hommes,  avait  commence  poar  son  compte  la  colonie  de  Saini-CbrisUiplKi 
qui  fut  le  point  de  départ  des  Antilles  françaises.  En  octobre  1626^  rerena  en  FniM 
])our  solliciter  Tappui  de  Richelieu,  il  avait  obtenu  la  création  d*ane  petite  compigBt 
au  capital  de  45,000  livres  et  de  deux  vaisseaux,  avec  antoriflation  de  ooloniierki 
tles  de  Saint -Christophe,  la  Barbade  et  autres,  du  11*  au  18«  degré  de  lititade 
nord. 

2.  Recueil  d'Isambert,  t.  XVI,  p.  347.  —  Uédit  observe  que  le  trop  bon  BtrAé 
du  tabac  est  graiiJcnicnt  préjudiciable  à  la  santé  des  8i\Jets  du  roi,  parce  ^Ib  et 
prennent  à  toute  heure.  C'est  là  le  point  de  départ  de  cet  imp6t  ai^oard*hiii  si  p>v* 
ductif.  L'immense  expansion  de  l'usage  du  tabac  a  été  pins  avantageiiae  an  fisc^^ 
la  société  française  !  —  Mém.  de  Kichelieu,  2*  »ér.,  t.  VUI,  p.  91-93.  —  L'intwd** 
tion  des  nègres  esclaves  dans  les  Antilles  françaises  et  anglaisée,  à  rimitation  to 
Espagnols  et  des  Portugais,  fait  ombre  à  la  générosité  de  la  France  enren  lei  tf"' 
vagcs  américains.  Louis  XIII  eut  d'abord ,  dit-on ,  beaocoap  de  répugnance  à  is^ 
riscr  l'esclavage  ;  on  le  persuada  en  lui  remontrant  que  c*était  le  mojren  de  woif^ 
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L'iSûre  du  Canada  ne  fut  pas  vidée  aussi  prestement  que  celle 
de  Saint-Christophe  :  on  négocia;  les  Anglais  tergiversèrent  tant 
qo*ils  purent,  mais  ils  sortirent  pourtant  de  la  Nouvelle-France 
en  1632.  Charles  I*'  n*avait  pas  envie  de  renouveler  la  guerre 
cootre  la  France  à  l'occasion  du  Canada  et  s'engageait  de  plus  en 
plus  dans  une  politique  violente  au  dedans,  pacifique  au  dehors. 
D  conclut,  en  1630,  la  paix  avec  TEspagne,  malgré  les  efforts  des 
Bégodateurs  français  et  hollandais;  cependant,  ainsi  que  le  sou- 
butait  Richelieu,  il  resta  dans  le  système  de  guerre  indirecte 
quant  à  TAllemagne  et  aux  Pays-Bas,  n'abandonna  point  entière- 
ment la  cause  du  Palatin,  son  beau-frère,  et  des  autres  princes 
dépouillés,  promit  des  secours  au  roi  de  Suède  contre  l'Autriche 
d  continua  d'assister  les  Hollandais. 

Les  Anglais  et  les  Français,  alors  même  que  leurs  princes 
éuient  en  guerre,  avaient  continué  de  se  trouver  sous  les  mêmes 
drapeaux  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Ils  venaient  de  figurer 
ensemble  parmi  les  vainqueurs  de  Bois-le-Duc  pris,  en  septembre 
1629,  par  le  prince  d'Orange  Frédéric-Henri,  après  un  terrible 
siège,  où  un  maréchal  de  France,  le  protestant  Cbâtillon,  avait 
commandé  sous  le  prince.  Une  puissante  diversion  austro-espa- 
piole  au  cœur  de  la  Hollande  n'avait  pu  sauver  Bois-le-Duc  et  les 
Hollandais  n'avaient  pas  seulement  repoussé  Tennemi,  mais  s'é- 
tendaient victorieusement  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  jusque  dans 
le  cœur  de  la  Westphalie.  Le  duc  de  Bavière  avait  refusé  de  coo- 
pérer avec  les  Austro-Espagnols  contre  les  Hollandais. 

.Unsî  Richelieu  avait  été  partout  présent,  d'un  bout  de  l'Europe 
i  rautre,  par  ses  agents  ou  par  ses  lieutenants,  durant  tout  le 
cours  de  cette  année  si  bien  remplie.  Dans  les  derniers  jours  de 
1629,  le  cardinal  partit,  afin  de  se  porter  de  nouveau  vers  Tlla- 
lie,  où  la  France  était  directement  engagée. 

Cétait  pour  intervenir  en  Italie  et  complaire  à  l'Espagne,  que 
Tempereur,  contrairement  à  ses  vrais  intérêts,  avait  rappelé  des 
rives  de  la  Baltique  une  partie  de  ses  forces.  Dès  la  Un  de  mai 
1039,  un  corps  d'armée  autrichien  était  entré  brusciuement  chez 

Wooirt.  Le  p.  Lalwt,  Nouwtau  Voyage  aur  iU*  de  r Amérique,  t.  IV,  p.  114;  1722, 
tb-U.  ::tar  toat  ce  qui  regarde  les  Antilles,  V.  Adrien  Dessales,  Histoire  générait  dm 
A^ikt,  i.  I  ;  IB47. 
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les  Grisons  et  s'était  saisi  des  passages  du  Rhin  et  de  la  ville  de 
Coirc.  Une  déclaration  impériale  du  5  juin  somma  les  Français 
d'évacuer  les  c  fiefs  impériaux  d'Italie  » .  Les  Autrichiens  ne  des- 
cendirent pas  toutefois  sur-le-champ  dans  la  Yalteline  et  l'été  se 
passa  en  négociations.  La  France  essaya  en  vain  de  transiger  avec 
l'empereur  et  d'obtenir  que  Ferdinand  ratifiât  la  prise  de  posses- 
sion de  Mantoue  et  du  Montferrat  par  le  duc  de  Nevers.  Les 
Suisses,  toujours  en  proie  à  leurs  discordes  religieuses^  ne  purent 
s'entendre  pour  chasser  les  étrangers  de  chez  les  Grisons. 
Impériaux,  de  leur  côté,  tâchèrent  inutilement  d'amener  les 
çais  à  quitter  Suse  et  de  détacher  de  la  France  le  duc  de  Mantoue^ 
Pendant  ce  temps,  le  vieux  Spinola  venait  prendre  le  gouverne — 
ment  du  Milanais  :  Olivarez  espérait  que  le  vainqueur  d'Ostendes* 
et  de  Breda  donnerait  Casai  à  l'Espagne.  A  la  fin  de  septembre^ 
les  Allemands,  enfin  prêts,  descendirent  en  Lombardie  et,  sous  les 
ordres  du  général  italien  Golalto,  assaillirent  le  Hantouan  :  Spinobi 
envahit  le  Montferrat.  Les  auxiliaires  français  défendirent  beau- 
coup mieux  ce  marquisat  que  les  auxiliaires  vénitiens  ne  défen- 
dirent les  petites  places  des  environs  de  Mantoue,  et  Golalto  com- 
mença de  serrer  de  près  celte  forte  ville  avant  la  fin  de  Tautomne. 
Le  roi  et  le  cardinal  étaient  bien  décidés  à  ne  pas  laisser  périr 
les  fruits  de  l'expédition  de  Suse.  Des  masses  de  soldats  furent 
levées  en  France  et  à  l'étranger  :  on  enrôla  quatre  mille  Liégeois, 
six  mille  Allemands,  deux  mille  Écossais,  six  mille  Suisses.  Le 
roi  ne  pouvait  partir  en  personne,  comme  il  l'eût  désiré  :  Taffaire 
de  Monsieur  n'était  pas  encore  tout  à  fait  acconunodée  et  il  fallait 
pourvoir  à  la  sûreté  de  la  Champagne  et  des  Trois-Évôchés,  qui 
semblaient  menacés  par  de  nombreuses  troupes  impériales  réu- 
nies en  Alsace  et  à  l'entrée  de  la  Lorraine.  Le  cardinal  se  mit 
donc  seul  en  route,  le  29  décembre,  avec  un  plein  pouvoir  de 
a  lieutenant  général  représentant  la  personne  du  roi  en  son 
armée,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume  » .  C'était  plus  que  le 
rétablissement  par  commission  des  fonctions  de  connétable  :  c'é- 
tait une  délégation  de  la  royauté  ;  car  les  pouvoirs  de  Richelieu 
allaient  jusqu'à  décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix  et  générale- 
ment faire  tout  ce  que  le  roi  ferait  en  personne  *. 

1.  Mercure j  t.  XVI,  an.  1629,  p.  4. 
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Une  déclaration  royale  très-vigoureuse  devança  le  cardinal  :  le 
roî  y  gardait  encore  quelques  ménagements  envers  Tempereur, 
mais  traitait  fort  durement  le  cabinet  espagnol. 

Richelieu  reçut,  chemin  faisant,  la  nouvelle  de  la  levée  du 
siège  de  Hantoue.  Les  maladies  contagieuses  qui  désolaient  alors 
le  nord  de  ritalie  et  le  midi  de  la  France,  et  qu'aggravait,  en 
Lombardie,  Tair  malsain  des  rizières  inondées,  avaient  obligé 
Goblto  à  lever  son  camp,  tout  en  conservant  les  petites  places 
falenloar.  Casai  ne  courait  pas  non  plus  de  danger  prochain.  Le 
cardinal  n'en  mit  pas  moins  de  célérité  dans  ses  préparatifs  * .  Le 
plan  de  campagne  ne  pouvait  être  arrêté  qu'éventuellement,  car 
tool  dépendait  de  la  conduite  que  tiendrait  le  duc  de  Savoie. 
Charles-Emmanuel  rusait  comme  à  l'ordinaire  :  invité  à  se  join- 
dre aox  Français,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  dans  le  cas  où  les 
Ispagnob  n'observeraient  pas  le  traité  de  Suse,  il  tâchait  de  se 
rendre  Tarbitre  des  puissances  belligérantes  et  de  retarder  la 
mardie  des  Français  ;  il  suscitait  mille  difficultés  sur  le  prix  et  la 
distribution  des  étapes  militaires,  que  le  traité  l'obligeait  d'accor- 
der à  travers  ses  états.  Le  Savoyard  fit  perdre  plusieurs  semaines 
à  Ridielien,  qui  montra  une  patience  peu  conforme  à  ses  habi- 
tudes. (Test  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  avant  de  se  brouiller  avec 
Charies-ltmmannel,  assurer  ravitaillement  de  Casai. 

Le  cardinal  refusa  cependant  toute  proposition  de  suspension 
d'armes  avec  les  persécuteurs  du  duc  de  Mantoue,  voulant,  comme 
il  le  dit  lui-même,  c  bonne  paix  ou  forte  guerre  ».  Le  cardinal- 
légat  Antonio  Barberini  et  le  nonce  du  pape  à  Turin  s'entremi- 
rent vainement  auprès  de  lui.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  pouri)ar- 
lers  que  Richelieu  se  trouva  pour  la  première  fois  en  contact 
tvec  on  gentilhomme  romain  appelé  Mazarin  [Giulio  Mazarini,, 
dors  employé  en  qualité  d'agent  diplomatique  par  le  nonce  Pan- 
ârola.  Richelieu  fut  très-frappé  de  l'esprit  fin  et  délié,  de  la  vive 
et  pénétrante  intelligence,  que  révélaient  la  belle  figure  et  l'at- 

1.  Le  paiement  de  Grenoble,  craig^nani  qoe  le  blé  ne  manqnAt  en  Dauphiné,  avait 
nisnxé  les  approTi^onnemcnts  <le  Tannée  en  cassant  les  traités  faits  par  les  inar- 
t^aaéÊ  àm  paya  avee  le  mtmitionnairo  génénl  et  en  faisant  ouvrir  lears  (greniers, 
-9  'fm  esciia  le  peuple  à  s'ameoter  et  à  piller  même  les  blés  du  dehors  qui  traver- 
fàjnx  k  Daaphtné.  Mém,  de  Richelieu,  t.  Il,  p.  125.  —  De  tels  incidents  n'étaient  pas 
yn^ft»  à  rtâdrt  la  cardlnil  bienreillant  pour  les  parlements. 
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trayante  conversation  de  Tltalien.  Le  cardinal  dédara,  dit-oo, 
qu*il  n*avait  encore  rencontré  personne  qui  eût  un  plus  beau 
génie  pour  les  affaires  et  songea  dès  loi*s  à  se  Tattadier*.  Cel 
étranger  devait  être  un  jour  le  successeur  du  grand  Armand. 

Richelieu,  voyant  bien  que  la  maison  d'Autriche,  froissée  dam 
son  orgueil,  n'était  pas  disposée  à  une  paix  raisonnable,  s'était 
résolu  à  renoncer  au  système  de  guerre  indirecte  et  à  s'attaquer 
ouvertement  à  l'Espagne,  s'il  pouvait,  à  ce  prix,  rallier  solide- 
ment la  maison  de  Savoie  à  la  France.  Il  \)ffrit  à  Ghariefr-Emma- 
nuel  d'assaillir  le  Milanais  à  frais  communs  et  au  profit  de  la 
maison  de  Savoie.  Le  Savoyard  trouva  que  ce  n'était  pas  assez  et 
prétendit  que  les  Français  conquissent  pour  lui  tout  à  la  fois  Milan 
et  Gènes.  Au  fond  de  l'âme,  il  ne  prit  pas  au  sérieux  les  offres  de 
Richelieu  :  il  avait  toujours  en  mémoire  le  traité  de  Monçon, 
principe  de  sa  haine  contre  le  cardinal,  et  se  figurait  que  Riche- 
lieu abandonnerait  l'entreprise  de  Milan  comme  il  avait  aban- 
donné celle  de  Gènes  en  1 626,  ou  garderait  Milan,  si  on  le  pre- 
nait. Il  ne  comprenait  pas  que  la  France  ne  voulait  plus  en  Italie 
c  que  des  portes  »,  suivant  l'expression  de  Richelieu.  Cette  erreor 
fut  fatale  au  vieux  duc,  qui  manœuvra  sans  succès  afin  d'amener 
ime  transaction  basée  sur  le  démantellement  de  Casai  et  sur  Tèra- 
cuation  du  territoire  grisou  par  les  Impériaux  et  de  Suse  par  ks 
Français. 

Le  cardinal  n'avait  garde  d'évacuer  Suse  :  Tannée  française, 
formée  principalement  des  troupes  cantonnées  dans  le  voM 
après  la  campagne  de  Languedoc,  était  descendue  à  Suse  dans  le 
courant  de  février  1630,  par  la  Savoie  et  par  le  Daupbiné,  ncm 
sans  souffrir  cruellement  du  froid  au  passage  des  Hautes-Alpes. 
Le  23  février,  Richelieu  franchit  les  monts  au  milieu  des  neiges: 
du  4  au  8  mars,  il  eut,  avec  le  prince  de  Piémont,  de  longues 
conférences  à  Bussolino,  s'assura  que  Charles-Emmanuel  neTÎsait 
qu'à  embarquer  les  Français  dans  le  Montferrat  et  à  rester  maître 
des  passages  derrière  eux,  afin  de  les  réduire  à  sa  discrétion  pw 
la  nécessité  des  vivres  et  de  dicter  la  loi  aux  deux  partis.  Casai 
était  pourvu,  pour  quelque  temps,  de  vivres  fournis  au  poids  de 

1.  Auberi,  Histoire  du  cardinal  Maxarin,  1. 1,  c.  il* 
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Fur  par  Gharies-Emmanucl.  Le  cardinal  avait  la  liberté  d*agir  et 

of  se  laissa  pas  prendre  au  piège. 

Le  13  mars,  Richelieu  se  mit  en  route,  avec  Tarmée,  comme 
pour  aller  à  Casai  :  Tavant-garde  touchait  déjà  le  Montferrat  ;  le 
cardUial  s'arrêta  brusquement  et  somma ^  une  dernière  fois, 
Charies-Emmanuel  de  se  déclarer  pour  le  roi,  de  faire  marcher 
$00  contingent  côte  à  côte  avec  les  Français,  de  livrer  de  grands 
approvisionnements  payés  et  non  fournis,  enfin,  de  détruire  le 
camp  retranché  qu'il  avait  établi  à  Vegliana,  entre  Suse  et  Turin, 
dans  le  but  évident  de  se  placer  sur  les  derrières  de  Tarmée  fran- 
çaise, quand  elle  se  serait  avancée  sur  Casai.  L'ofTre  d'envahir  le 
Milanais  fut  réitérée;  le  cardinal  consentait  même  à  seconder  le 
doc  contre  Gènes.  Charles-Emmanuel  répondit  enfin  nettement 
qu'il  relevait  de  l'Empire  et  ne  pouvait  se  déclarer  contre  Tempe- 
mir  :  Richelieu  sut  que  le  duc  avait  demandé  assistance  à  Spi- 
Dola  et  à  Colalto,  et  les  mouvements  hostiles  des  troupes  piémon- 
tiises,  qui  occupèrent  les' passages  de  la  Petite-Doire,  la  défense 
aux  sujets  piémontais  de  vendre  des  vivres  aux  Français,  le  décri 
des  monnaies  françaises,  annoncèrent  que  le  duc  avait  pris  son 
parti.  Le  cardinal  eut  bientôt  pris  le  sien. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  mars,  toutes  les  troupes  françaises,  au 
DfMiibre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  combattants,  se  réu- 
Din*nt  sur  la  rive  gauche  de  la  Petite-Doire,  près  de  Casalete  : 
le  cardinal  espérait  forcer  le  passage  assez  rapidement  pour  sur- 
prendre et  enlever  le  duc  et  son  fils  dans  Rivoli,  au  delà  de 
Vegliana;  Charles-Emmanuel  fut,  dit-on,  secrètement  prévenu 
par  le  duc  de  Montinorenci,  dont  Charles-Emmanuel  avait  adroi- 
tement caressé  la  vanité  et  qui  n*élait  pas  désireux  de  voir  Riche- 
lieu remporter  un  avantage  aussi  décisif.  Le  duc  se  retira  préci- 
pitamment sur  Turin  avec  toutes  ses  forces,  qui  se  montaient  à 
une  quinzaine  de  mille  hommes,  et,  au  point  du  jour,  les  Fran- 
çais virent  la  rive  droite  de  la  Petite-Doire  entièrement  déserte. 
L'infanterie  traversa  la  rivière  sur  un  pont  que  l'ennemi  n'avait 
pas  €Îi  le  temps  de  couper  :  la  cavalerie  passa  à  gué,  conduite  par 
le  cardinal  c  généralissime  >,  qui  chevauchait,  la  cuirasse  sur  le 
do$,  le  chapeau  à  plumes  sur  la  tète,  l'épée  au  côté  et  les  pistolets 
à  l'arçon.  Le  temps  était  affreux  :  les  soldats,  battus  de  la  grêle, 
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inondés  d'une  pluie  glaciale,  c  donnoient  le  cardinal  à  tous  les 
diables  »,  sans  lui  savoir  gré  de  partager  bravement  leur  mésa- 
venture ;  inais,  le  soir,  ils  changèrent  bien  de  ton»  quand  on  les 
eut  installés  dans  le  quartier  du  duc  de  Savoie,  à  Rivoli»  et  Riche- 
lieu, qui  avait  été  iort  sensible  à  leurs  injures,  eut  le  plaisir  de 
les  entendre  tout  à  son  aise  boire  les  bons  vins  du  duc  c  à  la 
santé  du  grand  cardinal  *  d. 

Charles-Emmanuel  attendait  les  Français  à  Turin  et  se  flattait 
de  venger  son  affront  de  Suse  devant  les  murs  de  sa  capitale,  arec 
Taide  de  Spinola  et  de  Colalto.  Mais  les  Français  ne  parurent  pas 
devant  Turin  :  ils  retournèrent  brusquement  vers  les  Alpes  et,  le 
20  mars,  ils  investirent  Pignerol.  La  ville  se  rendit  dès  le  23  :  le  dil- 
teau,  très-fort  et  très-bien  approvisionné,  ne  tint  quehuit  joarsde 
plus;  le  gouverneur  perdit  courage  et  ouvrit  les  portes  le  jour  de 
Pâques,  31  mars,  au  moment  où  le  duc  de  Savoie  et  ses  alliés  se 
préparaient  à  tenter  les  derniers  efforts  pour  le  secourir.  Le  fort 
de  la  Pérouse,  situé  au-dessus  de  Pignerol,  sur  la  route  de  Dan- 
phiné,  s'était  rendu,  le  23  mars,  à  un  détachement  français  :  on 
prit  les  châteaux  de  La  Luzerne  et  de  Bagnols  :  on  fortifia  Brique- 
ras; on  ne  se  contenta  pas  d'occuper  les  hautes  vallées  vaudoises 
de  La  Luzerne,  d'Angrogne,  de  Saint-Martin,  de  Pragela,  de  La 
Pérouse;  on  gagna  ces  montagnards  protestants  c  par  des  dou- 
ceurs qui  les  convièrent  à  se  mettre  volontairement  sous  YohUsr 
sance  du  roi  o,  et  on  les  arma  au  nom  de  la  France^.  Ainsi  furent 
réparées  les  fautes  des  derniers  Valois  :  les  principaux  déboudiés 
des  Alpes  dauphinoises  dans  le  Piémont  étaient  au  pouvoir  de 
Richelieu  et  la  France  tenait  de  nouveau  les  clefs  de  lltalie. 

La  prise  de  Pignerol  fut  comme  un  coup  de  tonnerre  qui  atterra 
Charles-Emmanuel  et  dissipa  toutes  ses  illusions.  Désormais  la 
France  avait,  chez  lui  et  malgré  lui,  une  base  d'opérations  iné- 
branlable. Les  généraux  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne  se 
hâtèrent  de  proposer  la  paix,  sérieusement  cette  fois,  afin  qu'on 
rendit  Pignerol.  Le  légat  et  le  nonce  s'entremirent  derechef. 

1.  Mêm.  de  Paysë^r.  —  Mém,  de  PontU  ;  collect.  Micbaud,  2«  lér.,  t.  VI,  f.  ^^ 
560.  —  LeTassor,  t.  III,  p.  453*454. 

2.  Lettre  de  Richelieu  à  Tarchevéque  de  Bordeaux  ;  ap.  MamuorilB  LeteUi•^L<'*' 
vois,  vol.  eot.  9334/2.  —  Mém.  de  Richelieu,  ap.  coUeot.  Michand,  2«  aér.,  t  VlU, 
p.  138-lBO.  —  Mém.  de  La  Foi  ce,  t.  III  p.  316-317. 
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iicbeliai  eo  référa  au  roi,  mais  de  façon  à  le  décider  à  pousser 
fo  avantages,  et  travailla,  provisoirement,  à  se  fortilier  dans  ses 
cooquéles. 

Le  roi  avait  quitté  Fontainebleau  dans  la  seconde  quinzaine  de 
lévrier  et  séjoumé  quelques  semaines  à  Troies,  pour  observer  les 
mooveiDents  des  Impériaux  en  deçà  du  Rhin.  Son  frère,  qui  ne 
raviît  pas  revu  depuis  Tescapade  de  Lorraine,  vint  le  trouver  à 
Troies  (18  avril).  Louis  accueillit  très-bien  Gaston  et,  d'après  le 
conseil  da  cardinal,  le  nomma  son  lieutenant  général  représen- 
tant sa  personne  dans  Tarmée  de  Champagne,  ainsi  qu'à  Paris  et 
dans  les  provinces  du  Nord.  On  espérait  satisfaire  ainsi  Tamour- 
propre  du  jeune  prince,  qui  se  plaignait  toujours  d'être  écarté 
des  albires  publiques,  et  l'intéresser  à  se  bien  conduire.  Le  chef 
réel  de  Tannée  de  Champagne  était  Louis  de  Marillac,  frère  du 
garde  des  sceaux,  qui  avait  été  nommé  maréchal  en  1629  par  la 
protection  de  la  reine  mère. 

Le  roi,  accompagné  des  deux  reines  et  de  toute  la  cour,  se  diri- 
gea ensuite  par  la  Bourgogne  sur  Lyon,  après  avoir  annoncé 
publiquement  qu'U  allait  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  de  réserve 
bnnée  en  Bresse  et  conquérir  la  Savoie.  Il  s'arrêta  en  passant  à 
Dijon,  afin  de  pourvoir  aux  suites  des  troubles  qui  avaient  eu 
lieu  récemment  dans  cette  ville.  Le  gouvernement  poursuivait 
rétablissement  général  des  élus  dans  les  pays  d'États  :  après  le 
Languedoc,  c'était  le  tour  de  la  Bourgogne.  Les  États  Provinciaux 
avaient  offert  1,800,000  livres  à  Louis  XIII,  iK)ur  qu'on  dispensât 
la  Bourgogne  de  recevoir  les  élus.  Le  conseil  du  roi  avait  refusé, 
eo  l'absence  de  Richelieu,  qui  bldme  ce  refus  dans  ses  Mémoires, 
parce  que  les  abus  qu'il  avait  reprochés  aux  États  de  Languedoc 
n'existaient  pas  en  Bourgogne  et  qu'il  ne  s'y  levait  aucuns  deniers 
sans  l'ordre  du  roi*.  Le  rejet  de  l'offre  des  États  Provinciaux 
excita  une  violente  agitation  dans  le  pays  :  le  bruit  courut  que  la 
création  des  bureaux  d'élection  n'était  que  le  prélude  de  l'établis- 
Sfiiient  des  aides  ou  impôts  sur  les  boissons,  dont  la  Bourgogne 
était  exempte.  Les  28  février  et  1"  mars,  les  vignerons  de  Dijon  et 

1.  <'ect  ett  tffé*>reiiiarqoable  et  prouve  que  le  progrè»  du  desptjtisme  adminbtra- 
^f  rctohait  Boint  d*im  sjftème  personnel  à  Hiehelieu  que  d'une  tendance  générale 
^  U  it»)auté. 
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des  alentours  se  soulevèrent,  en  chantant  une  espèce  de  ▼aQd^ 
ville  dont  le  refrain  était  :  Lanturlu  /  Us  saccagèrent  et  incen- 
dièrent les  maisons  du  premier  président  du  parlement  et  de 
plusieurs  autres  officiers  royaux  ;  TefTigie  du  roi  fut  brûlée  publi- 
quement et  il  y  eut,  dit-on,  des  cris  de  :  a  Vive  Tempereor!  vite 
TEspagne  l^'  Les  bourgeois,  qui  avaient  d*abord  laissé  foire,  s'ar- 
mèrent enfm,  réprimèrent  Témeute  et  quelques-uns  des  séditieux 
furent  exécutés  à  mort.  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette  répi- 
ration  im  peu  tardive  :  il  obligea  le  corps  municipal  à  lui  venir 
demander  pardon,  chassa  les  vignerons  de  la  ville,  leur  interdit 
de  s'établir  dorénavant  ailleurs  que  dans  les  faubourgs  et  dans  les 
villages,  abolit  Télection  directe  du  maire  et  des  autres  magistrats 
par  le  peuple ,  telle  qu'elle  se  pratiquait  de  temps  immémorial, 
et  y  substitua  un  mode  d'élection  à  plusieurs  degrés,  qui  denit 
fixer  les  fonctions  municipales  dans  quelques  familles  et  leur  Mer 
tout  caractère  démocratique  *. 

Louis  XIII  laissa  les  reines  à  Lyon  et  alla  conférer  à  Grenobk 
avec  Richelieu,  qui,  voyant  Spmola  retourné  contre  Casai  et  Golaho 
contre  Mantoue,  avait  confié  l'armée  aux  maréchaux  de  La  Force 
et  de  Schomberg  (10  mai).  Le  roi  et  le  cardinal  tombèrent  d'accord 
sur  le  peu  d'honneur  et  de  sûreté  qu'offraient  les  conditions  de 
paix  proposées  par  les  ennemis  et  Louis  comprit  de  quelle  impcx^ 
tance  il  était  de  conserver  Pignerol,  si  follement  abandonné  jadis 
par  Henri  III,  si  heureusement  recouvré  par  Richelieu. 

La  reine  mère  et  ses  créatures  harcelaient  le  roi  pour  qu'y 
épargnât  le  duc  de  Savoie.  Louis,  qui  souhaitait  la  paix  autour  de 
lui,  tâcha  de  faire  entendre  raison  à  sa  mère  et  lui  envoya  Ieca^ 
dinal  à  Lyon  pour  lui  représenter  plus  amplement  l'état  des 
choses.  Marie  fut  obligée  de  convenir,  à  contre-coeur,  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  continuer  la  guerre. 

Dès  le  12  mai,  vingt  mille  combattants,  dont  six  mille  Suisses, 
entrèrent  de  Bresse  en  Savoie  :  ils  étaient  conduits  par  les  maré- 
chaux de  Créqui,  de  Bassompierre  et  de  Ghâtillon.  Chambérii 

1.  Pendant  ce  temps,  par  compensation,  on  criait  à  MiUii  :  «  Vhre  la  Fnaei  »! 
en  assaillant  à  coups  de  pierres  la  voiture  du  goaTemeor.  Mém.  de  Riclidieii,S'si't 
t.  VllI,  p.  3.  —  Archives  curieuses,  2«  sér.,  t.  V,  p.  8. 

2.  Mercure  français;  t.  XVI,  an.  1630,  p.  148-168.  —  Afviif  réiroiptcUM,  t  ^ 
p.  454;  1834.  —  Mém.  de  Richelieu  2»  sér.,  t.  VHI,  p.  149^1. 
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assailli  le  14,  capitula  le  surlendemain  :  le  roi  y  entra  le  18;  la 
Saroie,  comme  toujours,  recul  les  Français  à  peu  près  sans  résis- 
Unce.  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Garignan,  un  des  fils  de 
Charies-Emmanuel,  essaya  de  se  maintenir,  avec  dix  ou  onze  mille 
foldats,  à  l'entrée  de  la  Tarentaise;  mais  bientôt,  menacé  d'être 
tourné  par  les  Français,  il  repassa  précipitamment  le  petit  Saint- 
Bernard  :  dès  les  premiers  jours  de  juin,  toute  la  Savoie  fut  sou- 
mise, à  Texception  du  fort  château  de  Montmélian,  qu'on 
bloqua. 

Ces  rapides  succès  redoublèrent  la  mauvaise  humeur  de  la 
reine  mère,  que  le  garde  des  sceaux  Marillac  entretenait  dans  sa 
fourde  rancune  contre  Richelieu.  Le  roi  et  le  cardinal  tenaient 
fort  à  prévenir  tout  nouveau  trouble ,  tout  éclat  dans  la  maison 
royale  :  Louis  pria  sa  mère  de  s'avancer  jusqu'à  Grenoble,  afin 
qu'il  pût  prendre  ses  avis.  Marie  s'en  excusa.  Le  roi  et  le  cardinal 
crurent  devoir  aller  la  trouver  à  Lvon.  La  reine  mère  et  son  con- 
fldent  Marillac  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  empocher  le  roi 
de  retourner  à  l'armée,  sous  prétexte  des  maladies  contagieuses  qui 
rvpiaient.  Richelieu  l'emporta,  au  moins  à  demi.  Louis  repartit  de 
Lyon  pour  Grenoble  et  Saint-Jean  de  Maurienne,  dans  l'intention 
sinon  de  descendre  en  Italie,  au  moins  de  faire  croire  aux  enne- 
mis et  à  ses  propres  soldats  qu'il  y  descendrait.  Les  Espagnols  et 
les  Impériaux,  encouragés  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  des 
intrigues  de  la  cour  de  France,  pressaient  vivement  Casai  et  Man- 
toue  :  Les  Vénitiens  s'étaient  chargés  de  la  défense  de  .Mantoue 
avec  quelques  renforts  français;  il  fallait  secourir  Casai,  où  Toiras 
H  sa  brave  garnison  commençaient  d'avoir  grand  besoin  d'assis- 
tance. Une  dizaine  de  mille  hommes,  commandés  par  le  duc  de 
llontmorenci  et  par  le  marquis  d'Effiat,  surintendant  des  finances 
ft  grand-mattre  de  rarlillerie,  descendirent  de  Savoie  en  Piémont 
par  le  mont  Cenis,  le  6  juillet,  afin  de  rejoindre  l'armée  demeurée 
à  Pignerol  sous  les  ordres  du  maréchal  de  La  Force,  et  bien  ré- 
duite |Mir  l'épidémie  et  la  désertion.  Le  duc  de  Savoie,  campé  à 
Vegliana  avec  quinze  ou  dix-huit  mille  Italiens,  Esjmgnols  et  Alle- 
mands, voulut  empêcher  cette  jonction  :  le  imssage  fut  forcé  dans 
mi  brillant  combat,  où  le  duc  de  Montmorenci  réjKira  quelques 
imprudences  par  des  prodiges  de  valeur  dignes  des  héros  de  la 
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chevalerie,  et  où  le* marquis  d'Effiat  se  montra  aussi  brave  capi- 
taine qu*il  était  habile  administrateur.  Le  fameux  régiment  all^ 
mand  de  Galas,  qui  avait  décidé  la  défaite  du  roi  de  Danemark  à 
Lutter  et  qu*on  appelait  <  l'invincible  »,  fut  mis  en  pleine  déroute 
par  Montmorenci  à  la  tète  de  quelques  gens  d*armes  et  d*un  déta- 
chement des  gardes  françaises  (10  juillet). 

Le  prix  de  la  victoire  de  Yegliana  fut  la  conquête  du  marquisat 
de  Saluées,  qui  acheva  de  donner  à  la  France  tout  le  revers  des 
Hautes-Alpes.  La  joie  qu'inspirait  la  recouvrance  de  cette  vieille 
possession  française  fut  bientôt  troublée  par  une  funeste  nouvelle. 
La  mollesse  des  troupes  vénitiennes,  qui  s'étaient  laissé  battre  en 
toute  occasion  par  les  Impériaux,  et  la  peste  qui  désolait  Hantooe 
et  qui  ôtait  toute  énergie  à  ses  défenseurs,  avaient  causé  une  te^ 
rible  catastrophe.  Cette  forte  ville,  qui  semblait  se  défendre  d'dte- 
mème  par  sa  position  presque  inabordable  au  milieu  d'un  lac  que 
forme  le  Hincio,  avait  été  surprise,  dans  la  nuit  du  17  au  18  juil- 
let, par  les  lieutenants  de  Colalto  et  livrée  à  un  affreux  pillage 
de  trois  jours.  Le  magnifique  palais  ducal,  rempli  des  um^ 
veilles  de  l'art  italien,  avait  été  saccagé  de  fond  en  comble,  et  le 
duc,  réfugié  dans  le  fort  de  Porto,  avec  son  fils  et  le  maréchal 
d'Estrées ,  envoyé  de  France ,  n'avait  pu  obtenir  des  vainqueun 
qu'une  capitulation  qui  l'autorisait  à  se  retirer  dans  les  £tali 
Romains. 

Charles-Emmanuel,  humilié,  désolé  de  ses  nombreux  reien 
couronnés  par  la  perte  de  Saluées,  son  unique  conquête  si  chère- 
ment payée,  fut  accablé  et  non  pas  consolé  par  le  malheur  de  soo 
adversaire,  du  duc  de  Mantoue.  Il  pensa  que  la  France  et  la  mai- 
son d'Autriche  garderaient  de  part  et  d'autre  leurs  acquisiti(mset 
se  sentit  écrasé  entre  ces  deux  grandes  puissances,  qu'il  avait  tov 
à  tour  trompées  et  provoquées.  Le  chagrin  enflamma  son  sang  et 
la  fièvre  l'emporta  au  bout  de  trois  jours,  à  l'âge  de  soixante-faœt 
ans  (26  juillet).  Il  avait  été  le  perturbateur  de  l'Europe  et  le  fléau 
de  ses  sujets,  par  son  ambition  téméraire,  sa  mauvaise  foi  et  sa 
cruauté.  Cependant,  la  soif  d'agrandissement  qu'il  manifestait 
pour  sa  maison  et  pour  son  petit  état  était  plutôt  prématurée 
qu'insensée  :  le  Piémont,  dès  cette  époque,  se  sentait  seul  vivace 
en  présence  de  l'asservissement  ou  de  la  décadence  temporaire 
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du  reste  de  l'Italie;  mais  Charles-Eminanuel  voulait  de  trop  loin 
fefancer  le  temps. 

Le  règne  de  son  successemr  Victor-Amédée  fut  inauguré  par 
0  nouvel  échec.  Les  Français  emportèrent  le  pont  de  Carignan 
ms  les  yeux  de  ce  prince  et  hachèrent  ses  auxiliaires  espagnols 

août)  ;  cependant  La  Force,  Montmorenci  et  d'Effiat  ne  marche- 
nt pas  droit  à  Casai.  L'épidémie  qui  s'était  répandue,  à  la  suite 
s  armées,  dans  toutes  les  contrées  entre  le  Rhône,  le  Haut-Rhin 
FAdriatique,  décimait  incessamment  les  forces  belligérantes  et 
lentissait  leurs  opérations.  Les  troupes  françaises  avaient  espéré 
le  le  roi,  ou,  tout  au  moins,  que  le  cardinal  viendrait  se  mettre 
leur  tête  ;  on  ne  vit  arriver  que  le  maréchal  de  Schomberg,  avec 
X  ou  onze  mille  hommes  de  renfort.  Schomberg  prit  en  passant 
egliana,  et  les  divers  corps  français  réunis  s'avancèrent  dans  la 
aine  de  Turin. 

On  avait  commencé  de  négocier  plus  sérieusement  qu'aupara- 
mt  et  Richelieu ,  assailli  à  l'intérieur  par  des  embarras  crois- 
ints,  cherchait  les  bases  d'une  transaction  qui  ralliât  le  nouveau 
Dc  de  Savoie  à  Louis  XIII,  sans  ravir  à  la  France  les  avantages 
btenus.  Le  parti  de  la  paix,  groupé  autour  de  la  reine  mère,  ne 
'arrêtait  point  à  dc  telles  considérations  et  ne  se  souciait  guère 
es  intérêts  et  de  l'honneur  de  la  France.  Richelieu  sentait  à  cha- 
,ae  instant  les  soiu-des  atteintes  de  cette  cabale,  qui  embrassait 
es  trois  quarts  de  la  cour  et  qui  se  composait  de  dévots  aveuglés 
lar  leurs  sympathies  espagnoles,  de  grands  seigneurs  froissés 
lans  leur  orgueil  ou  dans  leur  avidité  et  d'une  foule  d'intrigants 
wbaltemes,  ennemis-nés  de  quiconque  voit  clair  et  marche  droit. 
je  parti  avait  pour  chefs  les  deux  reines,  longtemps  ennemies, 
naintenant  réconciliées  aux  dépens  du  cardinal;  le  duc  d'Orléans, 
oajours  mécontent  malgré  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  satis- 
faire; le  duc  de  Guise,  irrité  de  ce  que  le  cardinal,  comme  sur- 
intendant de  la  navigation,  lui  enlevait  l'amirauté  des  mers  du 
Lc\'ant,  jusqu'alors  annexée  au  gouvernement  de  Provence  ;  les 
deux  Marillacs,  le  garde  des  sceaux  et  le  maréchal,  qui  aspiraient 
aux  deux  premières  places  dans  le  ministère  ;  le  vieux  duc  de 
Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne,  attaché  à  la  fortune  de 
Monsieur;  enfin  le  marquis  de  Mirabello,  ambassadeur  d'Espagne, 
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qui  n'épargnait  ni  l'or  ni  l'intrigue.  On  accusait  le  cardinal  d'ex- 
poser la  vie  du  roi  dans  l'intérêt  de  son  ambition;  on  déclamait 
sur  les  charges  du  pauvre  peuple;  on  insistait  sur  le  mécontente- 
ment des  parlements  et  de  tous  les  officiers  de  justice,  auxquels 
le  roi,  pressé  du  besoin  d'argent,  n'avait  accordé,  en  janvier  1630, 
le  renouvellement  de  la  paulette  et  de  la  «  dispense  des  quarante 
jours  x>  qu'en  les  obligeant  à  payer  le  quart  de  la  valeur  de  letm 
offices,  exaction  en  effet  excessive  ;  on  exagérait  les  troubles  qui 
avaient  eu  lieu  dans  quelques  villes,  à  l'occasion  des  impôts»  et 
que  les  gens  de  justice  laissaient  impunis  '. 

Le  parti  obtint  un  premier  succès,  en  ramenant  le  roi  de  Saut- 
Jean  de  Maurienne  à  Lyon,  dans  les  premiers  jours  d'août.  Loois, 
fort  ennuyé  et  réellement  souffrant,  se  laissa  persuader  que  l'air 
de  Lyon  était  plus  pur  que  l'air  de  la  Savoie.  Richelieu  sentit  la 
nécessité  de  ne  pas  perdre  le  roi  de  vue  et  se  fit  bientôt  rappeler 
auprès  de  lui  (22  août).  Peu  de  jours  après,  les  généraux  français, 
suivant  l'autorisation  qu'ils  en  avaient  reçue,  signèrent  une  trêve 
de  quelques  semaines  (du  8  septembre  au  15  octobre),  avec  le  doc 
de  Savoie,  Spinola  et  Colalto,  par  l'intermédiaire  de  Mazarin,  qui 
n'avait  cessé  d'aller  et  de  venir  d'un  camp  à  Tautre  depuis  six 
mois,  au  nom  des  délégués  du  saint  siège.  La  ville  de  Casai  fut 
remise  entre  les  mains  de  Spinola  :  la  citadelle  resta  au  pouvoir 
de  Toiras,  qui  promit  de  la  rendre  à  Spinola,  s'il  n'était  secoara 
du  15  au  31  octobre,  Spinola  s'engageant,  de  son  côté,  à  évacuer 
la  ville,  si  la  paix  se  faisait ,  ou  si  Toiras  était  secouru  dans  ce  délai. 

Avant  ce  terme ,  Richelieu  espérait  avoir  regagné  le  nouveau 
duc  de  Savoie,  qu'on  ne  croyait  pas  foncièrement  hostile  i  la 
France.  Le  duc  promit  de  se  joindre  aux  Français,  si  les  Espagnob 
et  les  Impériaux  n'acceptaient  point  une  paix  raisonnable  avant 
le  13  octobre.  La  diplomatie  du  cardinal  poursuivait  en  Allemagne 
des  résultats  plus  importants  encore  et  atteignait  la  maison  d'Au- 
triche au  cœur  même  de  sa  puissance.  Jamais  le  grand  ministre 
n'avait  servi  si  efficacement  la  cause  de  la  France  et  de  la  civîli- 
sation,  qu'au  moment  où  tant  de  passions  égoïstes  conjuraient  sa 
ruine. 

1.  Mercure  françois,  t.  XVI,  an.  1630,  p.  218.  —  Mém,  de  Ricfaelicfi,  2«  lér., 
i.  YllI,  p.  239. 
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A  la  fin  de  juin  1630,  une  diète  impériale  s'était  ouverte  à 
tlisbonne  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  qu*eût  vues 
Ilemagne  depuis  Charles-Ouint.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement 
savoir  si  l'Empire  revendiquerait  sa  constitution  fédérative, 
Jée  et  foulée  aux  pieds,  ou  se  changerait  en  une  monarchie 
(ohie  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  l'immense  mouvement  imprimé 
r  Luther  au  génie  teutonique  serait  violemment  arrêté  et  si  l'Ai- 
lagne,  retombant  sous  le  joug  du  passé,  aurait  un  sort  pareil  à 
ai  de  l'Espagne,  pire  même  que  celui  de  l'Espagne,  puisque  le 
iple  espagnol  était  le  complice  de  sa  destinée,  tandis  que  c'était 
force  et  la  conquête  qui  imposaient  à  l'Allemagne  un  double 
potisme  politique  et  religieux. 

[eureusement  les  intérêts  des  princes  catholiques  allemands 
ient  devenus  incompatibles  avec  ceux  de  l'Autriche,  depuis  que 
itriche  avait  vaincu  par  leur  aide.  Ces  princes  ne  poussèrent  pas 
He  jusqu'à  immoler  leurs  droits  et  leur  indépendance  sur  cet 
el  du  catholicisme  auquel  l'empereur  adossait  son  trône  :  la 
dite  fomentée  par  la  France  entre  l'Autriche  et  la  Bavière 
ita  et  les  électeurs  ecclésiastiques  eux-mêmes  ne  se  résignèrent 
Qt  au  rôle  de  a  chapelains  de  l'empereur  i,  que  leur  destinait 
Idstein.  Dès  1629,  les  électeurs  catholiques  avaient  désapprouvé 
itement  la  guerre  de  Mantoue ,  demandé  que  l'Empire  gardât 
neutralité  dans  la  guerre  entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  et 
lamé  le  licenciement  de  l'armée  de  Waldstein,  en  réponse  à 
5  invitation  que  leur  avait  adressée  Ferdinand  de  congédier  une 
lie  des  troupes  de  la  Ligue  Catholique.  Ils  avaient  enfln  de- 
ndé  la  réunion  d'une  diète,  pour  aviser  au  rétablissement  de 
rdre  en  Allemagne ,  avec  la  stipulation  formelle  qu'on  n'y  par- 
ait pas  de  l'élection  d'un  roi  des  Romains  avant  que  le  désar- 
ment de  Waldstein  et  de  ses  hordes  n'eût  été  opéré.  Le  plus 
désir  de  Ferdinand  était  de  faire  élire  roi  des  Romains  son  fils, 
'il  avait  déjà  investi  des  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie  : 
\  électeurs,  au  contraire,  ne  songeaient  qu'à  éloigner  l'élection 
plusieurs  d'entre  eux,  dans  leur  sourde  colère  contre  l'Autiîche, 
iriaient  aux  agents  français  de  choisir  Louis  XIII. 
Ferdinand  sentit  qu'il  s'était  dévoilé  trop  tôt.  Il  essaya  de  rega- 
ûîr  les  électeurs  catholiques,  assembla  la  diète,  où  les  électeurs 
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protestants  ne  comparurent  que  par  ambassadeurs,  essaya  dejus- 
titier  devant  elle  son  intervention  en  Italie  et  de  démontrer  la 
nécessite  où  il  était  de  rester  armé,  à  cause  des  entreprises  que 
faisaient  le  roi  de  Suède  et  les  Hollandais  sur  les  terres  de  llin- 
pirc.  On  apprit,  sur  ces  entrefaites,  le  débarquement  de  Gustave- 
Adolphe  à  Stralsund  (4  juillet),  et  Tattitude  toute  nouvelle  de 
rélecteur  de  Saxe,  jusqu'alors  l'allié,  le  complice  de  l'Autricbe, 
présagea  l'orage  qui  allait  s'élever  du  fond  du  Nord.  Ferdinand, 
dans  l'ivresse  du  succès,  avait  cessé  de  ménager  le  prince  Saxon 
et  avait  prétendu  le  soumettre,  comme  les  autres ,  &  TobligatioD 
de  restituer  les  biens  ecclésiastiques.  L'électeur  répondit  en  récla- 
mant d'énormes  dommages-intérêts  pour  le  tort  causé  à  son  pays 
par  les  gens  de  guerre,  l'abolition  de  l'édit  sur  la  restitution  des 
biens  d'église,  la  confirmation  des  privilèges  octroyés  aux  protes- 
tants, le  rétablissement  de  la  ville  d'Augsbourg  en  son  ancienne 
liberté  et  la  punition  des  officiers  impériaux,  à  cause  des  contri- 
butions qu'ils  avaient  levées  arbitrairement. 

Ferdinand  avait  espéré  que  les  passions  religieuses  lui  ramè- 
neraient les  catholiques,  dès  que  les  protestants  relèveraient  la 
tète.  Il  n'en  fut  rien.  Le  duc  de  Bavière  et  les  électeurs  ecclésias- 
tiques se  déchaînèrent  contre  les  exactions  et  les  violences  mons- 
trueuses partout  commises  par  les  généraux  de  l'empereur  et  par 
les  Espagnols  de  la  Belgique.  Le  licenciement  de  l'année  et  h 
destitution  de  Waldstein,  qui  déployait  à  Ratisbgnne  le  luxe  d'an 
souverain,  comme  pour  braver  ses  ennemis,  ftarent  réclamés 
avec  violence  par  la  diète  presque  entière. 

C'était  la  main  de  la  France  qui  dirigeait  tout  :  Richeliea  ren- 
dait à  Ratisbonne  les  coups  qu'il  recevait  à  Lyon,  et  les  intrigues 
de  l'ambassadeur  d*Espagne  en  France  avaient  pour  contre-partie 
les  menées  du  père  Joseph  en  Allemagne.  Le  26  juillet,  on  ara! 
vu  arriver,  dans  le  séjour  de  la  diète,  un  ambassadeur  français, 
Brûlart  de  Léon,  flanqué  de  deux  capucins.  L'un  des  deux  était  le 
redoutable  confident,  le  bras  droit  de  Richelieu,  ce  Joseph  qui 
avait,  au  moins  pour  un  moment,  façonné  les  u  enfants  de  saint 
François  »  en  agents  de  la  diplomatie  française,  en  milice  poli- 
tique, rivale  des  jésuites*.  Richelieu  avait  compté  que  le  dévot 

1.  Richelieu  écrivait  au  comte  d'Avaux,  qu'il  ne  conoalMait  aucim  diptomateeu 
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nKoand  se  défierait  moins  d'un  diplomate  en  froc.  C'était  atta- 
cr  Tennemi  avec  ses  propres  armes.  Le  but  ostensible  de  la 
wion  de  Brûlart  et  de  Joseph  était  de  négocier  la  paix  dltalie 
r  la  médiation  de  la  diète;  le  but  réel  était  d'achever  ce  qu'a- 
il commencé  Chamacé,  c'est-à-dire  d'obtenir  le  désarmement 
Tempereur  et  d'empêcher  à  tout  prix  l'élection  du  fils  de  Fer- 
comme  roi  des  Romains. 

,  si  justement  puni  de  son  ingratitude  envers  ses 
iét  et  de  l'impitoyable  tyrannie  de  son  lieutenant,  hésita  s'il 
emploierait  pas  la  force  pour  plier  la  diète  à  ses  volontés. 
■Idstein  l'en  pressait  vivement  :  il  était  trop  tard.  L'Espagne 
rit,  sans  le  vouloir,  sauvé  l'Allemagne  en  poussant  l'empereur 
r  ntalie.  Une  grande  partie  de  l'armée  impériale  était  retenue 
iLombardie  par  cette  conquête  de  Mantoue  qui  devait  coûter  si 
cr  à  Ferdinand!  D'autres  troupes  disputaient  la  Poméranie  à 
■tave-Adolphe,  qui  n'avait  guère  encore  d'alliés  déclarés  que  le 
icde  cette  province  et  la  ville  de  Magdebourg,  mais  qui  remuait 
il  le  N*ord  par  ses  proclamations  contre  l'Autriche.  Ferdinand 
on  rompre,  dans  une  telle  occurrence,  avec  Maximilien  de 
ifière  :  Maximilien  et  le  père  Joseph  lui  firent  entendre  que,  s*il 
dut,  il  assurerait  l'élection  de  son  fils.  Il  céda;  il  licencia  dix- 
dt  mille  cavaliers,  dont  la  plupart  allèrent  bientôt  s'enrôler 
«les  drapeaux  de  la  Suède;  puis  il  réduisit  son  armée  en  Alle- 
ifDe  à  quarante  mille  hommes  ;  puis  il  sacrifia  Waldstein.  Le 
rrible  duc  de  Friedland,  dépouillé  du  conunandement ,  mais 
fanti  contre  toute  recherche  du  passé,  emporta  dans  ses  cha- 
ux de  Bohème  les  dépouilles  de  l'Allemagne  et  attendit,  dans 
le  fastueuse  retraite,  que  son  étoile,  un  moment  obscurcie, 
eommençât  à  briller  sur  l'horizon. 

Le  commandement  de  l'armée  impériale,  offert  au  duc  de 
[fière  avec  des  restrictions  que  n'accepta  pas  ce  prince,  fut 
olérë  au  vieux  général  de  la  Ligue  Catholique,  au  comte  de 
M  [septembre  1630). 

Ferdinand  n'était  plus  en  état  de  soutenir  une  double  guerre, 
es  Espagnols,  ne  rêvant  que  la  prise  de  Casai  et  démentant  sans 

capable  de  fkire  U  barbe  à  ce  ca|>uciii,  quoiqu'il  y  ait  belle  prine  r.  Maiiu- 
4t  bétbaoe,  d*  9519.  Noiu  reviendroas  sur  la  puUce  monastique  du  cardinal. 
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vergogne  leur  zèle  catholique,  engageaient  1  empereur  k  conti- 
nuer  les  hostilités  en  Italie  et  à  s*accoaunoder  avec  le  roi  de 
Suède  et  avec  les  protestants  allemands,  tallût-il  pour  cela  réta- 
blir le  Palatin  Frédéric  dans  une  partie  de  ses  domaines  concédés 
à  Maximilicn  de  Bavière.  Les  électeurs  catholiques,  au  contraire, 
voulaient  la  paix  en  Italie,  afin  de  se  débarrasser  de  rinfloeace 
espagnole,  de  rendre  au  roi  de  France,  leur  protecteur  secret,  la 
libre  disposition  de  ses  forces,  et  de  pouvoir  repousser  le  roi  de 
Suède  et  refuser  toute  concession  au  Palatin  et  môme  aux  autres 
réformés.  Le  pape  et  le  grand-duc  de  Toscane,  qu'effrayait  la 
prolongation  de  la  guerre  dltalie,  secondaient  les  électeurs. 
L'empereur  céda  encore  sur  ce  point  aux  électeurs  et  fit  anx 
envoyés  français  des  propositions  sérieuses.  Il  offrit  d'accorder 
au  <  duc  de  Nevers  »  l'investiture  du  Mantouan  et  du  Montfenat, 
avec  indemnité  pour  le  duc  de  Savoie,  sur  les  bases  du  traité 
de  Suse,  et  pour  le  duc  de  Guastalla.  Les  troupes  espagnoles  éva- 
encraient  le  Montfcrrat;  les  troupes  hnpériales  conserveraient 
Mantoue  et  Caneto,  les  troupes  françaises,  Pigneroi,  Briquens, 
Suse  et  Vegliana,  jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité;  aprts 
quoi,  les  Impériaux  sortiraient  du  Mantouan,  les  Français  des 
états  de  Savoie  ;  puis  l'empereur  évacuerait  le  pays  des  Grisons  et 
la  Valteline.  On  rendrait  à  Venise  quelques  places  que  les  Impé- 
riaux lui  avaient  enlevées.  Enfin,  par  un  article  général  et  tout  i 
fait  en  dehors  des  affaires  d'Italie,  le  roi  Très-Chrétien  s'eIlgag^ 
rait  à  n'assister  en  aucune  façon ,  directement  ou  indirectement, 
les  ennemis  de  S.  M.  Impériale  et  du  Saint-Empire,  sauf  récipro- 
cité de  la  part  de  l'empereur. 

Les  électeurs  catholiques  pressèrent  les  négociateurs  français 
d'accepter  et  firent,  en  quelque  sorte,  de  la  paix  le  prix  du  refas 
par  lequel  ils  allaient  tromper  les  espérances  de  Tempereuretde 
son  fils,  quant  à  la  couronne  des  Romains.  Cependant  les  condi- 
tions proposées  n'étaient  nullement  conformes  aux  pouvoirs  des 
ambassadeurs  :  l'engagement  général  de  neutralité  demandé  par 
l'empereur  était  par  trop  inconciliable  avec  la  secrète  alliance 
négociée  entre  la  France  et  la  Suède.  Brûlart  et  Joseph  refosérent 
d'abord,  firent  mine  de  vouloir  prendre  congé,  puis,  tout  àconpi 
se  décidèrent  à  donner  leurs  signatures  et  à  laisser  partir  ks 
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Ofiéditioiis  du  traité  pour  Lyon  et  pour  Tltalie  (13  octobre)  *. 

Lft  crise  violente  qui  agitait  en  ce  moment  la  cour  de  France, 
riminiiieiice  apparente  d*une  révolution  dans  le  gouvernement, 
afiicni  probablement  effrayé  et  entraîné  les  deux  agents  français. 

Le  roi,  déjà  souffrant  à  son  départ  de  Savoie,  avait  passé  quel- 
fMS  semaines  à  Lyon  dans  un  état  de  malaise  et  de  langueur  :  le 
S  septembre,  il  fut  pris  d*une  fièvre  ardente,  suivie  de  dyssente- 
rie;  le  mal,  et  probablement  aussi  les  remèdes,  car  on  lo  saigna 
JBsqu'à  sept  fois  dans  une  semaine!  le  réduisirent  bientôt  à  Tex- 
Mmité  '.  Les  médecins  avouèrent  à  Louis  qu*il  était  temps  de 
«  songer  à  sa  conscience  » .  Louis  demanda  le  viatique,  fit  ses 
aiieux  à  sa  mère,  à  sa  femme,  à  son  ministre  et  se  prépara  pieu- 
Koient  à  la  mort.  Le  20  septembre  au  matin,  personne  ne  pen- 
tti!  qu'il  pût  passer  la  journée. 

Les  deux  reines  et  toute  la  cour  exprimaient  une  affliction 
très-bruyante,  qui  n*empéchait  cependant  personne  de  faire  ses 
arruigements  pour  le  lendemain  de  la  catastrophe.  Marie  prépa- 
nitsa  vengeance  contre  a  son  ingrat  seniteur  ».  Anne  laissait, 
lil-on,  sa  dame  d*atours,  la  comtesse  du  Fargis,  écrire  à  Gaston 
pour  lui  rappeler  un  projet  plus  d*unc  fois  médité,  c'est-à-dire, 
^oor  lui  proposer  sa  main;  Gaston,  se  croyant  déjà  roi,  accueil- 
Ut  ces  ouvertures  avec  réserve  et  accourait  de  Paris  en  poste 
pour  relever  la  couronne  à  Tinstaiit  où  elle  tomberait  du  front  de 
louis. 

Bicbelieu  était  moins  suspect  dans  ses  démonstrations  de  dou- 
ieir  :  il  contenait  plutôt  qu*il  n'exagérait  ses  angoisses.  Il  voyait 
M  pouvoir  croulant,  sa  vie  menacée,  son  œuvre,  qui  lui  était 
fhis  chère  que  la  vie,  son  œuvre,  à  peine  ébauchée,  près  de  ren- 
trer dans  le  néant,  sa  patrie  retombant  dans  Tablme  d*où  il  i*avait 
tirée.  Le  hasard  de  Thérédité  allait  donner  pour  chef  à  TÉlal 
Ttveugle  et  frivole  instrument  des  ennemis  de  TËtat! 

L  «Ml.  4k  Uicfaclieii,  2«  aér.,  t.  Vm,  p.  287-288.  —  Mercurt  françoù,  t.  XVI. 
a».  lOO.  p.  231-266  ;  704-718.  —  Coze,  eu.  —  Schiller,  Guem  de  TrtnU  Ans.  —  Vu 
h  f.  Jmrpk,  p.  904-359,  laaf  rétenret. 

'i.  Ob  pffétflod  <|iie  ton  premier  médecin  Bourart,  dans  Teipace  d'un  an,  le  fit 
n^tan  qvarm&ie-aept  fois,  loi  fit  prendre  deux  cent  douze  médecines  et  deux  cent 
^war  reoMMlct.  Àrthivu  atfituiu,  2«  aér.,  t.  V,  p.  63.  —  On  conçoit  les  effets  d'wi 
*ft  r*^ifike. 
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On  prétend  que  les  ennemis  du  cardinal  tinrent  conseil,  auprès 
du  lit  où  gisait  le  roi,  sur  ce  qu'ils  feraient  du  ministre;  que  le 
maréchal  de  Marillac,  qui  n*en  était  pas  à  son  coup  d'essai  en  bit 
de  meurtre  \  proposa  de  le  tuer;  que  le  duc  de  Guise  parla  seu- 
lement de  l'exiler;  Bassompierre,  de  l'emprisonner.  Richelieu, 
caché,  aurait  entendu  le  complot  et,  plus  tard,  aurait  appliqué  à 
chacun  de  ses  adversaires  la  loi  du  talion.  L'incident  a  été  dra- 
matisé, mais  il  peut  avoir  quelque  chose  de  vrai  au  fond  '.  Ge  qui 
parait  certain,  c'est  quç  la  reine  mère  prit  des  mesures  pour  bire 
arrêter  le  cardinal  aussitôt  après  la  mort  du  roi,  et  que  Louis,  de 
son  côté,  s'acquitta  d'un  devoir  de  conscience  en  s'occupant  d'as- 
surer le  salut  de  son  ministre  :  le  roi  appela  Montmorenci,  dont 
il  coimaissait  le  caractère  chevaleresque,  et  le  chargea  de  recom- 
mander le  Cardinal  à  Monsieur.  Montmorenci»  au  dire  de  soa 
biographe,  avait  déjà  spontanément  offert  à  Richelieu  nn  asile 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc  et  l'aida  à  préparer  si 
retraite  sur  Avignon  '. 

Les  espérances  des  uns,  les  terreurs  de  l'autre,  furent  vaincs: 
un  abcès  intérieur,  qui  creva,  soulagea  tout  à  coup  le  roi;  leflift 
de  sang  s'arrêta  ;  la  fièvre  s'apaisa  et,  dès  le  soir ,  Louis  fat  hon 
de  danger. 

On  ne  le  laissa  pas  respirer  durant  sa  pénible  convalescence. 
Les  deux  reines  profitèrent  de  sa  faiblesse,  l'étourdirent  de  vio- 
lentes accusations  contre  Richelieu,  qui,  disaient-elles,  ne  pndoa- 
geait  la  guerre  que  pour  se  rendre  nécessaire  et  immolait  lasanté 
et  la  vie  du  roi  à  son  ambition.  Les  soins  rendus  par  Anne  i 
son  mari  avaient  amené  entre  eux  une  espèce  de  récondliatioD. 
Anne  en  profita  pour  seconder  sa  belle-mère.  On  assure  qw 
Marie  dénonça  au  roi  l'audacieux  amour  du  ministre  pour  Tc- 

1.  Il  avait,  ditron,  commis,  dans  sa  jeunesse,  un  meartre  par  trahison,  ce  qa  t* 
avait  fait  refuser  tout  avancement  par  Henri  lY.  Levassor,  t.  UI,  p.  359. 

2.  Mém.  de  La  Rochefoucauld,  p.  384.  —  Id,  de  madame  de  MotterlUe,  p.  2B.  - 
Guise  et  Bassorapierre  n'étaient  point  à  Lyon  le  jour  où  ce  eomefl  anrait  été  test: 
mais  BassDmpierre  y  arriva  le  1«»  octobre,  portant,  dit-on,  rordre  écrîtpirlfci- 
ûeur  d'arrêter  le  cardinal  sitôt  le  roi  expiré.  11  s'en  déliend  dans  ses  JMr* 
(p.  319)  ;  mais  madame  de  Motte  ville  affirme  quMl  lai  avoua  plna  tard  le  flUt.— J^ 
de  Montglat,  p.  21. 

3.  Mém.  de  Briemic,  ap.  collect.  Michaud,  3»  sér..  t.  UI,  p.  51.  —  BiOmnétBi^i 
dernier  duc  de  Montmorenci,  par  ëimon  du  Gros,  p.  235. 
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OD  maître  ;  on  parle  même  d'une  lettre  de  Richelieu  à 
rine,  qui  aurait  été  livrée  à  Marie  et  remise  par  celle-ci 
1  y  eut  réellement  une  pareille  lettre  en  jeu,  elle  fut 
pftr  Marie  de  Médicis;  Richelieu  n'était  pas  homme  à 
\  une  telle  imprudence*  !  Quoi  quMl  en  fût, le  monarque 
ni  ne  se  débarrassa  des  obsessions  de  sa  mère  qu'en 
ttant  de  congédier  son  ministre  après  la  paix  d'Italie  ou, 
lins,  suivant  une  autre  version,  d'aviser  à  prendre  un 
I  son  retour  à  Paris  *. 

D,  sentant  bien  que  le  péril  n'était  point  passé,  tenta  un 
brt  pour  regagner  non-seulement  la  reine  mère,  mais 
nts,  les  Marillacs  :  il  fit  accorder  une  gratification  en 
maréchal  de  Marillac ,  qui  avait  été  rappelé  de  Cham- 
:  la  plupart  des  troupes  qu'il  commandait,  depuis  qu'on 
it  plus  rien  des  Impériaux  de  ce  côté.  Marillac  eut  ordre 
ies  Alpes  dans  la  première  quinzaine  d'octobre ,  afin  de 
Tannée  de  Piémont.  Montmorenci  était  revenu  à  la 
IBal  était  malade;  le  commandement  fut  partagé  entre 
laux  de  La  Force,  de  Schombcrg  et  de  Marillac,  et,  le 
t,  la  trêve  dltalie  étant  expirée,  les  trois  maréchaux 
tes  environs  de  Saluées  pour  aller  déliver  Casai. 
ar  ces  entrefaites  que,  le  20  octobre,  comme  le  roi 
{oitter  Lyon  pour  reprendre  la  route  de  Paris,  on  reçut 
['expédition  du  traité  signé  le  13  à  Ratisbonne.  On  n'a 
n  su  si  Brûlart  et  Joseph  avaient  agi  de  leur  chef,  dans 
it  de  découragement  et  d'effroi  causé  par  la  situation  du 
la  chute  probable  de  Richelieu,  ou  si  le  cardinal,  par 
inaison  un  peu  machiavélique,  avait  envoyé  une  autori- 
"ète  à  son  capucin  de  signer  un  pacte  qu'il  se  réservait 

»  Rctx;  coUect.  Michaud,  3«  sér.,  t.  I,  p.  18.  ~  Id,  de  La  Rochefou- 
U  V,  p.  303.  —  Le  Journal  de  Richeliea  paraît  contenir  quelques  alla- 
éULuai,  Archirtê  curieuses,  2«  sér.,  t.  V,  p.  27-39.  —  Tallemant  prétend 
ort  de  Buckin^ham,  Hicheliea  avait  recommencé  d*espérer  et  qu'il  avait 
i  raiDe,  par  madame  du  Far^,  la  proposition  d'unir  leurs  intérêts  de 
m  intime  et  de  s'entendre  afin  de  suppléer  à  la  stérilité  du  roi.  L'anec- 
rénent  plus  que  suspecte  I 

■iére  rersion  est  celle  do  Bass4)mpierre  {Mém.^  p.  319  et  de  Brienne 
i;  la  seconde,  celle  de  Saint-Simon  (fragment  ap.  Reviâi  des  Deux  Mondes 
W  1834)  et  de  Funtenai-Mareuil  {Mém.,  p.  228-229). 


340  R  [  G  il  E  L 1 E  U.  [1610] 

de  désavouer  ultérieurement,  comme  contraire  aux  pouvoirs  offi- 
ciels de  l'ambassadeur  français.  La  France  avait  grand  intérêt  à  ce 
que  la  diète  se  séparât  au  plus  tôt  sans  procéder  à  Félection  d*un 
roi  des  Romains  et  la  diète  ne  se  fût  pas  séparée  si  la  paix  n'eût 
été  conclue.  La  conduite  de  Richelieu  ne  semble  pas  trop  infirmer 
ce  soupçon  :  le  cardinal  jeta  feu  et  flamme  contre  les  négociateurs, 
renvoya  Joseph  dans  ^on  couvent  et  manda  au  roi  de  Suède  et 
aux  Hollandais  *  que  la  France  n'entendait  nullement  renoncer  à 
ses  alliances  avec  les  adversaires  de  l'empereur;  cependant  3  ne 
rompit  point  le  traité  avec  éclat  :  il  enjoignit  à  Brûlart  d*en  pour- 
suivre le  redressement  à  l'amiable  auprès  de  l'empereur  et  laissa 
le  temps  à  la  diète  de  se  séparer  sans  encombre  (13  novembre]. 
En  fait,  malgré  ces  formes  modérées  et  conciliatrices,  le  traité  fut 
considéré  par  la  France  comme  non  avenu  et  Tordre  fut  expédié 
aux  généraux  de  n*cn  point  tenir  compte.  Quant  au  père  Joseph, 
il  reparut  bientôt  plus  en  faveur  que  jamais  et  l'on  put  croire  que 
sa  disgrâce  n'avait  été  qu'une  feinte.  Le  principal  but  de  sa  oiis- 
sion  avait  été  atteint  :  la  diète  n'avait  point  élu  de  roi  des  Romains 
et  Ferdinand  n'avait  point  obtenu  le  prix  du  sacrifice  de  Wald- 
stein^. 

L'année  française,  cependant,  s'était  dirigée  sur  Casai  par  Asti, 
en  laissant  une  réserve  à  Vegliana  et  en  masquant  Turin  :  le  nou- 
veau duc  de  Savoie  continuait  de  tergiverser.  Le  28  octobre,  te 
généraux  reçurent  le  traité  du  13  par  un  courrier  envoyé  de  Ralis- 
bonne.  Mariiiac  voulait  qu'on  cessât  les  hostilités;  Schombarg, 
dépositaire  de  la  pensée  de  Richelieu ,  représenta  que  la  trèrede 
septembre  avait  garanti  l'évacuation  immédiate  de  Casai  par  te 
Espagnols,  si  la  paix  se  faisait  avant  le  15  octobre;  qu'on  ne  pou- 
vait laisser  cette  ville  à  leur  bonne  foi  deux  mois  encore,  ainsi 
que  le  voulait  le  traité  de  Ratisbonne.  Le  conseil  de  guerre  décida 
qu'on  passerait  outre,  sans  s'arrêter  aux  propositions  des  média- 
teurs pontificaux.  Le  26  octobre,  les  armées  furent  en  présence 
sous  les  murs  de  Casai.  Les  Français  comptaient  environ  vingt 
mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux'.  Les  Espagnols,  renforcés 

1.  Un  nouveau  traité  avec  les  Hollandais  avait  été  signé  en  jnin  1630. 

2.  Al€m.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  \111.  p.  284-293. 

3.  Sur  ces  trois  mille  chevaux ,  il  y  avait  quatre  cent  cinquante  gentilihfn»*»  ^ 
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ide  partie  des  troupes  impériales  de  Colalto,  avaient  sur 
il  ravantage  du  poste  et  peut-être  du  nombre;  mais  ils 
ikit  à  leur  tète  l'illustre  Spinola ,  mort  tout  récemment 
idie  causée  ou  aggravée  par  le  chagrin.  Ce  grand  capi- 
lè,  humilié  des  mauvais  procédés  d*01ivarez,  n'a^'ait  pu 
r  d*avoir  vu  Casai  devenu  recueil  de  sa  gloire.  Lesassié- 
CDt  troublés  et  incertains  :  Tarmée  de  secours  pleine 
t  d*allégresse.  Déjà  le  canon  grondait;  la  fusillade  s*en- 
•  colonnes  françaises  marchaient  droit  à  la  contreval- 
protégeait  le  camp  ennemi  et  Toiras  sortait  de  la  cita- 
n  brave  garnison,  pour  charger  en  queue  les  Espagnols, 
cavalier  sortit  des  lignes  ennemies  et  accourut  vers  les 
D  agitant  une  feuille  de  papier  blanc  et  en  criant  : 
la  paix!  » 

agent  du  pape,  le  iignor  Giulio  Mazarini. 
Ils  étaient  si  animés,  que  plusieurs  tirèrent  sur  lui  et 
ID  n'arriva  pas  sans  grand  danger  jusqu'aux  maréchaux, 
iortait  le  projet  d'une  convention  par  laquelle  les  gêné* 
mis  évacueraient  sur-le-champ  Casai  et  le  Montferrat, 
I  que  les  Français  en  fissent  de  même  et  que  le  duc  de 
e  pût  confler  la  garde  de  ses  places  qu'à  des  gens  du 
français  garderaient  toutes  leurs  positions  dans  les  états 
jusqu'à  ce  que  le  Mantouan,  le  Montferrat,  la  Valteline 
oire  des  Grisons  fussent  entièrement  évacués. 
litions  furent  acceptées  et  le  iignor  Giulio  eut  l'honneur 
"été,  au  péril  de  sa  vie,  deux  armées  prêtes  à  s'entre- 
le  dénoûment  dramatique  du  siège  de  Casai  eut  beau- 
ientissement  et  commença  la  fortune  de  Mazarin  *. 
fin  de  novembre,  comme  les  généraux  français  venaient 
r  du  Montferrat  dans  le  Piémont ,  un  événement  extra- 
ivait  jeté  Tarmèe  dans  un  étonnement  et  dans  une  agi- 
èmes.  Un  matin,  l'on  avait  vu  arriver  au  quartier  génè- 


re Daaphiné ,  fait  digne  de  remarque,  car  11  était  dès  Ion  bien  rare 
iniére  ban,  et  turtoat  qu'on  le  fit  sortir  du  royaume.  —  Mim.  de  Kiche- 
•  VIII,  p.  276. 

Riche-lien,  2«  M^r.,  t.  Vin,  p.  258-287.  —  Id.  de  U  Force,  t,  III, 
.  —  id.  de  Pootis,  2«  scr.,  t.  VI,  p.  562-567. 
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rai  de  FoIIizzo  un  courrier  chargé  d'une  dépêche  du  roi  pour  k 
maréchal  de  Marillac.  Louis  XIII  donnait  à  Marillac  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  et  la  direction  des  aCTaires  d'Italie.  La 
Force  et  Schomberg  étaient  rappelés  en  France.  A  la  inissiie 
royale  était  jointe  une  lettre  du  garde  des  sceaux,  Michel  de 
Marillac,  qui  annonçait  au  maréchal,  son  frère,  la  disgrâce  de 
Richelieu.  Marillac  était  dans  l'ivresse  ;  Schomberg  dans  la  con- 
sternation ;  mais,  dès  le  lendemain,  arrivèrent  de  nouvelles  dépè- 
ches adressées  à  ce  dernier  :  elles  contenaient  l'ordre  d'arrêter  le 
maréchal  de  Marillac  et  de  l'envoyer  en  France  sous  escorte*. 

Une  lutte  décisive  avait  eu  lieu  à  la  cour.  Le  faible  Louis  xm, 
qui  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps,  avait  obtenu  de  sa  mère 
qu'elle  dissimulât  jusqu'à  ce  que  la  cour  fût  revenue  à  Paris. 
Pendant  le  voyage ,  Marie  fit  assez  bonne  mine  à  Richelieu,  qui 
s'était  embarqué  avec  elle  sur  la  Loire,  de  Roanne  à  Briare,  et  qui 
ne  négligeait  rien  pour  la  fléchir.  Un  jour  ou  deux  avant  d'altdn- 
drc  Paris,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Casai.  Marie 
fit  faire  un  feu  de  joie  dans  la  cour  de  son  logis  :  elle  crut  Ricfa^ 
lieu  perdu,  maintenant  que  le  roi  ne  pouvait  plus  alléguer,  pour 
garder  son  ministre,  les  embarras  de  la  guerre  d'Italie  ;  les  confi- 
dents de  la  reine  mère  n'en  jugèrent  pas  de  même  et  comjNrireDt 
qu'un  si  glorieux  succès  ne  rendrait  pas  Richelieu  plus  fàdle  i 
abattre. 

En  eflet,  le  roi,  quand  sa  mère  l'eut  rejoint  à  Paris,  opposa  one 
si  vive  résistance  aux  importunités  de  Marie,  insista  tellement  sur 
le  besoin  qu'il  avait  encore  des  services  du  cardinal,  que  Marie 
parut  se  rendre  :  elle  déclara  qu'elle  faisait  à  son  fils  le  sacrifice 
de  son  ressentiment  et  consentit  à  se  trouver  au  conseil  aiee 
Richelieu  comme  par  le  passé.  On  convint  d'une  entrevue  dans 
laquelle  la  reine  mère  rendrait  ses  bonnes  gr&ces  au  cardinal  et 
à  madame  de  Conibalet ,  nièce  de  Richelieu  et  dame  d'atours  de 
Marie.  La  reine  mère  avait  pris  en  haine  et  renvoyé  de  sa  maison 
cette  jeune  et  belle  veuve,  à  laquelle  le  cardinal  portait  une  affec- 
tion que  les  courtisans  ne  manquaient  pas  d'incriminer.  Le  9  no- 
vembre au  matin,  madame  de  Gombalet  vint  donc  au  Luxembourg 

1.  Jfem.  de  La  Force,  t.  lU,  p.  329.  —  Levawor,  t.  HI,  p.  552. 
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te  présenter  à  la  reine  mère,  sous  les  auspices  du  roi  :  elle  s'age- 
nouilla dcTant  Marie  et  la  pria  fort  respectueusement,  <  avec  beau* 
coup  d^esprit  et  de  bien  dire  »,  de  lui  rendre  Thonneur  de  sa  bien- 
Tcillance.  La  reine  la  reçut  d*un  air  glacé  ;  puis  c  à  la  froideur, 
Fiigreur  succède;  puis  la  colère,  Temportement....  enfin  un  tor- 
rnit  d^injnres,  et  peu  à  peu  de  ces  injures  qui  ne  sont  connues 
qo*aux  halles  ».  Le  roi  veut  en  vain  lui  rappeler  qu*il  est  présent, 
qo'eUe  manque  à  sa  parole,  qu'elle  se  manque  à  elle-même;  <  rien 
ne  peut  arrêter  ce  torrent  ».  A  la  fin,  le  roi  outré  relève  brusque- 
ment madame  de  Combalet  et  lui  dit  que  c'est  en  avoir  trop  en- 
tendu et  qu'elle  se  retire. 

La  jeune  femme  sort  en  pleurs  et  rencontre  son  oncle  sur  le 
Koil.  Le  cardinal  hésite  un  instant,  compose  son  visage  et  entre, 
comme  Marie  répondait  aux  reproches  du  roi  qu'elle  n'avait  que 
btre  de  se  contraindre  envers  la  Combalet,  qui  <  ne  servoit  de 
rien  à  TÊtat  »;  qu'à  l'égard  du  cardinal,  elle  ne  retirait  pas  sa 
fTomesse  de  lui  pardonner  «  pour  le  bien  des  afiaires.  » 

RicbeUeu  s'avance,  met  un  genou  en  terre  et  a  commence  un 
otMnplimpnt  fort  soumis.  La  reine  le  fait  lever  assez  honnêtement; . 
mis,  peu  à  peu,  la  marée  monte.  »  Le  naturel  grossier  et  brutal 
de  la  reine  l'emporte  encore  une  fois  sur  sa  résolution  de  dissi- 
amlar.  L'oncle  est  traité  comme  la  nièce  :  les  épithètes  seules 
Tirienl.  On  l'appelle  fourbe,  ingrat,  perfide;  il  tromi)e  le  roi,  il 
trahit  l'État...  Louis,  balbutiant  d'émotion  et  de  colère,  essaie 
îautilement  d'interrompre  ce  flux  d'extravagances.  Marie  finit 
par  chasser  le  cardinal  et  lui  défendre  de  se  présenter  jamais 
deiant  elle.  Richelieu,  maître  de  lui-même  jusqu'au  bout,  «  souf- 
frit tout  cela  comme  un  condamné  » ,  et  sortit. 

Marie  alors  déclara  au  roi  que  Richelieu  conspirait  pour  le 

détrôner;  qu'il  voulait  marier  sa  nièce  au  comte  de  Soissons  et 

(aire  le  comte  roi  ;  puis  elle  lui  ofl'rit  pour  diriger  les  aflaires  les 

d«u\  frères  Marillac.  Le  roi  se  tut,  retourna  à  pied  à  l'hôtel  des 

imbassadeurs  extraordinaires  (l'ancien  hôtel  du  maréchal  d'Ancre), 

me  de  Toumon,  où  il  logeait  pendant  qu'on  réparait  le  Louvre, 

senferma  dans  son  cabinet  avec  son  premier  écuyer  Saint-Simon 

d  se  jeta  sur  son  lit  en  arrachant  violemment  les  boutons  de 

ton  pourpoint.  Il  sentait  avec  efl*roi  le  moment  venu  de  choisir, 
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par  un  acte  éclatant,  entre  sa  mère  et  son  ministre  :  il  n'aimait 
ni  l*un  ni  l'autre  ;  sa  mère  lui  était  insupportable,  et  la  supério- 
rité de  son  ministre,  qui  intervertissait  les  rôles  entre  le  roi  et  le 
sujet,  lui  pesait  et  le  froissait  parfois  comme  une  chaîne.  Si  la. 
raison  combattait  pour  Richelieu,  le  préjugé,  à  défout  des  senti- 
ments naturels,  parlait  pour  Marie.  Les  scrupules  d'une  con- 
science peu  éclairée  et  la  crainte  de  l'opinion  luttaient  contre  le 
sens  assez  droit  de  Louis.  Richelieu  lui-même  avait  contribué 
naguère  à  inspirer  des  remords  au  roi  sur  la  dureté  qu'il  avait 
témoignée  à  sa  mère  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre. 

S'il  s'était  trouvé  en  ce  moment  auprès  du  roi  un  homme  d'in- 
trigue et  de  faction,  tout  eût  été  perdu  peut-être.  Par  bonhear, 
Richelieu  avait  fermé  à  ses  ennemis  l'accès  de  l'intimité  royale. 
n  savait  que  le  triste  Louis  XIII,  toujours  à  charge  à  lui-même, 
avait  besoin  d'une  espèce  de  favori  pour  l'accompagner  à  la 
chasse,  le  distraire  ou  soulager  son  ennui  en  le  partageant.  Un 
favori  de  cette  sorte,  Baradas,  s'étant  mêlé  dans  les  complots  de 
Chalais,  le  cardinal  l'avait  fait  chasser,  à  la  fin  de  1626,  et  avait 
donné  au  roi,  à  sa  place,  un  jeune  gentilhomme  appelé  Saint- 
Simon,  d'une  famille  du  Vermandois,  pauvre  et  oubliée,  mais  fort 
ancienne  et  qui  avait  la  prétention  de  descendre,  par  les  femmes, 
des  comtes  de  Vermandois ,  issus  de  Gharlemagne.  Saint-Sinon, 
malgré  ces  ambitieux  souvenirs,  péchait  plutôt  par  manque  de 
dignité  que  par  orgueil  *  ;  mais  il  avait  du  bon  sens;  il  s'était 
tenu  en  dehors  des  cabales  et,  dans  l'occasion  décisive  dont  il 
s'agit,  il  servit  fidèlement  son  bienfaiteur  ou  plutôt  son  pajs.  Le 
roi  lui  ayant  fait  part  de  ses  anxiétés,  Saint-Simon  répondit  que 
Louis  avait  rempli  son  devoir  de  fils,  qu'il  devait  songer  main- 
tenant à  son  devoir  de  roi  et  que  le  cardinal  était  nécessaire 
à  la  France.  Il  répéta  au  roi  <  des  raisons  que  Louis  s'étoit  sans 
doute  souvent  dites  à  lui-même  ». 

Louis  parut  décidé  et,  le  soir  de  cette  orageuse  journée,  il  obli- 
gea son  frère  à  se  réconcilier,  bien  que  de  fort  mauvaise  grâce, 
avec  Richelieu. 

Le  lendemain,  Louis  retourna  chez  sa  mère,  apparemment 

1.  F.  oe  que  dit  M.  Coosin  de  sa  correRpondanoe;  Maiamt  4f  HamUfofî,'^,  VSU 
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poar  tenter  une  dernière  fois  de  la  ramener  à  la  raison.  Marie, 
de  son  côtft,  comptait  bien  emporter  d*assaut  la  victoire.  Aussitôt 
le  roi  entré,  la  reine  mère  fit  fermer  les  portes,  afin  que  personne 
of  vint  secourir  son  fils  contre  l'espèce  de  violence  morale  qu'elle 
Toolait  lui  faire;  mais  à  peine  l'entretien  était-il  eng^agé  que  la 
porte  de  la  petite  chapelle  qui  donnait  dans  le  cabinet  de  la  reine 
t*ouTrit/et  qu*on  vit  paraître  sur  le  seuil  la  pâle  figure  du  cardi- 
oïl.  Richelieu  avait  passé  par  une  issue  dérobée  qu'on  avait 
négligé  de  fermer.  Il  venait,  non  point  comme  l'ont  dit  quelques 
narrateurs  contemporains,  avec  l'orgueil  d'un  homme  qui  ofTre  le 
combat  à  son  adversaire,  mais  avec  la  modération  respectueuse 
et  triste  d'un  accusé  obligé  de  se  défendre  contre  un  protecteur 
transformé,  sans  motif  légitime,  en  persécuteur.  Quels  que  fus- 
sent ses  sentiments  intérieurs  envers  la  reine  mère,  il  n'eut  aucun 
tort  de  forme.  Il  fut  tour  à  tour  adroit,  éloquent,  pathétique  :  il 
protesta  d'un  dévouement  personnel  injustement  méconnu  par  sa 
Ueniaitrice;  Marie  ne  répondit  que  par  de  nouvelles  fureurs  et 
demanda  au  roi  s'il  préférerait  un  a  valet  à  sa  mère;  qu'il  falloit 
«  qu'il  se  défit  de  fun  ou  de  l'autre.  —  Il  est  plus  naturel  que  ce 
soit  moi  qu'on  sacrifie!  »  répondit  le  cardinal. 

Louis,  abasourdi,  n'eut  pas  la  force  de  se  prononcer  sur-le- 
champ  :  il  sortit  précipitamment,  puis  envoya  coup  sur  coup  à 
la  reine  mère,  pour  négocier  avec  elle,  son  confesseur  Sufl'ren  et 
le  nonce  Bagni;  mais  en  vain.  Le  lendemain,  11  novembre,  au 
matin,  il  signa  la  dépêche  qui  confiait  l'armée  à  Louis  de  Maril- 
Ucet  que  Marie  avait  exigée  de  lui,  et  partit  pour  Versailles,  alors 
humble  rendez-vous  de  chasse  perdu  au  milieu  des  bois.  Louis 
n'avait  revu  ni  la  reine  mère  ni  le  cardinal  ;  mais  le  ganle  des 
sceaux  Michel  de  Marillac,  le  premier  ministre  désigné  par  la 
reine  mère,  eut  ordre  de  suivre  le  roi. 

CM  ordre  sembla  décisif  :  toute  la  cour  crut  le  cardinal  perdu. 
Le  flot  des  courtisans  inondait  le  Luxembourg,  où  la  reine  mère 
talait  son  triomphe,  sans  daigner  se  déranger  pour  suivre  le  roi 
à  Versailles,  ainsi  qu'on  le  lui  conseillait. 

La  reine  Anne,  Monsieur,  l'ambassadeur  d'Espagne,  les  grands, 
nageaient  dans  la  joie;  des  courriers  volaient  porter  la  •  bonne 
Nouvelle  •  à  Madrid,  à  Vienne,  à  Bruxelles,  à  Turin  !...  On  racon- 
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tait  que  le  maudit  cardinal  faisait  ses  paquets,  que  déjà  ses  mu- 
lets filaient  sur  le  Havre  par  la  route  de  Pontoise. 

On  assure  qu'en  effet  Richelieu  désespéra  un  moment  et  com- 
manda de  préparer  son  carrosse  pour  partir;  que  le  cardinal  de 
La  Valette  et  deux  autres  amis  restés  attachés  à  sa  fortune,  le  pré- 
sident Le  Jai  et  le  conseiller  d*État  Châteauneuf,  combattirent 
vivement  cette  résolution.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Richelieu 
et  La  Valette  étaient  enfermés  ensemble  au  Petit-Luxembourg, 
demeure  du  ministre,  lorsqu'un  messager  se  présenta  de  la  part 
du  premier  écuyer  Saint-Simon.  L'effet  de  ce  message  verbal  fut 
tel  que  le  cardinal,  transporté  de  joie,  embrassa  l'envoyé  c  des 
deux  côtés  •. 

Saint-Simon  mandait  à  Richelieu  de  venir  joindre  le  roi  sur-le- 
champ  à  Versailles.  Louis  ne  s'était  enfui  au  fond  des  bois  que 
pour  échapper  aux  cris  de  sa  mère  et  pour  se  préserver  de  sa 
propre  faiblesse  en  s'engageant  par  des  actes  irrévocables.  Le  soir, 
tandis  que  Marie  de  Médicis  triomphait  au  Luxembourg,  Ridie- 
lieu  triomphait  à  Versailles.  Le  1 1  novembre  1630  est  resté  fameux 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  c  Journée  des  Dupes  »'. 

Le  12,  au  matin,  les  sceaux  furent  redemandés  à  Michel  de  Ma- 
rillac,  qui  fut  envoyé  en  exil  à  Châteaudun,  et  Tordre  fut  expédié 
à  Schomberg  d*arrôter  le  maréchal  Louis  de  Marillac  au  milieu 
de  l'armée  d'Italie.  Chàteauneuf  et  Le  Jai  furent  récompensés  it 
leur  fidélité  à  Richelieu,  le  premier,  par  le  titre  de  garde  des 
sceaux,  le  second,  par  la  charge  de  premier  président,  alors 
vacante.  Montmorenci  et  Toiras  reçurent  le  bâton  de  maréchal  : 
le  premier  s'était  montré  bienveillant  envers  le  cardinal  pendaDt 


1.  F.  l'important  fragment  de  Saint-Simon  publié  par  la  Htwt  dêt  Dmu  Mmin^ 
15  novembre  1834  et  réimprimé  depuis  dans  les  Mtmoiru  de  Sai&t-Siiiion.  —  Stiil^ 
Simon,  qui  parle  d'après  le  témoignage  de  son  père,  resserre  en  nne  Motojcmfc 
des  faite  qui  ont  rempli  trois  jours;  cette  erreur  de  mémoire  n'infirme  pai  le  M 
de  sa  narration  ;  toutefois  il  faut  se  défier  de  sa  disposition  à  grandir  le  rMi  de 
son  père.  —  Comparer-  avec  Vitt.  Siri  (Jfemorie  rtamdiu,  t.VIII,p.  285),^* 
aussi  consulté  Saint-Simon  le  père  et  qui  a  écrit  très-longtemps  avant  §aiiit-StaM>* 
—  Mém.  de  KicheUeu,  coUoct.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  307-309.  —  Jf A»,  dt  Btf- 
soinpierre,  ibid,,  t.  VI,  p.  319-320  :  il  y  a  d'évidentes  réticences.  —  Menu  de  Foelc 
nai-Mareuil,  tWJ.,  t.  V,  p.  229-231.  —  Mém.  de  Brienne,  3«  sér.,  t.  ffi,  p.  5M5.- 
Ment.  <lo  Monglat,  itrid,,  t.  Y,  p.  21-22.  —  JourtuU  de  Rkkilieu,  ap.  Ankirm 
2«  scr.,  t.  V.  —  Levassor,  t.  III,  p.  548-560. 
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Il  crise,  malgré  la  froideur  et  la  déûance  qui  avaient  existé  aupara- 
not  entre  eux;  le  second  était,  aux  yeux  de  Richelieu,  un  ennemi 
personnel,  mais  un  homme  de  grand  mérite,  qu*il  fallait  tâcher 
de  regagner  en  lui  rendant  justice.  D*Erfiat,  qui  avait  également 
bien  servi  dans  les  finances  et  dans  la  guerre,  fut  aussi  créé  ma- 
lécbal  peu  de  temps  après.  Le  duc  d'Orléans  était  entièrement 
gDQvemé  par  deux  favoris,  un  honune  d*épée  et  un  homme  de 
nbe,  le  sieur  de  Puy-Laurens  et  le  président  Le  Coigneux,  de  la 
dambre  des  comptes  :  Richelieu  promit  à  celui-là  un  brevet  de 
doc  et  le  gratifia  d'une  grosse  somme,  donna  à  celui-ci  la  charge 
if  président  au  parlement  qu'avait  eue  Le  Jai  et  lui  promit  de  le 
faire  recommander  par  le  roi  au  Saint-Père  pour  le  chapeau 
ronge.  A  ce  prix,  les  deux  favoris  décidèrent  leur  maître  à  s'obli- 
pr  d*aimer  dorénavant  le  cardinal  «  autant  qu'il  l'avoit  haï  >. 

La  reine  mère  sembla  perdre  courage,  lorsqu'elle  se  vit  aban- 
dooDée  de  son  fils  préféré.  Après  de  nouveaux  emportements, 
nv is  d'une  longue  bouderie,  après  avoir  crié  qu'elle  se  donne- 
fait  plutôt  au  diable  que  de  ne  pas  se  venger  d'un  ingrat,  après 
ttoir  consulté  des  astrologues  et  des  devins  pour  savoir  si  le  car- 
final  n^avait  pas  un  <  charme  o  contre  les  arquebusadcs  et  si  le 
loi  ne  mourrait  pas  bientôt  *,  elle  se  résigna  à  recevoir  Richelieu 
chez  die,  le  23  décembre  :  l'entrevue  fut  froide  et  embarrassée. 
Mis  convenable.  Le  27  décembre,  Marie  reparut  au  conseil  du 
loi,  où  l'on  arrêta,  de  son  aveu,  des  mesures  peu  agréables  à  la 
iciiie  Anne,  sa  bru  et  son  alliée  contre  Richelieu  :  la  comtesse  du 
hrgis,  un  des  plus  dangereux  esprits  de  la  cour,  fut  chassée 
d'auprès  de  la  reine,  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  entrait 
familièrement  à  toute  heure  chez  Anne  d'Autriche,  reçut  défense 
de  s'y  présenter  dorénavant  sans  autorisation.  Par  compensation 
et  pour  consoler  la  reine  Anne,  madame  de  Chevreuse,  qui  avait 
promis  de  se  mieux  conduire,  fut  rappelée  d'exil. 

Dans  ce  même  conseil,  on  résolut  de  rendre  la  liberté  au  due 
de  Vendôme,  qui  avait  confessé  depuis  longtemps  ses  menées  et 
t'était  remis  à  la  miséricorde  du  roi.  Richelieu  voulut  faire  de  la 

l  /«mol  i«  HicAflifM ,  ap.  Art:hitet  cjrieusa,  2*  »ér.,  t.  V,  p.  23.  —  Jfem.  de  Fou- 
Wi|.Mâf««il,  p.  234. 
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clémence  à  propos.  Le  duc  sortit  de  Yincenncs,  après  quatre  ans 
et  demi  de  captivité. 

Ce  ne  fut  qu'un  moment  de  calme  trompeur  entre  deux  orages. 
Déjà  rincorrigible  cabale  s'était  reformée.  Le  président  Le  Coi- 
gneux,  personnage  d'une  détestable  réputation,  était  menacé 
d*un  procès  scandaleux  par  une  femme  qui  l'accusait  d'avoir 
épousé  secrètement  sa  fille ,  puis  de  l'avoir  fait  périr  pour  se 
débarrasser  d'un  obstacle  à  sa  fortune.  On  conçoit  que  Richelieu, 
dans  de  telles  conjonctures,  n'ait  pas  trop  vivement  pressé  le  pape 
de  faire  un  pareil  cardinal.  Le  Coigneux  se  crut  joué,  persuadai 
son  compagnon  de  faveur,  Puy-Laurens,  que  Richelieu  les  trom- 
perait l'un  et  l'autre,  et  tous  deux  poussèrent  leur  patron  à  one 
rupture  éclatante  avec  le  cardinal.  Le  30  janvier  1631,  Gaston  se 
rendit  à  l'hôtel  de  Richelieu  et  déclara  au  ministre,  d'un  ton 
menaçant,  qu'il  venait  retirer  la  parole  qu'il  lui  avait  dcmnée 
d'être  de  ses  amis,  parce  que  lui,  Richelieu,  manquait  k  toutes 
ses  promesses.  Il  ne  voulut  entendre  aucune  justiflcation  et  ajouta 
qu'il  s'en  allait  dans  son  apanage,  et  que,  c  si  on  le  pressoit,  il  se 
défcndroit  fort  bien*  ». 

Gaston  partit,  en  cflct,  pour  Orléans,  d'où  il  envoya  au  roi  des 
explications  peu  satisfaisantes.  La  reine  mère,  de  son  cAté,  pré- 
tendit d'abord  n'être  pour  rien  dans  l'escapade  de  Monsieur; 
mais  elle  ne  put  se  contenir  longtemps  et  recommença  de  crier 
contre  Richelieu  et  de  harceler  le  roi.  Les  informations  judi* 
claires  coinmencécs  contre  le  maréchal  de  Ifarillac  lui  fournis- 
saient un  nouveau  grief. 

Le  cardinal,  convaincu  que  toute  réconciliation  était  impos- 
sible, résolut  de  ne  plus  rien  ménager  et  de  frapper  ses  ennemis, 
ou  plutôt  les  ennemis  de  la  France,  jusque  sur  les  marches  du 
trône.  Le  roi,  harassé  des  clameurs  de  sa  mère,  n'aspirait  qu'à  ne 
plus  la  voir  ni  Tentendre.  On  ne  voulut  pas  chasser  la  reine  mère 
<le  Paris  :  c'eût  été  un  trop  grand  éclat;  on  prit  un  détour  pour 


1.  Mém.  de  Richelieu;  collect.  Micbaad,  2*  sér.,  t.  VIII,  p.  312.  —  TtOemiiitta 
Réaux,  t.  V,  p.  61.  —  Suivant  les  Mémoires  qui  portent  le  nom  du  duc  d*Oiiéini  ^ 
qui  sont  l'ouvrage  de  quelqu'un  de  ses  servitcuM  (coUect.  Michaod,  2*  ter.,  t  Qi 
p.  581  ),  le  duc  injuria  Richelieu  et  lui  fit  de  grandes  menaces.  On  avait  oomeiDé  ^ 
Gaston  de  tuer  Richelieu,  mais  le  cœur  lui  faillit. 
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TÎTer  ao  même  but.  Le  roi  et  le  cardinal  partirent  pour  Com- 
iègne  :  Marie  ne  manqua  pas  de  suivre  le  roi ,  afin  de  ne  pas 
aMNiveler  la  faute  qu*elle  avait  commise  en  laissant  Louis  seul  à 
cnailles  pendant  la  Journée  des  Dupes.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  à 
émpiègne,  Riclielieu  lit  auprès  d'elle  une  dernière  et  vaine  tenta- 
Ne,  comme  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  Le  lendemain  matin, 
3  lèrrier,  le  roi  et  le  cardinal  reprirent  brusquement  la  route 
ie  Ruis,  avaût  le  réveil  de  la  reine  mère.  Marie  de  Médicis  ne 
huit  jamais  les  revoir  ni  l'un  ni  l'autre.  Louis  annonça  par 
lettre,  à  sa  mère,  que  le  bien  de  ses  aflaires  le  contraignait  à  la 
frkr  de  se  retirer  quelque  temps  à  Moulins;  qu'il  lui  donnait  le 
loyTemement  du  Bourbonnais  et  qu'elle  y  serait  en  tout  honneur 
I  liberté.  La  princesse  douairière  de  Contl,  sœur  du  duc  de 
inise,  la  duchesse  d'Elbeuf,  sœur  naturelle  du  roi,  ennemies 
efcamées  du  cardinal,  et  quelques  autres  dames  de  la  cabale  de 
I  reine  mère  furent  exilées  dans  leurs  terres  :  le  maréchal  de 
iBompierre,  marié  secrètement  à  la  princesse  de  Gonti,  fut 
Bvoyé  à  la  Bastille.  On  l'y  traita  aussi  doucement  que  possible; 
on  l'y  laissa  tant  que  vécut  Richelieu,  châtiment  bien  sévère 
un  homme  de  plaisir,  plus  léger  que  malintentionné,  et  qui 
ft  semble  pas  avoir  été  fort  dangereux  *. 
Bichelieu  (it  appel  à  l'opinion  publique  avec  la  plus  audacieuse 
nnchise  :  une  déclaration  royale  apprit  à  la  France  que  le  roi, 
oroé  d'opter  entre  son  ministre  et  sa  mère ,  se  séparait  de  celle- 
i  €  pour  quelque  temps  i,  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  adouci  son 
ispiit  séduit  par  le^  malveillants  -. 

Bichelieu ,  débarrassé  de  la  mère  par  ce  coup  de  vigueur,  se 
ndourna  contre  le  fils.  L'attitude  de  Gaston  devenait  tout  à  fait 
:  Monsieur  se  cantonnait  dans  Orléans,  levait  des  soldats, 
des  munitions,  envoyait  dans  les  provinces  des  agents 
le  sédition,  affectait  de  crier  contre  les  impôts  et  contre  les 
c  oppresseurs  du  peuple  ».  On  était  assuré  de  ses  intelligences 
iitc  les  ducs  de  Guise,  d'Elbeuf  et  de  Bcllegarde,  gouverneurs  de 
Provence,  de  Pioirdie  et  de  Bourgogne;  on  le  soupçonnait  de 

L  Mtm.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VllI ,  p.  313-319.  —  IJ.  de  Foutenai-Marcuil. 
éa,  i.  V,  p.  233.  —  Id.  de  BaMompierre,  ibid.,  l.  VI.  p.  320-324. 
2.  Jfrmtrr,  t.  XVU,  p.  130. 
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négocier  à  Madrid  et  à  Bruxelles.  Il  n*eut  pas  le  loisir  de  préparer 
la  guerre  civile.  Le  cardinal  de  La  Valette  alla  lui  offrir,  de  h 
part  du  roi,  Toubli  du  passé,  l'assurance  d'un  accueil  fraternel  et 
la  permission  de  se  remarier  comme  bon  lui  semblerait,  pounn 
qu'il  revînt  à  la  cour.  Ses  conseillers,  craignant,  non  pour  lui, 
mais  pour  eux ,  la  vengeance  de  Richelieu  »  quoiqu'on  leur  pro- 
mit toute  sûreté,  lui  persuadèrent  que  le  roi  ne  le  rappelait  (pie ' 
pour  le  mettre  à  la  Bastille  ou  à  Vincennes.  Il  refusa  les  offres  de 
La  Valette.  Le  roi  et  le  cardinal  marchèrent  aussitôt  sur  Oriéans 
avec  des  troupes  (11  mars).  Gaston  n'essaya  pas  de  résister: il 
s'enfuit  en  Bourgogne  avec  quelques  cavaliers ,  qui  criaient  sur 
leur  passage  :  c  Vivent  Monsieur  et  la  liberté  du  peuple  !  t  Le 
peuple  ne  bougea  pas  :  toute  la  Bourgogne  resta  dans  l'obéis- 
sance du  roi ,  qui  suivit  de  près  son  frère.  Tandis  que  le  roi 
entrait  à  Dijon ,  Monsieur  passa  la  frontière  et  se  retira  en  Fran- 
che-Comté, puis  en  Lorraine.  Le  duc  de  Bellegarde,  gouverneur 
de  Bourgogne,  n'avait  pas  entraîné  une  seule  ville  et  ne  put  que 
partager  la  fuite  du  prince. 

A  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Monsieur  hors  du  royaume,  le 
roi  alla  en  personne  faire  enregistrer  au  parlement  de  Ilijon  une 
déclaration  de  lèse  majesté  contre  tous  les  compagnons  et  les 
instigateurs  de  l'évasion  de  son  frère  (31  mars).  En  tète  de  la 
liste  figurait  un  autre  frère  de  Louis  XIII,  le  comte  de  Moret,  fils 
naturel  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil,  puis  les  ducs  d'Q- 
beuf,  de  Bellegarde  et  de  Roannez,  le  président  Le  Goigneux  et  le 
sieur  de  Puy-Laurens.  Les  revenus  du  duc  d'Orléans  furent  saisis. 
La  Bourgogne,  en  récompense  de  sa  fidélité,  obtint  ce  qui  lui 
avait  été  refusé  l'année  précédente,  la  permission  d'acheter  It 
suppression  des  élus. 

Les  parlements  provinciaux  reçurent  sans  résistance  la  déch- 
ration  de  lèse  majesté  :  il  n'en  fut  pas  de  même  à  Paris.  Le  par- 
lement par  excellence  jugea  ses  droits  violés  par  la  présentation 
à  une  cour  de  justice  provinciale  d'une  sentence  de  proscription 
contre  des  pairs  de  France  et  contre  un  président,  qui  ne  rele- 
vaient que  de  la  cour  suprême.  Nombre  de  parlementaires 
allaient  plus  loin  et,  n'admettant  pas  le  flagrant  délit  conmic  une 
raison  suffisante,  se  récriaient  sur  le  fond  même  d'un  aclequi 
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dédanût  les  gens  coupables  sans  forme  de  procès.  La  reine  mère 
et  Monsieur  comptaient  beaucoup  de  partisans  parmi  les  jeu:ies 
Difrisirats  :  il  y  avait ,  d'ailleurs ,  dans  la  majorité  du  parlemei  t 
ëe  Pluîs ,  peu  de  sympathie  pour  le  génie  novateur  et  absolu  de 
Kicbeliea;  par  une  sorte  de  cercle  vicieux,  les  dispositions  hos- 
tiles que  la  magistrature  laissait  voir  au  ministre  poussaient 
criiiî-ci  k  manifester  un  mépris  croissant  pour  des  formes  consa- 
trèes  et  salutaires,  mais  derrière  lesquelles  se  retranchait  Tesprit 
itlàcûon.  Malgré  les  efforts  du  premier  président  Le  Jai,  dévoué 
«I  cardinal,  Tenregistrement  de  la  déclaration  royale  fut  sus- 
femhi  (25  avril). 

Riebelieu  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  le  parlement, 

«près  s^étre  montré  si  hardi  contre  la  mère  du  roi  et  l'héritier 

du  trône.  Le  12  mai,  le  roi,  c  séant  en  son  conseil  »,  cassa  la 

délibération  du  25  avril;  le  13,  il  manda  au  Louvre  le  parlement 

en  corps,  lui  fit  signifier,  par  la  bouche  du  garde  des  sceaux, 

qu*il  était  fait  pour  rendre  justice  aux  particuliers  et  non  pour  se 

■ntier  des  affaires  d'État,  déchira  de  sa  main  la  feuille  du  registre 

du  parlement  contenant  la  délibération  du  25  avril  et  fit  insérer 

^  la  place  Tarrèt  du  conseil.  Le  conseil  du  roi  supprima  le  même 

jour,  comme  calonmieuse,  une  requête  adressée  par  Gaston  au 

(Miiement  pour  demander  justice  contre  Richelieu,  que  le  prince 

fugitif  n'accusait  de  rien  moins  que  de  vouloir  entreprendre  sur 

sa  personne,  sur  celle  de  sa  mère,  c  et  ensuite  sur  celle  du  roi, 

«t  Hnaiement  envahir  la  France  >.  Une  solennelle  déclaration  du 

■T>i  rappela  à  la  France  les  services  éclatants  du  ministre  que 

poursuivaient  tant  de  haines  (26  mai)  * 

A  début  d*une  guerre  plus  sérieuse,  les  partisans  de  Monsieur 
«t  de  la  reine  mère  avaient  engagé  contre  le  ministre  victorieux 
une  violente  guerre  de  plume  :  les  libelles  pleuvaient  du  fond  de 
U  Lorraine;  mais  là,  conune  ailleurs,  Richelieu  garda  l'avan- 
tage. Un  seul  écrivain  du  parti  opposé,  Mathieu  de  Mourgiies, 
^bé  de  Saint-Germain,  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  a  laissé 
un  nom  dans  l'histoire,  par  son  attachement  opiniâtre  à  Marie  et 
[4r  sa  verve  d'intarissable  et  indomi)table  pamphlétaire.    La 


l.  JTm.  <lt  Ridielieu,  ap.  2»  iér.,  t.  VIII,  p.  324.  —  Mtrcure  fratiçoù,  t.  XVII, 
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aiiise  du  cardinal  fut  défendue  par  Paul  Hay  du  Cbàtelet,  [>ar 
Sirmond,  neveu  du  savant  jésuite  de  ce  nom,  par  le  père  Joseph, 
quelquefois  par  Richelieu  lui-même,  enfln  par  un  littérateur 
dont  l'éloquence  compassée  et  un  peu  monotone,  mais  toujours 
noble  et  châtiée ,  toujours  égale  et  soutenue ,  était  quelque  chose 
de  tout  nouveau  dans  notre  langue,  par  Balzac,  assez  justement 
surnommé  le  Malherbe  de  la  prose. 

Au  commencement  de  juin,  Monsieur  ayant  expédié  clandestine- 
ment à  Paris  un  manifeste  furibond  dans  lequel  il  imputait  ta\\s 
les  crimes  du  monde  à  Richelieu ,  le  cardinal  fit  bravement  cx^et 
celle  pièce  par  les  colporteurs  sur  le  Pont-Neuf,  en  y  joigi^ma^E^^ 
une  réfutation  qui  mit  le  public  à  même  de  juger  entre  Tattc^c^^^^ 
et  la  défense.  C'était  fier  et  digne;  mais  ce  qui  ne  méritait  p>   ~^\cs 

mêmes  éloges,  c'étaient  les  maximes  qu'étalaient  certains des 

champions  du  cardinal  :  Balzac,  esprit  distingué,  mais  âme      -  ser- 
vile,  apôtre  du  despotisme  en  religion,  en  politique,  en  ■    loute 
chose,  enchérissait  sur  ses  confrères  et  osait  avancer,  noi^      i  pas 
seulement  que  «  le  prince ,  sur  un  léger  soupçon ,  sur  un  a        tnge, 
a  droit  de  s'assurer  de  ses  sujets  factieux  »,  mais  encore        qull 
peut  «  prévenir  le  danger  de  sa  vie  par  la  mort  de  ceux  qu^ai  lui 
sont  suspects  »,  quoi  que  pût  c  crier  la  vieille  théologie  dao»  s  les 
écoles  et  dans  les  chaires  »  *. 

Le  cardinal  et  son  confident  Joseph  se  gardaient  bien  de  jcr  Cer  à 
la  face  du  public  ces  sinistres  axiomes  dans  leurs  écrits;  ccrfen- 
dant  beaucoup  de  gens  leur  en  imputaient  la  solidarité,  eC  des 
esprits  intelligents  et  généreux  étaient  poussés  dans  ropposition 
par  une  réaction  naturelle. 

Les  grands  corps  de  l'État,  travaillés  par  mille  intrigues,  conti- 
nuaient à  se  montrer  malveillants  pour  un  ministre  qui  avait 


1.  K.  les  deux  lettres  de  Balzac  à  Richeliea,  dans  le  Rtcueil  de  ptfotf  ptmr  jT""'  ^ 
r Histoire,  p.  543-558;  in-4o;  1639;  et  le  livre  du  Princt,  de  Balsao;  o*esi  im 
emphatique  de  Ijoiiia  XIII ,  considéré  comme  l'idéal  même  da  Prineê.  Bahae 
écrit  un  pareil  ouvrage  sur  Richelieu,  intitulé  :  Lt  Ministrt;  mids,  RifdieUC    ^ 
l'ayant  point  assez  largement  récompensé,  Le  Minittn  resta  inédit  et  Balae 
▼ers  latins  contre  le  roi  et  contre  le  cardinal,  après  leur  mort.  —  Sur  celte 
mique,  K.  encore  le  Recueil  de  Tabbé  de  Saint-Germain,  Piicet  pour  la  Déft 
reine  mère.  —  Le  Recueil  de  Pièces  ^  etc.,  de  1639,  pasHm.,  et  le  Mercure j  t.    ^^S" 
p.  172-335.  —  Richelieu,  dans  son  Testament  politique,  ne  va  pas  si  loin  que 
n'accorde  pas  au  prince  le  droit  de  mettre  à  mort  les  suspects. 
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intérêts ,  qui  dédaignait  leurs  traditions  et  dont  ils 
pas  comprendre  la  profonde  politique ,  emprisonnés 
t  dans  leur  routine.  La  chambre  des  comptes  avait 
Ire  certains  édits  bursaux ,  tout  en  les  subissant.  Le 
royé  le.  comte  de  Soissons  porter  à  la  cour  des  aides 
8  du  même  genre,  que  Tétat  des  finances  rendait 
ss,  cette  cour,  avertie,  se  sépara,  et  le  comte  ne 
nne.  La  cour  des  aides,  interdite  et  remplacée  par 
lion  de  maîtres  des  requêtes  et  de  conseillers  au 
1,  demanda  grâce  au  bout  de  trois  mois  * . 
1  pouvoir  s*exerçait  partout  avec  la  même  énergie. 

deux  gouverneurs  de  provinces  avaient  suivi  Monsieur 
.  Un  troisième  gouverneur,  le  personnage  le  plus  con- 
royaume  après  les  princes  du  sang,  le  duc  de  Guise, 
ans  sa  province,  où  il  se  livrait  à  de  dangereuses 
lélus  royaux  ayant  été  introduits  en  Provence  comme 
ic,  en  Bourgogne  et  en  Dauphiné,  Guise  avait  fomenté 
tement  de  ces  contrées,  excité  des  émeutes  à  Aix, 
ment  de  faire  reprendre  les  armes  aux  huguenots  du 
i  d*entratner  Montmorenci  dans  ses  projets  :  il  avait 
|U*à  négocier  avec  l'Espagne.  Le  prince  de  Condé  fut 
Provence  avec  des  troupes  :  les  Étals  Provinciaux 
t  une  amnistie  pour  les  séditieux  et  offrirent  au  roi 
Tes  une  fois  payées,  pour  le  rachat  des  élections  et 
mes  d'impôts  contraires  à  leurs  privilèges.  Le  par- 
rdé  et  l'offre  acceptée  (mars  1631).  Cette  concession 
lima  le  pays.  L'orage  ne  tomba  que  sur  le  vrai  cou- 
e  gouverneur.  Guise,  mandé  à  Paris  afin  de  rendre 
i  conduite,  pria  le  roi  de  lui  permeltre  de  s'acquitter 
(otre-Dame  de  Lorette  (juillet  1631)  :  on  lui  donna 
HU*  son  voyage  ;  au  bout  des  trois  mois ,  n'ayant  {vis 
fut  traité  en  rebelle  et  son  gouvernement  de  Provence 
meurtrier  de  Concini,  au  maréchal  de  Vitri.  Un  tel 
a  sanglant  défi  jeté  au  parti  de  la  reine  mère. 

tokt  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  153.  —  Leva^nur,  t.  111,  p.  64.  »  Maiiu- 
oUièque,  fouil»  de  Saiot-Germaiu,  eut.  13ût,  r>  50. 

i3 
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L'ex-roi  de  la  Ligue  ne  revit  plus  la  France  et  mourut  à  Florence 
en  1640,  après  neuf  ans  d'exil*. 

Au  moment  où  Guise  se  retirait  en  Italie,  la  situation  de  la 
reine  mère  subissait  une  nouvelle  et  décisive  péripétie.  Marie, 
malgré  les  instances  du  roi ,  n*avait  pas  quitté  Gompiègne  pour 
Moulins.  Après  des  délais  diversement  motivés,  elle  avait  fini  pir 
déclarer  nettement  qu'elle  n'irait  point  à  Moulins,  à  moins  qu'on 
ne  l'y  traînât  par  les  cheveux.  Elle  prétendait  que  ce  n'était  pas  à 
Moulins,  mais  en  Italie ,  qu'on  l'enverrait,  si  elle  consentait  à  le 
mettre  en  route.  Le  fait  est  qu'elle  ne  voulait  pas  s'éloigner  de 
Paris,  afin  d'y  être  plus  promptement,  c  si  l'occasion  s'en  offiroit 
par  la  mort  du  roi,  que  tous  les  faiseurs  d'horoscopes  assuroienl 
être  prochaine^.  »  On  lui  offrit  Angers  pour  retraite  à  la  place  de 
Moulins.  Elle  n'écouta  rien .  Tandis  que  ses  partisans  s'efforçaient 
d'apitoyer  le  public  sur  la  dure  captivité  qu'elle  subissait,  disaient- 
ils,  à  Gompiègne,  le  roi  et  le  cardinal  s'évertuaient  en  vain  àtroiH 
ver  les  moyens  de  la  faire  sortir  de  cette  ville,  où  elle  s'obstinait 
à  rester.  La  laisser  si  près  de  Paris  et  de  la  flrontière  était  bien 
dangereux  :  l'enlever  de  vive  force  était  bien  brutal.  On  hésilait 
depuis  longtemps,  lorsque  Marie  tira  ses  ennemis  d'embarras. 
Richelieu  eut  avis  que  la  reine  mère  nouait  des  inlelligenoes  aiec 
le  marquis  de  Vardes,  beau-père  du  comte  de  Moret,  un  des  com- 
pagnons deia  fuite  de  Monsieur  :  de  Vardes,  qui  conunandait  i 
La  CapcUe,  petite  place  forte  de  la  Thierrache,  avait  fait  offert  asile 
à  Marie  dans  cette  ville,  voisine  des  Pays-Bas,  et  Marie  projetait 
d*y  aller  attendre  les  secours  des  Espagnols  et  des  Flamands. 
Richelieu  prit  ses  mesures  à  la  hâte  :  le  18  juillet  au  soir,  Marie 
sortit  de  Gompiègne  sans  difiiculté  et  se  dirigea  en  carrosse  lers 
La  Capelle.  Arrivée  à  quelques  lieues  de  cette  place,  elle  apprit,  par 
un  message  du  marquis  de  Vardes,  que  la  ville  n'était  plus  en  son 
pouvoir.  Le  marquis  n'était  dans  La  Gapelle  que  le  lieutenant  de  son 
père,  gouverneur  titulaire.  Le  vieux  seigneur  de  Vardes,  sur ^o^ 
dre  du  roi,  était  accouru  en  poste,  avait  mis  son  fils  hors  de  b 
place  et  fermé  la  porte  aux  gens  de  la  reine  mère. 

1.  ifem.  de  Richelieu ,  2»  sér.,  t.  Vm,p.  334.  —  ifercurt ,  t.  XVH ,  p.  88-llS.^ 
GrifTet,  t.  Il,  p.  155-157. 

2.  Mém.  de  Foiitciiai-Mareuil,  p.  234. 


IMSf]  FUITE  DE   LA  REINE  MÈRE.  355 

Marie  ne  voulut  ou  n*osa  retourner  sur  ses  pas  et,  se  livranten 
aveugle  à  sa  destinée,  elle  franchit  la  frontière  de  France,  qu'elle 
De  devait  plus  repasser  jamais  (19  juillet).  Elle  se  rendit  à  Ave^nes, 
puis  à  Mons  et  à  Bruxelles,  où  elle  fut  accueillie  avec  solennité , 
comine  une  illustre  alliée,  par  les  ennemis  de  son  âls  et  de  la 
Fruice*. 

D'Avesnes,  la  reine  mère  adressa  un  triple  manifeste  au  roi,  au 
ptrlement  et  au  corps  de  ville  de  Paris.  Des  déclamations  plus  ou 
moins  ék)quentes  contre  Richelieu  ne  pouvaient  remédier  à  la 
bute  irréparable  que  venait  de  commettre  Marie  en  se  retirant 
dia  les  Espagnols.  Sa  cause  était  perdue  sans  retour  auprès  de 
ton  fils.  Le  parlement  et  la  ville  de  Paris  ne  répondirent  point. 
La  réponse  du  roi  fut  accablante,  o  L*action  que  vous  venez  de 

•  faire,  madame  >,  répliqua  Louis  à  sa  mère,  •  ne  me  permet  plus 

•  d*ignorer  quelles  ont  été  ci-devant  vos  intentions,  et  ce  que  j'en 
c  dois  attendre  à  l'avenir.  Le  respect  que  je  vous  porte  m'empêche 

•  de  vous  en  dire  davantage  ^.  » 

Et  Louis  alla,  le  13  août,  porter  au  parlement  de  Paris,  contre 
ks  conseillers  de  la  reine  mère  et  les  compagnons  de  sa  fuite, 
ane  déclaration  semblable  à  celle  qu'avait  reçue  le  parlement  de 
Ujoo  contre  les  complices  de  Monsieur.  Toute  corresi)ondan€e 
iîec  la  reine  mère  ou  Monsieur  était  défendue  sous  peine  de  lèse- 
oajesié.  Une  chambre  du  domaine,  composée  de  conseillers  d'Etat 
et  de  maîtres  des  requêtes  de  Thôtel,  fut  instituée  bientôt  après 
i6  septembre)  pour  décider  en  dernier  ressort  des  conilscations 
encourues  c  par  les  factieux  et  rebelles  >.  Cette  commission  con- 
fisqua les  biens  des  ducs  d'Eibeuf ,  de  Bellegarde  et  de  Roannez, 
du  comte  de  Moret  et  de  sa  mère,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV, 
du  président  Le  Coigneux,  de  l'ex-surintendant  La  Vieuville,  etc. 
Louis  XIII  répondait  à  chaque  tentative  des  ennemis  de  Riche- 
lieu en  accumulant  de  nouvelles  faveurs  sur  la  tète  de  son  mi- 
nistre. La  terre  de  Richelieu  fut  érigée  en  duché-pairie  pour  le 
cardinal  et  ses  héritiers  mâles  et  femelles,  et  Richelieu  se  lit  dé- 

1.  Toute  la  correspoodance  entre  le  roi,  la  reine  mère,  le  cardinal,  etc.,  pendant 
W  W)ov  de  Marie  à  Compiègne,  se  trouve  dans  le  1. 1  du  Recueil  d'Aubert  ;  Memoiru 
mr^mr  rkutoêrt  du  cardinal  de  Richelieu.  —  Mem.  de  Richelieu,  2»  àér.,  t,  VllI,  p.  326 
%r9ti^Mtm.  de  Fontenai-Mareuil,  p.  234-236. 

^  Mercmn,  t.  XVU,  p.  34«. 
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sormais  appeler  le  cardinal-duc  (septembre  1631).  Le  go 
ment  de  Bretagne,  qu*il  ambitionnait  depuis  longtemp 
avait  été  attribué  à  la  reine  mère  après  la  mort  du  n 
de  Thémines,  en  1627,  fut  enfm  mis  entre  ses  mains. 
déjà  Brouage,  le  Havre,  Ronfleur,  Brest,  Pontoise,  Pont-de- 
Tannée  d'après,  il  prit  encore  Nantes.  Il  tâchait  de  metti 
toutes  les  places,  conmie  il  le  dit  lui-même ,  a  des  gens  te 
afTidés,  que,  quoi  qu'il  advint,  le  parti  contraire  ne  pût  1 
affaires  »  * .  Il  récompensa  la  soumission,  lezèle  et  les  flatti 
prince  de  Condé  par  le  gouvernement  de  Bomrgogne  : 
assez  étudié  Condé  pour  ne  rien  craindre  de  lui.  Il  donna  I; 
pagne  au  comte  de  Soissons,  qu'il  t&chait  de  s'affectionnei 
eût  bien  voulu  amener  à  épouser  sa  nièce,  madame  de  Ce 
La  Picardie,  enlevée  au  duc  d'Elbeuf ,  fut  confiée  à  u 
prince  lorrain,  au  duc  de  Chevreuse ,  qui  n'était  pas  ent 
les  menées  de  ses  parents  et  dont  Richelieu  espérait  avoir  i 
la  femme  par  une  indulgence  que  le  sévère  cardinal  tén 
rarement  à  ses  ennemis.  Le  cardinal  de  La  Valette^  Fami  d( 
lieu,  eut  le  gouvernement  d'Anjou  :  le  marquis  de  La  Val( 
frère,  fut  créé  duc  et  pair. 

Louis  XIII  n'était  pourtant  pas  réduit  au  rôle  de  roi  fa 
le  roi  s'occupait  à  rédiger  des  déclarations  publiques  en 
de  son  ministre  et  des  articles  non  officiels  dans  la  Ga 
France  pour  justifier  la  politique  de  Richelieu.  Latente  péi 
du  Mercure  français  j  annuaire  de  l'histoire  contemporaine, 
tinuait,  depuis  1606,  la  Chronologie  à!^  Palma-Cayet,  ne 
plus  à  un  gouvernement  avide  tout  à  la  fois  de  pouvoir  a 
de  publicité  :  une  feuille  hebdomadaire,  empruntant  }e 
Gazette  aux  petites  feuilles  volantes  de  l'Italie,  venait  d*ètr< 
par  le  médecin  Théophraste  Renaudot,  sous  le  patronage 
torité  royale  :  la  Gazette  ne  tarda  pas  à  devenir  tout  à 
cielle.  La  presse  périodique,  ce  puissant  véhicule  de  la  l 
donc  été  créée  en  France  par  Richelieu  et  Louis  XIIP,  c'eî 

1.  Mim.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  Vm,  p.  350.  —  Venise,  sur  oéi  e 
inscrivit  le  cardinal  sar  le  livre  d*or  de  la  noblesse  vénitieime,  honoevr 
déférait  guère  qu'aux  souverains  étrangers.  /Wd.,  p.  353. 

2.  U  existe,  dans  les  manuscrits  de  Béthune,  n«  9834,  un  grand  nombn 
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ptr  la  dictature.  Richelieu  a  enfanté  tout  ensemble  les  deux  grands 
ennemis  dont  la  lutte  devait  remplir  le  monde  moderne,  l'absolu- 
tisme et  la  presse. 

L*année  1631  marque  un  des  progrès  de  sa  laborieuse  car- 
rière :  les  luttes  intérieures  contre  la  maison  royale  étaient  finies; 
après  ks  huguenots,  les  ennemis  dynastiques  étaient  abattus,  et 
Kicbelieu  avait  enfin  les  mains  complètement  libres  contre  la 
naison  d'Autriche. 

It  la  GoMUt,  éerhf  et  corri|^  de  U  main  de  Louis  XIII.  La  plupart  lont  des  rela- 
ins  de  fiûu  mUiUiret  ou  des  nouvelles  de  la  cour.  Mais  il  s*y  trouve  aussi  de  U 
liMaiii— ,  dci  tzpotét  politiques  et  Justificatifs. 
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argent  et  en  terres.  Lorsque  le  commandant  français  sortit  de 
Pignerol,  il  laissa  quelques  centaines  de  soldats  cachés  dans  les 
greniers  de  la  citadelle  :  deux  des  frères  de  Yictor-Amédée  étaient 
déjà  passés  en  France  comme  otages  de  la  parole  de  ce  prince. 
Bientôt  le  gouvernement  français  accusa  bruyamment  la  maison 
d'Autriche  de  violer  le  traité  de  Ghierasco  :  le  gouverneur  de 
Milan  ne  désarmait  pas,  comme  il  Tavàit  promis;  Tempereur 
avait  ajouté  à  l'investiture  du  duché  de  Mantoue  des  réserves 
captieuses  qui  suspendaient  de  nouvelles  menaces  sur  la  tète  da 
duc;  les  Espagnols  intriguaient  chez  les  Grisons,  troublaient  de 
nouveau  la  Yalteline  !...  Ces  griefs  pouvaient  être  fondés,  mais  on 
fut  très-satisfait  de  les  avoir  sous  la  main.  Bref,  le  gouvernement 
français  déclara  que,  ne  pouvant  plus  se  fier  à  ses  anciens  adver- 
saires, il  entendait  avoir  les  moyens  de  secourir  au  besoin  ses 
amis,  et  le  duc  de  Savoie  fut  sommé  de  remettre  Pignerol  pour 
six  mois  en  dépôt  à  la  France.  Le  duc  affecta  une  extrême 
frayeur,  demanda  au  gouverneur  de  Milan  de  grands  secours, 
que  celui-ci  n'était  point  en  état  de  lui  fournir  sur-le-champ; 
puis,  feignant  de  céder  à  l'invasion  imminente  des  Français,  il 
signa,  le  19  octobre,  le  traité  qu'exigeait  la  France  et  livra  Pi- 
gnerol aux  soldats  qui  n'en  étaient  pas  sortis.  Les  châteaux 
de  La  Pérouse  et  de  Sainte-Brigitte  furent  également  remis  aux 
Français. 

Les  c  six  mois  de  dépôt  »  devaient  durer  longtemps  !  Le  dépôt 
fut  converti,  l'an  d'après,  en  une  cession  formelle.  Les  Espagnols 
et  les  Impériaux  eurent  beau  crier  :  ils  avaient  ailleurs  de  trop 
grandes  affaires  pour  pouvoir  appuyer  en  Italie  leurs  réclama — 
tions  par  les  armes.  Les  Hollandais,  encouragés  par  les  subsidesEï 
de  la  France  et  par  la  descente  des  Suédois  en  Allemagne,  avaien*!:^ 
repoussé  l'offre  d'une  trêve  avec  l'Espagne  :  leurs  flottes 
trembler  au  loin  les  colonies  espagnoles  et  envahissaient  le 
leur  armée  de  terre  menaçait  Bruges  et  ils  détruisaient  dans  V 
caut  une  expédition  préparée  contre  leurs  îles.  Ce  n*était  là, 
tefois,  que  le  moindre  des  périls  de  la  maison  d'Autriche  el 
n'était  pas  de  la  guerre  des  Pays-Bas  qu'on  attendait  un  résu^^^jj 
décisif.  Les  Suédois,  pendant  ce  temps,  portaient  à  la  puiss^^^^ 
autrichienne  des  coups  bien  autrement  terribles  et  l'Europe        ^^^ 
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rxilemagne  était  le  théâtre  déjouèrent  à  cet  égard  leurs  espé- 
nnces  et  leurs  projets. 

La  politique  de  Richelieu  ne  réussissait  pas  moins  à  Tcxtérieur 

^*au  dedans  du  Royaume.  Les  préoccupations  de  Tintérieur  n*a- 

[fûent  pas  un  moment  fait  perdre  de  vue  au  cardinal  les  grands 

itéréts  du  dehors  et  il  avait  profité  des  périls  croissants  qui  me- 

Jent  la  maison  d'Autriche  pour  donner  aux  affaires  d'Italie , 

tirer  de  nouveau  Tépée ,  une  solution  complètement  avanta* 

à  la  France. 

convention  de  Casai  n'ayant  qu'un  caractère  provisoire ,  des 

ïnces  avaient  eu  lieu,  au  printemps  de  1631 ,  entre  le  général 

commissaire  de  l'empereur,  le  maréchal  de  Toiras  et  le 

d*État  Servien,  commissaires  de  Louis  XIII,  afin  de  pour- 

Texécution  du  traité  de  Ratisbonne  en  ce  qui  concernait 

L  Unpacie  conclu  à  Chierasco  en  Piémont,  le  6  a>Til,  par  la 

tioo  du  nonce  Pancirola  et  de  Jules  Mazarin,  a  ministre  de 

iteté  »,  assigna  de  nouveaux  délais  pour  l'évacuation  des 

mantouan,  grisou,  piémontais  et  savoyard  parles  puis- 

lère  belligérantes.  Les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue, 

ilique  de  Venise,  puis  le  gouverneur  de  Milan,  au  nom  du 

le,  ratifièrent  les  articles  de  Chierasco,  après  que 

le  eut  essayé  inutilement  de  pousser  l'empereur  à  rompre 

lune  fois.  L'investiture  impériale  fut  enfin  accordée  au  duc 

itoue  le  2  juillet  :  les  places  occupées  par  les  Français,  les 

lUX  et  les  Espagnols  furent  successivement  évacuées;  la 

et  Saluées  avaient  été  abandonnées  dès  le  mois  de  juin, 

\nse  et  la  meilleure  partie  du  Piémont;  Pignerol,  la  dernière 

consenée  par  les  Français,  fut  restituée  au  duc  de  Savoie  le 

»re. 
restitution  de  Pignerol  n'était  qu'apparente  :  Richelieu, 
des  clefs  de  l'Italie,  s'était  juré  à  lui-même  de  ne  jamais 
laisser  échapper  de  ses  mains.  Au  moment  où  l'on  signait  le 
de  Chierasco,  le  nouveau  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée, 
mvenu  par  la  diplomatie  française,  que  secondait  avec  une 
habileté  l'agent  pontifical  Mazarin,  venait  de  s'attacher  à  la 
Flnnce  par  des  engagements  secrets  et  de  promettre  à  Louis  XIII 
te  cession  de  Pignerol,  moyennant  quelques  compensations  en^ 
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argent  et  en  terres.  Lorsque  le  commandant  français  sortit  de 
Pignerol,  il  laissa  quelques  centaines  de  soldats  cachés  dans  les 
greniers  de  la  citadelle  :  deux  des  frères  de  Yictor-Amédée  étaient 
déjà  passés  en  France  comme  otages  de  la  parole  de  ce  prince. 
Bientôt  le  gouvernement  français  accusa  bruyamment  la  maison 
d*Âutriche  de  violer  le  traité  de  Ghierasco  :  le  gouverneur  de 
Milan  ne  désarmait  pas»  comme  il  TaviBÛt  promis;  Temperear 
avait  ajouté  à  l'investiture  du  duché  de  Mantoue  des  réserves 
captieuses  qui  suspendaient  de  nouvelles  menaces  sur  la  tète  du 
duc;  les  Espagnols  intriguaient  chez  les  Grisons»  troublaient  de 
nouveau  la  Yalteline  !...  Ges  griefs  pouvaient  être  fondés»  mais  on 
fut  très-satisfait  de  les  avoir  sous  la  main.  Bref»  le  gouvemenieiit 
français  déclara  que»  ne  pouvant  plus  se  fier  à  ses  anciens  adver- 
saires, il  entendait  avoir  les  moyens  de  secourir  au  besoin  ses 
amis,  et  le  duc  de  Savoie  fut  sommé  de  remettre  Pignerol  pour 
six  mois  en  dépôt  à  la  France.  Le  duc  affecta  une  extrftme 
frayeur,  demanda  au  gouverneur  de  Milan  de  grands  secours» 
que  celui-ci  n*était  point  en  état  de  lui  fournir  sur-le-champ; 
puis,  feignant  de  céder  à  l'invasion  imminente  des  Français,  il 
signa,  le  19  octobre,  le  traité  qu'exigeait  la  France  et  livra  Pi- 
gnerol aux  soldats  qui  n'en  étaient  pas  sortis.  Les  cbftteaux 
de  La  Pérouse  et  de  Sainte-Brigitte  furent  également  remis  aux 
Français. 

Les  c  six  mois  de  dépôt  »  devaient  durer  longtemps  !  Le  dépAt 
fut  converti,  l'an  d'après»  en  une  cession  formelle.  Les  Espagnob 
et  les  Impériaux  eurent  beau  crier  :  ils  avaient  ailleurs  de  trop 
grandes  affaires  pour  pouvoir  appuyer  en  Italie  leurs  rédama- 
tious  par  les  armes.  Les  Hollandais,  encouragés  par  les  subsides 
de  la  France  et  par  la  descente  des  Suédois  en  Allemagne»  avaient 
repoussé  l'ofi're  d'une  trêve  avec  l'Espagne  :  leurs  flottes  fiûsaîent 
trembler  au  loin  les  colonies  espagnoles  et  envahissaient  le  BrésO; 
leur  armée  de  terre  menaçait  Bruges  et  ils  détruisaient  dans  Ytsr 
caut  une  expédition  préparée  contre  leiu*s  îles.  Ce  n'était  Ui,  tou- 
tefois, que  le  moindre  des  périls  de  la  maison  d'Autriche  et  ce 
n'était  pas  de  la  guerre  des  Pays-Bas  qu'on  attendait  un  résultat 
décisif.  Les  Suédois,  pendant  ce  temps,  portaient  à  la  puissance 
autrichienne  des  coups  bien  autrement  terribles  et  l'Europe  nV 
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witplus  d'oreilles  que  pour  le  bruit  de  leurs  exploits.  1631  fut 
pour  rAllemagne  une  de  ces  grandes  années  dont  un  même  pays 
se  voit  guère  deux  fois  dans  un  siècle  les  prodigieuses  vicissi- 
udes. 

Ferdinand  II  avait  fermé  la  diète  de  Ratisbonne  parmi  de  som- 
res  présages.  Ce  politique  jusqu'alors  si  habile  ou  si  heureux, 
Nié  par  ses  rivaux  et  par  ses  alliés,  avait  sacrifié  son  général  et 
idoqué  son  armée  sans  obtenir  la  compensation  de  ses  sacri- 
œs,  sans  pouvoir  associer  son  fils  à  sa  couronne.  Les  catholi- 
œs  allemands  avaient  éludé  les  désirs  de  l'empereur  :  les  princes 
rotestants  qui  n'avaient  comparu  à  la  diète  que  par  ambassa- 
ears  et  auxquels  la  diète  n'avait  pas  donné  satisfaction,  rele- 
lient  la  tète  à  mesure  que  les  progrès  de  Gustave-Adolphe  dans 
iNord  devenaient  plus  menaçants;  ils  avaient  réuni,  en  février 
631,  à  Leipzig,  chez  l'électeur  de  Saxe,  une  diète  protestante  qui 
dressa  à  Ferdinand  la  liste  de  ses  griefs  dans  les  termes  les  plus 
oergiques,  déclara  qu'on  n'accorderait  plus  ni  passage  ni  contri- 
utions  aux  troupes  de  l'empereur  et  de  la  Ligue  Catholique  et 
rdonna  des  levées  de  soldats  pour  faire  respecter  désormais  les 
îrres  des  réformés.  C'était  la  réorganisation  de  l'Union  Évangé- 
qae.  La  diète  de  Leipzig  maintint  ses  résolutions  en  dépit  des 
lonitoires  impériaux. 

Ferdinand  commençait  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  pris  au 
irieux  l'attaque  du  roi  de  Suède.  «  Ce  roi  de  neige,  »  disaient 
s  courtisans  autrichiens,  «  fondra  en  avançant  vers  le  Midi.  > 
ustave  n'avait  pas  avancé  très-vite  dans  les  premiers  mois  de  la 
lerre  :  il  fut  quelque  temps  tenu  en  échec  sur  l'Oder  par  le 
méral  italien  Conti  ;  mais  sa  petite  armée,  qui  n'était  d'abord 
le  d'une  quinzaine  de  mille  hommes,  se  grossissait  et  de  ren- 
rts  suédois  et  des  propres  soldats  de  l'empereur,  licenciés  avec 
aldstein.  Le  «  roi  de  neige  »  refusa  une  trêve  d'hiver,  en  disant 
le  les  Suédois  étaient  soldats  en  toute  saison.  Ses  gens,  couverts 
épaisses  peaux  de  mouton,  bravaient  toutes  les  rigueurs  des 
ivers  du  Nord.  Les  Impériaux  furent  chassés  de  la  Poméranie  : 
i  Mecklenbourg,  puis  le  Brandebourg,  furent  entamés;  l'électeur 
e  Brandebourg,  moitié  par  la  crainte  des  armes  impériales, 
noilié  par  la  jalousie  que  lui  inspirait  l'établissement  des  Suédois 
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dans  la  Poméranie,  duché  dont  il  était  Théritier  présomptif,  ne 
se  décida  point  à  recevoir  Gustave-Adolphe  en  allié  et  donna  pas- 
sage, au  contraire,  à  Tarmée  de  Tempereur.  C'était  avant  la  diète 
de  Leipzig.  Gustave  n*en  poussa  pas  moins  sa  pointe  et  ce  fut  à 
Bemwald,  dans  le  New-Brandebourg,  qu'il  conclut  définitivement 
son  traité  avec  la  France,  le  23  janvier  1631. 

Richelieu  eût  voulu  que  le  traité  restât  secret,  que  les  électeon 
protestants,  d'une  part,  la  Ligue  Catholique,  de  Tautre,  gardas* 
sent  la  neutralité  et  que  le  choc  eût  lieu  entre  TAutriche  et  la 
Suède,  seule  à  seule.  Il  avait  travaillé  à  mettre  la  Suède  en  Ha 
de  soutenir  la  lutte.  Chamacé  avait  ordre  d'agir  dans  ce  sens 
auprès  des  cours  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  désir,  et  ce  fut  dans  le  même  but  que  le  gouvernement 
français  consentit  à  signer  secrètement  avec  le  duc  de  Barièrp 
une  alliance  défensive  pour  huit  ans,  à  des  conditions  très-avan* 
tageuses  pour  le  Bavarois;  car  Louis  XIII  garantit  à  Haximilien 
et  à  sa  maison  la  conservation  de  la  dignité  électorale  enlevée  an 
Palatin  (30  mai  1631).  Richelieu  espérait,  en  ménageant  cette 
double  neutralité,  si  propice  à  l'Allemagne,  faire  tomber  tout 
Torage  sur  les  États  autrichiens. 

L'impétuosité  des  événements  et  la  politique  de  Gustave  déroo- 
tèrent  ce  plan,  bien  difficile  à  réaliser.  Gustave  ébruita  son  traité 
avec  la  France,  dont  il  attendait  un  grand  effet  sur  l'opinion,  et 
le  territoire  des  électeurs  protestants,  loin  de  pouvoir  rester  neu- 
tre, devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  vieux  Tilli,  qui  avait  SD^ 
cédé  à  Waldstein  dans  le  conmiandement  des  forces  conser?to 
par  l'empereur,  était  accouru  faire  face  à  Gustave  :  rélcdcur  de 
Brandebourg,  menacé  d'être  écrasé  entre  les  deux  partis,  céda 
enfln  au  cri  de  ses  sujets  et  traita  avec  le  roi  de  Suède.  Rien  ne 
servait  si  puissamment  Gustave  que  la  comparaison  faite  par  les 
populations  allemandes  entre  la  sévère  discipline  des  Suédois  et 
la  licence  féroce  des  troupes  impériales.  Les  Saxons,  aussi  U^ 
que  les  habitants  du  Brandebourg,  tendaient  les  bras  au  roi  de 
Suède  :  Gustave  pressa  le  plus  puissant  de  leurs  princes,  ^éIc^ 
teur  Jean-Georges,  d'imiter  son  voisin  de  Brandebourg,  l** 
intérêts  de  l'humanité,  comme  de  la  liberté  germanique,  c^^ 
geaient  impérieusement  que  le  prince  saxon  se  dédarftt  :  Ti^^ 
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Bt  débusque.*  Gustave  des  bords  de  TOder  et  de  la 
teil  replié  sur  l'Elbe  et  assiégeait  Magdebourg,  la  pre- 
é  de  rintérieur  qui  eût  osé  repousser  le  joug  impérial 
iirer  pour  le  roi  de  Suède;  Magdebourg  était  à  Tex- 

eur  de  Saxe  pourtant  hésita,  tergiversa  et  finit  par  refu*» 
rtive  le  pont  de  Dessau  sur  TElbe,  qui  était  indispensable 
lois  pour  aller  au  secours  de  Magdebourg.  La  lâcheté  de 
perdit  cette  malheureuse  ville.  Magdebourg  fîit  emporté 
le  20  mai  :  une  population  de  trente  mille  âmes,  hom- 
imeSy  enfants,  vieillards,  fut  tout  entière  égorgée  par  les 
X  :  la  ville  incendiée  ensevelit  ses  habitants  sous  ses 
mantes.  Le  vainqueur,  dans  Texaltation  de  sa  joie  infer- 
qparait  lui^nème  le  sac  de  Magdebourg  aux  grandes  des- 
de  Troie  et  de  Jérusalem. 

Mgne  protestante  fut  glacée  d'horreur  :  Tempereur  essaya 
I  à  profit  répouvante  des  réformés  ;  il  somma  derechef 
tents  de  renoncer  aux  résolutions  de  Leipzig  ;  il  obtint 
Catholique,  assemblée  à  Dinkespuhl,  une  promesse 
qui  mit  à  néant  tous  les  projets  de  neutralité;  il  con- 
Mir  le  mois  d*août,  à  Francfort-sur-le-Mein,  une  diète 
lestinée  à  faire  exécuter  Tédit  de  restitution  des  biens 
iqoes.  Vingt-quatre  mille  vieux  soldats,  rappelés  d'Italie 
traité  de  Chierasco ,  entrèrent  dans  la  haute  Allemagne 
mt  sans  résistance  la  Souabe  et  la  Franconie  sous  le 
isbourg,  craignant  d'avoir  le  même  sort,  demanda  secrè- 
i  protection  du  roi  de  France,  à  la  grande  joie  de  Riche- 
•les  Impériaux  ne  s'approchèrent  pas  du  Rhin  et  allèrent 
llli.  L'administrateur  de  Bremen,  qiû  avait  commencé 
courba  la  tète  devant  eux.  Un  seul  p]^:::>e  de  la  Germa- 
enlale,  le  landgrave  Guillaume  de  Hesse-Cassel,  fils  de 
Henri  lY,  eut  le  courage  de  maintenir  ses  droits  et  les 
it  de  Leipzig.  Tilli  s'apprêtait  à  l'accabler,  lorsque  les 
iots  du  roi  de  Suède  rappelèrent  sur  l'Elbe  le  farouche 
r  de  Magdebourg. 

^•Adolphe  avait  fait  de  terribles  serments  de  vengeance 
iparait  à  les  tenir.  Si  les  Impériaux  étaient  redevenus 
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les  maîtres  au  couchant  de  FElbe,  lui,  dominait  entièrement  au 
levant  de  ce  fleuve,  depuis  la  frontière  de  la  Saxe  électorale  jus- 
qu'à celle  du  Holstein  :  il  avait  contraint  rélecteur  de  Brande- 
bourg à  s'unir  plus  étroitement  avec  lui  et  réinstallé  solennelle- 
ment les  ducs  de  Mecklcnbourg  dans  leur  duché  reconquis;  il 
avait  reçu  par  mer  huit  mille  Suédois  et  Finlandais,  six  mille 
Anglo-Écossais,  et  levé  des  troupes  allemandes.  La  fureur  swté- 
dait  peu  à  peu  à  la  première  stupeur  des  protestants.  Néanoioioty 
Tilli  étant  encore  supérieur  en  nombre,  le  roi  de  Suède  crut 
devoir  se  tenir  d'abord  sur  la  défensive.  Tilli  essaya  en  vain  de 
forcer  le  camp  suédois,  au  confluent  de  l'Elbe  et  du  Havel  :  il  se 
rabattit  vers  la  Thuringe,  y  rallia  un  gros  corps  de  troupes  de  la 
Ligue  Catholique,  puis  fondit  sur  la  Saxe,  afin  de  odutraindre 
l'électeur  à  se  départir  de  sa  neutralité  et  à  se  livrer  à  la  discré- 
tion de  l'empereur.  Tous  les  fléaux  d'une  invasion  de  barbares 
furent  déchaînés  sur  la  Saxe  électorale,  jusqu'alors  exempte  des 
calamités  qui  désolaient  le  reste  de  l'Allemagne.  L'électeur,  réduit 
au  désespoir,  se  mit  à  la  discrétion,  non  pas  de  l'empereur,  mais 
du  roi  de  Suède,  réunit  ses  troupes  à  l'armée  de  Gustave  et  sup- 
plia ce  prince  de  livrer  bataille  sur-le-champ.  Le  7  septembre, 
les  Suédois  et  les  Saxons  parurent  en  vue  du  camp  de  Tilli,  qoi 
venait  de  prendre  Leipzig  par  capitulation. 

Les  deux  armées,  égales  en  forces,  comptaient  chacune  treole- 
cinq  à  quarante  mille  combattants.  Le  vieux  Tilli,  à  son  toor, 
hésitait  à  recevoir  la  bataille  :  la  fougue  de  son  lieutenant  Pip- 
penheim  l'entraîna.  Le  sort  de  l'Allemagne  fut  décidé  dans  ces 
champs  de  Leipzig,  destinés  à  une  si  formidable  renommée.  L'Au- 
triche perdit,  en  quelques  heures,  le  fruit  de  onze  ans  de  Ti^ 
toire  :  douze  mille  morts  ou  prisonniers,  cent  drapeaux,  tout  le 
bagage,  toute  l'artillerie  ennemie,  furent  les  trophées  des  Sué- 
dois, qui,  faiblement  secondés  par  les  Saxons,  fixèrent  seuls  la 
victoire.  Le  reste  de  l'armée  impériale  se  dispersa  et  fut  exle^ 
miné  en  grande  partie  par  les  paysans  saxons.  Tilli  et  Piappco- 
heim,  criblés  de  blessures,  s'enfuirent  avec  deux  mille  bomoxs 
jusqu'au  Weser.  Magdebourg  fut  bien  vengé. 

Ce  triomphe,  un  des  plus  complets  que  présentent  les  fastes  de 
la  guerre,  ouvrait  au  héros  suédois  un  champ  inmiense.  Gustave- 
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Adolphe  avait  à  choisir  entre  deux  plans  de  campagne  :  le  pre- 
mier, le  plus  séduisant  pour  l'orgueil  d'un  conquérant,  c'était  de 
fondre  sur  les  États  autrichiens  et  d'aller  accabler  Ferdinand 
jusque  dans  Vienne  :  Gustave  fût  infailliblement  arrivé  aux  portes 
de  la  capitale  autrichienne,  avant  que  l'empereur  eût  pu  rassem- 
bler une  nouvelle  armée.  Ce  ne  fut  pourtant  point  à  ce  parti  que 
s'arrêta  le  roi  de  Suède.  Déjà,  de  1619  à  1620,  les  États  autri- 
chiens, envahis,  soulevés,  avaient  été  presque  entièrement  arra- 
diés  à  l'empereur,  et  cependant  Ferdinand  s'était  relevé  plus  fort 
qu'auparavant,  grâce  au  point  d'appui  qu'il  avait  trouvé  dans  la 
Ligue  Catholique  d'Allemagne  et  dans  la  Belgique  espaguole. 
(Tétait  ce  point  d'appui  qu'il  fallait  d'abord  lui  enlever,  à  ce  que 
pensa  Gustave'.  Gustave  résolut  de  briser  la  Ligue  Catholique, 
de  réorganiser  le  parti  protestant  dans  le  nord  et  l'ouest  de  FAl- 
kmagne,  et  de  couper  à  l'empereur  toute  communication  avec  la 
ligne  du  Rhin,  avant  d'attaquer  en  personne  l'Autriche.  Il  mar- 
cha vers  les  principautés  ecclésiastiques  et  se  contenta  de  lancer 
provisoirement  sur  les  États  autrichiens  l'électeur  de  Saxe,  qui  se 
chargea  de  conquérir  la  Bohème  et  la  Silésie. 

L'exécution  de  ce  plan  fut  foudroyant.  Les  populations  hussites 
et  protestantes  de  la  Bohême  abjurèrent  le  culte  que  la  violence 
leur  avait  imposé  et  ouvrirent  les  portes  de  leurs  villes  aux 
Saxons  :  les  proscrits  ressaisirent  leurs  biens;  les  jésuites  et  les 
partisans  de  l'Autriche  furent  chassés  et  traqués  à  leur  tour 
comme  l'avaient  été  les  défenseurs  des  libertés  bohémiennes. 
Les  Saxons  entrèrent  dans  Prague  sans  résistance.  Pendant  ce 
temps,  Gustave  s'avançait  vers  l'Occident,  aux  acclamations  de 
l'Allemagne  protestante  :  c  il  marchait  et  ne  combattait  pas  d, 
conquérant  province  sur  province  presque  sans  tirer  l'épée.  Au 
bruit  de  sa  victoire,  le  cercle  de  Basse-Saxe,  qui  avait  tant  souf- 
fert pour  les  libertés  germaniques,  reprit  les  armes.  La  Thuringc 
se  leva  sous  les  bannières  des  ducs  de  Saxe-Weimar,  rejetons  de 
rancienne  branche  électorale  dépouillée  par  Charles-Quint,  race 
héroïque  qui  soutint  seule,  au  xvn«  siècle,  la  gloire  de  la  maison 

■ 

1.  Richeliea  {Mém.^  2*  sér.,  t.  YIII,  p.  434)  blâme  Gustave  à  ce  sujet  et  dit  que 
^  lui  avait  donné  la  science  de  vaincre,  mais  non  d*nser  de  la  victoire.  Nous  n'es- 
niertma  pas  de  décider  entre  ces  deux  grands  hommes. 
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de  Saxe.  Le  landgrave  de  Hesse-Gassel  se  jeta  sur  les  évêchés 
de  Westphalie  et  Gustave  en  personne  envahit  la  Francooie 
catholique.   L*évèque  de  Wtirtzbourg  fut  chassé  de  ses  vastes 
domaines  :  Tévêque  de  Bamberg  capitula;  Timportante  ville  libre 
de  Nuremberg  et  la  noblesse  protestante  de  Franconie  s'unirent 
aux  Suédois  ;  bientôt  Francfort,  la  cité  des  couronnements  impé- 
riaux, reçut  Gustave  dans  ses  murs,  d'ob  venait  de  s'enfuir  la 
diète  convoquée  par  Ferdinand  (16  novembre),  et  tout  le  coun 
du  Mein  fut  au  pouvoir  du  roi  de  Suède.  Les  Thuringiens  et  les 
Hessois  rejoignirent  Gustave;  le  torrent  des  Suédois  entraînait 
partout  avec  lui  les  flots  de  la  belliqueuse  jeunesse  allemande,  et 
le  vainqueur  de  Leipzig,  parti  de  Saxe  au  milieu  de  septembre 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  parut  sur  le  Rhin  à  la  fin  de 
novembre  avec  soixante  mille. 

Tilli  s'était  refait  une  armée  avec  les  réserves  et  les  garniiois 
de  l'empereur  et  de  la  Ligue  Catholique,  éparses  dans  tout  le  nofd 
de  l'Allemagne,  et  avait  été  renforcé  d'une  douzaine  de  miDe 
hommes  levés  dans  une  tout  autre  intention  par  le  duc  de  hot^ 
raine  :  ce  duc  s'était  proposé  de  seconder  Gaston  d'Orléans  ft 
Marie  de  Médicis  contre  le  gouvernement  français;  mais,  quand 
il  vit  les  Espagnols  et  les  Impériaux  hors  d'état  de  le  secourir  ft 
le  roi  de  France  prêt  à  le  cliàticr  de  sa  présomption,  il  protesta 
de  n'avoir  armé  que  pour  aider  l'empereur  son  suzerain  et  prouva 
son  dire  en  menant  ses  troupes  au  delà  du  Rhin. 

L'empereur  et  l'électeur  de  Bavière  avaient  expressément  dé- 
fendu à  Tilli  de  s'exposer  à  un  second  choc  :  Tilli  se  contenta 
donc  de  tenter  contre  Nuremberg,  sur  les  derrières  des  Suédoif, 
une  diversion  qui  échoua  complètement.  Les  Espagnols,  qui  oocu* 
paient  depuis  dix  ans  le  Bas-Palatinat,  s'étaient  chargés  de 
défendre  le  passage  du  Rhin.  Le  16  décembre,  le  fleuve  fiit  ftan- 
chi  par  Gustave,  auprès  d'Oppenheim,  avec  ime  audace  et  on 
bonheur  extraordinaires;  Mayence,  prise  à  revers,  c^ntubdès 
le  23.  La  conquête  de  cette  grande  position  militaire  fit  anasilM 
évacuer  par  les  Espagnols  et  les  Lorrains  presque  toute  la  piO" 
vince  cis-rhénane  entre  l'embouchure  de  la  Moselle  et  cdle  de  la 
Lautcr.  Worms  fut  abandonné,  Manbeim  pris;  Landau,  Weissem- 
bourg  appelèrent  les  Suédois  et  leur  ouvrirent  TAisaoe  :  Stras- 
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lourg,  Ulm,  le  WQrtemberg,  Bade-Dourlach,  les  Rhingraves  se 
éclarèrent  alliés  de  Gustave  *. 

La  terreur  régnait  parmi  les  princes  de  la  Ligue  Catholique, 
s  uns  déjà  dépouillés,  les  autres  sur  le  point  de  l'être.  Dès  le 
lois  de  novembre,  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  avaient  invo- 
lé  la  médiation  du  roi  de  France.  Les  prodigieux  succès  du  roi 
î  Suède  avaient  dépassé  les  espérances  et  les  désirs  de  Richelieu  : 
était  temps  que  la  puissance  française  se  montrât  sur  les  fron- 
ires  de  l'Allemagne,  pour  contenir  ce  terrible  allié  et  garder 
lelque  part  d'influence  dans  l'Empire.  La  France  avait  d'ailleurs 
en  finir  avec  les  provocations  et  les  intrigues  d'un  incommode 
;  perfide  voisin,  du  duc  de  Lorraine.  Le  roi  et  le  cardinal,  qui 
tournaient  depuis  quelques  semaines  en  Champagne,  partirent, 
!  10  décembre,  de  Chàteau-Thierri  pour  Metz  ^,  après  avoir  con- 
è  au  comte  de  Soissons  le  commandement  de  Paris  et  des  pro- 
inces  du  Nord,  et  envoyé  au  maréchal  de  La  Force,  qui  comman- 
adt  l'armée  d'observation  réunie  en  Champagne ,  l'ordre  d'aller 
prendre  Vie  et  Moyen  vie,  places  dépendantes  de  l'évêché  de 
lelz,  qui  avaient  été  occupées,  l'année  précédente,  par  des  déta- 
hements  impériaux,  d'après  les  instigations  du  duc  de  Lorraine. 

1.  Sur  la  campafpie  de  1631,  Mercure  françois ,  t.  XVI,  p.  271-379;  —  t.  XVII, 
.390^75;  Ô54-704;  2«  part.,  p.  75-146.  —  Mém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VIII, 
.305-307;  328-349.  —  Puflendorf,  Reram  Suecicarum^  lib.  i,  lu.  —  Schiller,  Guerre 
f  Trente  Àru^  1.  u-ill.  —  Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Autriche,  c.  lii-liu 

2.  Le  roi  et  le  cardinal  avaient  reçu  à  ChÂteau-Thierri  l'expédition  d*un  traité 
»dn  d'après  leurs  ordres  avec  l'empereur  de  Maroc ,  Muley-el-Gualld.  Une  petite 
icadre  avait  conduit  au  port  de  Safl  un  envoyé  français,  qui  obtint  la  liberté  des 
(Uiçaia  retenus  eu  esclavage  dans  le  Maroc,  sous  condition  de  réciprocité  pour  les 
pçtts  marocains  de  Marseille.  L'empereur  de  Maroc  promit  que  ses  sujets  ne  pille- 
ient  plus  les  navires  français,  accorda  la  liberté  du  commerce  aux  Français  dans 
I états,  moyennant  le  paiement  de  droits  fixes;  il  consentit  que  la  bannière  de 
uioe  couvrit  dans  ses  ports  tous  les  navires  chrétiens  qui  l'arboreraient.  On  se 
^,  dans  ce  traité,  à  la  paix  antérieurement  contractée  entre  les  deux  couronnes 
it Henri  IV.  Par  suite  de  ce  traité,  des  consuls  français  furent  établis  à  Maroc, 
klé,  à  Safi,  et  un  agent  consulaire  à  Santa-Cruz  ou  Agadir.  —  Mercure  françoie, 
XVII,  suite,  p.  1 74  et  suiv.  —  Un  nouveau  traité  de  paix  avait  été  signé  avec 
ger  en  septembre  1628.  Il  était  plus  facile  d'obtenir  ces  traités  que  de  les  faire 
lenrer.  On  fut  obligé,  en  1635,  de  renouveler  les  conventions  de  1631.  Richelieu 
>Uect.  Michaud,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  993)  rapporte,  à  ce  siget,  que  l'officier  français 
Ufé  d'aller  renouveler  le  traité  rencontra  dans  la  rade  de  Safi  un  vaisseau  de 
terre  anglais  qui  refusa  d'abaisser  son  pavillon.   Le  navire  anglais  fut  assailli 

pris  par  les  Français  après  un  combat  acharné.  C'était  la  revanche  «de  Taffrout 
tBosni! 
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Au  bruit  de  rapproche  du  roi  de  France,  rélectorat  de  Trêves, 
qui  se  trouvait  serré  entre  les  Suédois,  les  Français  et  les  Hispano- 
Belges,  se  divisa  en  deux  partis  :  le  chapitre  archiépiscopal  de 
Trêves  et  le  corps  municipal  de  ce  chef-lieu  de  rélectorat  appe- 
lèrent les  Espagnols  :  l'électeur,  retiré  à  Coblentz,  se  mit  sous  h 
protection  des  Français  (21  décembre).  Le  duc  de  Lorraine,  après 
sa  malencontreuse  expédition  du  Rhin,  venait  de  rentrer  dans  sa 
capitale,  poursuivi  par  les  menaces  de  Gustave-Adolphe.  Le  doc 
Charles  se  jugea  perdu  s'il  n'obtenait  à  tout  prix  le  pardon  et  le 
patronage  de  la  France  :  encouragé  par  son  amie,  madame  de 
Chevreuse,  alors  réconciliée  avec  Richelieu,  il  vint  trouver  le  roi 
à  Metz,  le  26  décembre,  reconnut  ses  torts  et  se  mit  à  la  merd 
de  Louis.  Richelieu  conseilla  au  roi  une  clémence  qui  devait  don- 
ner à  la  France  le  droit  de  prêcher  la  modération  au  vainquetor 
de  Leipzig.  On  ne  pardonna  toutefois  au  Lorrain  qu'à  des  condi- 
tions qui  le  firent  descendre  du  rang  de  prince  souverain  à  celui 
de  simple  vassal.  Par  un  traité  signé  à  Vie,  le  6  janvier  163!, 
Charles  de  Lorraine  se  départit  de  toutes  intelligences  avec  Tem- 
percur  et  l'Espagne,  promit  de  ne  plus  contracter  aucune  alliance 
sans  le  consentement  du  roi,  s'obligea  non-seulement  à  renvoyer 
de  ses  états  les  ennemis  et  les  sujets  rebelles  du  roi,  et  à  n'y  rece- 
voir dorénavant  ni  Monsieur  ni  la  reine  mère,  mais  encore  à 
souffrir  que  dorénavant  les  gens  du  roi  arrêtassent  dans  ses  États 
les  Français  accusés  de  lèse-majesté.  Il  promit  de  livrer  passage 
sur  ses  terres  aux  armées  françaises  qui  marcheraient  vers  FAlk- 
magne  et  de  joindre  ses  forces  à  celles  du  roi;  il  livra  enfin  an 
roi,  pour  trois  ans,  Marsal,  sa  plus  forte  place.  A  ces  conditions, 
Louis  XIII  s'obligea  de  le  défendre  envers  et  contre  tous*. 

Le  roi  signifia  au  duc  qu'il  ne  permettrait  pas  le  mariage  pro- 
jeté entre  sa  sœur  Marguerite  de  Lorraine  et  le  duc  d'Orléans: 
Charles  protesta  que  ce  mariage  n'aurait  pas  lieu. 

Au  moment  même  où  Charles  donnait  cette  assurance  i 
Louis  XIII,  le  mariage  défendu  était  consacré  secrètement  à  Nanci, 

1.  Dumoat,  Corps  diplomatique,  t.  VI,  p.  28.  Sur  les  affiUret  dt  Lomiif,  à  pi*^ 
du  duc  Charles  IV,  il  faut  prendre  pour  guide  VHiitoin  <U  la  rémiom  éê  U  Ltrrvm  ^ 
la  France^  par  M.  lo  comte  d'Uausson ville,  ouvrage  tréft-bien  £ûl  et  reopU  àft  doci* 

ments  in  té  ressauts. 


lim]  LES  FRANÇAIS   EN   LORRAINE.  369 

iiK  la  permission  du  cardinal  de  Lorraine,  évoque  de  Tout,  f^re 
Al  duc  et  de  Marguerite  (3  janvier  1632).  Le  duc  Charles  ne 
«dMSsait  le  pacte  imposé  par  la  France  qu'avec  Tintention  de  le 
violer  à  la  première  occasion. 

Le  roi  offrit  à  son  frère  Toubli  du  passé  et  lui  fit  proposer  ou 
ie  revenir  à  la  cour,  ou  de  se  retirer  à  l'étranger  dans  un  lieu 
suspect  :  Richelieu  était  très-satisfait  d'être  débarrassé  de  la 
mère,  mais  eût  souhaité  ramener  en  France  l'héritier  du 
hrtae.  Gaston  refusa  tout  et  ne  quitta  la  Lorraine  que  pour  aller 
joindre  sa  mère  à  Bruxelles. 

De  nouveaux  envoyés  de  la  Ligue  Catholique  étaient  arrivés  à 
■eti  en  même  temps  que  le  duc  de  Lorraine.  Un  des  princes 
éèiKMiillés,  l'évêque  de  Wûrtzbourg,  accourut  en  personne  sup- 
flier  le  roi  et  le  cardinal  au  nom  de  la  religion.  Les  catholiques 
aBeniands  imploraient  maintenant  à  grands  cris  cette  neutralité 
fB*ils  n'avaient  point  acceptée  quand  la  France  la  leur  garantis- 
ttit  et  que  la  victoire  n'avait  point  encore  prononcé.  L'électeur  de 
■mère  réclamait  même  l'assistance  armée  de  la  France,  en  vertu 
de  son  alliance  défensive  avec  Louis  XIII.  Richelieu  fit  bien  sentir 
m  Bavarois  qu'il  avait  perdu  le  bénéfice  de  son  traité  en  provo- 
^■ant  un  autre  allié  de  la  France,  le  Suédois,  et  la  France  n'inter- 
îim  qu'amiablement  auprès  du  roi  de  Suéde.  Louis,  avant  de 
égoer  son  traité  avec  le  duc  Charles,  avait  déjà  prié  Gustave  de 
■e  pas  envahir  l'Alsace  et  la  Lorraine,  en  lui  faisant  entendre  qu'il 
teebargeait  d'occuper  l'ennemi  dans  ces  contrées.  Le  marquis  de 
Ireaè,  beau-frère  de  Richelieu,  fut  envoyé  vers  le  roi  de  Suède, 
ifin  d'intercéder  auprès  de  lui  pour  les  princes  catholiques. 

Gttstare  comprit  que  le  gouvernement  français  ne  pouvait  le 
loir  volontiers  s'étendre  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  l'invasion 
ée  l'Alsace  et  surtout  de  la  Lorraine,  province  trop  éloignée  du 
nii théâtre  delà  guerre,  n'eût  pas  même  été  d'une  bonne  poli- 
tiqoe,  quand  la  France  ne  s'y  fût  point  opposée.  Les  armes  sué- 
doises avaient  conquis  une  base  d'opérations  bien  suffisante  |)our 
wpïwidre  la  lutte  directe  contre  l'Autriche.  Gustave  ne  fit  donc  pas 
fc  gundes  difticultés  à  l'égard  de  la  Lorraine.  Quant  aux  princes 
*^U  Ligue  Catholique,  il  ne  voulut  faire  aucune  concession  à  ceux 
*^l  il  avait  intégralement  occupé  les  domaines,  comme  l'élec- 
^1.  24 


370  niCIlKLIEU.  [I6S!! 

leur  (le  Maycncc  et  les  évèques  de  Wûrlzbourg  et  de  Worins,  et 
annonça  qu'il  ne  leur  rendrait  rien  qu*à  la  paix  générale  :  il  déclara 
qu'il  se  réservait  le  droit  de  châtier  Tévêque  de  Bamberg,  qui 
avait  violé  sa  capitulation  avec  les  Suédois;  il  consentit  à  accorder 
la  neutralité  aux  autres  et  à  rendre  ce  qu'il  avait  pris  au  duc  de 
Bavière  et  aux  électeurs  de  Trêves  et  de  Cologne ,  moins  Spire 
(révôché  de  Spire  appartenait  à  Tarchevôque  de  Trêves)  :  il  pré- 
tendait que  le  duc  de  Bavière  et  ses  alliés  rendissent  en  échange 
aux  protestants  tout  ce  qu'ils  leur  avaient  enlevé  depuis  1618, 
sauf  à  traiter,  sous  bref  délai,  d'un  accommodement  entre  le  duc 
(le  Bavière  et  le  Palatin,  par  la  médiation  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  duc  de  Bavière  et  ses  associés  réduiraient  leurs 
forces  à  douze  mille  soldats  au  plus,  interdiraient  toutes  levées 
d'hommes,  toutes  fournitures  sur  lem-s  terres  à  TAutricbe  et  à  ses 
adhérents. 

Maximilien  de  Bavière  ne  put  se  résigner  à  ces  dures  condîtioos  : 
il  fit  de  nouveaux  armements,  tout  en  cherchant  à  gagner  do 
temps  et  à  tromper  le  roi  de  Suède.  L'électeur  de  Cologne,  son 
frère,  l'imita  d'abord,  ainsi  que  la  plupart  des  princes  catholiques, 
mais  fmit  par  obtenir  une  sorte  de  neutralité  de  fait  par  la  pro- 
tection de  la  France.  L'électeur  de  Trêves  accepta  francheineiit 
la  neutralité  et  s'engagea  de  recevoir  des  garnisons  francabes 
dans  Coblcntz  et  dans  les  deux  forteresses  redoutables  qu'il  avait 
l):Uies,  au  grand  déplaisir  de  ses  sujets,  à  Hennanstein  (aujou^ 
d'hui  Ehrenbreitstein)  etàPhilipsbourg^  Les  Liégeois,  qui  avaient 
pour  prince -évéque  l'électeur  de  Cologne,  n'avaient  pas  attendo 
son  autorisation  pour  se  déclarer  neutres. 

Pendant  ce  temps,  l'orage  attiré  par  le  duc  de  Bavière  crenil 
sur  SCS  états.  Gustave -Adolphe,  laissant  derrière  lui  de  fortes 
réserv(îs  à  Maycnce  et  à  Francfort ,  avait  repris,  dès  le  mofa  de 
mars,  sa  course  foudroyante  à  travers  l'Empire.  Il  chassa  TlUi  de 
la  Franconie,  où  ce  général  avait  essayé  de  reporter  la  guerre  :  il  k 
rej(*ta  sur  la  Bavière  et  y  fondit  à  sa  suite;  Donawerth,  emportf 
(l'assaut,  lui  livra  le  passage  du  Danube.  Tillis*était  retrandiésar 
le  Loch,  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Danube,  ks 

1.  A:n>i  nommé  du  nom  de  Télecteur,  lliilippe  de  SœtBtem. 
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Suédois,  protégés  par  leur  puissante  artillerie,  jettent  un  pont  sur 
le  Lech,  franchissent  ce  torrent  grossi  par  la  fonte  des  neiges  et 
emportent  les  positions  de  l'ennemi.  Un  boulet  épargna  au  vieux 
Tilli  la  douleur  de  survivre  à  ce  nouveau  désastre.  Le  duc  de 
Bavière  se  réfugia  dans  Ingolstadt  avec  les  débris  de  ses  troupes. 
Gustave -Adolphe  alla  délivrer  la  métropole  du  luthéranisme, 
Aogsbourg,  de  sa  garnison  impériale,  puis  revint  sur  Ingolstadt. 
le  duc  de  Bavière  s'y  défendit  avec  vigueur.  Gustave,  chargeant 
un  de  ses  lieutenants  de  bloquer  Ingolstadt ,  s'avança  dans  l'inté- 
rieur de  la  Bavière  et,  dès  le  commencement  de  mai,  entra  victo- 
rieux dans  Munich,  ayant  à  sa  droite  le  palatin  Frédéric,  qu'il 
avait  appelé  du  fond  de  la  Hollande  et  qu'il  traitait  en  roi.  Le  mal- 
heureux Frédéric ,  dépouillé  jadis  par  son  parent  Maximilien , 
goûta  ainsi  la  joie  d'entrer  à  son  tour  dans  la  capitale  de  son 
ennemi,  vaincu,  à  la  vérité,  par  un  autre  que  par  lui. 

Maximilien ,  dans  sa  détresse,  appelait  en  vain  à  son  aide  l'Au- 
triche, qu'il  avait  vivement  contrariée  en  1630,  mais  pour  laquelle 
il  se  sacrifiait  en  ce  moment.  L'empereur  n'eût  pas  mieux  de- 
Dandé  que  de  le  défendre,  mais  n'en  avait  pas  le  pouvoir.  Après 
a  fatale  journée  de  Leipzig,  l'empereur  avait  réclamé  les  secours 
e  l'Espagne ,  du  pape,  du  roi  de  Pologne ,  des  princes  italiens, 
e  ses  sujets  d'Autriche  et  de  Hongrie.  L'Espagne  guerroyait  de 
on  mieux  sur  le  Rhin  et  ne  pouvait  envoyer  à  temps  des  forces 
iiffisantes  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  :  le  pape,  le  vieil 
\rbahï  VIII,  n'avait  pas  très-bien  reçu  les  demandes  d'argent 
dressées  par  Ferdinand  et  lui  avait  reproché  son  injuste  et  rui^ 
euse  guerre  de  Mantoue,  qu'il  expiait  en  ce  moment;  la  propo- 
ition  que  formula  un  cardinal  espagnol  d'excommunier  Riche- 
ieu,  fauteur  des  hérétiques,  fut  écartée  par  le  Saint-Père  comme 
itravagante.  Les  temps  étaient  bien  changés  et  l'ardeur  belli- 
[ueuse  du  saint-siége  était  bien  amortie!  Le  pape  donna  le 
noins  qu'il  put  à  l'empereur.  Les  états  italiens,  excepté  le  grand- 
iuc  de  Toscane,  ne  donnèrent  que  de  belles  paroles.  Le  roi 
ie  Pologne  ne  put  que  favoriser  quelques  levées  clandestines. 
Us  populations  autrichiennes  et  hongroises  parurent  plus  dispo- 
sées à  menacer  qu'à  secourir  leur  maître.  La  Suisse  maintint 
sa  neutralité.  Dans  cette  extrémité,  Ferdinand  comprit  qu'il  ne 
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lui  restait  qu'une  seule  chance  de  salut ,  le  rappel  de  Waldsteio. 

Le  duc  de  Friediand,  dévorant  ses  ressentiments  et  cachant  ses 
espérances,  était  resté  en  apparence  étranger  aux  éYéncments 
depuis  sa  destitution  ;  mais  on  assure  qu'il  avait  offert  secrète- 
ment au  roi  de  Suède  sa  coopération  pour  renverser  Ferdinand 
du  trône  et  que  la  défiance  témoignée  par  Gustave  »  en  offensant 
le  superbe  Friediand ,  fut  le  salut  de  l'empereur.  Ce  qui  est  Ge^ 
tain,  c'est  que  Waldstein  ne  prit  aucune  part  à  la  défense  de  la 
Bohème  contre  les  Saxons.  Lorsque  l'empereur,  résigné  à  s'hu- 
milier devant  un  sujet  offensé ,  pria  Waldstein  de  reprendre  le 
bâton  de  commandement  qu'on  lui  avait  enlevé,  Waldstein  rejeta 
d'abord  cette  proposition  bien  loin.  Â  force  de  supplications,  l'on 
obtint  seulement  de  lui  qu'il  se  chargerait  de  réorganiser  une 
armée  :  il  s'en  était  préparé  de  longue  main  les  moyens.  En  moins 
de  trois  mois,  à  l'aide  des  contributions  extraordinaires  que  lera 
Ferdinand,  quarante  mille  hommes  admirablement  é^pés  furent 
réunis  sous  les  bannières  du  duc  de  Friediand.  Waldstein  feignit 
alois  (le  vouloir  retourner  dans  sa  retraite.  Lui  seul  pom'ait  diri- 
ger ces  forces  que  lui  seul  avait  pu  évoquer  comme  par  magie  : 
l'empereur  se  mit  à  sa  discrétion  ;  c'était  ce  qu'il  attendait  0 
exigea  l'autorité  la  plus  illimitée  sur  toutes  les  armées  de  la  mai- 
son d'Autriche  en  Allemagne  :  l'empereur  n'aurait  pas  même  k 
droit  de  faire  grâce  sans  son  aveu,  pas  même  le  droit  de  se 
montrer  dans  les  camps.  Toutes  les  places  fortes  lui  seraient 
ouvertes  à  volonté.  Toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  savent 
à  sa  disi)Osition  :  une  des  provinces  autrichiennes  lui  serait  con- 
cédée en  fief;  lui  seul  fixerait  le  délai  dans  lequel  il  résigneraitk 
commandement,  si  l'empereur  avait  dessein  de  le  révoquer  une 
seconde  fois.  On  peut  dire  qu'il  ne  restait  à  Ferdinand  que  le  titre 
d'empereur.  Tout  fut  accepté. 

Au  mois  d'avril,  Waldstein  se  mit  en  campagne.  Dès  lemoisde 
mai,  la  Bohème  était  reconquise  sur  les  Saxons,  qui  n'avaient ptt 
su  relever  et  reconstituer  ce  malheureux  pays.  Après  ce  premier 
succès,  Waldstein,  qui  regardait  le  duc  Blaximilien  comme  Tan- 
teur  de  sa  destitution,  resta  sourd  aux  cris  de  la  Bavière,  ruiofc 
[rôv  les  Suédois,  jusqu'à  ce  que  Maximilien  fût  venu  le  joindre  en 
Bohème  et  eût  reconnu  sa  suprême  autorité  militaire.  Waldstein 
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marcha  enfin  contre  Gustave  qui  accourut  au-devant  de  lui,  et, 
dans  les  derniers  jours  de  juin,  les  deux  grands  capitaines  furent 
en  présence  sous  les  murs  de  Nuremberg.  Pour  la  première  fois, 
b  fortune  de  Gustave  fut  arrêtée  et,  durant  plus  de  deux  mois, 
Waldstein,  immobile  dans  son  camp  retranché,  tint  le  roi  de 
Suède  en  échec,  sans  que  Gustave  pût  le  forcer  à  combattre. 
L'Europe  attendit  longtemps  en  vain  des  nouvelles  décisives  du 
théâtre  de  la  guerre  • . 

Des  événements  moins  grandioses,  mais  d'un  intérêt  tragique 
et  d'une  grande  portée  politique,  se  passaient,  sur  ces  entrefaites, 
en  France. 

Le  roi  et  le  cardinal  étaient  rentrés,  dès  le  mois  de  février, 
dans  l'intérieur  du  royaume,  après  avoir  établi  un  corps  d'armée 
sur  la  Sarre  pour  surveiller  les  affaires  d'Allemagne.  Les  intri- 
gues des  mécontents,  un  moment  déconcertées  par  les  revers  de 
h  maison  d'Autriche,  se  renouaient  avec  une  activité  nouvelle. 
La  réapparition  de  Waldstein  et  les  prédictions  des  astrologues, 
qui  annonçaient  que  le  roi  ne  passerait  pas  la  Pentecôte,  rani- 
maient les  espérances  de  Gaston  et  de  sa  mère  :  Waldstein  et 
Farchiduchesse  de  Belgique  leur  promettaient  des  secours;  l'in- 
corrigible duc  de  Lorraine,  alléché  par  l'espoir  d'un  huitième 
èlectorat  que  l'empereur  créerait  pour  lui,  recommençait  à  lever 
des  troupes,  à  débaucher  les  soldats  français,  à  entraver  les 
approvisionnements  de  l'armée  royale;  l'Espagne  s'efforçait  de 
séduire  ceux  des  gouverneurs  et  des  généraux  français  qu'elle 
savait  mal  affectionnés  à  Richelieu,  Épemon,  Créqui,  Toiras 
même  ^.  Les  agents  de  Monsieur  travaillèrent  avec  plus  de  succès 
à  gagner  le  plus  grand  seigneur  de  France,  le  maréchal  duc  de 
Monlmorenci.  Fils  et  petit-fils  de  connétable,  Montmoi'enci  était 
mécontent  que  Richelieu,  qui  lui  devait  quelque  reconnaissaoce 
personnelle,  ne  l'eût  pas  fait  au  moins  maréchal  général  :  il  s'es- 
timait d'ailleurs  offensé  qu'on  traitât  sa^province,  le  Languedoc, 


1.  Mtrcure  français ,  t.  XVII ,  2*  part.,  p.  201-208  ;  t.  XVm ,  p.  1-17  ;  91-230 ;  292- 
»7;  339-365.  —  Mém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  349-371.  —  Schiller,  1.  m.  — 
Coxe,  c.  Liii-Liv. 

2.  Il  est  certain  toutefois  que  Toiras  ent  dea  relations  suspectes  avec  Tambassa- 
^T  d'Espagne.  V.  Ranke,  1.  x,  c.  2;  d'après  les  documents  espagnols. 
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moins  bien»  que  la  Provence  ou  que  la  Bourgogne,  qui  ayaient 
obtenu  la  suppression  des  élus  et  le  rétablissement  des  frandiises 
provinciales.  Le  conseil  du  roi  ne  refusait  pas  absolument  de 
révocfuer  les  élus  en  Languedoc,  où  une  résistance  passive  avait 
presque  annulé  leur  établissement  ;  mais  il  y  mettait  des  condi- 
tions onéreuses,  et  surtout  des  difficultés  d'exécution  que  Hont- 
morenci  imputait  au  mauvais  vouloir  du  surintendant  d*Efliat, 
son  ennemi  personnel  et  Tami  du  cardinal.  Les  afOdés  de  Mon- 
sieur aigrirent  les  ressentiments  de  Montmorenci,  invoquèrent  sa 
générosité  en  faveur  d*une  reine  et  d*un  prince  bannis  par  leur 
fils  et  leur  frère  :  le  duc  céda,  par  faiblesse  plus  que  par  passioD, 
entra  dans  les  négociations  de  Monsieur  avec  la  cour  d'Espagne  et 
envoya  même  à  Madrid  un  agent  pour  son  compte  personnel, 
tandis  que  le  commandeur  de  Valençai,  qui  avait  autrefois  si  luen 
servi  le  cardinal  dans  ralTaire  de  Ghalais  et  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, se  faisait  l'ambassadeur  de  la  reine  mère  à  FEscurial  et 
promettait  de  soulever  la  marine  française  *. 

Le  gouvernement  français  ne  savait  pas  tout,  mais  en  savait 
assez  pour  se  tenir  sur  ses  gardes.  Richelieu  avertit  les  grands, 
par  un  exemple  terrible,  qu'ils  n'avaient  à  attendre  de  lui  ni  mé- 
nagements ni  merci.  Les  deux  frères  Marillac  avaient  été,  jusqu'à 
la  Journée  des  Dupes,  les  principaux  artisans  des  discordes  de  la 
cour  et  de  la  maison  royale  :  Richeheu,  procédant  avec  eui 
comme  avec  Ornano,  comme  avec  Ghalais,  comme  avec  tous  ses 
ennemis,  avait  d'abord  tout  tenté  pour  les  regagner;  puis,  voyant 
ses  avances  méprisées,  ses  bienfaits  tournés  contre  le  bienfaiteur, 
il  avait  juré  irrémissiblement  leur  perte.  Après  la  Journée  des 
Dupes,  le  cardinal  ne  put  que  faire  disgracier  et  exiler  le  ganie 
des  sceaux  Michel;  de  mauvais  conseils  donnés  aux  princes  ne 
sont^pas  de  la  compétence  des  tribunaux,  et  la  probité  privée  de 
Michel  était  intacte.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  marécbal  :  le 
cri  public  avait  dénoncé  ses  exactions  pendant  qu'il  commandait 
en  Champagne.  Richelieu  résolut  de  le  faire  payer  pour  deux. 

1.  Archives  de  Simancas,  A,  28,  46,  citées  par  Capefigue;  Rkhtlimi  et  JfdUttn"* 
t.  V,  p.  121-136;  158.  —  Histoire  de  Henri,  dernier  duc  de  Montmorenci,  p.  241-258.'-' 
Mem.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  YUI,  p.  399.  —  Hùtoire  de  Louii  XllI,  par  le  P.  Gn0^ 
t.  II,  p.  264  et  bulT. 
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Aussitôt  après  rarrestation  du  maréchal,  deux  maîtres  des  requêtes 
de  rbôtel,  LafTemas  et  Moricq,  avaient  été  chargés  d'informer 
contre  lui.  Le  parlement,  sur  la  requête  du  maréchal  et  de  sa 
ifmiue  et  sur  les  conclusions  du  procureur  général  Matliieu  Mole, 
interdit  à  ces  commissaires  de  continuer  l'information  et  évoqua 
Taffair*»  :  le  conseil  du  roi  cassa  Tarrét  du  parlement  (février 
1631  <  et  ôta  à  cette  cour  suprême  la  connaissance  du  procès,  qui 
fut  déférée  à  une  commission  composée  de  quatre  maîtres  des 
r^qu^tes  et  de  treize  membres  du  parlement  de  Dijon,  plus  docile 
iu  pouvoir  que  le  parlement  de  Paris  (13  mai  1631).  La  commis- 
^  fut  installée  à  Verdun,  cité  dont  Marillac  avait  été  gouver- 
otnir.  Le  conflit  recommença  entre  le  parlement  et  le  conseil  :  il 
Ulut  bien  que  le  parlement  fuiît  par  céder'.  La  procédure  traîna 
fcngtemps;  tout  à  coup,  au  mois  de  février  1632,  elle  fut  reprise 
*vec  un  redoublement  de  vigueur  :  la  connnission,  augmentée  de 

1 .  La  latte  entre  le  parlement  et  le  ministre  se  renouvelait  en  toute  occasion.  Par 

l^tm  patente»  de  juin  1631 ,  une  commission  avait  été  établie  à  TArsenal  de  Paris,  aAn 

^  puarsaivre  le  crime  de  fausse  monnaie,  crime  lucratif  qui  se  multipliait  parmi  les 

•le  la  plus  haute  qualité.  Cette  commission  ayant  été  formée  parmi  les  maitres 

requêtes  de  Th^tel  et  les  conseillers  au  grand  conseil,  le  parlement  adressa  des 

au  roi.  La  chambre  de  TAnscnal  no  tarda  pas  à  être  chargée  de  faire 

^  procès  aux  personnes  des  factieux,  comme  la  chambre  du  domaine  le  faisait  à  leurs 

:  éilB  oondanma  aux  galères  perpétuelles  deux  médecins  astrologues  qui  avaient 

la  mort  prochaine  da  roi  et  condamna  à  murt  par  contumace  :  l^  la  comtesse 

pour  avoir  préparé,  dans  la  prévision  de  la  fin  du  roi,  le  remariage  de  la 

avec  Monsieur;  2*  l'ex-surintendant  La  Vieu ville ,  pour  un  meurtre  et  pour 

été  joindre  Monsieur  et  la  reine  mère;  3o  le  duc  de  Koannez,  pour  fausse  mon- 

Lt  due  d'Angonléme  eût  bien  mérité  la  même  sentence  que  le  duc  de  Roannes; 

■■is.  beoreosement  pour  lui,  il  s'était  soumis  sann  n'>ftor\'e  à  Richelieu. 

Le  paiieotent  avait  cependant  cassé  les  procédures  de  la  commission  de  TArsenal 

€l  défendu  aux  commissaires  de  continuer.  Un  arrêt  du  conseil  cassa  l'arrêt  du  par- 

Iment  !16  décembre  1631),  enjoignit  à  une  députation  du  parlement  de  venir  trouver 

W  M»i  eo  Lorraine  et  interdit  deux  présidents  et  trois  conseillers.  Il  fallut  obéir.  Les 

pcsrteBfeeotairct  furent  très-mal  rei^us  à  Metz  par  Louis  XllI,  qui  traîna  quelque  temps 

a  M  wite  les  cinq  magistrats  interdits,  avant  de  consentir  à  les  renvoyer  à  leurs 

•r^fft.  RidieUeo  intercéda  pour  eux  auprès  du  roi,  dont  il  trouvait  les  manières  [tar 

trvp  acerbea.  Le  cardinal  était  inflexible  sur  le  fond  des  choses,  mais  eût  volontiers 

r9\\*tjt  dea  formes  plus  douces  que  ne  fuis;iit  le  roi.  Les  ré.'iistances,  du  reste,  ne 

f  A.u.cDt  que  provoquer  les  maximes  du  pouvoir  absolu  à  s'étaler  de  plus  en  plu<t  fière- 

c^^l  ao  irnuid  Jour.  Quand  les  députés  du  parlement  se  présentèrent  au  roi  à  Metz, 

^  urdc  des  sceaux  leur  dit  :  «•  Cet  État  est  monarchique  :  toutes  choses  y  dépendent 

»  *i*  U  Tolonté  du  prince,  qoi  établit  les  Juges  conune  il  lui  platt  et  ordonne  des 

•    ""■«  selon  la  nécessité  de  TÏ^tat.  -  —  Manuscrits  du  fond.**  de  Saint- ^^iennain, 

»'  n^l.  ^  20.  —  Mém.  de  Richelieu,  2*  sér.,  t.  VIII.  p.  372-408.  —  Mém.  de  Mathieu 

^•^.  t  11,  p.  62-148.  — .Griifct,  Hittoire  di  Louis  XIII,  t.  II,  p.  181  ;  203-217. 
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deux  conseillers  d*État  et  de  quelques  maîtres  des  requêtes,  fut 
transférée  à  Ruel,  près  Paris,  sous  la  présidence  du  garde  des 
sceaux  Ghâteauneuf.  Ruel  était  la  maison  de  campagne  du  cardi- 
nal :  le  choix  d*un  tel  lieu  était  d*une  singulière  inconyeAance 
et  dérogeait  fort  à  l'habitude  qu'avait  Richelieu  de  ménager  l'opi- 
nion publique. 

Les  juges,  au  moment  où  ils  s'installaient  à  Ruel^  reçurent  de 
la  reine  mère  et  de  Monsieur  des  lettres  qui  leur  déclaraient  que 
leurs  biens  et  leurs  vies  répondraient  du  sang  de  Harillac,  oa 
même  de  sa  condamnation  à  une  peine  quelconque.  Ces  menaces 
rendirent  la  perte  du  maréchal  plus  assurée.  Les  malversations 
de  Marillac  étaient  surabondamment  prouvées  :  on  ne  fit  pas 
même  valoir  contre  lui  quelques  intelligences  avec  le  duc  de  Lo^ 
raine,  quelques  menées  contraires  au  service  du  roi,  qu'il  eût  été 
difficile  de  constater  judiciairement;  les  concussions  de  toute 
nature  qu'il  avait  commises  en  Champagne  et  dans  les  Trois^ 
Ëvèchés  suffirent  à  motiver  son  arrêt.  Il  avait  rançonné  sans  pitié 
les  campagnes,  détourné  une  partie  des  fonds  destinés  aux  forti- 
fications de  Verdun,  bénéficié  sur  le  pain  de  munition,  sur  la 
solde,  sur  toutes  choses.  Le  8  mai  1632,  il  fut  condamné  à  mort, 
pour  péculat,  à  la  majorité  de  treize  voix  contre  dix  :  la  minorité 
avait  voté  le  bannissement  ou  la  prison  perpétuelle.  «  Péculat! 
c  un  homme  de  ma  qualité  condamné  pour  péculat!  »  s'écria  le 
malheureux  quand  on  lui  apprit  sa  sentence.  «  U  ne  s'agit  dans 
c  mon  procès  que  de  foin  et  de  paille  :  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouet- 
c  ter  un  laquais!  » 

La  plupart  des  généraux  n'étaient  point,  en  effet,  plus  scrupu- 
leux que  Marillac,  et  sa  condanmation  était  inouïe,  mais  elle 
était  légale  comme  pénalité,  sinon  comme  juridiction;  pour  toute 
réponse,  on  n'eut  qu'à  lui  montrer  le  Code  Hicbau,  rédigé  par 
son  frère  !  Les  sévères  ordonnances  de  François  I**  et  des  de^ 
niers  Valois  contre  le  péculat  et  la  concussion  y  étaient  renou* 
volées  et  aggravées  :  la  peine  de  mort  y  était  partout  pro- 
di<^ée'. 

Louis  de  Marillac  fut  décapité  en  Grève  le  10  mai*. 

1.  Code  Michau,  art.  314-411. 

2.  V.  les  piôces  dans  le  Recueil  N.-O.— Mém,  de  BicheUen,  2«  sér.,  t.  VUI,  p.  375.-^ 
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me  rigueur  de  ce  jugement,  bien  qu'elle  ne  dûl  pas 
lu  pauvre  peuple  des  campagnes,  laissa  dans  beaucoup 
une  impression  pénible  et  ne  contribua  pas  à  rendre 

plus  favorable  aux  commissions  extraordinaires.  La 
ie  ces  machines  à  condamnations  blessait  non-seule- 
intelligences  versées  dans  la  notion  du  droit,  mais  le 
;  de  l'équité  vulgaire,  et  cependant  le  gouvernement 
s  sans  quelque  excuse.  A  une  époque  où  l'idée  'de  la 
1  des  pouvoirs  était  si  vague  et  si  mal  défînie  et  où  tout 

la  dictature,  on  concluait  volontiers,  dans  les  régions 
mement,  du  droit  qu'avait  le  chef  de  l'État  de  se  dire  le 
a  justice  et  d'instituer  les  juges,  à  son  droit  de  faire 
justice  par  qui  bon  lui  semblait.  Les  parlements  forti- 
ir  leurs  prétentions  et  par  leurs  refus  de  concours,  cette 
se  tendance.  Ils  voulaient  avoir  ce  qui  ne  leur  apparte- 
ce  à  quoi  ils  étaient  impropres,  la  directioii  politique  et 
■ative  du  pays,  et  on  leur  refusait,  par  réaction,  ce  qui 
rtenait,  le  pouvoir  judiciaire.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
lements  avaient  raison  dans  la  forme,  ils  avaient  le  plus 
ort  dans  le  foijd.  S'ils  représentaient,  dans  leur  résis- 
Uchelieu,  la  légalité  luttant  contre  .le  despotisme,  ils 
aient  encore  mieux  la  lutte  de  l'esprit  stationnaire  contre 
3  mouvement  et  de  progrès,  et,  le  plus  souvent,  la  lutte 
te  politique  contre  la  grande. 

même  de  l'exécution  de  Marillac,  le  roi  était  parti  pour 
i  faction  de  Monsieur  avait  séduit  le  gouverneur  de  cette 
i  des  favoris  de  Gaston,  Le  Coigneux,  sacrifié  par  son 
son  rival  Puy-Laurens  et  désireux  de  rentrer  en  grâce 
I  roi,  avait  dénoncé  le  complot,  auquel  on  mit  ordre, 
s  interceptées  révélèrent,  sur  ces  entrefaites,  à  Richelieu 
îs  de  Monsieur  avec  le  duc  de  Lorraine  et  avec  les  géné- 
agnols  et  autricliiens.  Les  Espagnols  avaient  reçu  des 


t  (t.  n,  p.  119-122;  182-190;  224-250)  donne  un  très-bon  résamé  dn 
aiillac.  L'ouvrage  de  ce  jésuite,  qui  n'avait  guère  Tesprit  de  sa  robe,  est 
émeut  le  jDeilleur  livre  qu'on  ait  écrit,  jusqu'à  nos  jours,  sur  rtiistoire 
UI  :  Griffet  est  généralcmeut  aussi  sincère  et  aussi  judicieux  que  bien 
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renforts  assez  considérables  et  repris  Toffensive  dans  le  Palati- 
nat  :  ils  avaient  deux  corps  d'armée  sur  le  territoire  ^de  rélecteur 
de  Trêves,  l'un  à  Trêves,  l'autre  à  Spire,  et  l'on  pensait  que  leurs 
chefs  pourraient  bien  abandonner  ces  positions  pour  se  réunir  à 
Gaston  et  au  duc  de  Lorraine  et  tenter  une  brusque  irruption  en 
France.  Le  cabinet  de  Madrid  faisait  en  outre  des  préparatils  me- 
naçants dans  la  Catalogne  et  le  Roussillon. 

L'ennemi  fut  prévenu  :  dans  les  derniers  jours  de  mai,  le 
Hollandais,  aidés  par  les  subsides  de  la  France  et  renforcés  de 
nombreux  volontaires  français,  envahirent  la  Gueldre  espagnole, 
pendant  que  les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schomberg,  qoi 
étaient  restés  en  Lorraine  et  qui  s'étaient  concertés  avec  les  géné- 
raux suédois  des  bords  du  Rhin,  passaient  la  Sarre,  entraient 
dans  le  Palatinat  et  envoyaient  un  détachement  au  delà  du  Rhin 
prendre  possession  de  la  forteresse  de  Hermanstein  (Ehren- 
breitstein),  conformément  au  traité  de  l'électeur  de  Trêves  avec 
la  France  (13  juin).  A  cette  nouvelle,  le  corps  espagnol  de  Trêves 
marchai  sur  Coblcntz,  y  pénétra  par  la  connivence  des  habitants  et 
y  jeta  une  garnison  ;  mais  les  Espagnols  ne  restèrent  que  peu  de 
jours  à  Coblcntz  :  une  division  suédoise,  accourue  de  Mayence, 
chassa  Fenncmi  et  livra  la  place  aux  Français,  protecteurs  de 
Télectorat.  Cette  apparition  du  drapeau  français  sur  le  grand 
fleuve  gall(>-germani(|ue  fait  époque  dans  notre  histoire  :  c'élait 
le  premier  pas  vers  rétablissement  du  protectorat  de  la  France 
sur  la  rive  gauche  du  lUiin,  but  secret  de  Richelieu'. 

La  marche  menaçante  des  Suédois  et  des  protestants  alle- 
mands, et  les  succès  des  Hollandais  sur  la  Meuse,  déterminèrent 
l'évacuation  de  Spire  et  la  retraite,  ou  plutôt  la  fuite  des  princi- 
pales forces  espagnoles  vers  la  Moselle  et  la  Meuse.  Le  général  en 
cher  espagnol  Gonçalez  de  Cordova  ne  put  appuyer  le  mouTC- 
jnent  de  Monsieur,  qui  était  passé  du  Luxembourg  dans  la  Lor- 
raine, à  la  lin  de  mai,  avec  deux  mille  chevaux  français,  italiens, 
napolitains,  allemands  et  croates.  Le  duc  de  Lorraine,  effrayé  de 
se  voir  seul  en  face  de  Louis  Xlll  offensé,  pressa  Gaston  de  se 
jeter  sui-le-champ  en  France  et  se  hàla  d'écrire  aux  généraux  du 

1.  M'jm.  (le  Richelieu,  2*  sér.,  t.  VIII,  p.  3t>l-369. 
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i  que  Monsieur  avait  traversé  son  duché  sans  sa  permission. 
^a  Force  et  Schomberg  ne  s'arrêtèrent  pas  aux  belles  paroles 
duc  :  au^itôt  après  l'occupation  de  Hermanstein,  ils  tour- 
ent  tôte  vers  la  Lorraine  et  vinrent  prendre  Pont-à-Mousson 
s  résistance,  au  moment  où  le  cardinal,  arrivé  de  Picardie  à 
ades  journées,  entrait  dans  le  duché  de  Bar  avec  une  armée 
réserve  organisée  en  Champagne  (18  juin).  Quelques  troupes 
aines  qui  se  trouvaient  dans  le  Barrois  furent  taillées  en 
es  ;  les  villes  se  soumirent  sans  coup  férir.  La  nouvelle  de 
trée  de  Monsieur  en  Bourgogne  ne  détourna  pas  Forage  qui 
lait  sur  la  Lorraine.  Le  roi  et  le  cardinal  se  contentèrent  de 
cher  le  maréchal  de  La  Force  à  la  poursuite  de  Gaston  et 
rent  droit  à  Nanci.  En  huit  jours,  la  campagne  de  Lorraine 
terminée.  Nanci  fut  investi  le  24  juin  :  le  26,  le  duc  achetait  le 
t  de  sa  capitale  et  la  paix,  en  remettant  au  roi,  pour  quatre 
,  les  places  fortes  de  Stenai  et  de  Jametz,  et  en  lui  vendant  le 
ité  de  Clermont  en  Argonne,  dont  les  défilés  séparent  le  Ver- 
ois  de  la  Champagne.  Le  traité  du  mois  de  janvier  précédent 
confirmé  à  tout  autre  égard.  Le  roi  envoya  Schomberg  contre 
isieur,  par  un  autre  chemin  que  La  Force,  afin  que  ces  deux 
réchaux  enfermassent  Gaston  entre  eux  :  il  chargea  le  maré- 
l  d'Effiat  de  reprendre  les  opérations  commencées  par  La 
ce  et  Schomberg  dans  les  provinces  du  Rhin  et  repartit  pour 
is  le  7  juillet. 

e  maréchal  d*Effiat  mourut  d'un  refroidissement,  le  27  juillet, 
Qtzelstein,  comme  il  s'avançait  dans  le  Palatinat  à  la  tête  de 
gt-sept  mille  combattants,  dont  quatre  mille  fournis  bien  à 
itre-cœur  par  le  duc  de  Lorraine.  Ce  fut  une  grande  perte  et 
ir  Richelieu  et  pour  la  France  :  d'Effiat,  également  propre  à 
s  les  emplois,  était  le  plus  distingué  des  hommes  d'épée  qui 
aient  attachés  sincèrement  à  la  fortune  du  grand  ministre.  Il 
remplacé,  dans  les  finances,  par  Bouthillier  et  Bullion,  dans 
nnée,  par  le  maréchal  d'Estrées,  qui  était  loin  de  le  valoir, 
ktrées  eut  cependant  des  succès  :  l'armée  française,  après  avoir 
mmé  en  vain  les  Espagnols  d'évacuer  Trêves,  que  son  prince 
m[  placée  sous  la  protection  de  Louis  XIII,  entreprit  le  siège  de 
elle  ville  :  les  capitaines  espagnols  du  Luxembourg  ne  réussirent 
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point  à  ravitailler  Trêves,  et  la  place  capitula  le  29  août. 
Télectorat  de  Trêves  fut  occupé  par  les  Français,  ^ndis  que  Ig^ 
Hollandais,  conduits  par  le  prince  d'Orange,  Frédéric-Henri,  en  le- 
vaient aux  Espagnols  la  grande  position  militaire  de  MaêstrirI»/, 
sous  les  yeux  du  fameux  capitaine  allemand  Pappenheim,  qv/^ 
après  avoir  un  peu  rétabli  les  aiTaires  de  l'empereur  dans  la  Basse- 
Saxe  et  la  Westphalie ,  était  accouru  au  secours  des  Espagnols 
(22  août).  Les  auxiliaires  français  eurent  une  glorieuse  part  à  la 
conquête  de  Maastricht. 

Monsieur,  cependant ,  était  entré  en  Bourgogne  par  le  Bassigni 
et  s'était  porté  sur  Dijon,  après  avoir  lancé  un  nouveau  maniieste 
contre  «  le  tjTan  qui  s'est  em])aré  de  l'autorité  du  roi  par  artifices 
et  calomnies  étranges  d.  Malgré  les  prières  et  les  menaces  de 
Gaston,  Dijon  ferma  ses  portes  et  toutes  les  villes  de  la  Bourgogne 
suivirent  cet  exemple.  Monsieur  ne  fut  pas  plus  heureux  daosk 
Bourbonnais  ni  dans  l'Auvergne  :  ses  gens  se  vengèrent  sur  les 
campagnes,  et  les  prétendus  libérateurs  de  la  France  promenèrent 
partout,  sur  leur  passage,  le  meurtre,  le  viol,  le  pillage  et  rincen- 
die.  Gaston  arriva,  au  milieu  de  juillet,  dans  le  Gévaudan  et  k 
Rouergue,  sans  avoir  été  arrêté  par  aucun  coqisde  troupes,  mais 
sans  avoir  pu  se  faire  ouvrir  une  seule  place  forte.  H  pressa  Mont- 
morenci  de  le  recevoir  en  Languedoc.  Les  circonstances  avaknt 
poussé  Gaston  sur  le  Midi  deux  mois  plus  tôt  que  ne  l'avait  prévu 
Montmorenci,  et  celui-ci,  dont  la  qualité  distinctive  n'était  pas  b 
prudence,  ne  s'était  nullement  mis  en  mesure.  Un  fatal  poiM 
d'honneur  ne  lui  permit  pas  de  se  dédire.  Montmorenci  se  renfit 
à  Pézénas,  où  les  États  de  Languedoc ,  rouverts  par  la  pennissioD 
de  Louis  Xlll,  s'occupaient  alors  à  débattre  avec  les  commissaires 
du  roi  Taffaire  de  la  révocation  des  élus.  Le  22  juillet,  l'évoque 
d'Albi ,  Delbène ,  le  plus  actif  des  partisans  de  Monsieur  dans  le 
Languedoc,  proposa  aux  États  de  voter  l'impôt  suivant  les  anciennes 
formes,  sans  plus  tenir  compte  de  l'édit  des  élus,  et  de  donnerune 
déclaration  d*union  avec  le  duc  de  Montmorenci ,  c  afin  Sapt 
ensemble  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  le  bien  et  soulagement  dl 
pays  ».  L'archevêque  de  Narbonnc,  président  des  États,  s'oppo* 
en  vain  à  cet  acte  de  rébellion  :  la  vieille  influence  du  gouverncor 
de  la  province,  aidée  par  l'intimidation  qu'il  exerçait  et  aussi  paï 


RÉVpLTE   EN   LAiNOUEDOC.  381 

ntiment  des  atteintes  portées  aux  libertés  provinciales, 
la;  l'archevêque  et  les  commissaires  du  roi  furent  arrêtés, 
i  séance,  par  les  gardes  du  duc,  puis  mis  hors  la  ville, 
d'union  fut  publié*. 

eur  entra  aussitôt  dans  la  province  par  Lodève,  dont 
s'était  déclaré  pour  lui,  ainsi  que  les  èvéques  d'Albi,  de 
i'Uzès,  d'Aleth  et  de  Saint-Pons.  La  déclaration  des  États 
s  néanmoins  l'effet  espéré  par  le  parti.  Les  populations 
ociennes,  quoique  mécontentes,  voyaient  avec  effroi  le 
le  la  guerre  civile.  Les  maréchaux  de  La  Force  et  de 
erg,  partis  de  Lorraine  chacun  avec  un  corps  de  cavalerie, 
ient,  l'un  par  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  l'autre  par  le 
n  et  la  Haute-Guyenne  ;  ils  se  renforçaient,  chemin  faisant, 
pes  cantonnées  dans  l'intérieur  du  royaume,  contenaient 
sse,  qui  avait  commencé  à  remuer  çà  et  là,  et  s'apprê- 
serrer  le  Languedoc  entre  leurs  deux  corps  d'armée 
entre  des  tenailles.  Leur  approche  raffermit  bien  des  fidé- 
ertaines.  Richelieu  recueillit  le  finit  de  sa  modération 
es  réformés  :  les  ministres  protestants  de  Nîmes  conser- 
îur  ville  au  roi  malgré  les  efforts  de  l'évêque,  frère  du 
d  de  Toiras,  et  les  Cévenncs  ne  se  déclarèrent  pas ,  bien 
Insurgés  y  recrutassent  quelques  troupes  mercenaires. 
lier  échappa  aux  factieux,  ainsi  que  Beaucaire,  Garcassonne 
»nne,  qui  avait  été  promise  aux  Espagnols ,  comme  place 
é,  par  Montmorenci.  La  capitale  de  la  province,  Toulouse, 
îment  retenue  dans  le  devoir  par  son  parlement,  qui  lança, 
t,  un  arrêt  contre  les  États  Provinciaux  et  le  gouverneiu* 
Les  gouverneurs  de  Guyenne  et  de  Dauphiné,  Épernon  et 
dont  Monsieur  avait  espéré  l'assistance,  protestèrent  de 
§litéauroi. 
norenci  avait  fait  les  mêmes  protestations  quasi  jusqu'au 

ire  du  Languedoc,  t.  V,  p.  578-582  ;  et  Preuves,  uo  175,  p.  379.  Le  nonce  du 
le  quelques  détails  intéressants  snr  le  mouvemcat  de  résistance  aux  maxi- 
utistes  et  unitaires  du  gouvernement.  On  avait  consulté ,  dit  il ,  les  an- 
ironiques,  et  l'on  avait  reconnu  m  que  beaucoup  de  provinces  de  France,  et 
rement  le  Languedoc,  n'étaient  pas  sujettes  du  roi,  mab  recommandées  {vas- 
is  certaines  conditions  ^.  Dispaccio  del  nunsio  Bichi,  7  septembre  1(>32;  ap, 
,  Histoire  de  France,  1.  z,  c.  3. 
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dernier  moment  et  Richelieu  eut  d'abord  peine  à  croire  à  sa  défix:- 
tion.  Quand  il  ne  fut  plus  possible  d*en  douter,  le  cardinal  prit, 
avec  sa  célérité  habituelle,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
resserrer  et  étouffer  Tinsurrection  dans  le  Languedoc.  Les  ofljciers 
ro  vaux  ot  les  corps  de  ville  montraient  un  peu  d'hésitation  à  pren- 
dre l'offensive  contre  l'héritier  du  trône  :  Richelieu  jugea  la  pré- 
sence du  roi  nécessaire  pour  encourager  tout  le  monde  et  porter 
les  coups  décisifs.  Le  roi  alla,  le  12  août,  faire  enregistrer  au  par- 
lement de  Paris  une  nouvelle  déclaration  de  lèse-majesté  contre 
les  adhérents  de  son  frère;  Louis  accordait  personnellement,  à 
Gaston  seul ,  six  semaines  pour  se  remettre  en  son  devoir  et  re<X" 
voir  grâce  entière  ;  ce  délai  passé,  le  roi  se  réservait  d'ordonner 
contre  son  frère  ce  qui  serait  nécessaire  a  pour  la  conservation  de 
rÉtat,  sûreté  et  repos  des  peuples  »  * . 

Le  roi  et  le  cardinal  partirent,  le  jour  même,  pour  Lyon,  après 
avoir  confié  au  comte  de  Soissons  le  conunandement  de  Buis  et 
des  provinces  du  Nord ,  au  prince  de  Condé  le  commandement  des 
provinces  du  centre.  Ces  faveurs  accordées  aux  Gondés  étaient 
encore  une  menace  pour  Gaston.  Louis  XIII  reçut  en  chemin  h 
nouvelle  d'un  premier  avantage  remporté  par  le  maréchal  de  la 
Force  sur  les  rebelles,  qui  cherchaient  à  insurger  le  Vivarais: 
plusieurs  seigneurs  et  officiers  avaient  été  pris;  le  roi,  c  de  sa    ! 
pleine  puissance  et  conformément  à  ses  déclarations,  »  les  oon-    j 
damna,  par  ordonnance,  à  avoir  la  tète  tranchée'.  Trois  d'entre    ; 
eux  furent  exécutés. 

1.  Richelieu  ajoute,  dans  ses  Mimoittt  (collect.  Michaad ,  2*  sér.,  i.  VUI,  p.4ST|i 
un  bleu  remarquable  commentairo  à  ce  passage  de  la  déclaration  royale  ^  Croôt 
que,  pour  être  fils  .ou  frère  du  roi  ou  prince  de  son  sang,  on  puisse  imyiiuÛMit 
troubler  le  royaume,  c*est  se  tromper.  Il  est  bien  plus  raisonnable  d*ainitrk 

royaume  et  la  royauté  que  d'avoir  égard  à  leurs  qualités Les  fils,  frères  et  satm     \ 

parents  dos  rois  sont  sujets  aux  lois  comme  les  autres,  et  principalement  quand  fl  crt     j 
question  du  crime  de  lèse-majesté.  »  1 

Le  fond  du  cœur  de  Richelieu  se  révèle  dans  ces  hautes  nuudmes  de  salut  piUiert  | 
d'ëgalité  devant  la  loi.  Le  droit  que  s^arrogeaient  les  princes  de  prendre  part  an  go*- 
vcrnenicut  en  vertu  de  leur  naissance,  avec  Tcspèce  dUnviolabilité  qu*ilt  s'attriboaijHrti 
ét:iit  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles  au  progrés  de  la  France  fers  Tordre  cl 
l'unité.  Richelieu  s'efforça  de  réduire  le  plus  possible  les  inoonvénients  du  ^ 
cipc  dynastique  en  dégageant,  en  isolant  la  royauté  pour  la  rendre  en  quelqw  foitc 
impersonnelle  et  l'identifier  avec  l'État. 

2.  Mém,  de  Mathieu  Mole,  t.  II,  p.  156.  Le  flagrant  délit  ftU  appanmment  consi- 
déré comme  dispensant  de  toute  procédure. 
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le  était  déjà  au  camp  de  Monsieur  :  Montmorenci» 
;,  le  duc  d'Elbeuf ,  le  comte  de  Moret,  se  disputaient 
lement;  Gaston  reprochait  à  Montmorenci  de  s*étre 
puissance  qu*il  n*ayait  pas;  Montmorenci  reprochait 
tee  arrivé  trop  tôt  et  avec  des  forces  bien  inférieures 
1  avait  annoncées.  Le  gouvernement  espagnol,  qui 
;  d*envoyer  un  gros  corps  de  troupes  par  le  Roussi  lion 
oc,  hésitait  à  prendre  l'initiative  de  la  guerre  directe 
ince,  pour  soutenir  une  insurrection  qui  s'annonçait 
are  assez  peu  imposante.  Monsieur  avait  dépéché  à 
mte  du  Fargis,  accompagné  d'un  personnage  qui,  sans 
fré  à  l'imprimerie,  commençait  à  se  faire  un  grand 
û  esprit  par  ses  lettres  et  ses  vers  et  à  rivaliser  de 
èraire  avec  Balzac  :  c'était  Vincent  Voiture.  Ce*  littéra- 
lie  fut  fort  goûté  et  fort  caressé  d'OIivarez*,  mais  son 
roflta  guère.  Les  choses,  d'ailleurs ,  allèrent  trop  vite 
Nir  que  le  cabinet  espagnol  eût  le  temps  de  se  préparer 
ention  sérieuse. 

nd ,  qui  commençait  à  concevoir  de  sombres  près- 
avait  tenté  de  négocier  avec  le  cardinal  ;  mais  Richc- 
'fl  eût  résolu  de  repousser  toute  transaction,  soit  qu'il 
lue  voulait  seulement  gagner  du  temps,  renvoya  le 
sans  l'entendre  (17  août).  Quelques  jours  après,  une 
royale  enjoignit  au  parlement  de  Toulouse  de  faire 
duc  de  Montmorenci ,  pour  crime  de  lèse-majesté  : 
B  étaient  accordés  aux  prélats,  barons,  consuls  et 
filles  qui  avaient  pris  part  aux  délibérations  des  Ëtats 
pour  désavouer  ce  qu'ils  avaient  résolu  ou  consenti 
I  déclaration  fut  signée  par  le  roi  à  Cosne  sur  Loire, 
ouis,  qui  traînait  après  lui  une  artillerie  formidable, 
Lyon,  la  lutte  fut  terminée  en  Languedoc. 
es,  principalement  établis  dans  le  centre  de  la  pro- 
1  tenaient  Bé»zicrs,  Lodève,  Alais,  Uzès,  Agde,  Lunel, 
lient  divisé  leurs  forces  pour  s'opposer  aux  maré- 
1  Force  et  de  Schombcrg.  Le  duc  d'Elbeuf  s'était 


de  Voiture,  citées  par  Levuwor,  t.  IV,  p.  135. 


384  RICHELIEU.  [m 

chargô  de  tenir  tôte  à  La  Force  sur  le  Rhône ,  où  le  château  de 
Beaucaire  avait  pris  parti  pour  Monsieur  :  Gaston ,  Montmoreoci 
et  Moret  se  portèrent  dans  le  Haut -Languedoc  au-devant  de 
Scliomberg,  qui  n'avait  encore  que  fort  peu  de  troupes.  Les  deux 
petites  armées  se  rencontrèrent,  le  1*'  septembre,  auprès  de  Cas- 
telnaudari.  Schomberg,  par  une  habile  manœuvre,  passa  le  pre- 
mier la  petite  rivière  du  Fresque!,  qui  était  entre  les  deux  armées 
et  la  ville,  et  se  plaça  entre  Tennemi  et  Castelnaudari.  La  cm- 
Icrie  des  rebelles  franchit  à  son  tour  le  Fresquel.  Les  rebeDes 
avaient  trois  à  quatre  mille  cavaliers,  deux  mille  fantassins e( 
trois  canons.  Les  <  cardinalistes  »  compensaient  par  Tordre  et  il 
discipline  leur  infériorité  numérique  ,  tandis  que  l*anarchie 
régnait  parmi  leurs  adversaires.  Gaston  et  Montmorenci  venaient 
de  se  quereller,  et  Gaston  avait,  dit-on,  menacé  de  faire  sa  paix 
particulière.  On  se  raccommoda  au  moment  de  combattre  et  Ton 
convint  de  ne  point  attaquer  à  fond  que  l'artillerie  ne  fûlarriTée. 
Cependant,  à  peine  le  comte  de  Moret,  qui  conunandait  l'aile 
gauche,  vit-il  paraître  un  escadron  cardinaliste,  qu'il  courut  au- 
devant  et  se  fit  tuer  à  la  première  décharge.  Les  mercenaires 
croates  ou  polaques  (polonais),  qui  suivaient  le  comte,  tournèrent 
le  dos  sur-le-champ.  Au  bmit  des  coups  de  feu,  Montmorenci, 
posté  à  la  droite,  s'élança  impétueusement  dans  un  chemin  creux 
bordé  de  mousquetaires  ennemis  :  une  furieuse  décharge  Gulbuti 
Tescadron  qui  le  suivait  ;  cinq  ou  six  gentilshommes  seulement 
poussèrent  après  lui  jusqu'au  bout  du  défilé,  où  le  gros  des  car 
dinalistes  était  en  bataille,  et  allèrent  avec  lui  s'engloutir  an 
milieu  de  mille  ennemis.  Montmorenci  perça  six  rangs  de  cavar 
lerie  et  d'infanterie  avant  de  tomber,  criblé  de  dix  blessures, 
sous  son  cheval  expirant.  «  Je  me  suis  sacrifié  pour  des  lÂcbes!  i 
dit  le  malheureux  duc  aux  officiers  cardinalistes  qui  vinrent  le 
relever  et  l'emporter  tout  sanglant  à  Castelnaudari. 

Personne,  en  effet,  ne  tenta  de  le  secourir  ou  de  le  vengtf*  ks 
Mémoires  du  temps  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  conduite  que  tint 
Monsieur.  Suivant  les  uns,  Gaston,  en  apprenant  que  Montmo- 
lenci  était  mort  ou  pris,  se  mit  à  siffier  machinalement,  dit N- 
dément  :  <  Tout  est  perdu!  »  et  fit  sonner  la  retraite.  Suivantes 
autres,  le  prince  eût  voulu  aller  au  secours  de  son  malheureux 
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aJIi^,  mais  une  telle  panique  se  mit  parmi  les  troupes  insurgées, 
qu'il  fut  impossible  de  les  ramener  au  combat.  Les  nouvelles 
li'iées  languedociennes  se  dispersèrent  dès  qu*elles  surent  la 
rliute  de  leur  gouverneur  *. 

Le  lendemain  matin  cependant,  Monsieur,  qui  s*était  retiré  à 

deux  lieues  de  Castelnaudari ,  envoya  un  tromi)ettc  demander  la 

bataille  à  Schomberg.  Le  maréchal  répondit  qu*il  se  garderait 

bien  de  donner  bataille  au  frère  du  roi ,  mais  que ,  si  Monsieur 

Tattaquait,  il  se  défendrait  de  son  mieux.  C'était  de  la  part  de 

Gaston  une  vaine  fanfaronnade.  Son  armée  d*abord,  puis  son 

parti,  se  fondaient  autour  de  lui.  On  vit  bien  que  Montmorenci 

a\ait  été  à  lui  seul  tout  le  parti,  car  toutes  les  villes  du  Languedoc 

$f  soumiR*nt  dans  les  quinze  jours  :  la  noblesse  'en  fit  autant  et 

Monsieur  se  trouva  réduit  à  ses  anciens  compagnons  d*exil  et  à  sa 

cavalerie  étrangère,  fort  dinunuée,  avec  laquelle  il  errait  de  vil- 

la;'e  en  village. 

Le  roi,  des  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  victoire,  envoja 
offrir  à  Gaston  d'étendre  aux  gens  de  sa  maison  et  au  duc  d'El- 
kiif  Tamnistie  oflerte  à  lui  seul  par  la  déclaration  du  12  août. 
Le  messager  du  roi  ne  parla  pas  de  Monlinorenci.  Le  messager 
di»  Louis  XIII  s'était  croisé  en  route  avec  un  envové  de  Gaston, 
qui  e\i>édiait  à  son  frère  la  proposi(ir)n  de  se  soumettre,  à  condi- 
tion que  Montmorenci  fût  mis  en  liberté;  que  tous  ses  partisans 
et  ceux  de  la  reine  mère  recouvrassent  leurs  biens  et  leurs  cbar- 
ges;  que  le  roi  lui  donndt,  pour  lui  et  la  reine  mère,  deux  places 
de  sûreté;  que  les  places  enlevées  au  duc  de  Lorraine  fussent 
restituées;  enfin,  qu'un  million  lui  fût  acrordé  pour  payer  ses 
dettrs.  Le  roi  ne  daigna  pas  dis<nter  ces  folles  prétentions  et  con- 
tinua sa  route  jiis^pi'à  Montpellier. 

Gaston  alors  pria  Louis  de  lui  envoyer  des  gens  de  confiance 

a\tT  les<|uels  il  pilt  traiter  et  li\ra  des  otages  pour  leur  sûreté. 

le  roi  lui  dé|iécha  le  surintenriant  Bullion.  H  y  eut  de  vifs  débals 

sur  les  conditions  t  humiliantes  »  qu'on  proposait  à  Mr)nsieur,  et 

principalement  sur  Montmorerni.  Le  favori  IMi>-Laureris  «  s'em- 

l.  Xém.  de  Ukhelieu,  2*  »ér.,  t.  VllI.  p.  3M-1()9.  —  i/^rn.  «h-  INnitis,  i'*i/ .  t.  VI, 
1^  Snrjl.  —  jlfcTO.  dudiu-  d*( irU-ans.  i/;i/..  t.  IX,  p.  .VJS-ÔW.  —  Mnrurc.  l.  XVIIÎ, 
i   ■'  *i  o'i),  —  lUstuire  de  Utnri^  Jentitr  iu-  J»  M  ..l'noreun,  p.  •2.>>-Jti*>. 
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porta  si  avant  que  de  dire  que,  si  Montmorenci  étoit  coDdamnéà 
mort,  il  y  avoit  plus  de  quarante  gentilshommes  résolus  de  poi- 
gnarder le  cardinal  »  *.  BuUion,  homme  ferme  et  dur,  haussa  les 
épaules  à  ces  bravades  et  démontra  sans  peine  à  Monsieur  son 
im])uissance  absolue.  La  résistance  était  impossible  :  la  retraite 
en  Espagne  Tétait  devenue  aussi  ;  pendant  que  Gaston  hésitait  et 
négociait,  Schomberg  lui  coupait  le  chemin  du  RoussilloD.  Le 
29  septembre,  tout  fut  conclu  :  Gaston  reconnut  sa  faute  par  écrit, 
promit  de  n'y  plus  retomber  et  d'abandonner  toutes  intelligences 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  contraires  au  gré  du  roi, 
môme  avec  la  reine  mère,  «  tant  qu'elle  sera  en  l'état  où  die 
est...  et  de  demeurer  en  tel  lieu  qu'il  plaira  au  roi  lui  prescrire  ». 
Il  jura  de  «  ne  prendre  aucun  intérêt  en  celui  de  ceux  qui  se  sont 
liés  à  lui  en  ces  occasions...  et  ne  prétendre  pas  avoir  sujet  de  se 
l)laindre  quand  le  roi  leur  fera  subir  ce  qu'ils  méritent  ». 

On  ne  pouvait  abandonner  plus  clairement  Montmorenci  à  la 
hache  du  bourreau. 

Le  roi  voulait  bien  accorder  aux  étrangers  qui  avaient  suiri 
Monsieur  six  jours  pour  se  retirer  en  Espagne  et  accordait  la 
vie  et  les  biens  au  duc  d'Elbeuf  et  aux  domestiques  de  Monsieur. 

Gaston,  qui  avait  préalablement  désavoué,  conune  écrits  à  son 
insu,  ses  injurieux  manifestes  contre  Richelieu,  promit  enfin  d'ai- 
mer le  cardinal,  qu*il  avait  <  toujours  estimé  pour  sa  fidélité  au 
roi  et  à  l'État  ». 

Puy-Laurens,  «  à  qui  Monsieur  donne  sa  principale  confiance  >, 
s'engagea,  par  un  article  supplémentaire,  à  révéler  tout  ce  qui 
sï»lait  traité  par  le  passé  de  préjudiciable  à  l'État  et  garantit  sur 
sa  tùle  Tobservation  du  nouveau  pacte  *.  Puy-Laurens  commewa 
de  tenir  sa  parole  en  niant  effrontément  à  Bullion  l'existence  du 
mariage  secret  de  Monsieur  avec  Marguerite  de  Lorraine. 

Gaston  et  ses  g(*ns  partirent  aussitôt  après  iK)ur  la  Touraine, 
tandis  que  le  roi  et  le  cardinal  se  transportaient  de  Montpellier  à 
Bézicrs,  que  Monsieur  venait  de  quitter.  RicheUeu  rétablit  l'ordre 
n\  Languedoc  par  des  mesures  vigoureuses  ;  plusieurs  citadelles 
et  plus  de  cent  châteaux  féodaux  furent  non-seulement  démante- 

1.  Mém.  de  Uichelieu,  2»  sér.,  t.  VIII,  p.  413. 

2.  Mercure,  l.  XVIII,  p.  774-777. 
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molis;  il  y  eut  quelques  exécutions  à  mort,  panni 
i  remarque  celle  de  Deshaies  de  Gourmenin,  naguère 
lires  en  Moscovie.  Beaucoup  de  seigneurs  et  d*ofliciers 
damnés  par  une  commission  que  présida  un  maître 
i  de  riiôtel,  qualifié  d'intendant  de  justice,  perdirent, 
re  fiefs,  les  autres  leurs  charges;  quelques  barons 
lillés  du  droit  de  siéger  aux  États  Provinciaux,  inbé- 
flefs;  le  temporel  de  six  évèques  fut  saisi  par  arrêt 
it  de  Toulouse  et  leur  procès  fut  entamé  devant  une 
de  prélats  français,  désignés  par  le  pape  *.  Mais,  s*il 
iieurs  envers  les  particuliers,  le  gouvernement  royal 
n  de  frapper  le  corps  de  la  province.  Le  roi  convoqua 
personne  les  États  de  Languedoc  à  Béziers,  le  2  oc- 
rendit  la  liberté  de  s'assembler  chaque  année,  avec 
ts  et  privilèges  antérieurs,  supprima  définitivement 
»li8  en  1C29,  moyennant  un  peu  plus  de  4  millions 
liât  de  ces  oflices  et  le  remboursement  du  financier 
traité,  et  fixa  à  1  million  50,000  livres  Toctroi  annuel 
iûre  la  province  à  la  couronne,  sans  compter  les  taxes 
Bsaient  dans  le  pays  pour  gages,  fortifications,  voie- 
furent  soumises  à  l'approbation  de  l'autorité  cen- 

belieu  abandonnait  prudemment  la  tentative  de  cen- 
iette  et  la  perception  de  l'impôt  dans  tout  le  royaume, 
ner  de  sa  victoire,  satisfaisait  aux  griefs  légitimes  des 
le  laissait  à  la  province  soumise  aucun  motif  de  ran- 

•r  U  demande  du  roi,  délé^oa  des  pleins  pouvoirs  à  quatre  évèques 
ittres  paWnten  du  roi  orduonèreut  rexécutiou  du  bref  papal ,  sauf 
t  qu'avait  le  roi  de  faire  juger  par  ses  officiers  le  ••  cas  pririlégié  " 
m-'ini^eHU' ,.  Un  des  rvAques  mourut  ava^^t  le  procès  ,  un  second  fut 
idératJou  pour  son  frère,  le  maréchal  de  Toiras  ;  deux  furent  dèpo- 
f;  les  deux  autres  furent  traités  avec  indulgence  ou  même  aUsous. 
Btrm  clément  envers  ses  confrères.  Les  partisans  des  liWrtés  galli- 
teette  procédure,  basée  sur  le  Concordat,  et  eussent  voulu  un  concile 
fer  les  évèques  rebelles.  V.  le  résumé  du  procès  dans  Griflet ,  t.  II, 

antérieur  avait  chargé  la  province  de  plus  de  20  millions  de  dettes 
,  p.  885-912.  —  Griffet,  t.  U,  p.  355.  —Richelieu,  pendant  son 
■cdoc,  fit  commencer  la  construction  d'un  nouveau  port  à  Agde; 
»p.  911. 
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cune  ou  de  regret.  En  fait,  disons-nous,  il  se  montrait  modéré,  et 
la  fixation  de  l'impôt  à  un  cIiifTre  raisonnable  faisait  disparaîtra 
des  abus  onéreux;  en  droit,  pourtant,  ne  ToubUons  pas,  c'était 
porter  une  nouvelle  atteinte  au  principe  du  vote  de  Timpôt,  que 
de  fixer,  de  par  le  roi ,  la  somme  annuelle  qui  devait^  être  c  (k> 
troyée  »  au  roi. 

Quelle  qu'eût  été  la  modération  de  Richelieu ,  une  anxiété 
générale  serrait  tous  les  cœurs,  et  dans  le  pays  et  à  la  cour  même. 
On  sentait  trop  bien  que  quelqu'un  allait  payer  les  frais  de  cette 
clémence  et  qu'en  épargnant  une  population  rebelle ,  le  Tain- 
queur  se  réservait  de  frapper  le  moteur  de  la  rébellion.  Henri  de 
Montmorenci  inspirait  un  intérêt,  une  compassion  universelle; 
les  citoyens  qui  avaient  blâmé  le  plus  sévèrement  sa  coupable 
entreprise ,  les  guerriers  qui  Tavaient  combattu ,  faisaient  des 
vœux  ardents  pour  son  salut.  Sa  galanterie  et  ses  belles  manières 
l'avaient  rendu  cher  aux  femmes;  sa  vaillance  et  sa  Ubéralité, 
aux  soldats;  sou  affabilité,  sa  bienveillance,  au  peuple.  Personne 
ne  pouvait  s'habituer  à  l'idée  que  cet  homme  si  beau,  si  brillant 
et  si  brave,  héritier  du  plus  grand  nom  de  France,  allié  à  toutes 
les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  allait  mourir  d'une  mort 
infâme.  C'était  pourtant  ce  nom  même  qui  le  condamnait!  Plus 
la  tôte  était  haute,  moins  elle  avait  de  chances  d'éviter  la  foudre! 
Les  supplications  des  princes  et  des  grands  devaient  être  vaines; 
la  multitude  elle-même,  touchée  de  pitié,  eut  beau  protester 
contre  la  terrible  leçon  d'égalité  qu'on  allait  donner  aux  puis- 
sants de  ce  monde;  le  roi  et  le  ministre,  qui  dictait  ses  résolu- 
tions, fermèrent  l'oreille  aux  petits  comme  aux  grands;  car  le 
l)euple,  dit  Richelieu,  «  blâme  quelquefois  ce  qui  lui  est  le  plus 
utile  et  même  nécessaire 


h 


I 


Richelieu  donne,  dans  ses  Mémoires,  le  mot  de  cette  impi- 
loyable  rigueur  :  il  voulait  un  exemple  tel  que  personne  ne  se 
crût  dorénavant  au-dessus  du  châtiment  et  que  le  frère  du  roi  w 
pût  désormais  trouver  de  comphces.  Pour  cela,  il  jugeait  néces- 
saire d'ôter  à  Montmorenci  la  vie,  à  Gaston  l'honneur,  t  Henri  IV,  > 
dit  le  cardinal,  «  n'a  point  pardonné  à  Biron!  »  L'argument  dut 

1.  Testament  politique ,  2«  i)art.,  c.  v  ;  —  c.  iz,  sect.  4. 
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f  auprès  de  Louis  XIII*.  On  a  prétendu  que  la  jalousie 
îbué  à  endurcir  le  cœur  du  roi,  et  qu'on  avait  trouvé 
MMnenci  uxt  portrait  de  la  reine,  à  qui  le  brillant  duc 
tt  tenté  de  faire  oublier  Buckingham.  Il  n'est  pas  besoin 
ir  à  cette  interprétation  romanesque  d*un  grand  acte 

nilieu  de  septembre,  avant  l'accommodement  de  Mon- 
réponses  du  roi,  ou  plutôt  du  cardinaP,  aux  messages 
des  plus  illustres  parents  de  Montmorcnci,  avaient  dû 
sr  peu  d'espérance.  Après  les  Ëtats  Provinciaux,  la  cour 
de  Bézicrs  à  Toulouse  *.  le  27  octobre,  Montmorenci, 
Hé  conduit  à  Lectoure  après  le  fatal  combat,  fut  amené 
ipitale  de  son  ancien  gouvernement  et  livré  au  parle- 
'oulouse,  chargé  de  son  procès  par  la  déclaration  royale 
t,  qui  avait  dépouillé  le  duc  des  privilèges  de  la  pairie. 
Me  de  Condé,  sœur  du  prisonnier,  était  accourue  afin 
r  le  roi  :  elle  n'eut  pas  la  permission  d'entrer  à  Tou- 
luc  d'Épemon  pénétra  jusqu'à  Louis  XIII  et  tenta  les 
sfforts,  secondé  par  son  fils,  le  cardinal  de  La  Valette, 
ne  de  Richelieu,  par  Saint-Simon,  le  favori  du  roi,  par 
onde  !  Toute  la  cour  se  jeta  aux  pieds  de  Louis,  tandis 
[pie  de  Toulouse  criait  c  Miséricorde  »  !  sous  les  fenêtres 
mis  resta  inflexible. 

lût  rendu  le  30  octobre  au  matin  :  le  crime  était 
la  condamnation  n'avait  pu  être  un  instant  douteuse; 
ans,  toutefois,  pour  habitués  qu'ils  fussent  à  dissimu- 
motions,  picurùrent  devant  le  roi  en  l'apprenant  :  les 
eut  pleuré  en  la  prononçant.  Henri  de  Montmorenci  fut 
5  même  jour,  non  sur  la  place  publique,  comme  le  por- 
«  mais  dans  la  cour  de  la  Maison-de-Ville.  Ce  fut  la  seule 
lui  accorda  Louis  XIII.  Il  avait  montré  un  peu  de  fai- 
ant  son  procès  :  la  religion  le  releva  :  il  mourut  avec 
Bur  et  une  résignallon  chrétiennes  qui  redoublèrent 


»  Richelieu  ;  collée,  2»  sOr  ,  t.  VTII,  p.  417-419. 

•  brouillons  écrlU  de  la  maiu  du  cardinal  et  recopiés  par  le  roi  ;  Mss.  de 

»37. 
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Téniotion  publique.  Sur  l'écharaud  de  Toulouse  finit  la  postérité 
directe  des  grands  Montmorencis'. 

Les  biens  confisqués  sur  le  duc  Henri  furent  en  majeure  partie 
rendus  à  ses  sœurs,  et  Ton  vit  avec  indignation  les  bassesses  par 
lesquelles  un  de  ses  beaux-frères»  le  prince  de  Condé,  acheta 
cette  faveur.  Peu  de  jours  après  le  supplice  de  Montmorenci, 
Condé,  présidant  les  États  de  la  Bourgogne,  consacra  sa  harangue 
d'ouverture  à  célébrer  les  louanges  du  cardinal  de  Richelieu,  c  ce 
c  grand  génie  du  monde  d,  dont  <  la  faveur  »  Tavait  fait  gouver- 
neur  de  Bourgogne^. 

Gaston,  en  apprenant  que  l'on  transférait  Hontmorenci  à  Tou- 
louse pour  y  être  jugé,  avait  écrit  de  Tours  au  roi  et  au  cardinal 
afin  de  demander  à  celui-ci  son  intervention,  à  celui-là  le  pardon 
du  coupable.  Il  se  disait  décidé,  «  quoi  qu'il  arrive  »,  à  c  ne 
jamais  manquer  à  ses  obligations  envers  Sa  Majesté  »  :  il  ajoutait 
seulement  qu'il  ferait  son  devoir  <  avec  une  satisfiiction  tout 
autre,  »  s'il  obtenait  du  roi  la  vie  de  Montmorenci.  Les  deux 
lettres  ne  furent  expédiées  que  le  30  octobre,  le  jour  même  de 
l'exécution  du  malheureux  duc.  Dès  que  Gaston  sut  la  mort  de 
Montmorenci,  il  se  résolut,  malgré  les  protestations  qu'il  venait 
de  renouveler,  à  quitter  encore  une  fois  la  France.  On  voudrait 
voir  dans  cette  résolution  un  élan  de  passion  ou  de  remords,  un 
sentiment  quelconque  qui  réhabilite  un  peu  ce  méprisable  prince; 
mais  on  ne  peut  se  faire  illusion  à  cet  égard.  Gaston  fut  informé, 
par  le  gentilhomme  qui  lui  avait  apporté  la  funeste  noavelle,  que 
Montmorenci,  près  de  mourir,  avait  cru  devoir  révéler  au  roi  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine.  Le  favori  de  Gaston,  Puy- 
Laurens,  qui  avait  nié  la  réalité  de  ce  mariage  et  violé  par  li  les 
conditions  de  sa  grâce,  se  jugea  perdu  et  emmena  son  maître  au 
plus  vite.  Le  départ  de  Gaston  n'eut  pas  d'autre  cause'. 

Monsieur  et  son  favori  essayèrent  de  donner  le  change  an 
public  par  une  lettre  dans  laquelle  Gaston  prétendait  ne  s*étre 


1.  Iferctiff,  t.  XVIII,  p.  830-847.  —  Histoin  dé  Henri,  dtrmtr  dws  de  Mcmtmonfci, 
p.  274-300. 

2.  Mercure,  t.  XVIII,  p.  879. 

3.  Mém.  de  Brieune,  ap.  3e  sér.,  t.  III,  p.  61  *,  —  Id.  de  RioheUeo,  S*  ter.,  t  ^1II| 
p.  429.  —  Griffet,  t.  II,  p.  329-370. 
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$Aumis  que  moyennant  une  promesse  verbale  de  grâce  pour 
Montmorenci,  faite  par  le  surintendant  Bullion  au  nom  du  roi. 
Louis  répondit  en  renvoyant  Gaston  aux  ternies  de  sa  soumis- 
sion, qui  excluait  absolument  toute  promesse  de  ce  genre.  Mon- 
«Hir  ne  reçut  pas  la  réponse  de  son  frère  en  France  :  parti  de 
Tours  le  10  novembre,  il  avait  passé  la  frontière  de  Belgique 
ivanl  le  20  et  retrouvé  son  asile  ù  la  cour  de  Bruxelles. 

Les  protestations  de  Monsieur  semblaient  bien  misérablement 
impuissantes  :  une  épreuve  décisive  venait  de  consolider  Tiné- 
bnuilable  domination  de  Richelieu,  et  tout  tremblait  au  moindre 
froncement  de  sourcils  du  maître  de  la  France.  Tout  à  coup  une 
rumeur  court  à  travers  le  royaume,  franchit  la  frontière,  ranime 
au  loin  les  ennemis  du  ministre  et  ceux  de  l'État,  tout  étourdis 
de  leurs  défaites.  Richelieu  est  malade,  Richelieu  se  meurt!... 

Le  roi,  impatient  de  retrouver  ses  forêts  de  Saint-Germain,  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles,  était  reparti  en  poste  de  Toulouse 
«lès  le  31  octobre,  tandis  que  la  reine  et  la  cour,  avec  Richelieu, 
rew.»naient  plus  lentement  par  la  route  de  TOuest  :  Anne  d'Au- 
triche suivait  à  contre-cœur  le  cardinal,  qui  voulait  lui  faire  les 
honneurs  de  Brouage,  de  La  Rochelle  et  du  château  somptueux 
qu'il  élevait  dans  le  bourg  de  Richelieu ,  héritage  de  ses  pères. 
Le  cardinal,  depuis  quelques  années,  avait  été  fréquemment  pris 
de  la  fièvre  ou  tourmenté  d'une  maladie  de  vessie.  Une  rétention 
du  caractère  le  plus  grave  se  déclara  et  le  força  de  s'aliter  à  Bor- 
d^ux.  Le  maréchal  de  Schomherg,  qu'il  venîiit  de  faire  gouver- 
D*nir  du  I^nguedoc  à  la  place  de  Montmorenci,  mourut  sur  ces 
fiitn*faites  :  la  perte  de  cet  ami  fidèle,  si  rapprochée  de  celle  de 
dTflîat,  frapfia  douloureusement  Richelieu  et  aggrava  son  mal. 
Yi»r<  le  20  novembre,  le  cardinal  paraissait  à  Textrémité. 

U  reine,  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  avait  accepté  le  pardon 
de  Richelieu  sans  [ordonner  elle-même,  et  tout  ce  qui  restait  de 
Tancienne  calmle  de  la  cour,  dissimulaient  mal  leur  joie  :  le 
:arde  des  sceaux  Chàteauneuf,  qui  devait  son  élévation  à  Riche- 
lieu, niais  que  fascinait  madame  de  Chevreuse,  se  consola  sans 
p<'ine  de  la  prochaine  fin  de  son  patron  par  l'espoir  de  lui  succé- 
der, fi  cet  homme  de  cinquante  ans,  pour  plaire  à  la  dangereuse 
^rèae  qui  le  subjuguait,  dansa,  dit-on,  chez  la  reine  tandis  que 
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Richelieu  luttait  contre  la  mort.  Le  bruit  du  péril  où  était  le  car — 
diual  volait  partout  comme  Téclair.  Partout  s*agitaient  les  esprits^ 
de  désordre  et  de  ténèbres,  dans  une  attente  pleine  d*iinpalience^ 
et  d'espoir. 

Il  ne  mourut  pas,  cependant!...  La  frêle  enveloppe  de  cette* 
ûme  si  forte  semblait  toujours  prête  à  se  dissoudre;  mais  on  eût 
dit  que  Tàme  forçait  le  corps  à  vivre  et  qu'une  puissance  magique 
soutenait  cet  organisme  exténué;  puissance  magique,  en  effet, 
que  celle  de  l'esprit  immortel  et  de  la  libre  volonté  domptant  la 
nature!...  Il  faut  voir  cette  grande  figure  de  Richelieu,  telle  que 
l'a  peinte  Philippe  de  Champagne*;  quelque  chose  de  Fénergicdu 
modèle  a  passé  dans  la  main  afiTermie  de  Tartiste,  animé  d'une 
inspiration  inaccoutumée.  Il  faut  voir  cette  apparition  pâle,  élan- 
cée, posant  à  peine  sur  la  terre,  ce  geste  impérieux,  ce  reganl 
clair  et  profond  qui  perce  jusqu'au  fond  des  âmes  et  qui  répand 
une  lumière  formidable  sur  ce  long  et  fier  visage,  si  majestueui 
dans  sa  maigreur  maladive!  Cet  homme,  comme  un  éloquent 
écrivain  l'a  dit  d'un  autre  grand  homme ^,  n'est  ni  chair  ni  sang, 
mais  tout  esprit. 

Plusieurs  fois  ainsi,  l'on  crut  sa  fin  assurée;  mais  toujours,  par 
un  effort  surhumain,  il  ressaisissait  la  vie  fugitive;  des  portes  du 
tombeau,  il  se  relevait  terrible  et  abattait  d'un  soufQc  les  impru- 
dents qui  avaient  osé  tendre  vers  sa  dépouille  une  main  trop 
hâtive  ! 

Ce  fut  là  le  sort  de  Châteauneuf.  Quelques  semaines  après  que 
Richelieu,  rétabli,  eut  rejoint  le  roi  aux  environs  de  Paris,  Châ- 
teauneuf fut  dépouillé  de  la  garde  des  sceaux,  arrêté  et  empri- 
sonné (février  1633).  Des  lettres  interceptées  et  une  dépêche  de 
Fontcnai-Mareuii,  alors  ambassadeur  de  France  à  Londres,  avaient 
révélé  une  intrigue  nouée  entre  madame  de  Chevreuse,  Château- 
neuf  et  la  reine  d'Angleterre,  Henriette  de  France,  pour  appeler 
la  reine  mère  à  Londres  et  tenter  un  nouvel  effort  auprès  du  roi 
contre  le  cardinal.  Le  chevalier  de  Jars,  ami  de  Châteauneuf,  avait 
plus  d'une  fois,  sans  doute  par  la  connivence  du  garde  des  sceaux, 
livré  les  secrets  du  conseil  de  France  à  la  reine  d'Angleterre  et  à 

1 .  Au  Musée  du  Louvre. 

2.  Edgar  Quinct,  en  parlant  de  Voltaire. 
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les  confidents.  De  Jars  fut  condamné  à  mort;  mais  Richelieu, 
pris  d'un  accès  de  clémence,  lui  envoya  sa  ^àce  au  pied  de 
IVchafaud.  Il  resta  en  prison,  ainsi  que  Ghàtcauneur.  Madame  de 
Cbe^Tcusc  fut  exilée  dans  ses  terres*. 

De  nouvelles  rigueurs  frappèrent  en  même  temps  les  partisans 
de  Monsieur  dans  les  provinces  :  deux  maîtres  des  requêtes  furent 
expédiés,  avec  le  titre  d'intendants  de  justice,  police  et  finances, 
l'un,  dans  les  contrées  du  centre,  Tautre,  dans  la  Champagne  et 
les  Trois-Évéchés,  t  pour  châtier  les  plus  rebelles  et  faire  raser  les 
places  fortes  dont  les  seigneurs  abusoient  pour  opprimer  les  peu- 
ples au  mépris  de  la  justice  »  ^. 

(Tétait  toujours  la  suite  et  l'application  de  la  grande  ordonnance 
de  1626.  Un  de  ces  maîtres  des  requêtes  était  Laffemas,  fils  de 
Testiinable  économiste'  de  ce  nom.  Les  mécontents  surnommè- 
rent Laflcmas  le  a  bourreau  du  cardinal  b.  (;;e  a  bourreau  »,  au 
moins  en  cette  occasion,  ne  fit  mourir  personne,  cxir  il  n'y  eut 
d'exécutions  qu'en  effigie,  si  ce  n'est  à  Metz  où  la  justice  ordinaire 
fit  rouer  et  brûler  un  moine  pour  divei*s  crimes,  «  l'un  desquels 
étoil  de  s'être  offert  à  attenter  à  la  vie  du  cardinal  moyennant 
20,000  livres  ».  Les  ennemis  de  Richelieu  se  lassaient  de  compter 
sur  la  nature  pour  les  débarrasser  du  cardinal  ou  du  roi  son 
appui. 

Le  parlement  de  Dijon,  de  son  côté,  condamna  à  mort,  par  con- 
tumace, le  duc  d'Elbeuf,  Puy-Laurens  et  quelques  autres  compa- 
rions de  Monsieur.  Le  parlement  de  Paris  montra,  au  contraire, 
RIT  des  questions  de  forme,  une  opposition  qui  fit  envoyer  en  exil 
on  président.  Ces  actes  de  sévérité  furent  suivis  d'une  amnistie 
générale,  sauf  peu  d'exceptions,  pour  les  coupables  qui  n'avaient 
pas  suivi  Monsieur  dans  sa  dernière  fuite  et  qui  se  remirent  ti  la 
merci  du  roi.  Les  rigueurs  du  pouvoir  n'avaient  atteint  que  «  les 
oppresseurs  du  peuple  »  *  :  Richelieu,  tandis  qu'il  châtiait  la 

l.  Gimei  (t,  II,  p.  389-396,  401-103)  explique  tr6*-bien  celte  affaire  d'après  les 
^ecn  orifinalM. 

3.  Mém.  de  Richelicn,  collect.  Michaod,  2«  84!^r.,  t.  VIII,  p.  4St. 

3.  Noos  Miinines  obligé,  pour  exprimer  une  chose  qui  ent  de  toun  les  temps,  d'em- 
P'-jn  tm  mot  qui  n'était  point  encore  inventé  au  xvii«  siècle.  —  V.  notre  t.  X, 
P-  *56.  —  Le  médisant  Tallemant  rcconoait  rinté^^riié  de  Laffemas  le  6ls. 

^  U  jF  eut  cepeiuUnt  une  fikheuse  exception  dans  une  occasion  absolument  étran* 
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noblesse  factieuse,  venait  de  faire  rendre,  en  faveur  des  clas^^es 
populaires,  une  sage  ordonnance  qui,  améliorant  encore  le  c«=»d^ 
Michau,  prescrivit  qu'à  l'avenir  les  gens  de  guerre  en  mar^-4e 
logeraient  dans  les  villes,  faubourgs  et  gros  bourgs,  et  non  plus 
dans  les  campagnes,  et  paieraient  ce  qu'ils  prendraient  au  prix 
du  dernier  marché,  sans  pouvoir  exiger  des  hôtes  que  le  feu  e(  la 
chandelle,  le  lit  et  les  ustensiles  ordinaires  :  une  augmentation  de 
solde  leur  était  accordée  *.  Les  prescriptions  de  cette  ordonnance 
sont  restées  en  vigueur  pour  la  plupart. 

Richelieu  avait  besoin,  en  ce  moment,  de  toutes  ses  forces  phy- 
siques et  morales  pour  suffire  aux  soins  innombrables  de  sa  poli- 
tique. Les  événements  du  dehors  l'avaient  contraint,  souffrant 
encore,  de  hâter  son  retour  auprès  du  roi  :  la  guerre  d'Allemagne 
avait  enfanté  de  nouvelles  catastrophes! 

Du  mois  de  juin  au  mois  de  septembre  1632,  Waldstein  et  Gus- 
tave étaient  demeurés  en  présence  sous  les  murs  de  la  cité  pro- 
testante de  Nuremberg,  sans  engager  d'action  générale.  Waldstein 
n'avait  pas  voulu  attaquer,  lorsqu'il  avait  l'avantage  du  nombre; 
quand  Gustave,  renforcé  par  ses  lieutenants  et  ses  alliés,  fut  rede- 
venu égal  ou  supérieur  à  l'ennemi,  Waldstein ,  fortifié  dans  son 
camp,  repoussa  les  attaques  des  Suédois  et  laissa  dévorer  sa 
propre  armée  par  la  famine  et  par  l'épidémie,  pour  épuiser  la 
patience  et  les  ressources  de  son  rivaL  On  assure  que,  dans  les 
deux  camps  et  dans  la  ville,  il  périt  soixante  mille  hommes  de 
maladie  ou  de  misère! 

L'impétueux  Gustave  se  lassa  le  premier  et,  après  avoir  suflS- 
samment  muni  Nuremberg  pour  np  pas  l'exposer  au  sort  de  Mag- 
debourg,  il  leva  son  camp,  le  6  septembre,  et  se  rejeta  sur  la 
Bavière.  Waldstein  laissa  le  duc  de  Bavière  défendre  son  pays  avec 

gère  à  la  révolta  de  Monsieur.  La  douane  de  Lyon,  ioip6t  trte-onéreiiz  €i  tièi  piiiiWf 
au  commerce,  moins  encore  par  sa  quotité  que  par  sa  mauvaise  organintioB  (f.t  X, 
p.  86),  ayant  été  augmentée,  il  y  eut  une  violente  émeute  4  Lyon  :  le  bnietn  à»  k 
douane  fut  saccagé;  la  maison  du  prévôt  des  marchands  faillit  aToir  le  même  tort  ci 
la  sédition  ne  s'apaisa  que  sur  la  promesse,  faite  par  les  autorités  lyonnaises,  d'obte- 
nir la  suppression  du  »  surhaussement  >».  Le  gouvernement  ne  ratifia  pas  oetto  pvo- 
messe,  maintint  la  surtaxe  et  fit  condamner  et  exécuter  sept  ou  hnii  des  iéditimt 
quoique  Témeute  n'eût  pas  causé  d'effusion  de  sang.  Mercurt  frmtçoi»,  i.  XIX,  p.  tf* 
—  ^ur  la  douane  de  Lyon,  V,  Forbonnais,  1. 1,  p.  215-220. 
1.  J/rreiif^  t.  XVUI,  p.  910. 
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renforts  impériaux  et  alla  fondre  sur  la  Saxe,  tandis  que 
mMine,  qu*il  avait  naguère  chassée  de  la  Bohême,  était 
.la  conquête  de  la  Silésie.  Aux  cris  de  la  Saxe  foulée  sous 
leFennemi,  le  roi  de  Suède  abandonna  ses  avantages 
:  de  Bavière  et  les  nouvelles  chances  que  lui  offrait  Tin- 
i  des  paysans  protestants  de  la  Haute-Autriche,  pour 
avec  une  partie  de  ses  forces  au  secours  d*un  allié 
Waldstein ,  craignant  d*être  enfermé  entre  les  Suédois 
a  saxonne,  rappelée  de  Silésie,  retourna  au-devant  de 
I  rallia  Pappenheim,  revenu  de  son  infructueuse  expédi- 
aéstricht. 

[uinzc  jours  de  savantes  manœuvres  de  part  et  d'autre, 
ly  très-supérieur  en  nombre,  ayant  détaché  Pappenheim 
iiiie  de  lieues  pour  occuper  Hall,  Gustave  se  précipita  en 
déboucha,  le  15  novembre  au  soir,  dans  la  plaine  de 
a  milieu  des  quartiers  de  l'ennemi.  Waldstein  ne  pou- 
ériter  la  bataille  :  il  envoya  courriers  sur  courriers  à 
im  et,  le  lendemain  matin,  attendit  le  choc, 
nait  presque  apercevoir,  du  clocher  de  Lutzen,  ces 
le  Leipzig  où  Gustave,  quatorze  mois  auparavant,  avait 
fortune  de  l'Autriche.  «  Les  généraux  »,  dit  Richelieu, 
ent  leurs  soldats  au  combat,  le  roi  de  Suède,  de  paroles 
t  à  commandement ,  Waldstein ,  par  sa  seule  présence 
rite  de  son  silence*  ».  Gustave,  qui  réunissait,  comme 
iri  rV,  le  feu  du  soldat  au  génie  du  capitaine,  s'élança, 
:  c  Dieu  est  avec  nous  »!  à  la  tète  de  sa  cavalerie.  Une 
lëcente  l'avait  empêché  de  revêtir  son  armure  et  il  n'était 
[œ  d'une  simple  casaque  de  bufOe.  Dès  les  premières 
I9  une  balle  lui  cassa  le  bras  :  il  voulut  se  retirer  sans 
ir  se  faire  panser;  on  ne  le  revit  plus  vivant!  Tandis 
lit  de  la  mêlée,  un  coup  mortel,  tiré  par  une  main  incon- 
lit  abattu  sous  les  pieds  des  chevaux, 
le  nouvelle,  loin  d'abattre  les  Suédois,  les  enivra  de  rage. 
le  Gustave  ne  fut  que  le  commencement  d'un  coml>at  de 
n  héros  se  trouva  là  pour  recueillir  l'héritage  du  héros 

2«iér.,t.  Vm,  p.431. 
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expiré  :  Bernard  de  Saxc-Wciniar  dirigea  la  vengeance.  En  îiin 
Pappenheini  arriva-t-il,  au  plus  fort  de  la  bataille,  avec  sa  pesante 
cavalerie  :  Pappenheim  tomba  percé  de  balles.  L'avantage  du  poste 
et  du  nombre  fut  inutile  :  les  positions  et  rartillerie  de  Waldstein 
furent  enlevées  avec  un  aflreux  carnage,  et  la  nuit  seule  présena 
les  Impériaux  d*une  destruction  entière  :  le  cadavre  de  Gustave 
triompha  du  grand  Waldstein*. 

L*empereur,  TEspagne  et  le  duc  de  Bavière  ne  crurent  pas  tou- 
tefois avoir  acheté  trop  cher  la  mort  de  leur  terrible  ennemi.  Os  pou- 
vaient plus  facilement  recréer  une  armée,  que  les  Suédois retroorer 
un  Gustave,  et  ils  espérèrent  que  cette  prodigieuse  fortune  pas56 
rait  avec  le  brillant  météore  qui  venait  de  s*éteindre.  La  maisoo 
d'Autriche  ne  parut  point  assez  comprendre  qu*il  y  avaitunhomne 
qui  voudrait  et  qui  saurait  empêcher  que  l'œuvre  de  Gustave  ne 
périt  avec  lui. 

Richelieu  apprit  la  mort  du  roi  de  Suède  avec  des  sentiment! 
très-divers.  Malgré  la  sympathie  naturelle  du  génie  pour  le  génie, 
ses  regrets  ne  furent  pas  extrêmement  vifs.  Des  nuages  comnMO- 
çaient  à  s'élever  entre  la  France  et  son  redoutable  allié,  et  l'oo 
commençait  à  craindre  que  la  prospérité  n'emportât  Gustave  bon 
de  sa  modération  première  :  on  disait  que  le  roi  de  Suède  visait 
à  TËmpirc,  qu'il  voulait  fonder  un  grand  établissement  sorleRhiB 
et  donner  l'électorat  de  Mayence  à  son  chancelier  Oxenstien. 
L'électorat  de  Cologne,  par  la  faute,  il  est  vrai,  de  l'électeur,  qiB 
n'était  pas  resté  fidèle  à  la  neutralité,  avait  été  fortement  eotami 
par  les  Suédois ,  et  les  mouvements  militaires  des  Impériaux  sur 
le  Haut-Rhin  avaient  amené  les  lieutenants  de  Gustave  en  Alsacft 
où  ils  dominaient.  Cette  dernière  circonstance,  par  le  bit  de  la 
mort  du  roi  de  Suède,  devenait  maintenant  plus  favorable  qiK 
contraire  aux  projets  de  Richelieu.  Tout  le  parti  protestant  allait 
se  trouver  dans  la  dépendance  de  la  France  :  les  succès  des  Sué- 
dois avaient  préparé  le  terrain  aux  Français  et  le  moment  sem- 
blait arrivé  de  saisir  ce  protectorat  de  la  rive  gauche  du  Rhinfl 
ardemment  souhaité.  La  Belgique,  pendant  ce  temps,  lasse  d'époi- 
ser  éternellement  pour  des  étrangers  son  sang  et  son  or,  s*agitiit 

1.  }fercure  fratiçois,  t.  XVIII,  p.  602-722.  —  Mém.  de  RicbcUea,  2»  sér.,  t.  Vltti 
p.  430-135.  —  Schiller,  1.  m.  —  Coxc,  c.  Liv. 
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(  les  Espagnols,  qui  n'avaient  pas  su  empêcher  le  prince 
ige  de  conquérir  le  Limbourg  :  les  principaux  seigneurs 
ML  et  flamands  aspiraient  à  secouer  le  joug  espagnol  et 
Rengagé  une  correspondance  secrète  avec  le  ministère  fran- 
toot  invitait  la  France  à  paraître  sur  ce  premier  plan  du 
e  européen  quelque  temps  occupé  par  Gustave-Adolphe, 
re  qui  Richelieu  s*était  volontairement  effacé. 
belieu  ne  faillit  pas  à  sa  destinée.  Tout  en  cherchant  à  retar- 
plus  possible  le  choc  décisif  de  la  France  contre  la  maison 
idie,  il  se  prépara  à  tout  et  déploya  les  ressources  de  sa  puis- 
diplomatie  avec  une  vigueur  et  une  activité  incomparables, 
'empêcher  Tennemi  de  mettre  à  profit  la  mort  de  Gustave, 
structions  à  ses  agents  sont  autant  de  chefs-d*œu\Te,  dignes 
éternellement  médités  par  les  hommes  d^État.  L'esprit  en 
iQSsi  conforme  aux  intérêts  généraux  de  l'Europe  qu*aux 
is  de  la  France.  Maintenir  l'union  des  protestants  allemands 
eux  et  avec  les  Suédois;  les  empêcher  de  se  livrer  à  la  dis- 
D  de  l'ennemi  par  des  traités  séparés;  tâcher  d'amener  une 
iction  raisonnable  entre  eux  et  la  Ligue  Catholique,  afin  de 
dndre  l'empereur  à  transiger  à  son  tour,  par  la  médiation 
France,  dans  une  diète  générale  et  libre;  empêcher  qu'on 
un  roi  des  Romains  tant  que  vivrait  l'empereur  et  faire 
a*  de  nouveau  cette  couronne  au  duc  de  Bavière;  enfin, 
merles  Hollandais  d'accepter  une  trêve  à  part  avec  l'Espagne, 
étaient  ces  instructions,  dans  lesquelles  un  seul  point  eût 
oner  de  l'ombrage  aux  partisans  de  l'intégrité  du  «  Sainl- 
l  Romain  »;  c'était  l'ordre  de  négocier  avec  les  Suédois  la 
e  des  places  cis-rhénanes,  ou,  tout  au  moins,  des  villes 
lee  entre  les  mains  de  la  France.  On  disait,  il  est  vrai,  que 
lâces  seraient  rendues  à  la  paix;  mais  les  gens  clairvoyants 
KOtaient  pas  que  la  paix  ne  fût  plus  loin  que  jamais*. 
MÎtôt  après  la  mort  de  Gustave,  Waldstcin  avait  donné  à 
«reur  le  sage  conseil  de  publier  une  amnistie  générale  et 
ir  aux  protestants  des  conditions  de  paix  acceptables.  L'ts- 
c  et  les  jésuites  ne  le  permirent  pas.  Les  événements  no  Uir- 
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(lurent  pas  à  prouver  que  Waldstein  avait  bien  jugé  la  situation. 
Les  Suédois  flrent  voir  à  leurs  ennemis  que  toute  la  Suède  n*était 
pas  dans  un  homme.  Le  sénat  de  Stockholm  proclama  reine  la 
petite  Christine,  fille  de  Gustave,  nomma  un  conseil  de  régence, 
résolut  de  continuer  la  guerre  avec  toute  l'énergie  dont  la  nation' 
était  capable,  et  en  confia  la  direction  au  chancelier  Axel  Oxen»- 
tiern,  génie  politique  et  militaire  qui  n^était  pas  indigne  d'être 
comparé  à  Richelieu  lui-même  et  qui  seul,  parmi  les  réformés, 
pouvait  porter  le  pesant  héritage  de  Gustave,  son  maître  et  son 
ami. 

Dès  la  fin  de  1632,  Oxenstiem  avait  convoqué  à  Erfurth  ks 
députés  des  villes  impériales  protestantes  et  leur  avait  fait  jurer 
le  maintien  de  Funion  :  il  passa  ensuite  dans  la  Saxe;  mais  il  dut 
pressentir,  à  l'attitude  embarrassée  et  peu  franche  de  l'électeur 
Jean-Georges,  que  ce  prince  oubliait  déjà  qu'il  avait  été  deux  fois 
sauvé  par  les  Suédois  et  sauvé  au  prix  de  la  vie  de  leur  héroïque 
monarque;  Jean-Georges  était  également  jaloux  de  la  suprématie 
suédoise  et  de  la  gloire  acquise  par  son  cousin  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  dans  les  rangs  des  Suédois.  Le  souvenir  d'une  vieille 
complicité,  d'une  spoliation  commise  jadis  à  frais  communs  sur 
la  branche  aînée  de  Saxe  dont  sortait  Bernard,  ramenait  toujours 
la  maison  électorale  vers  l'Autriche,  et  l'électeur  pensait  déjà  i 
faire  son  traité  à  part.  Oxenstiern  rencontra  des  obstacles  d'an 
autre  genre  dans  le  cercle  de  Basse-Saxe,  où  le  duc  de  BrunsiRick 
cherchait  à  s'attribuer  un  généralat  indépendant  des  Suédois. 
Le  chancelier-directeur,  qui  eût  souhaité  convoquer  une  assem- 
blée générale  du  parti  protestant,  ne  put  réunir  à  Heilbron  que 
les  représentants  des  quatre  cercles  delà  Haute-Allemagne  (Fran- 
conie,  Souabc,  Palatinat  et  Haut-Rhin),  auxquels  s'adjoignit  un 
envoyé  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Cette  diète  partielle  n'en 
eut  pas  moins  d'importants  résultats.  Les  ambassadeurs  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Hollande  s'y  rendirent  en  mars  1633  :  Fambas- 
sadeur  français  Fcuquiéres  y  prit  sur-le-champ  une  influence 
prépondérante.  On  débattit  d'abord  à  qui  serait  confiée  la  direc- 
tion générale  du  parti  :  l'électeur  de  Saxe  y  prétendait;  c'eût  été 
tout  perdre  que  de  livrer  la  chose  publique  à  ce  prince  c  ivrogne, 
brutal,  haï  et  méprisé  de  ses  sujets  et  des  étrangers  »,  dit  Riche- 
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ojé  français  garda  des  ménagements  apparents  envers 
mais  décida  l'assemblée  à  choisir  Oxenstiem,  tout  en 
liler  les  pouvoirs  du  directeur  par  un  conseil  et  en 
It  de  se  faire  donner  Télectorat  de  Mayence.  L'alliance 
e  avec  les  princes,  les  villes  et  la  noblesse  protestante 
0-AUemagne  fut  renouvelée  à  Heilbron,  c  jusqu'à  ce 
nagne  ait  recouvré  sa  première  liberté,  que  les  élec- 
lœs  et  états  *  protestants  aient  été  rétablis  en  leurs 
i  par  une  bonne  paix,  et  que  Ton  ait  satisfait  à  la  cou- 
ioède  des  frais  et  dépens  de  la  guerre'  ».  Le  malbeu- 
mr  palatin,  roi  titulaire  de  Bohème,  était  mort  peu  de 
I  Gustave  :  son  fils  fut  rétabli  par  Oxenstiern  dans  le 
lal,  reconquis  sur  les  Espagnols  et  sur  les  Bavarois  :  les 
mservèrent  seulement  garnison  au  château  de  Man- 
jpouvernement  français  se  fût  volontiers  chargé  de  la 
Bas-Palatinat  cis-rhénan ,  mais  n'insista  point  à  cet 
France  et  la  Suède  avaient  renouvelé  leur  alliance  dès 
pour  durer  jusqu'à  c  une  bonne  paix  »,  conclue  d'un 
xmsentoment  :  la  France  s'engagea  à  aider  la  Suède 
m  par  an. 

bron,  l'ambassadeur  français  se  rendit  à  Dresde,  mais 
pas  le  même  succès  :  l'électeur  de  Saxe  était  trop  con- 
(ion  mauvais  vouloir  par  la  préférence  que  l'assemblée 
m  avait  accordée  à  Oxenstiem  sur  lui.  Il  assura  bien 
(rogerait  pas  aux  résolutions  prises  dans  la  diète  de 
i  1631,  mais  refusa  de  s'adjoindre  aux  résolutions  de 
il  annonça  qu'il  avait  accepté  la  médiation  du  roi  de 
,  à  laquelle  il  priait  Louis  XIII  de  joindre  la  sienne  ; 
rinces  protestants  et  catholiques  seraient,  dit-il,  invités 
Ght^nce  qui  allait  s'ouvrir  à  Breslau.  Feuquières  jugea 
vait  rien  à  faire  avec  lui  et  qu'il  fallait  seulement  tra- 
létourner  l'électeur  de  Brandebourg  de  le  suivre.  La 
Qlinuait  provisoirement,  avec  assez  de  mollesse,  entre 
I  et  les  Impériaux,  et  la  situation  était  singulière  : 
de  Saxe,  chef  du  parti  protestant  dans  l'Allemagne 
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orientale,  était  prùt  à  trahir  la  cause  protestante,  et  Waldstein, 
qui  commandait  les  forces  impéj'iales  dans  ces  mêmes  contrit, 
semblait  prôt  à  trahir  l'empereur,  dont  il  avait  gravement  à  se 
plaindre,  et  faisait  des  avances  secrètes  non -seulement  aux 
Saxons,  mais  aux  Français  et  aux  Suédois.  Le  Bohémien  Kinski, 
beau-frère  de  Waldstein,  insinua  à  Feuquièrcs  que  Waldstein 
s'acconunodcrait  «  avec  les  princes  et  états  de  TUnion,  si  on  le 
vouloit  assister  à  se  faire  roi  de  Bohême.  »  Waldstein,  \ers  le 
môme  temps,  proposait  aux  généraux  suédois  et  saxons  de  s'en- 
tendre pour  établir  la  paix  générale,  avec  rempereur  ou  malgré 
l'empereur;  on  restaurerait  les  anciennes  libertés;  on  chasserait 
les  jésuites  de  l'Empire. 

Richelieu  entra  vivement  dans  les  premières  ouvertures  do 
généralissime  autrichien ,  chargea  le  père  Joseph  de  conts- 
pondre  avec  lui,  lit  écrire  a  Kinski  par  le  roi  même  et  offrit, 
pour  ainsi  dire,  la  carte  blanche.  Oxenstiem,  qui  voyait  de  plus 
prés  Waldstein,  ne  l'accueillit  pas  de  même  et  prit  ses  proposi- 
tions pour  un  piège.  Il  savait  que,  tout  en  offrant  aux  Suédois 
d'épouser  leurs  intérêts,  Waldstein  disait  aux  protestants  alle- 
mands que  la  première  chose  à  faire,  c'était  de  se  réunir  contre 
les  étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  Wald- 
st3in  eût  désiré  s'entendre  avec  l'électeur  de  Saxe  et  les  autres 
princes  protestants  allemands,  pour  dicter  la  loi  tout  à  la  fois 
aux  Suédois  et  à  l'empereur,  se  rendre  l'arbitre  de  la  paix  génè- 
l'ale  et  s'assurer  un  établissement  que  Ferdinand  ne  pût  lui  ente- 
ver  ;  mais  l'électeur  Jean-Georges  n'était  pas  capable  de  lui  senir 
de  second  dans  une  telle  entreprise,  et  Waldstein  lui-même, quelles 
que  fussent  ses  int(*ntions  réelles,  montra  peu  de  prudence  et 
d'esi)rit  de  conduite,  se  lit  considérer  comme  un  traître  jiar  tous 
les  partis,  et  ne  sut  être  ni  fidèle  ni  rebelle  à  temps.  Durant  toute 
la  campagne  de  1G33,  il  concentra  ses  efforts  dans  la  Saxe  électo- 
rale, la  Silésie,  lu  Lusace  et  le  Brandebourg,  où  il  obtint  des  avan- 
tages qui  n'avaient  rien  de  décisif,  i)réservant  la  Bohême  comme 
si  elle  eût  été  déjà  son  royaume,  et  imraissant  peu  se  soucier  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  où  les  Suédois  et 
hîurs  alliés,  presque  toujours  victorieux,  semblaient  encore  gui- 
dés par  roiubre  de  Gustave. 
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mois  de  septembre,  une  nouvelle  assemblée,  tenue  à  Franc- 
tir4e-Mein,  accepta,  au  nom  des  quatre  cercles  de  la  ilaute- 
agne,  le  traité  conclu  en  avril  entre  la  France  et  la  Suède  : 
car  de  Brandebourg  et  le  cercle  de  Basse-Saxe  y  adhérèrent 
il  également.  Quoique  le  cercle  de  Westphalie  n*eût  pas  été 
imté  dans  rassemblée,  les  protestants,  dirigés  par  le  land- 
de  Hesse,  y  avaient  aussi  une  prépondérance  décidée.  Les 
s  d'Allemagne,  malgré  la  conduite  plus  qu*équivoque  de 
eur  de  Saxe,  étaient  donc  en  assez  bon  état,  lorsque  raïu- 
leur  Feuquières  rentra  en  France*, 
dant  ce  temps,  Chamacé  négociait  non  moins  heureuse- 
en  Hollande.  La  vieille  infante  Claire-Eugénie,  ou  plutôt 
femement  espagnol,  dont  elle  n*était  que  le  préte-nora, 
é  de  la  fermentation  qui  se  manifestait  en  Belgique,  avait 
lë  les  États  c  des  provinces  obéissantes  des  Pays-Bas  »  à 
directement,  pour  la  paix  ou  la  trêve,  avec  les  États  des 
ces  indépendantes,  sans  qu'aucun  Espagnol  prit  part  aux 
iations.  Sur  ces  entrefaites,  les  intelligences  engagées  par 
pieurs  belges  avec  la  France  furent  éventées  (avril  1033); 
léraux  esi)agnols  lirent  surprendre  et  massacrer  le  gouver- 
mdlon  de  Bouchain,  qui  projetait  de  livrer  sa  place  airx 
lis;  quelques  personnages  considérables  furent  arrêtés; 
Bi  prirent  la  fuite.  Les  pourparlers  de  trêve  avaient  conti- 
mtefois  et  traînèrent  toute  Tannée,  mais  pour  échouer 
Henient  :  rEsjwgne,  qui  s'était  réservé  le  veto,  entendait 
(  Hollandais  rendissent  ce  qu'ils  lui  avaient  pris  sur  les  cotes 
^aU  et  renonçassent  à  la  navigation  des  Indes.  Les  Ilollan*» 
•fusèrent.  \u  printemps  suivant,  un  nouveau  traité  fut  signé 
la  France  et  les  Provinces-Unies;  on  se  promit  do  ne  porni 
ger  si*i)art*ment  avec  l'Espagne  :  la  France  garantit  à  la 
ide  un  subside  de  deux  millions  par  an,  outre  l'entretien 
»rps  de  troupes  auxiliaires  (  15  avril  1634).  La  vieille  sou- 
ledes  Pa}S-Bas  catholiques,  Claire-Eugénie,  t|ui  était  |)er- 
Uement  fort  aimée  des  Belges  et  qui  les  avait  ménagés 
t  que  le  permettait  rEscurial,  étant  morte  le  1*'  décembre 

.  !■  rapport  de  Fctiquiérw  sur  sa  ini<siun  ;  K^cuell  (VAuberi    t.  I ,  p.  381  417. 
■rt,l.U,  p.  417-161.  —  Levâ«dor,t.  IV',  p.  470-47  4. 
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1633,  la  Belgique  venait  de  rentrer  en  frémissant  sous  la  domi- 
nation directe  de  l'Espagne  et  Tétat  des  esprits  dans  ce  pays  était 
de  nature  à  encourager  le  gouvernement  français,  malgré  le  peu 
de  succès  d*un  premier  complot.  Richelieu  se  targuait  habilement 
et  bruyamment,  auprès  de  la  cour  de  Rome  et  auprès  des  Belges, 
du  bon  traitement  qu'il  obtenait  pour  les  catholiques  dans  les 
places  conquises  par  les  Hollandais  et  préparait  ainsi  sa  justifi- 
cation pour  le  moment  où  il  envahirait  la  Belgique  de  ooDceit 
avec  les  t  hérétiques  »  des  Provinces-Unies. 

Une  autre  conquête,  plus  facile,  fut  accomplie,  longtemps  araot 
que  les  hostilités  éclatassent  sur  la  frontière  belge. 

Le  duc  de  Lorraine,  toujours  prêt  à  caresser  des  chimères,  avait 
cru  tout  gagné  pour  lui  par  la  mort  de  Gustave  :  il  s*était  figuri 
que  les  Impériaux  allaient  balayer  les  Suédois  bors  de  l'Âllema- 
gne,  que  la  trêve  se  conclurait  aux  Pays-Bas  et  que  les  Espagnob 
lui  donneraient  toutes  les  troupes  que  cette  trêve  rendrait  dispo- 
nibles pour  entrer  en  France  avec  Monsieur;  enfin  il  attendait  an 
cori>s  d^armée  espagnol  qui  devait  partir  du  Milanais  et  se  porter 
sur  le  Rhin.  Il  agit  en  conséquence,  recommença  de  lever  dessoi- 
dats  pour  le  compte  de  Tempereur,  ravagea  les  terres  des  petits 
princes  protestants  allemands,  ses  voisins,  et  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, se  fit  donner  par  l'empereur  deux  villes  de  révécbé  de 
Strasl)ourg,  Saveme  et  Haguenau,  dont  il  enleva  la  seconde  ptr 
surprise  aux  Suédois,  fit  dévaliser  ou  massacrer  les  soldats  Cru- 
çais  qui  traversaient  ses  terres. 

Le  châtiment  de  ces  folles  provocations  ne  se  fit  point  attendre. 
Le  30  juillet  1G33,  le  parlement  de  Paris  ordonna  la  saiueda 
duché  de  Bar  :  Charles  de  Lorraine ,  depuis  plus  de  huit  ans  qnH 
régnait,  n*avait  jamais  pu  se  décider  à  venir  rendre  au  roi  l*hom- 
magc  qu'il  lui  devait  pour  ce  fief  de  la  couronne  de  France.  L*a^ 
mée  fnmçaise,  qui  occupait  Télectorat  de  Trêves,  reçut  ordre 
d'entrer  sur  les  terres  du  duc  Charles  :  Louis  XIII  et  Richeliev 
partirent  de  Monceaux  en  Brie  pour  la  Lorraine  le  16  août  Le 
duc  commença  de  s'efTraycr  :  les  secours  sur  lesquels  il  avait 
compté  étaient  bien  loin;  ses  troupes  venaient  d*ëtre  battuo ptf 
les  Suédois  devant  Haguenau  et  il  sentait  trop  tard  son  impuis- 
sance. Il  dépêcha  au-devant  du  roi  son  frère,  le  cardinal  Nicolas^ 
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oit  de  Lorraine,  qui  essaya  d'arrêter  Louis  en  offrant  de 
ilir,  au  nom  du  duc,  à  la  rupture  du  mariage  de  leur  sœur 
Krite  avec  Monsieur.  Richelieu  répondit  qu*après  deux  trai- 
AEs,  on  ne  pouvait  plus  prendre  confiance  en  la  parole  du 
ï  qu'il  fallait  que  Nanci  fût  remis  en  dépôt  entre  les  mains 
L  Le  cardinal  François,  objectant  que  le  duc  son  frère  s*cx- 
lit,  8*U  y  consentait,  à  être  mis  au  ban  de  TEmpire  par  Tem- 
r,  um  suzerain,  Richelieu  répliqua  cnie  la  suzeraineté  du 
de  Lorraine  n'appartenait  à  l'empereur  que  par  une  anti* 
lorpation  faite  sur  la  couronne  de  France,  et  que  le  roi  en- 
Il  €  rétablir  sa  monarchie  en  sa  première  grandeur  ».  C'était 
mière  fois  que  Richelieu  laissait  entrevoir  si  clairement  la 
E  de  réunir  à  la  France  la  vieille  Austrasie  * . 
ardinal  de  Lorraine  retourna  vers  le  duc  Charles,  puis  revint 
ler  à  Richelieu  d'épouser  sa  nièce,  madame  de  Combalet, 
e  gage  de  réconciliation  entre  le  ministre  et  la  maison  de 
ine  :  le  cardinal  François  n'avait  point  encore  reçu  les  ordres 
.  Ricbelieu  répondit  qu'il  était  fort  honoré  de  cette  demande, 

}m  d0  Richelien,  2*  ifr.,  t.  VHI,  p.  476.  Richeliea  avait  préparé,  longtemps  à 
I,  Ib  justification  des  conquêtes  qu'il  méditait  :  il  avait  chargé  deox  érudits, 
lapoi  f  conseiller  au  grand  conseil  et  garde  de  la  Bibliothèque  Royale ,  et 
m  Godcfroi,  de  faire  rinventaire  dn  Trésor  des  Chartes  et  de  rechercher 
K  tito«s,  les  droits  de  tonte  nature  que  pouvait  avoir  la  couronne  de  France 
fm^  voisins.  Dupui  et  Godefroi  n'y  allèrent  pas  de  main  morte  et  fournirent 
Jtn  VD  arsenal  inépuisable  ;  le  roi,  suivant  eux,  pouvait  revendiquer,  soit  en 
Nié,  soit  en  domaine  direct,  non  pas  seulement  la  Navarre,  la  Flandre,  TAr- 
Fimncfae-Comté ,  la  Lorraine ,  Avignon ,  Milan  et  les  Deuz-Siciles ,  mais  les 
«ft  d'Angleterre ,  d*Aragon  et  de  Castille.  Le  froil^'  du  DroiU  du  Bot  Très- 
f0t  un  singulier  livre  !  On  y  érige  en  droit  mille  prétentions  fondées  sur  des 

•  fumnoés  et  des  traditions  contradictoires,  et  Ton  n'y  pressent  guère  le  vrai 

•  Bâtions  à  se  compléter  selon  les  affinités  de  langue  et  d'origine,  de  mœurs 
M,  et  selon  les  limites  naturelles  tracées  sur  le  globe  par  la  main  de  la  Prori- 
m  droit  dont  Richelieu  avait  le  puissant  instinct.  Mais  le  cardinal  s'était 
dt  choisir  entre  les  armes  qu'on  lui  présentait,  et,  d'ailleurs,  les  prétentions 
■  flisonnables  pouvaient  servir,  au  besoin,  de  diversions  et  d'objets  d'échange. 
H  itmthani  le»  Droite  dm  Roi,  etc. ,  sur  plutieun  Éiati  et  SeigneurUi,  rédigé,  en 
»  fartie,  dés  1631,  ne  fut  publié  qu'en  1655,  longtemps  après  la  mort  de 
•;  mais  un  travail  analogue,  dans  des  proportions  moins  imposantes  et  sans 
itère  quasi  officiel,  avait  paru  dès  1633  ;  c'est  la  Recherche  de»  Droite  du  Boi,  etc., 
> Cassen,  avocat  du  roi  à  Béziers.  Le  célèbre  André  Dochesne  avait  fait  aussi 
s  travaux  du  même  genre.  V.  la  Bibliothèque  historique  de  la  Franc»,  t.  Il, 
119,  fl«6  et  suiv.,  et  la  Méthode  hittorique  de  Lenglet-Dufresnoi,  t.  IV, 
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mais  qu*il  ne  se  gouvernait  point  par  des  intérêts  de  famille  et 
qu*on  devait  avant  tout  satisfaire  le  roi.  Ses  ennemis  essajèrent 
de  lui  ôter  le  mérite  de  ce  désintéressement ,  en  prétendant  qu*il 
ne  visait  à  faire  casser  le  mariage  de  Monsieur  que  pour  amener 
riiériticr  du  trône  à  épouser  sa  nièce. 

Le  roi  cependant  avançait  toujours  et  avait  atteint  Pont-à- 
Mousson.  Le  cardinal  de  Lorraine  revint  le  trouver  une  troisième 
fois  et  ofiTrit  trois  places  fortes  en  échange  de  Nanci  et  la  remise 
de  la  princesse  Marguerite  entre  les  mains  du  roi.  U  finit  par  dé- 
clarer que  son  frère  abdiquerait  en  sa  faveur,  si  sa  personne  était 
plus  agréable  au  roi  que  celle  de  Charles.  Louis  fut  inflexible  sur 
la  remise  de  Nanci.  Le  cardinal  de  Lorraine  se  servit  alors  du  pas- 
se-port qu'il  avait  du  roi  pour  faire  évader  sa  sœur  à  travers  les 
troupes  françaises  qui  commençaient  à  bloquer  Nanci.  La  prin- 
cesse Marguerite  se  réfugia  dans  le  Luxembourg.  Le  siégedeXaori 
fut  aussitôt  entamé  (fin  août). 

Le  duc  Charles  était  à  Ëpinal ,  bourrelé  d'anxiétés»  accablé  de 
chagrin,  hors  d*état  de  secourir  sa  capitale  :  tout  lui  manquait; 
les  troupes  espagnoles  et  impériales  des  Pays-Bas  et  de  TAIsace, 
réduites  à  la  défensive  par  les  Hollandais  et  les  Suédois,  ne  pou- 
vaient rien  pour  lui  :  le  corps  d'armée  espagnol  et  italien,  que  le 
duc  de  Ferla,  gouverneur  de  Milan,  amenait  en  Allemagne,  était 
à  peine  entré  par  la  Valleline  dans  le  Tyrol,  et  TEspagne,  d'ail- 
leurs, se  proposait  de  vendre  chèrement  son  assistance  :  Feria 
avait  demandé  d'avance  au  Lorrain  le  dépùi  de  Nanci.  Lemalbfo- 
roux  duc  se  voyait  réduit  à  livrer  sa  dépouille  à  ses  ennemis  oo 
à  ses  alliés. 

Cliarles  parut  se  résigner  à  subir  les  volontés  de  Louis  Xlfl. 
Le  cardinal  son  frère  signa,  en  son  nom,  le  6  septembre,  la  pro- 
messe de  remettre  la  a  nouvelle  ville  »  de  Nanci  sous  trois  joofs 
au  roi,  qui  la  rendrait  dans  le  terme  de  quatre  ans,  si  les  lotres 
conditions  de  l'accommodement  étaient  accomplies.  La  prindpaie 
(le  ces  conditions  était  que  la  princesse  Marguerite  serait  remise 
au  roi  sous  quinze  jours,  afin  que  son  mariage  fût  déclaré  nul.  I^ 
Barrois  serait  rendu  au  duc,  après  que  le  duc  se  serait  acquitté 
do  l'hommage  dû  au  roi.  Charles  ratifia  le  traité,  mais  manda 
sccièlemcnt  au  gouverneur  de  Nanci  de  ne  point  ouvrir  les  portes 
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un  ncayel  ordre.  Les  trois  jours  expirés,  le  cardinal  de  Lor- 

^  après  bien  des  détours ,  fut  obligé  d*avouer  Texistence  de 

ttcoQtre-ordre.  Le  roi  dépêcha  aussitôt  le  maréchal  de  La  Force, 

me  sept  ou  huit  mille  hommes,  contre  le  duc,  afln  de  le  suivre 

dde  le  combattre  partout  où  il  se  retirerait.  Toutes  les  petites 

f/boes  iorrames  se  rendaient  à  la  première  sommation.  Charles 

it$mjn,  pas  de  se  défendre  dans  les  Vosges  :  menacé  d*être  jeté 

hn  de  son  duché  par  le  vieux  maréchal,  il  demanda  de  nouveau 

l  traiter.  Richelieu,  qui  craignait  que  le  siège  deNanci  ne  traînât 

m  longueur  et  que  Feria  n'arrivât  à  temps  pour  secourir  la  place, 

tmaptessBL  d'aller  conférer  avec  le  duc  à  Charmes.  Le  duc  s'cnga- 

fea  de  Inrrer  aux  Français  Nanci  tout  entier,  vieille  et  nouvelle 

lile  :  le  cardinal  promit  de  rendre  Nanci  dans  le  cas  où  la  prin- 

oeaae  Marguerite  serait  remise  au  roi  sous  trois  mois  et  où  le  sur- 

pioa  du  traité  du  6  septembre  serait  accompli.  Richelieu  dit  fran- 

siMaiient,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  comptait  bien  ne  pas  manquer 

la  prétextes  pour  garder  Nanci  (20  septembre). 

Le  cardinal,  appréhendant  encore  quelque  subterfuge,  pressa 
k  doc  de  venir  visiter  le  roi  au  quartier  général  de  La  Neuville. 
Turin  y  consentit.  Il  n'avait  renoué  les  négociations  que  pour 
ivoir  roccasion  de  s'approcher  de  Nanci,  de  s'y  jeter  et  de  s'y 
ICfendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Richelieu  ne  fut  pas  sa 
lape.  Le  duc  fut  bien  accueilli  du  roi;  mais,  lorsqu'il  voulut 
pRndre  congé  afin  d'aller  à  Nanci  commander  lui-même,  disait- 
B9  roaverture  des  portes,  on  le  retint  sous  divers  prétextes.  Le 
aair  arriva  :  Charles,  obligé  de  coucher  au  camp  royal,  essaya 
iMiiileroent  de  sortir  pendant  la  nuit;  son  logis  était  entouré  de 
aenlineUes.  Le  cardinal  avait  persuadé  au  roi  que  ce  n'était  pas 
fioler  le  sauf-conduit  accordé  au  duc,  que  de  mettre  Charles  dans 
riflBpossibilité  de  transgresser  ses  nouveaux  serments.  Le  duc 
fCita  deux  jours  dans  cette  situation  équivoque,  moitié  hôte, 
Bohîé  prisonnier  du  roi,  avant  de  se  décider  à  expédier  au  gou- 
verneur de  Nanci  un  ordre  en  bonne  forme  de  livrer  la  ville.  La 
garnison  lorraine  sortit  enfin  de  Nanci  le  24  septembre  :  le  roi  fit 
k  lendemain  son  entrée  dans  cette  belle  conquête  qui  lui  avait  si 
pw  coûté;  la  fortune  de  Richelieu  ne  se  dcinenlait  pas! 
Le  roi  et  le  cardinal  repartirent  dès  le  l''  oitobre,  laissant  des 
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garnisons  françaises  dans  presque  toutes  les  villes  et  les  forte» 
resses  de  la  Lorraine,  six  mille  cinq  cents  soldats  dans  Nanci  et 
vingt  mille  combattants  disponibles  au  maréchal  de  La  Force, 
pour  couvrir  la  Lorraine  et  Trêves  et  appuyer  les  Suédois  sur  le 
Rhin.  Pendant  le  blocus  de  Nanci,  l'électeur  de  Cologne  s'était 
placé,  par  un  traité  formel,  sous  la  protection  de  U  France  et 
s'était  engagé  à  ne  plus  commettre  d*actes  d'hostilité  directs  ou 
indirects  contre  les  Suédois.  Le  comte  de  Hontbéliard»  de  la 
maison  de  Wurtemberg,  avait  mis  aussi  sa  petite  seigneurie  sous 
le  protectorat  français  :  la  ville  libre  de  Mulhausen  en  avait  Eût 
autant  depuis  un  an.  Enfin,  un  nouveau  parlement,  fondé  par 
lettres  patentes  de  janvier  1633 ,  avait  été  installé  i  Metz  au  mois 
d*août.  Un  grand  avenir,  dans  la  pensée  de  Richelieu,  était  réservé 
à  cette  création  :  c'était  un  parlement  d'Austrasie  que  le  ministre 
espérait  fonder,  un  parlement  dont  la  juridiction  s'étendrait  on 
jour  jusqu'au  Rhin  \  L'établissement  du  parlement  de  Mets  rom- 
pit les  derniers  liens  des  Trois  Évéchés  avec  l'Empire  :  aupara- 
vant, les  procès  allaient,  en  dernier  ressort,  à  la  chambre  impé- 
riale de  Spire.  Les  lis  remplacèrent  partout  l'aigle  impériale. 

On  n'eut  pas  besoin  de  recourir  à  des  échappatoires  peu  loyales 
pour  conserver  Nanci.  La  restitution  de  cette  ville  était  soumise  i 
une  condition  que  le  duc  de  Lorraine  ne  pouvait  remplir  quand 
il  l'eût  voulu  :  sa  sœur  se  garda  bien  de  quitter  le  territoire  beige 
pour  revenir  se  mettre  à  la  discrétion  du  roi;  elle  alla,  au  con- 
traire, joindre  Gaston,  qui  la  mena  en  grande  pompe  à  Bruxelles, 
où  elle  fut  accueillie  en  duchesse  d'Orléans  par  la  reine  mère  et 
par  l'archiduchesse  Claire-Eugénie,  qui  mourut  deux  mois  aprèi 
Gaston  confirma  son  mariage  par-devant  l'archevêque  de  Malinei 

Le  roi  répondit  à  cette  bravade  en  faisant  entamer  l'action  judi- 
ciaire contre  le  mariage  de  Monsieur.  Louis  et  Richelieu  avaient 
projeté  de  s'adresser  d'abord  à  l'autorité  religieuse  et  de  prier  le 
pape  de  nommer  des  commissaires  parmi  les  prélats  franctis 
pour  juger  l'afTaire;  mais,  le  pape  ayant  manifesté  l'intentioD  de 

1.  Relation  écrite  par  Looia  XIII,  dans  la  Gauttt  de  Frameêj  de  MpÉenlnv  16SI. 
",Mém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  466-489.  -*  Mtrcun,  t.  XIX,  p.  101- 
175.  —  Mém.  du  duc  d'Orléans,  2*  sér.,  t.  IX ,  p.  598.  —  M.  de  PMtie,  ibii.,  t  M. 
p.  580-583. 
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-etenir  le  procès  à  Rome,  on  reconnut  que  ce  serait  s*exposer  tout 
a  moins  à  des  délais  interminables  ;  Faction  fut  donc  intentée  pre- 
lièrement  au  civil  et  au  criminel,  devant  le  parlement  de  Paris, 
nos  la  forme  d'une  accusation  de  rapt  contre  le  duc  de  Lorraine, 
issal  de  la  couronne,  qui  aurait  enlevé  Monsieur  pour  lui  faire 
pouser  clandestinement  sa  sœur  contre  la  volonté  du  roi  son 
izerain  (2-4  janvier  1634)*.  C^était  pousser  à  bout  le  malheureux 
oc  Charles,  sans  qu'il  pût  se  plaindre  qu'on  violât  le  dernier 
raité,  puisque  le  roi  s'était  réservé  de  poursuivre,  par  toutes 
oies  de  droit,  la  nullité  du  mariage  de  son  frère. 

Le  duc  de  Lorraine,  incorrigible  dans  ses  illusions,  n'avait  pas 
it6t  vu  le  roi  reparti,  qu'il  avait  recommencé  d'espérer  dans  la 
remie  des  Espagnols.  Le  duc  de  Feri£^,  après  avoir  violé  la  neu- 
ralité  de  la  Valteline,  avait,  en  effet,  débouché  du  Tyrol  en 
Jouabe  à  la  tète  d'une  quinzaine  de  mille  hommes  :  l'empereur, 
transgressant,  pour  la  première  fois,  son  pacte  avec  Waldstein, 
irait  ordonné  au  général  Altringher  de  joindre  le  chef  espagnol 
ivec  les  troupes  impériales  et  catholiques  de  la  Haute-Âllemagne. 
feria  et  Altringher  passèrent  le  Rhin  près  de  Bâle  et  entrèrent  en 
Usace  ;  mais  ils  y  furent  arrêtés  court  par  lea  généraux  suédois 
et  allemands  de  l'Union  protestante ,  qui  n'eurent  pas  même 
besoin  de  l'assistance  que  leur  offrait  l'armée  française  établie  en 
Lorraine.  Le  froid,  la  disette  et  la  fatigue  décimèrent  les  méridio- 
naux amenés  d'Italie  par  Feria,  et  les  progrès  que  faisait  l'en- 
lemi  en  Bavière  fournirent  à  point  une  excuse  aux  deux  géné- 
"aux  catholiques  pour  abandonner  leiu*  entreprise  et  reconduire 
lu  delà  du  Rhin  une  armée  à  moitié  ruinée.  Le  duc  de  Feria 
aourut  du  chagrin  que  lui  causa  ce  mauvais  succès. 

Charles  de  Lorraine,,  voyant  sa  dernière  chance  évanouie,  sor- 
it,  par  une  résolution  extraordinaire,  de  l'humiliante  condition 
pi'il  s'était  faite  par  ses  fautes.  Le  19  janvier  1634,  il  abdiqua  en 
laveur  du  cardinal  son  frère,  puis  alla  conduire  à  l'empereur  ce 
qui  lui  restait  de  soldats  :  reprenant  le  rôle  pour  lequel  la  nature 
l'avait  fait,  il  devint,  d'un  mauvais  souverain,  un  vaillant  aven- 
turier et  un  habile  chef  de  guerre. 

l.  Mercure,  t.  XX,  p.  855. 
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Les  droits  que  Charles  venait  de  transmettre  à  son  frère  Nico- 
las-François étaient  fort  sujets  à  litige.  Leur  père,  François  de 
Lorraine,  comte  de  Yaudemont,  avait  revendiqué  la  couronne 
ducale,  de  par  la  Loi  Salique,  à  la  mort  du  dernier  duc  Henri, 
son  frère,  en  1624;  mais  on  contestait  que  la  Loi  Salique  Tût 
applicable  à  la  Lorraine,  et  le  comte  de  Yaudemont  n*avait  tran- 
ché la  question  qu*en  cédant  ses  droits  à  son  fils  àtné  Charles, 
marié  à  sa  nièce  Nicole,  fille  aînée  du  dernier  duc.  klaintenant, 
Nicole  et  sa  sœur  Claude  pouvaient  contester  la  transmission  da 
duché  à  Nicolas-François.  Le  nouveau  duc  craignit  que  la  France 
ne  voulût  faire  valoir  les  droits  des  deux  princesses;  en  épousant 
la  nièce  de  Richelieu,  il  eût  pu  se  garantir  de  ce  péril;  mais  Ri* 
chelîeu,  qui  redoutait,  sur  toute  chose,  le  reproche  de  gouverner 
dans  son  intérêt  personnel ,  avait  montré  fort  peu  d'empresse- 
ment pour  cette  alliance.  Nicolas-François  prévint  le  débat  d*une 
autre  manière  :  suivant  Tcxemple  de  >son  frère,  il  épousa  Claude, 
la  plus  jeune  des  deux  héritières  de  Lorraine;  vu  Turgence,  il 
s*accorda  à  lui-même,  en  qualité  d*évêque  de  Toul,  la  dispense 
des  bancs,  se  promit,  au  nom  du  pape,  la  dispense  de  consangui- 
nité, fit  bénir  et  consomma  son  mariage,  le  tout  dans  la  méine 
soirée  (16  février). 

A  cette  nouvelle;  le  maréchal  de  La  Force,  commandant  ^a^ 
mée  qui  occupait  la  Lorraine,  marcha  sur  Lunéville,  où  avait  fa 
lieu  le  mariage,  s*empara  de  la  ville  et  contraignit  les  nouveaux 
époux  de  revenir  à  Nanci,  sous  la  surveillance  de  la  gamisoo 
française.  Le  roi  a  n*approuvant  pas  ce  mariage  qui  étoit  plein 
0  de  nullités,  »  dit  Richelieu,  c  ratifia  la  conduite  du  marédiaL  > 
C'était  abuser  du  droit  du  plus  fort;  car  les  nullités  dont  il  s'agit 
ne  regardaient  pas  le  roi,  si  ce  n*est  par  une  extension  outrée 
des  vieux  principes  féodaux;  mais  on  se  croyait  tout  permis 
envers  les  itrinces  lorrains.  Ifi  duc  Nicolas-François  venait,  à  b 
vérité,  de  donner  un  grave  sujet  de  plainte  au  roi  en  refusant  de 
lui  livrer  les  actes  relatifs  au  mariage  de  Gaston  avec  Marguerite 
de  Lorraine.  Le  duc  Nicolas-François  et  la  duchesse  Claude  s'cTt' 
dèrcnt  de  Nanci  le  1"  avril,  à  la  faveur  des  espiègleries  populaires 
du  «  poisson  d'avril  »,  et  gag^nèrenl  la  Franche-Comté,  d'où  ils 
passèrent  en  Italie  :  ils  s'établirent  à  Florence,  où  ils  retrourt* 
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it  leur  parent  le  duc  de  Guise,  comme  eux  fugitif  et  dépouillé 
sa  puissance  et  de  ses  honneurs;  triste  issue  des  hautes  ambi- 
QS  de  cette  race  lorraine,  qui  avait  failli  s*asseoir  sur  le 
ne  de  France  et  que  Fexil  dispersait  maintenant  à  travers 
orope! 

Uchelieu  se  souciait  peu  de  tenir  la  personne  des  ducs  lor- 
ns,  pourvu  qu'il  tint  leur  duché  :  les  dernières  places  lor- 
nes  encore  inoccupées  reçurent  des  garnisons  françaises;  dès 
commencement  de  Tannée  1634,  l'officier  qui  commandait 
or  le  duc  Charles  à  Savcrne  et  à  Haguenau,  menacé  par  les 
lédois,  avait  ouvert  ses  places  aux  Français,  qui  franchirent 
isi  les  Vosges  et  mirent  le  pied  en  Alsace  pour  n'en  plus 
rtir. 

Le  procès  contre  le  mariage  de  Monsieur  et  contre  les  princes 
rrains,  auteurs  de  ce  mariage,  continuait,  cependant,  au  parle- 
ent  de  Paris,  et  la  procédure  était  entremêlée  de  négociations 
ec  Monsieur  et  la  reine  mère.  La  politique  de  Richelieu  était 
ès-différente  envers  l'un  et  l'autre  de  ces  royaux  exilés.  Le  car- 
nal,  par  des  motifs  bien  faciles  à  comprendre,  désirait  rappeler 
îéritier  du  trône  et  tenir,  au  contraire,  la  reine  mère  le  plus 
in  possible;  aussi  engageait-il  le  roi  à  faire  des  avances  à  Gaston 
à  repousser  les  avances  de  Marie.  Dans  le  courant  de  juillet 
133,  un  projet  d'accommodement  avec  Monsieur  avait  été  poussé 
rt  avant  ;  Marie,  qui  n'y  était  pas  comprise,  trouva  moyen  de  le 
mpre  en  suggérant  à  Gaston  des  prétentions  extravagantes. 
le  voulut  alors  négocier  pour  son  compte.  L'exil  lui  était 
Tenu  insupportable  :  elle  vivait  assez  mal  avec  Monsieur,  et  ses 
ns  et  ceux  de  son  fils  s'entre-détestaient  plus  qu'ils  ne  détes- 
ient  Richelieu  lui-même.  Leurs  querelles  avaient  donné  plus 
embarras  à  la  vieille  archiduchesse  Claire-Eugénie,  que  tout  le 
mvemement  de  la  Belgique. 

Sur  ces  entrefaites,  un  certain  Alfeston,  déjà  coupable  d'un 
leurtre,  fut  arrêté  à  Metz,  comme  il  arrivait  de  Bruxelles  avec  le 
essein  d'attenter  à  la  vie  du  cardinal  :  il  reconnut  avoir  été  su- 
orné  par  l'oratorien  Chanteloube,  principal  conseiller  de  la  reine 
ûère,  et  fut  roué  vif,  par  arrêt  du  parlement  de  Metz,  le  22  sep- 
embre.  Les  gens  de  Marie  prétendirent  ce  complot  imaginaire; 
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chez  Monsieur,  on  ne  douta  pas  de  la  culpabilité  de  Chanteloube  '. 
Cet  incident  ne  rendit  pas  le  rapprochement  du  roi  et  de  sa  mère 
plus  facile!  Un  conseil  de  cabinet,  tenu  le  18'  décembre  1633» 
décida  qu*on  ne  devait  pas  rouvrir  la  frontière  du  royaume  à  la 
reine  mère,  si  elle  ne  livrait  à  la  justice  du  roi  ses  pamicieui 
conseillers,  c'est-à-dire  Chanteloube,  le  pamphlétaire  Saint-Ger- 
main et  l'astrologue  Fabroni,  qui  ne  cessait  de  prédire  la  mort 
prochaine  de  Louis  XIII.  Marie  eut  beau  faire  sur  elle-même  l'ef- 
fort inouï  d'écrire  un  billet  conciliant  à  Richelieu  ;  le  cardinal  ne 
fit  point  de  concessions;  Richelieu  connaissait  trop  bien  Marie, 
pour  espérer  qu'elle  lui  pardonnât  jamais^. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Gaston,  faible  et  lâche  nature»  qui 
ne  savait  ni  aimer  ni  haïr!  Aussi,  tout  en  restant  inflexible  sur  la 
question  matrimoniale,  le  cardinal  ne  cessait-il  de  faire  offrir  à 
Monsieur  son  pardon  par  le  roi.  Le  18  janvier  1634,  le  roi  alla 
porter  au  parlement  de  Paris  une  déclaration  qui  accordait  trois 
mois  à  Gaston  et  aux  gens  de  sa  maison  pour  se  soumettre,  avec 
abolition  du  passé  en  cas  de  soumission  ;  mais,  en  même  temps, 
le  roi  déclara  solennellement  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  le  ma- 
riage contracté  par  son  frère  au  mépris  des  lois  fondamentales 
du  royaume. 

La  déclaration  royale  fut  suivie  de  plusieurs  mesures  éccoomi- 
ques  et  administratives  d'une  haute  portée.  Richelieu  se  prépanit 
à  la  guerre  directe  et  générale,  qui  devenait  de  moins  en  inoioi 
évitable,  en  tâchant  de  soulager  le  peuple  par  la  réforme  des  abus 
et  de  réorganiser  les  finances. 

On  a  vu  (  ci-dessus,  p.  249}  quel  était  l'état  des  finances,  lors  de 
rassemblée  des  Notables  en  1626  :  les  plans  de  réforme  adoptés  i 
cette  époque  étaient  demeurés  sans  réalisation,  par  le  fait  de  b 
guerre  et  des  besoins  publics,  et,  contre  les  projets,  contre  les 
résolutions  très-sincères  de  Richelieu,  on  avait  été  obligé  d'aug- 
menter considérablement  l'impôt  direct  et  de  reporter  la  portion 
(les  tailles  que  touchait  le  trésor  à  peu  près  au  niveau  du  prodoit 
total  de  cet  impôt  sous  Henri  lY,  outre  la  partie  si  considérabk 

1.  Mém.  de  Gaston,  dac  d'Orléans;  collect.  Michaod,  2^  aér.,  t.  IX,  p.  599. 

2.  Mém.  de  Richelieu,  ibid.,  t.  VHI,  p.  490-498,  520^25.  —  Recata  d'iiAi'^t 
1. 1,  p.  422.  —  Mim.  de  Gaston,  duc  d'Orléana,  2«  ter.,  t.  IX,  p.  098  «1  «if. 
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des  tailles  qui  était  aliénée.  Le  surintendant  dTffiat  avait  formé 
k  projet  de  racheter  les  aliénations  :  ses  successeurs  BuUion  et 
Bouthilller  Texécutëreiît  en  décembre  1 633  :  les  aliénations  sur 
les  tailles  et  gabelles,  qui  montaient  à  plus  de  20  millions  par 
an,  furent  réduites  à  moins  de  14,  par  la  vérification  rigoureuse 
des  titres;  en  février  1644,  elles  furent  supprimées  et  remplacées 
par  i  i  millions  de  rentes,  créées  sur  THôtcl  de  Ville  de  Paris.  Les 
créances  furent  liquidées  sur  le  pied  du  denier  1 4  ;  malheureuse- 
oient,  Topération  ne  fut  point  arrêtée  et  close  :  on  décréta  que, 
fi  les  t  i  millions  de  rentes  ne  suffisaient  pas ,  d'autres  rentes 
seraient  créées  pour  dégager  le  domaine  et  les  autres  revenus 
engagés.  Les  ministres,  plus  tard,  abusèrent  étrangement  de  cette 
bculté,  qui  causa  une  extrême  confusion  sous  le  successeur  de 
fticbelieu. 

L'opéFation  n'en  était  pas  moins  bonne  en  elle-même  et  se 
reliait  à  une  autre  amélioration  capitale,  c'est-à-dire  à  la  sup- 
pression de  près  de  cent  mille  offices  inutiles,  créés  par  les  édits 
bursaux  :  ceux  qui  les  avaient  achetés  ne  furent  pas,  ou  du  moins 
Df  devaient  pas  être  spoliés;  car  il  fut  stipulé  qu'on  les  rembour- 
serait en  rentes;  mais  ces  rentes  ne  tardèrent  pas  à  être  fort  irré- 
pilièrement  payées. 

Dès  le  mois  de  janvier,  immédiatement  après  le  lit  de  justice, 
on  quart  de  la  taille  et  de  la  crue,  pour  l'année  courante,  avait  été 
remis  au  peuple,  et  le  gouvemenient  avait  publié,  sur  les  tailles, 
le  règlement  le  plus  large,  le  plus  sage  et  le  plus  populaire  qui 
tùx  paru  depuis  Henri  IV.  Le  roi  avait  commis  de  ses  principaux 
officiers  c  pour  aller,  dans  les  élections  et  paroisses,  faire  porter 
«  les  prétendus  exempts  es  nMes  des  tailles,  que  nous  savons  », 
dit  la  déclaration,  t  n'être  pas  excessives,  pour  la  grandeur  et 
•  puissance  de  ce  royaume ,  jwurvu  qu'elles  soient  également 
«  départies.  »  Le  règlement  qui  suit  est  l'application  et  le  déve- 
loppement des  principes  posés  dans  le  code  Michau. 

«Quiconque  est  né  roturier,  nonobstant  tout  anoblissement 
depuis  vingt  ans  en  çà,  excepté  les  membres  de  la  compagnie  du 
Canada,  sera  mis  à  la  taille.  Il  ne  pourra  y  avoir,  dans  chaque  pa- 
^mt  laillable,  plus  de  deux  personnes  exemptes.  Le  conseil  avi- 
irra  pour  ce  qui  concerne  les  villes  et  villages  exempts  ou  abomiés; 
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à  regard  des  villes  qui  paient  la  subvention  (pour  rcntretlen  de 
rinfanterie)  à  la  place  de  la  taille,  il  n*;  a  rien  toutefois  à  changer. 
I^s  maires,  consuls,  échevins,  ayant  privilège  de  noblesse,  n'en 
jouiront  que  pendant  l'exercice  de  leur  charge  et  ne  les  transmet- 
tront point  à  leurs  enfants.  Les  ecclésiastiques,  les  nobles,  les  bour- 
geois de  Paris  et  de  Lyon  ne  seront  plus  exemptés  de  la  taille  que 
pour  une  seule  terre  :  pour  les  autres  terres,  qu'ils  feront  valoir  par 
leurs  servitQurs,  ils  seront  taxés  comme  le  seraient  des  fermiers. 
Les  bourgeois  des  villes  franches,  autres  que  Paris  et  Lyon,  ne 
seront  exempts  que  pour  leurs  vignes  et  clos.  Les  fermiers  seront 
taxés  pour  chaque  ferme.  Les  meilleures  dispositions  de  la  grande 
ordonnance  de  1600  (voy.  t.  X,  p.  448)  sont  renouvelées  etampli- 
fiées.  Les  pauvres  gens  des  campagnes  sont  protégés  contre  leur 
propre  faiblesse  :  le  consentement  des  paroisses  n*exempte  plus 
personne  de  la  taille.  Les  juges  et  officiers  des  juridictions  infé- 
rieures, les  gens  de  loi,  les  fermiers  et  métayers  des  nobles,  des 
ecclésiastiques  et  des  officiers  royaux,  abusaient,  les  uns,  de  leur 
pouvoir,  les  autres,  de  leurs  protections,  pour  intimider  les  col- 
lectcurs-asséeurs  choisis  par  les  paroisses  ;  désormais  ces  diverses 
classes  de  contribuables  seront  inscrites  en  un  chapitre  à  part  d 
taxées  par  Télu  royal.  En  cas  de  résistance  des  prétendus  exempts, 
ce  ne  seront  point  les  collecteurs,  mais  les  receveurs  des  failles, 
qui  feront  les  poursuites,  assistés  des  prévôts  des  marédiam 
Dércnse  aux  sergents  de  faire  exécution,  pour  recouvrement  d'im- 
pôt, sur  le  pain,  le  lit,  les  bétes  et  ustensiles  de  labour,  d*fn-     t 
lever  les  portes  et  fenêtres,  sous  peine  de  la  vie.  On  augmenlm 
les  taxes  des  villes  et  gros  bourgs  à  la  décharge  des  viUag». 
D'autres  articles  ont  pour  but  de  faire  surveiller  les  élus  et  les     i 
trésoriers  de  France  les  uns  par  les  autres.  » 

Cet  édit,  aussi  excellent  par  ses  tendances  que  par  le  bien  in>- 
médiat  qu'il  opérait,  allait  à  la  conversion  de  la  taille  personnelle 
en  taille  réelle,  proposée  naguère  aux  notables  de  1626,  c'est-à- 
dire  à  l'application  au  royaume  entier  du  système  d*impOt  foo-  i 
cier  en  vigueur  dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  Jamais  une 
telle  atteinte  n'avait  été  portée  au  régime  du  privilège  :  Henri  HT 
et  Sulli  n'eussent  pas  même  osé  y  songer.  Le  cri  des  pririlégi^ 
fut  si  violent,  que  le  gouvernement,  qu'on  ne  pouvait  certes  J^ 
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soupçonner  de  faiblesse,  recula  :  des  édits  postérieurs  maintin- 
rmt  ou  rétablirent  dans  leurs  exemptions  les  gens  d*église,  les 
nobles,  les  gens  de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine,  et  les  villes 
maritimes  et  frontières;  ce  ne  fut  pas  même  sans  peine  qu*on 
maintinl  le  reste  des  dispositions  de  Tédit.  Dès  1635,  on  fut  obligé 
de  promulguer  une  nouvelle  ordonnance,  afin  de  réprimer  1rs 
abus  commis  par  les  élus  et  les  eflbrts  des  gens  aisés  pour  éviter 
U  taille,  tant  le  bien  était  difficile  à  faire  *. 

L*édit  sur  les  tailles  avait  été  suivi,  en  mars  1634,  d*une  ordon- 
naiiGe  qui  réduisait  Fintérèt  du  denier  16  au  denier  18  (de  6  1/i 
pour  100  à  un  peu  plus  de  5  1/2  pour  100],  dans  le  but  de  favo- 
riser le  coaunerce.  Le  imriement  ne  Tenregistra  que  sur  lettres 
de  jussion. 

Quatre  ans  avant  ces  importantes  mesures,  Richelieu  avait 
rendu,  par  une  autre  ordonnance,  un  inappréciable  service  à  la 
d%ilisati<m  :  il  avait  fondé  la  poste  aux  lettres  en  niai  1630.  Des 
maîtres  des  courriers,  contrôleurs  provinciaux  des  postes,  avaient 
fié  établis  dans  les  principales  villes,  avec  autorisation  d'organi- 
fer  des  bureaux  de  dépêches  partout  où  il  y  avait  des  postes. 
L'État  se  chargea  des  transports  et  mit  ainsi  à  la  disposition  de 
tous  les  citoyens  une  institution  que  Louis  XI  n*avait  créée  que 
pour  les  besoins  du  gouvernement.  Il  y  eut  d*abord  deux  cour- 
rien  de  Paris  par  semaine  ^. 

Les  négociations  avaient  été  activement  reprises  avec  Mon- 
sieur et  son  favori  Puy-Laurens,  qui  disposait  toujours  du  faible 

1.  r.  le  tableau  qoe  feit  Orner  Talon ,  avocat  g<^néral  aa  parlement  de  Paris,  de 
k  eompcioo  dn  ma^istrata  de»  proTincea  «  den  prévMs  des  marécliaux  «  etc.  Mèm. 
4\mtr  Taloo;  collect.  Michaud,  3*  sér.,  t.  VI,  p.  39. 

2.  Sur  en  diveraet  meaures,  V.  Recueil  d'Isambert,  t.  XVI,  p.  350,389-106.— JT^r- 

rwnfrmçt^,  t.  XX,  p.  1-38,  661-704.  —  Mcm.  de  Kichelieu,  2«  èér,,  t.  VIII,  p.  514. 

"  FortKMmaâa,  BêchncluM  iur  la  finança,  t.  I,  p.  221-227.  —  Louia  XIV,  en  1662, 

•■piprÛBa  les  offioea  de  maltrea  dea  courriers  et  réunit  à  aon  domaine  le  produit  de 

la  taxe  <lea  lettres.  —  Une  ordonnance  royale  de  novembre  1633  avait  confié  à 

Kdcfiev  la  fondation  d'un  grand  établissement  à  Bicétre,  pour  Tentretien  des  sol- 

4iti  •  qoe  le  aort  de  la  guerre  a  rendus  incapables  de  continuer  le  service  qu'ils 

ttoimt  Toné  à  leur  patrie  -.Tonte  abbaye  ou  prieuré  de  2,000  livres  de  rentes  devait 

ftjcr  100  livret  par  an  pour  cet  établissement.  C't'Uit  reprendre  la  i>ensée  que 

Htari  IV  n'arait  pu  réaliser.  —  Kecueil  d'Isambert,  t.  XVI,  p.  386.  —  Une  ordon 

*ia»da7  août  1631,  contre  lea  blasphémateurs,  mérite  mention,  comme  indiquant 

t4ttttres  égards  les  progrés  de  la  civilisation  :  elle  supprime  implicitement  le  su{»- 

1^  barbar»  de  la  langue  percée.  Ibid  ,  p.  36Ô, 
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prince  en  mattre  absolu.  Puy-Laurens  paraissait  regagné  et  ras* 
sure,  et  Richelieu  regardait  l*accommodemeDt  comme  presque 
conclu,  lorsque  Puy-Laurens  faillit  être  victime  d*une  tentative 
d*assassinat.  Un  soir,  on  lui  tira  une  arquebusade  sur  Tescalier 
du  logis  de  Monsieur,  à  Bruxelles.  Puy-Laurens  et  Gaston  attri- 
buèrent le  coup  aux  gens  de  la  reine  mère,  irrités  de  ce  que 
Monsieur  traitait  sans  leur  maîtresse,  et  crurent  que  le  gouTe^ 
neur  espagnol  de  la  Belgique  avait  approuvé  le  complot.  Gaston, 
eflrayé,  se  hâta  de  rompre  avec  Richelieu  et  de  signer  un  traité 
avec  TEspagne,  afin  de  mettre  son  favori  à  couvert  de  nouveaux 
périls  (12  mai  1634).  Gaston  promit  de  ne  pas  s'accommoder  de 
deux  ans  et  demi  avec  son  frère,  sans  Taveu  du  roi  d'Espagne,  lors 
même  que  Richelieu  serait  renversé  du  ministère  dans  Tintervalle; 
s*il  s*accommodait,  même  avec  le  consentement  de  Sa  Majesté 
Catholique,  il  serait  obligé  de  rompre  raccoounodement  quand  il 
plairait  à  l'Espagne.  En  cas  de  guerre  déclarée  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche,  Gaston  soutiendrait  les  intérêts  autri- 
chiens de  tout  son  pouvoir  et  ne  traiterait  avec  son  flrère  qu'à 
la  paix  générale.  S'il  prenait  des  places  en  France,  il  en  lais- 
serait quelques-unes  en  gage  au  roi  d'Espagne,  pour  les  dé- 
penses qu'il  aurait  occasionnées  à  Sa  Majesté  Catholique  et  qu'il 
lui  rembourserait  s'il  parvenait  au  trône;  dans  ce  dernier  cas,  fl 
accorderait  à  Sa  Majesté  Catholique  et  à  ses  successeurs  des  avaiH 
tagcs  proportionnés  aux  avances  reçues.  Le  marquis  d'Ayetona, 
gouverneur  des  Pays-Bas  et  fondé  de  pouvoirs  du  Roi  Catholique, 
promit,  de  son  côté,  à  Gaston  douze  mille  fantassins  et  trois  milk 
chevaux,  pour  entrer  en  France  avant  le  mois  de  septembre,  et 
lui  fit  espérer  qu'un  autre  corps  d'armée  l'appuierait  par  ose 
diversion  sur  la  frontière*. 

Le  cabinet  espagnol  faisait,  en  ce  moment,  de  grands  prépa- 
ratifs et  de  grands  projets  :  il  armait  puissanunent  en  Italie  et  en 
Belgique;  il  prétendait  aider  l'empereur  à  chasser  les  Suédmséo 
cœur  de  l'Allemagne ,  délivrer  la  Lorraine,  jeter  la  guerre  en 
France. 

L'ennemi  ne  put  cacher  ses  desseins  à  Richelieu,  toujours  admi- 

1.  Dumont,  Coria  diptomatique^  t.  VI,  p.  73. 
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imt  serri  par  les  nombreux  agents  qu'il  choisissait  avec  un 
nenient  sans  égal.  Le  traité  de  Monsieur  avec  TEspagne 
i  entre  les  mains  du  ministre  français  et  confirma  Richelieu 
es  desseins  hardis  qu'il  avait  commencé  de  méditer  aussitôt 
la  rupture  de  la  négociation  avec  Monsieur.  La  santé  du 
lit  toujours  chancelante,  et  le  cardinal  voulait  à  tout  prix 
T  sa  fortune  et  celle  de  l'État,  indissolublement  liées,  contre 
loalité  de  la  mort  de  Louis  XIII.  Il  efTraya  le  roi  sur  les 
mceset  les  complots  que  recelait  l'obstination  des  conseillers 
Dsieur,  lui  montra  son  trône  et  sa  vie  menacés  :  a  II  n'y  a, 
il,  que  deux  moyens  de  garantir  le  roi  et  TÉtat  des  pemi- 
K  desseins  des  Espagnols  et  des  mauvais  François  qui  leur 
hnent  :  l'un  dépend  de  la  bénédiction  du  ciel,  l'autre,  de  la 
ience  du  roi.  Le  premier  consiste  en  la  naissance  d'un  fils... 
econd  consiste  à  faire  une  si  étroite  et  si  manifeste  liaison 
ous  ceux  qui  sont  assurés  au  roi,  que  les  bons  esprits  qui 
t  auprès  de  Monsieur  puissent  juger  que,  s'ils  faisoient  va- 
r  la  succession  par  mauvaise  voie ,  ils  trouveroient  en  pied 
WDgeurs  d'un  tel  crime,  et  qu'ils  aient  lieu  de  douter  s'ils 
rroient  môme  l'obtenir  sans  dispute,  lorsqu'elle  viendroit  à 
lier  par  voie  ordinaire...  Si  Monsieur  croit  que,  le  roi  venant 
toorir,  la  succession  lui  puisse  être  fortement  disputée,  il 
un  pas  lieu  de  désirer  le  décès  de  Sa  Majesté  o. 
tait  une  ligue  c  manifeste  o  que  Richelieu  se  proposait  d'or- 
BT,  sous  les  auspices  du  roi  régnant,  contre  l'héritier  du 
,  ligue  composée  des  gouverneurs  de  provinces  et  de  places 
y  des  généraux,  des  ambassadeurs,  des  conseillers  d'État, 
Mitres  des  requêtes,  etc.;  si  Louis  XIII  fût  mort  sans  que 
leof  fût  rentré  dans  le  devoir,  cette  nouvelle  Sainte-Union, 
leot  digne  d'un  pareil  titre,  eût  défondu  l'État  contre  Gaston 
ston  contre  lui-niénie ,  en  le  forçant  à  rompre  ses  honteux 
pements  avec  l'étranger  avant  de  le  reconnaître  pour  roi; 
être  même  eût-elle  brisé  la  loi  de  rhérédité  monarchique  au 
de  la  première  des  lois,  du  salut  public,  et  eût-elle  frappé 
ignité  le  roi  ennemi  du  royaume,  pour  élever  au  trône  le 
1er  prince  du  sang*. 

Um,  de  Rkhelica,  2«  bér.,  t.  VIII,  p.  519-520.  Dès  1631 ,  dans  un  pamphlvl 
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Jamais  le  génie  de  Richelieu  ne  s*est  montré  plus  français  que 
dans  ce  plan  héroïque  :  jamais  le  grand  ministre  n*a  si  bien  prouvé 
qu'en  servant  la  royauté,  c'était  la  France  qu'il  servait,  et  qu'il  ne 
sacrifiait  pas  l'immuable  nationalité  aux  institutions  qui  en  sont 
la  forme  passagère! 

Le  cardinal  préludait  à  l'accomplissement  de  ce  vaste  desse'm 
en  défiant  ses  ennemis  par  de  nouvelles  rigueurs.  Le  7  juillet,  le 
parlement  de  Metz  condamna  à  mort,  par  contumace,  le  favori  de 
Marie  de  xMédicis,  le  père  Chanteloube,  conune  instigateur  de 
diverses  tentatives  d'assassinat  contre  Richelieu  :  il  y  eut  plu- 
sieurs exécutions  capitales  pour  des  complots  tramés  dans  ce  but, 
et  un  soldat  lorrain  fut  exécuté  pour  avoir  projeté  €  d'entrepren- 
dre »,  non  plus  sur  la  vie  du  cardinal,  mais  sur  celle  du  roi 
même.  La  chambre  de  l'Arsenal  avait  condamné,  de  son  côté,  au 
mois  d'avril,  deux  hommes,  dont  un. prêtre,  qui  avaient  entrepris 
de  faire  mourir  le  cardinal,  non  par  le  fer  ou  le  poison,  mais  par 
«  sortilège  » .  Ces  misérables  furent  pendus ,  et  leurs  cadavres 
brûlés  avec  leurs  livres  de  magie*. 

En  même  temps,  la  procédure  contre  le  mariage  de  Monsieur 
était  poussée  avec  vigueur  devant  le  parlement  de  Paris.  Le  bon 
droit  du  gouvernement  était  trop  clair  dans  cette  affaire  pour  que 
le  parlement  y  pût  montrer  du  mauvais  vouloir.  Dès  le  24  mars 
les  princes  lorrains  avaient  été  ajournés  en  persoime  :  le  5  sep- 
tembre, le  parlement  déclara  le  mariage  de  Gaston  de  France  eC 
de  Marguerite  de  Lorraine  non  valablement  contracté  et  le  duc 
Charles  de  Lorraine  criminel  de  lèse-majesté  pour  rapt  sur  la 
personne  du  duc  d'Orléans  et  attentat  contre  les  lois  de  la  Fnoce 
et  la  sûreté  de  l'État.  Le  parlement  ne  prononçait  pas  seulement 
la  confiscation  des  fiefs  de  Charles  et  de  son  frère  Nicolas-Fruiçotf, 
mais  invitait  le  roi  a  à  se  faire  raison  à  soi-même  »  sur  les  autres 


attribué  au  P.  Joseph,  on  avait  menacé  Monsieur  da  lort  de  Chaiiet  ôb  Loninti  k 
diTiiier  des  Carolint^cnSf  qui  perdit  la  couronne  de  France  pour  s'ètr*  flût  to  n^ 
de  Tcmpereur.  V.  Levassor,  t.  III,  p.  663. 

1.  Les  procès  de  magie  étaient  assez  fréquents  encore.  L*allkire  de  la  dnabrede 
r Arsenal  aide  â  comprendre  un  fait  déplorable  de  Thistoire  de  ce  tempi,  bb  iUt  qv 
déshonore  la  civilisation  du  xvii*  siècle  et  que  les  hommes  qui  respectent  la atsMiii* 
<lo  Richelieu  voudraient  ensevelir  dans  un  étemel  oubli  :  nous  parlons  dn  prooèi  ^ 
Cirundier.  K.  aux  KcLJkiRCibSEMENTS,  n»  IV,  Urbaim  Guakoier. 
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tcrrœ  et  biens  des  princes  lorrains  non  situés  en  France.  Cet  arrêt 
siogulier  fut  suivi  de  rétablissement  d'un  conseil  souverain 
qui  rendit  la  justice,  au  nom  du  roi,  à  Nanci,  et  qui  obligea  tous 
les  juges  inférieurs  du  duché  de  Lorraine  à  prêter  serment  à 
Louis  XIII.  Le  même  serment  fut  partout  exigé  des  particuliers. 

Une  péripétie  soudaine  changea  la  situation.  Richelieu  ne  con- 
sidérait ses  plans  contre  Gaston  que  comme  une  périlleuse  et 
dernière  ressource  :  Gaston,  de  son  côté,  avait  traité  avec  l'Es- 
pagne par  peur  plus  que  par  passion  et  s'ennuyait  de  son  exil. 
Les  Espagnols,  d'ailleurs,  ne  lui  tenaient  point  parole  :  le  mois 
de  septembre  était  arrivé  et  les  quinze  mille  soldats  qu'on  lui  avait 
promis  n'étaient  pas  prêts.  Les  pourparlers  secrets  recommencè- 
rent et,  le  1"  octobre,  tout  fut  conclu.  Une  abolition  générale  fut 
accordée  à  Monsieur  et  à  ses  fauteurs,  cinq  ou  six  exceptés  :  le 
gouvernement  d'Auvergne  fut  donné  à  Monsieur,  au  lieu  de  l'Or- 
léanais et  du  Blaisois.  On  rédigea,  sur  son  mariage,  une  clause 
assez  ambiguë  :  le  roi  et  Gaston  convim-ent  de  s'en  remettre, 
«pour  la  validité  ou  nullité  du  mariage,  au  jugement  qui  inter- 
I  viendra,  en  la  manière  que  les  autres  sujets  du  roi  ont  accou- 
«lumé  d'être  jugés  en  pareil  cas,  selon  les  lois  du  royaume  ».  Le 
parlement  avait  déjà  prononcé,  selon  les  lois  civiles  :  c'était  donc 
des  lois  religieuses  qu'il  était  question  ici.  Le  roi  avait  l'air  de 
reculer  et  d'annuler  implicitement  l'arrêt  du  parlement;  mais 
Louis  et  Richelieu  considérèrent  cette  concession  comme  pure- 
ment nominale,  Puy-Laurens  ayant  promis  secrètement,  par  écrit, 
d'amener  Monsieur,  sous  deux  mois,  à  reconnaître  la  nullité  de 
son  mariage,  promesse  en  échange  de  laquelle  Richelieu  garantit 
à  ce  favori  la  main  d'une  de  ses  cousines  et  un  brevet  de  duc  et 
pair. 

Monsieur,  craignant  ou  feignant  de  craindre  que  les  Espagnols 
ne  le  retinssent  par  force,  partit  de  Bruxelles  à  franc  élrier  le 
8  octobre  au  matin  et  poussa,  tout  d'une  traite,  jusqu'à  la  Capelle. 
Après  une  entrevue  de  réconciliation  avec  le  roi  et  le  cardinal ,  il 
se  retira  dans  son  apanage,  à  Orléans,  où  il  ne  tarda  pas  à  voir 
arriver  une  députation  de  théologiens,  conduite  par  le  père 
Joseph,  qui  venaient  lui  démontrer  l'invalidité  de  son  mariage  et 
k  presser  d'en  convenir  par  une  lettre  au  roi.  Gaston  refusa  et 
XI.  27 
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s*en  référa  au  jugement  canonique  de  l'Église.  Richelieu  mit 
comprendre  ce  que  cela  signifiait  et,  par  raccomplissement  des 
engagements  pris  envers  Puy-Laurens,  il  mit  ce  favori  en  demeure 
d'accomplir  sa  promesse.  Richelieu  n*y  gagna  rien.  Le  nouTeau 
duc  de  Puy-Laurens,  devenu  cousin  du  cardinal  par  alliance,  n'en 
répondit  pas  plus  sincèrement  aux  avances  de  Richelieu  et  ne  fit 
rien  pour  décider  Gaston  à  ce  qu'on  désirait  de  lui.  Sur  ces  entre- 
faites, le  cardinal  découvrit  que  Gaston,  avant  de  quitter  Bruxelles, 
avait  écrit  au  pape  de  ne  tenir  aucun  compte  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  lui  extorquer,  relativement  à  son  mariage ,  après  son 
retour  en  France.  Puy-Laurens,  quoiqu'il  eût  juré  de  n'avoir  plus 
de  secrets  pour  Richelieu,  s'était  bien  gardé  de  lui  révéler  celui- 
là  :  il  recommençait  aussi,  malgré  ses  serments,  à  entretenir  des 
correspondances  à  l'étranger.  Le  châtiment  ne  se  fit  point  atten- 
dre :  Puy-Laurens  fut  arrêté  au  Lomxe,  le  14  février  1635,  et 
envoyé  à  Yincennes.  Monsieur,  tout  étourdi  du  coup,  écouta,  sans 
protester  bien  vivement,  les  explications  que  lui  donna  le  roi  et  se 
contenta  d'intercéder  pour  qu'on  n'intentât  pas  de  procès  criminel 
à  Puy-Laurens.  On  eût  pourtant  fini  par  là;  mais,  c  après  quatre 
mois  de  prison,  la  bonne  fortune  de  Puy-Laurens»,  dit  Richelieu, 
«  le  retira  du  monde  et  le  déroba  à  l'infamie  d'une  mort  honteuse 
qu'il  ne  pouvoit  éviter  ».  On  parla,  comme  toujours,  de  poison, 
sans  qu'il  y  eût  là  d'autre  poison  que  le  chagrin,  le  mauvais  air 
de  la  prison  et  le  dur  traitement  que  subit  le  captif*. 

Monsieur;  n'étant  plus  excité  i)ar  personne,  ne  fit  pas  de  nou- 
velle équipée,  mais  témoigna  plus  d'opiniâtreté  qu'on  ne  le  pré- 
vo}ait  sur  l'article  de  son  niariage  et  s'en  tint  aux  termes  de  son 
pacte  avec  le  roi.  On  résolut  donc  de  lui  donner  cette  dédsioo 
canonique  qu'il  demandait.  On  ne  put  rien  obtenir  du  pape  : 
Urbain  VIll  ne  nia  pas  qu'on  eût  le  droit  d'annuler  les  effets  civils 
d'un  mariage  contraire  aux  lois  du  royaume,  mais  soutint  que  les 
edcts  religieux  du  sacrement  étaient  indestructibles  et  que  le 
siicrement  avait  été  conféré  avec  les  conditions  prescrites  par  le 

1.  Griffet,  //i>/oir«;  de  Loui»  XIII,  t.  II,  p.  483-497,  543-555.  —  Mém.  deGaitoB. 
2«  s(  r.,  t.  IX,  p.  (i01-r)05.  —  Id.  de  Moutrt-sor,  3«  sér.,  t.  III,  p.  189-199.  -  tf .  * 
Fontciiai-MareuU,  2«  sér.,  t.  V,  p.  257.  —  RccueU  d'Auberl,  1. 1,  p.  427.  -  M».  *■ 
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cile  de  Trente.  Alors,  à  la  grande  satisfaction  des  gallicans, 
^adressa  au  clergé  de  France  :  le  6  juillet  IC35,  rassemblée 
lergé,  réunie  à  Paris,  déclara  le  mariage  nul ,  la  a  matière  » 
Bcrement  ayant  manqué,  parce  que  les  contractants  n*avaient 
qualité  pour  le  recevoir;  en  d'autres  termes,  le  clergé  fran- 
reconnut  que  les  lois  civiles  pouvaient  mettre  des  ein])éche- 
te  dirimants  au  mariage.  Tous  les  couvents  de  Paris  adhé- 
Dl  à  cette  décision,  les  uns,  purement  et  simplement,  comme 
:^Hicins;  les  autres,  comme  les  jésuites  et  les  cordellers,  en 
nrant  le  jugement  de  TÉglise  universelle*. 
onsieur  se  somnit  par  écrit  à  la  décision  de  l'assemblée; 
I  sa  soumission  n'était  pas  sincère  et  il  l'avait  annulée 
■nce  par  la  lettre  expédiée  de  Bruxelles  au  pape.  Il  demeura 
leurs  tranquille  dans  son  apanage,  tandis  que  sa  femme  res- 
Brabant,  et  cessa,  pendant  quelque  temps,  d'occuper  l'at- 
publique,  absorbée  par  les  phases  de  la  guerre  immense 
•*ètendit,  cette  année-là,  du  Pô  jiis<]u'à  la  Baltique. 
B  retour  de  Monsieur  avait  débarnissé  Richelieu  fort  à  projyos 
I  obstacle  qui  l'empêchait  d'agir  en  toute  liberté.  Il  s'était 
é  en  Allemagne  des  événements  qui  nécessitaient  les  plus 
fiques  efforts  de  la  part  de  la  France. 
I  cani|>agne  de  1633,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  malheureuse 
r  la  maison  d'Autriche,  si  ce  n'est  sur  le  point  où  Waldstein 
anandait  en  |)ersonne.  La  cour  de  Vienne,  chagrine  d'avoir 
lal  profité  de  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  rejetait  la  resi)Oii- 
lilé  de  son  désap(>ointement  sur  son  prénéralissime,  (|ui,  à  la 
de  la  saison,  avait  encore  laissé  Beinard  de  Weimar  prendre 
isbonne  et  s'avancer  victorieusement  jus(|u'à  Pass^ui.  L'Esp- 
,  les  j^'-suites,  le  duc  de  Bavière,  criaient  à  la  trahison.  Wald- 
By  de  son  côté,  reprochait  à  l'empereur  de  transgresser  leurs 
veotions  récipro(iues  et  voyait,  avec  une  fureur  concentrée, 
dinand  se  préparer  à  lui  donner  pour  successeur  le  jeune  roi 
Hongrie.  Waldstein  se  décida  enfin  à  réaliser  les  plans  qui 
nient  i>eut-élre  été  jusqu'alors  pour  lui  que  des  rêves  ambi- 
IX  et  de  vagues  éventualilés.  Il  lit  prêter  à  tous  ses  lieutenîmts 

.  Mm^rf,  t.  XX,  p.  1003-1060.  —  Griffet,  t.  Il,  p.  481;  612-655. 
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un  serment  de  confédération  a  pour  la  défense  de.  sa  personne  ef 
de  l'armée  »,  invita  Bernard  de  Weîmar  et  les  généraux  de  l'élec- 
teur de  Saxe  à  le  joindre  en  Bohême  et  écrivit  à  Feuquières,  am- 
bassadeur de  France  en  Allemagne,  qu'il  acceptait  les  propositions 
secrètes  du  roi. 

Pendant  ce  temps,  un  arrêt  de  proscription  était  lancé  contre 
lui  à  Vienne  :  Piccolomini,  un  des  généraux  auxquels  il  se  fiait 
le  plus,  avait  révélé  tous  ses  desseins  à  l'empereur.  La  cour  de 
Vienne  prit  si  bien  ses  mesures  que  la  ville  de  Prague  et  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  se  soumirent  sur-le-champ.  Waldstein, 
avec  le  reste  de  ses  troupes,  se  retira  de  son  quartier  général  de 
Pilsen  à  Égra,  sur  les  confins  de  la  Bohème,  de  la  Saxe  et  da 
Haut-Palatinat,  afin  d'y  attendre  les  secours  des  chefs  protestants; 
mais  ceux-ci ,  qui  soupçonnaient  le  généralissime  impérial  de 
jouer  un  jeu  double,  ne  s'étaient  approchés  de  la  Bohème  qu'arec 
lenteur  et  défiance  :  ils  ne  se  trouvèrent  point  en  mesure  de 
joindre  à  temps  Waldstein;  le  15  février  1634,  Waldstein  fat  sur- 
pris et  assassiné,  dans  la  citadelle  d'Ëgra,  par  trois  de  ses  officiers 
qu'avaient  séduits  les  promesses  de  l'empereur. 

La  mort  de  cet  homme,  qui  avait  sauvé  l'Autriche  et  qui  mena- 
çait de  la  perdre,  rendit  au  parti  impérial  un  libre  et  vigoureux 
essor.  Ferdinand  donna  le  conunandement  général  au  roi  de 
Hongrie,  son  fils  atné,  qui  débuta  par  reprendre  RatidlHMUie. 
après  un  terrible  siège,  et  par  faire  évacuer  la  Bavière  aux  Sué- 
dois. De  là,  le  roi  de  Hongrie  passa  en  Souabe,  où  il  ftat  rmfoRé 
par  un  corps  d'armée  espagnol  et  italien  qui  arrivait  de  Milan  H 
que  conduisait  le  cardinal-infant,  frère  du  roi  d'Espagne  :  l'iobot 
avait  ordre  d'aller  prendre  le  gouvernement  de  la  Belgique,  es 
traversant  l'Allemagne  et  en  prêtant  main-forte  aux  Impériaux 
sur  son  passage.  Les  Austro- Espagnols  furent  plus  heureux 
que  l'année  précédente  :  Bernard  de  Weimar  et  le  marècbil 
suédois  Hom  étaient  accourus  au  secours  de  Nordlingen,  assiégé 
'par  les  princes  autrichiens;  Hom  voulait  attendre  un  renfort: 
l'impétueux  Bernard  voulut  attaquer,  avec  vingt-cinq  toiSk 
hommes,  quarante  mille  ennemis  avantageusement  postés;  ks 
Impériaux  eurent  leur  revanche  de  Leipzig  et  de  Lutzen.  La  for- 
tune des  compagnons  de  Gustave  vint  se  briser  contre  l'inexpé- 
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to  deux  jeunes  princes  autrichiens,  guidés  par  de  vieux 
les  généraux,  par  Galas,  Piccolomini,  Jean  de  Weert  et  Lie- 
L*année  protestante  fut  entièrement  défaite  :  Hom  fut  pris; 
r  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval  (6  sep- 
)•  La  Souabe  fut  livrée  à  la  discrétion  des  vainqueurs  et 
t  bientôt  paraître  leur  avant-garde  sur  le  Rhin.  Le  duc 
1  de  Lorraine,  qui  avait  figuré  dans  Faction  comme  géné- 
a  Ligue  Catholique  et  qui  avait  inauguré  sa  nouvelle  car- 
ur  d'éclatants  exploits,  défit,  le  28  septembre,  en  face  de 
tirg,  le  corps  allemand  du  rhingrave  Otto,  qui  n*avait 
ris  part  à  la  bataille. 

1^  la  Haute-Allemagne  était  dans  la  terreur  :  déjà  la  Fran- 
t  k  Palatinat  étaient  entamés;  la  ligne  du  Rhin  allait  être 
;  rélecteur  de  Saxe,  à  qui  des  succès  en  Silésie  et  en  Lu- 
feient  semblé  rendre  un  peu  de  zèle,  se  remettait  à  négo- 
K  Fempereur.  Tout  le  parti  chancelait  :  on  pouvait  crain- 
5  les  Suédois  eux-mêmes,  menacés  d*étre  abandonnés  des 
Dds,  ne  se  résignassent  à  une  paix  désavantageuse,  si  la 
ne  jetait  enfin  le  fourreau  de  Tépée. 
rance  était  prête.  Les  revers  mêmes  de  ses  alliés  allaient  la 
eomme  avaient  fait  leurs  victoires.  Les  Suédois  ne  pou- 
pins gardée  la  rive  gauche  du  Haut-Rhin  et  devaient  choi- 
ft  livrer  aux  Français  ou  aux  Autrichiens.  Dans  les  premiers 
Toctobre,  Philipsbourg,  que  les  Suédois  avaient  enlevé  aux 
icds  en  janvier  dernier,  fut  remis,  moyennant  une  forte 
t,  entre  les  mains  des  Français,  qui  y  avaient  droit  comme 
eors  de  Tévôché  de  Spire.  Bientôt  après,  le  rhingrave  Otto, 
Dmandait  en  Alsace  pour  les  confédérés,  évacua  Colmar, 
rtadt  et  beaucoup  de  petites  places,  sans  attendre  les  ordres 
9Cteur  général  Oxenstiern  :  les  maréchaux  de  La  Force  et 
lé  prirent  possession  de  ces  villes,  auxquelles  le  roi  de 
I  garantit  leurs  privilèges  et  libertés*.  L'évêque  de  Bâle' 
é|à  demandé,  depuis  quelques  mois,  le  protectorat  français, 
ces  entrefaites,  deux  ambassadeurs  suédois  et  allemand 
sot  à  Paris,  le  !•*  novembre,  un  traité  par  lequel  le  roi  s'en- 

I»  tniié  de  ljoû\%  XUl  avec  la  ville  de  Colmar,  dana  le  Corpê  diplomatiqm  dt 
,L  VI,  p.  114. 
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gageait  à  rompre  c  avec  les  ennemis  communs,  à  condition  que 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  ne  feraient  point  de  {taix 
séparée  :  le  roi,  dans  ce  cas,  promettait  aux  confédérés  d'outre- 
Rhin  un  secours  de  douze  mille  hommes,  au  lieu  du  million  qu*ii 
payait  annuellement  aux  Suédois,  et  s'engageait  à  tenir,  de  plus, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  une  armée  considérable,  moyennani 
quoi  la  France  serait  représentée  en  Allemagne  par  un  général  et 
par  un  membre  du  conseil  de  direction  au  choix  du  roi  :  Benfeld, 
encore  occupé  par  les  Suédois  en  Alsace,  serait  remis  à  Louis  XIIT, 
et  le  poste  important  de  Brisach,  sur  la  rive  droite,  si  Ton  pouvait 
le  prendre,  lui  serait  accordé  comme  tête  de  pont  vers  la  Souabe  '. 

Oxenstiem  fît  grande  difficulté  de  ratifier  ce  pacte,  qui  dimi- 
nuait sa  position  dans  TEmpire;  mais,  sur  ces  entrefaites,  les  évé- 
nements marchaient  avec  rapidité.  L'administrateur  qui  régissait 
le  Palalinat  au  nom  du  jeune  fils  du  feu  palatin  Frédéric  a\dii 
invoqué  la  protection  de  Louis  XIII  et  appelé  les  Français  à  Mao- 
heim.  Les  Suédois  tenaient  encore  garnison  à  Heidelberg,  capi- 
tale du  Palatinat;  les  Impériaux  et  les  Bavarois  vinrent  les  f 
assaillir.  Les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Brézé  se  portèrent  au 
secours  de  Heidelberg  et  firent  lever  le  siège,  le  23  décembre. 
Les  quatre  cercles  de  la  Haute-Allemagne  acceptèrent,  dans  une 
diète  tenue  à  Worms,  le  traité  du  1*'  novembre. 

Les  Impériaux  se  vengèrent  par  une  attaque  contre  l'évèché  de 
Spire,  qui  était  censé  neutre  sous  le  protectorat  français.  Philips- 
bourg  fut  surpris  dans  la  nuit  du  23  au  24  janvier  1635  :  ks 
Français  perdirent,  avec  cette  forte  tète  de  pont  outre-Rhio, 
beaucoup  d'argent,  une  artillerie  et  des  approvisioimements  con- 
sidérables. Les  Impériaux  occupèrent  ensuite  Spire,  qui  n'avait 
point  de  garnison.  La  guerre  commença  ainsi  de  fait  entre  la 
France  et  l'empereur.  Les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Brézé, 
renforcés  par  Bernard  de  Weimar,  reprirent  Spire  vers  la  mi- 
mars.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  Charles  de  Lorraine  était  entré 
en  Alsace  avec  une  division  de  troupes  impériales  et  catholiques; 
il  y  rencontra  un  adversaire,  dont  la  réapparition  comme  gén^ 
rai  au  service  de  Richelieu  était  un  fait  bien  caractéristique  : 

1.  Dumont,  t.  IV,  p.  79. 
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mais,  par  des  traités  particuliers,  la  France  promit  de  renoncer 
ma  Milanais,  moyennant  la  cession  qui  lui  serait  Taite  de  Cas(d  par 
Je  duc  de  Mantoue  et  de  quelques  vallées  piémontaises ,  voisines 
ûe  Pigneroly  par  le  duc  de  Savoie.  Il  est  probable  que  Ricbelieu  se 
vtfisenrait  d'échanger,  quelque  jour,  ces  possessions  ultramontaines 
contre  la  Savoie. 

En  Allemagne,  la  diplomatie  française  ne  put  ni  gagner  le  duc 
de  Bavière,  qui  resserra  ses  liens  avec  la  maison  d*Autriche  en 
épousant  une  fille  de  Tempereur,  ni  arrêter  la  défection  de  Télec- 
Ifor  de  Saxe,  qui,  foulant  aux  pieds  Thonneur  et  la  reconnaissance, 
trahit  la  cause  commune  par  une  paix  particulière,  qu*il  prélen- 
dit imposer  à  tous  Jes  confédérés,  comme  si  elle  eût  été  votée 
par  une  diète  générale.  Par  le  traité  de  Prague  (30  mai  j ,  Tempe- 
mir  et  Télecteur  Jean-Georges  convinrent  que  Tédit  de  restitution 
des  biens  ecclésiastiques  serait  suspendu  pendant  quarante  ans  et 
que  les  choses  seraient  remises,  à  cet  égard,  sur  le  pied  où  elles 
étaknt  le  1**  novembre  1627;  que  la  profession  de  la  confession 
d'Augsbourg  serait  permise  à  la  noblesse  immédiate,  aux  villes 
impériales  et,  parmi  les  provinces  dépendantes  de  la  maison  d*Au- 
triche,  à  la  Silésie  seule.  Le  prétendu  droit  héréditaire  de  la  mai- 
son d'Autriche  sur  la  Bohême  était  reconnu.  La  Lusace  était  déli- 
nitivement  cédée  en  fief  à  Télecteur  de  Saxe  ;  Tadministration  de 
rarchevèché  de  Nagdebourg  était  conférée  à  un  de  ses  fils;  si 
rélecteur  de  Brandebourg  adhérait  au  traité,  il  aurait  la  Pomé- 
Fatoie;  catholiques  et  luthériens  devaient  être  rétablis  dans  leui*s 
biens,  et  amnistie  générale  était  accordée  par  Tempereur,  excepté 
mx  sujets  autrichiens  rebelles,  à  la  maison  palatine,  au  landgrave 
le  Hesse-Gassel,  au  duc  de  Wurtemberg,  au  margrave  de  Bade- 
bcMirlach,  aux  membres  du   conseil  de   direction  présidé  par 
Oienstiem,  etc.  Les  deux  ligues  catholique  et  évangélique  étaient 
dissoutes  et  Ton  ne  devait  plus  reconnaître  dans  TEmpire  d*autre 
chef  que  l'empereur.  Les  étrangers  et  les  confédérés  protestants, 
qui  ne  reconnaîtraient  pas  le  traité  de  Prague,  seraient  déclarés 
ennemis  de  TEmpire.  On  poursuivrait  par  tous  les  mojensle  réla- 
hlissement  du  duc  de  Lorraine  dans  ses  élals.  Par  un  reste  de 
/  pudeur,  l'électeur  stipulait  qu'on  offrii-ait  aux  Suédois  une  misé- 
rable indemnité  pécuniaire. 
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Ce  traité,  qui  récompensait  si  étrangement  les  Suédois  de  leurs 
bienfaits  et  qui  livrait  une  partie  des  luthériens  et  tous  les  calvinis- 
tes, sauf  rélecteur  de  Brandebourg,  à  la  vengeance  de  rAutriche, 
était,  pour  Ferdinand,  au  début  de  sa  lutte  contre  la  France,  une 
victoire  plus  importante  que  celle  de  Nordlingen.  L*attitude  de 
l'électeur  de  Brandebourg  et  des  princes  et  des  villes  libres  de  h 
Basse-Saxe  annonçait  déjà  leur  prochaine  adhésion,  et  laThuringe, 
la  Franconie  et  la  Westphalie  étaient  au  moins  ébranlées,  quand 
un  succès  de  la  diplomatie  française  vint  ranimer  les  Suédois, 
menacés  d'un  abandon  général.  La  politique  autrichienne,  victo- 
rieuse à  Prague,  fut  battue  à  Varsovie.  Claude  de  Mesmes,  comte 
d'Avaux,  le  plus  éminent,  par  l'esprit  et  pac  le  cœur,  entre  tons 
ces  hommes  d'élite  qui  servaient  au  loin  la  pensée  de  Richelieo, 
réussit  à  maintenir  le  Danemark  dans  une  complète  neutralité  et 
à  ménager,  entre  la  Pologne  et  la  Suède,  malgré  les  eflbrts  de 
la  cour  de  Rome,  une  nouvelle  trêve  de  vingt-six  ans,  moyennaDt 
la  restitution  des  conquêtes  faites  par  Gustave-Adolphe  dans  h 
Prusse  polonaise  (septembre  1635).  Les  Suédois  rccouvrèrentainsi 
la  libre  disposition  de  toutes  leurs  forces,  et  Oxenstiem,quiaAiait 
paru  un  moment  tout  à  fait  découragé,  put,  après  son  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  France  pour  conférer  en  personne  aw 
Richelieu  (fin  avril)*,  soutenir  vigoureusement  les  hostilités i^t 
contre  les  anciens  adversaires  et  contre  les  perfides  alliés  changés 
en  ennemis. 

Oxenstieni  s'était  trouvé  en  France  à  point  pour  voir  éclater  la 
rupture  entre  la  France  et  rEsi)agne. 

Le  26  mars,  Trêves,  grande  ville  mal  fortifiée  et  gardée  pir 
une  faible  garnison  française,  avait  été  surprise  parun  corpsespi- 
gnol  sorti  du  Luxembourg  :  la  connivence  des  habitants,  qui 
détestfiient  leur  arclievéquc,  prélat  exacteur  et  despote,  assura  ta 
victoire  aux  agresseurs  ;  la  garnison  fut  taillée  en  pièces  el  ï^ 
chevéque-électeur  fut  emmené  prisonnier  en  Belgique. 

Richelieu  ne  pouvait  soidiaiter  un  meilleur  prétexte  pourdécta* 
rer  la  guerre  à  l'Espagne.  Il  fit  demander  au  cardinal-inbot, 


X.  Mcm,  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VIII ,  p.  617.  —  L'illustre  Grotins,  9km 
sadour  de  Suéde ,  servit  d'interprète  à  Oxensiiern  auprès  du  roi ,  dans  Tsadico^ 
qu'eut  le  chancelier  suédois. 
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gouverneur  des  Pays-Bas  Catholiques,  la  mise  en  liberté  de  Télec- 
teor  c  enlevé  en  trahison  de  sa  capitale,  sans  autres  motifs  que 
son  titre  de  protégé  du  roi  ».  Le  cardinal-infant  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  sans  les  ordres  de  l'empereur  et  du  Roi  Catho- 
lique. Un  héraut  alla  aussitôt,  avec  le  cérémonial  des  anciens 
temps,  déclarer  la  gtierre  ouverte,  par  terre  et  par  mer,  au  roi 
d'Espagne,  dans  la  personne  du  prince  qui  le  représentait  à 
Bruxelles  (19  mai)  ;  puis  une  déclaration  de  Louis  XIII  fit  connaître 
à  l'Europe  les  motifs  de  la  rupture  et  appela  les  Pays-Bas  Espa- 
gnols à  la  liberté*  (6  juin).  C'était  quelque  chose  d'assez  remar- 
quable que  de  voir  un  gouvernement  absolu  proclamer  le  droit 
de  révolution.  Tous  les  incidents  des  dernières  années  n'avaient 
été  que  les  préludes  de  la  lutte  colossale  qui  s'engageait.  Un  quart 
de  siècle  devait  s'écouler  et  la  face  de  l'Europe  devait  être  changée 
avant  que  l'épée  de  la  France  rentrât  dans  le  fourreau! 

L'Europe  écouta  ce  terrible  signal  avec  un  effroi  mêlé  d'admi- 
ration pour  l'audacieux  génie  qui  jetait  le  défi  aux  héritiers  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  IL  L'étonnement  redouble,  quand 
on  voit  que  les  soins  de  la  guerre,  de  l'administration  et  de 
la  diplomatie,  joints  aux  périls  intérieurs,  aux  soucis  du  palais, 
ne  suffisaient  point  à  l'activité  de  cet  homme,  qui  semblait  n'avoir 
qae  le  souffle  ;  quand  on  le  voit  trouver  du  temps  et  de  la  liberté 
d'esprit  pour  les  loisirs  des  lettres,  les  arts  de  la  paix  et  les  loin- 
tains établissements  du  commerce  maritime,  réorganiser  sur  une 
>Ius  grande  échelle  la  compagnie  des  îles  d'Amérique  ^,  fonder 

1.  Mercure,  t.  XX,  p.  913-963. 

2.  La  nouveUe  compagnie  fut  constituée  par  des  lettres  patentes  du  12  février  1635, 
td  lui  accordèrent,  pour  vingt  ans,  le  commerce  exclusif  des  Ues  d'Amérique,  entre 
!3 10«  et  20*  degrés  de  latitude  nord,  avec  la  propriété  de  toutes  les  îles  qu'elle  colo- 
Uerait,  à  condition  qu'elle  y  fît  passer,  dans  ce  laps  de  temps,  quatre  mille  colons 
iDçais  et  catholiques.  Le  privilège  de  la  compagnie  des  lies  fut  calqué  sur  celui  de 
L  compagnie  de  la  Nouvelle  France  (  V.  ci-dessus,  p.  318).  —  L'ordonnance  est  dans 
Lambert,  t.  XVI,  p.  421.  —  La  même  année,  des  colons,  envoyés  par  la  compagnie, 
ïs  uns,  de  Saint-Christophe,  les  autres,  de  Dieppe,  allèrent  fonder  des  établissements 

la  Martinique,  sous  la  conduite  de  d'Enambuc  (ou  plutôt  d'Esnambuc),  gouver- 
«ar  de  Saint-Christophe,  et  à  la  Guadeloupe,  sous  la  direction  de  L'Olive  et  de 
ixx  Plessis.  D'Esnambuc  bâtit  le  fort  Saint-Pierre  dans  la  baie  de  la  Martinique.  Per- 
M>ime  n'a  fait  plus  que  ce  brave  officier  pour  asseoir  la  puissance  française  dans  les 
Antilles;  néanmoins  il  n'a  pas,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  (p.  320),  fondé  notre 
première  colonie  de  Saint-Christophe.  M.  Pierre  Margry,  qui  défriche  avec  une  pa- 
tience et  un  courage  si  patriotiques  le  champ  difficile  de  notre  histoire  coloniale,  nous 
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trois  compagnies  pour  le  commerce  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que et  une  autre  pour  la  colonisation  de  la  Guyane,  poursuine 

a  révélé  un  fondateur  antérieur  à  d'Esnambuc,  le  huguenot  Levaneur,  qui,  à  U  Ute 
d'une  petite  troupe  d'aventuriers  français,  avait  conquis  une  partie  de  Vile  fur  ki 
Caraïbes  et  céda  ses  droits  à  d'Esnambuc.  —  En  1642,  le  privilège  fat  prorogé  pcn 
vin^;^  ans  et  étendu  jusqu'au  30«  degré  de  latitude  nord»  avec  exemption,  povrk 
môme  temps,  de  tout  droit  d'entrée  sur  les  marchandises  apportées  des  llei  en  Fnnee. 
Ces  monopoles  étaient  bien  contraires  aux  principes  posés  par  les  demien  Etati 
Généraux,  dont  Richelieu  réalisait  les  vœux  à  tant  d'autres  égmrds.  Des  étibliM- 
ments  militaires  au  compte  de  TËtit,  protégeant  le  libre  commerce  des  psrticolien, 
telle  avait  été  la  pensée  de  l'assemblée  de  1614  ;  Richelieu  se  laissa  eotratner  da» 
une  autre  direction  par  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  qa'afiit  nôri 
également  Gustave- Adolphe. 

De  1632  à  1636  coftimença  la  colonie  des  corsaires  de  Vue  de  laToitoe,  sur  hcitf 
nord  de  Sanit-Domingue,  cette  république  de  pirates  héroïques  qui  derinrentsi  teeu 
sous  le  titre  de  flibustiers,  et  qui  se  rendirent  si  terribles  aux  Espa^olsdesDetet^ 
continent  américain  par  leurs  immeiiscs  déprédations  maritimes  et  lenra  detcntei 
dévastatrices.  Les  premiers  flil)U8ticrs  étaient  un  mélange  de  Normands  et  d^AngUi 
En  1638,  les  Espagnols  parvinrent  à  les  détruire  ou  à  les  expulser,  mais  sans  ooeopir 
l'île.  Les  Espagnols  partis,  les  flibustiers  revinrent,  renforcés  d'Anglais  qw  Toahrcit 
faire  de  l'ile  une  colonie  anglaise.  En  1641,  le  gouverneur  des  Antilles  frsoçtiacti 
Poinci,  dépêcha  le  premier  fondateur  de  Saint-Christophe,  Lerasseur,  avec  une  tfoipe 
de  protestants  français,  qui  furent  autorisés  à  s'établir,  par  exception,  dsoslUe  4e 
la  Tortue.  Levasscur  signifia  aux  Anglais  de  sortir  de  l'ile  dont  il  avait  le  gOl*t^ 
nement.  Ils  cédèrent.  Levasseur  fut  donc  le  vrai  fondateur  de  nos  deux  picariém 
colonies  dans  les  Petites  et  dans  les  Grandes  Antilles.  Il  périt  assassiné  dam  Hk 
de  la  Tortue.  V.  V Histoire  de  Saint-Domingue ^  par  le  P.  Charleroix,  t.  II ,  et  VBiâtin 
générale  des  Antilles,  par  M.  Adrien  Dessales,  t.  I.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  id 
des  origines  sur  lesquelles  M.  Pierre  Mar^Vy  aura  à  faire  connaître  bien  da  fiAi 
nouveaux,  à  rectifier  bien  des  faits  anciens. 

Ce  fut  à  l'occasion  des  établissements  d'Amérique  que  le  premier  mendies  M 
fixé,  par  ordonnance  royale  de  1634,  à  l'ile  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Cuirieii 
comme  l'avaient  fait  les  Espagnols.  Jusqu'à  la  déclaration  de  guerre  contre  YÏMfÊfift, 
11  avait  été  établi  qu'à  l'est  du  premier  méridien,  et  au  nord  du  Tropique  dnCUKcr, 
la  France  et  l'Espagne  étaient  en  paix;  qu'au  delà  de  ces  limites  on  rentrait  dm  le 
droit  du  plus  fort  ;  singulier  droit  des  gens,  qui  résultait  de  la  prétention  desEipsp 
gnols  à  interdire  la  navigation  des  deux  Indes  aux  autres  peuples.  —  Mim,  de  Bitte- 
lieu,  2«  sér.,  t.  Vm,  p.  374.— Ififrcurif,  t.  XX,  p.  711.~La  colonisation  de  UGqnse 
avait  été  commencée  dès  1624  par  des  armateurs  rouennais  :  le  premier  étibliW' 
ment  fut  placé  sur  la  rivière  de  Sinamarl;  quelques  colons  passèrent  dsosTiledi 
Cayenne  en  1034  :  le  fort  de  Caycnnc  fut  bâti  en  1637.  En  1633,  une  oonpigBie 
rouennaise  avait  obtenu  un  privilège  pour  le  commerce  de  rOrénoqne  et  defAM' 
zone  :  elle  tenta,  en  1640,  à  Surinam,  un  essai  de  colonisation  qui  ne  réoMit  pu*  * 
En  1626,  les  antiques  établissements  dieppois  de  l'Afrique  occidentale  coamMocènBl 
de  renaître  par  la  création  du  comptoir  de  l'ile  Saint-Louis  du  SénégaL  De  16))  à 
1635,  trois  compagnies  privilégiées,  une  dieppoise  et  rouennaise,  une  makmÎBe,«ie 
parisienne ,  se  constituèrent  pour  le  commerce  l»  du  Cap  Vert,  du  Sénégsl  et  de  it 
Gambie  ;  2o  de  la  Guinée,  entre  Sierra-Leone  et  le  cap  Lopes;  3*  des  ofttes  entre  le 
cap  Blanc  et  Sierra-Leone.  —  Enfin ,  en  1642 ,  une  compagnie  fut  fondée  posr  b 
colonisation  de  Madagascar  et  tics  adjacentes.  —  M.  Caillet  a  résniDé  w  fai  KK*'*^ 
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et  achever  tous  les  travaux  commencés  dans  Paris  par  Henri  FV, 
embellir,  agrandir  la  capitale  à  l'étroit  dans  sa  vieille  enceinte, 
lïàtir,  en  face  du  Louvre  et  des  Tuileries,  son  splendide  Palais- 
lardinal ,  rival  des  demeures  des  rois  ' ,  en  même  temps  qu'il  se 
irépare,  avec  un  sang-froid  intrépide,  une  demeure  plus  austère 
t  plus  durable,  un  tombeau,  dans  la  vieille  Sorbonne  réédifiée 
!e  ses  mains;  enfin,  porter  à  la  fois  dans  l'église  gallicane  et 
ans  la  République  des  Lettres  l'influence  d'un  esprit  d'action  et 
c  rénovation,  introduire  parmi  l'antique  milice  de  saint  Benoit, 
orrompue  par  l'opulence  et  l'oisiveté,  cette  réforme  de  saint 
laur  qui  doit  produire  des  fruits  si  précieux  de  science  et  de 
ertu,  et  fonder  l'Imprimerie  Royale*  et  l'Académie  française,  dans 
in  but  qui  atteste  sa  profonde  intelligence  du  génie  de  la  France. 
Ce  n'était  pas  seulement  1^  suprématie  politique  qu'il  voulait 
ssurer  à  sa  patrie  ;  s'il  aspirait  à  reculer  les  bornes  du  terri- 
oire  matériel ,  il  prétendait  élargir  bien  davantage  le  domaine 
Dtellectuel  de  la  France  et  faire  régner  l'esprit  français  là  même 
>ù  ne  pouvaient  pénétrer  les  armes  françaises.  Cette  généreuse 
unbition  pouvait  sembler  un  rêve,  alors  que  l'Espagne  et  l'Italie' 
iccablaient  notre  littérature  de  leur  éclatante  supériorité;  mais 
Uchelieu  a  compris  que  les  temps  sont  proches  :  il  a  senti  tres- 
saillir,, dans  les  flancs  de  la  France  en  travail,  le  grand  siècle  qui 
m  naître  et  dont  il  est  le  père  !  A  la  pensée  française  prête  à  dé- 
border sur  le  monde,  il  faut  un  instrument  digne  d'elle  et  surtout 
ipte  à  l'œuvre  qu'elle  doit  accomplir. 

es  entreprises  coloniales  de  Richelieu  dans  te  chapitre  xii  de  son  HUloire  dt  l'admi" 
iktration  en  France  sous  Richelieu, 

1.  Il  ne  reste  rien  du  palais  de  Richelieu,  remplacé  par  les  constructions  sans 
anctère  des  ducs  d'Orléans. 

2.  Le  point  de  départ  de  l'Imprimerie  Royale  avait  été  le  privilège  accordé ,  en 
620,  à  deux  imprimeurs,  pour  tous  les  actes  t>fficiels  ;  mais  l'Imprimerie  Royale  ne 
lerint  un  instrument  littéraire  et  scientifique  que  par  l'organisation  qu'elle  reçut 
ers  la  fin  du  gouvernement  de  Richelieu  (e^  1643)  ;  soixante-dix  volumes  grecs, 
ttins,  français,  italiens,  y  furent  imprimés  de  1642  à  1644.  V.  Dulaure,  Histoire  de 
'ont,  6«  édit.,  t.  IV,  p.  455.  —  Isambert,  t.  XVI,  p.  133.  —  La  mesure  qui  fit  de  la 
Kbliotbéque  Royale  le  dépôt  universel  des  lettres  et  des  sciences  françaises  est  anté- 
rieore  à  Richelieu.  Ce  fut  une  ordonnance  du  22  août  1617  qui  prescrivit  le  dépôt  de 
deux  exemplaires  de  tout  livre  nouveau.  V.  Mém,  de  Mathieu  Mole ,  t.  I,  p.  153. 

3.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'Angleterre ,  parce  que  sa  supériorité  n'était  pas 
reconnue  au  dehors  :  Shakspeare  n'existait  pas  pour  la  France. 


430  RICHELIEU.  [1635; 

Richelieu  avait  jugé  le  caractère  et  la  portée  de  notre  langue  ;  il 
en  voulut  aider  les  destinées  :  il  espéra  que  c  la  langue  françoise, 
plus  parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres  langues  vivantes,  pour- 
roit  bien  enfin  succéder  à  la  latine,  comme  la  latine  à  la  grecque  », 
et  devenir  le  lien  européen,  la  langue  des  relations  sociales,  poli- 
tiques et  littéraires  entre  les  nations.  Le  moyen  de  panenir  à  , 
cette  haute  fortune,  c'était  de  rendre  le  français  propre,  d'une ^ 
part,  à  la  haute  éloquence,  de  l'autre  aux  abstractions  et  aux  for — 
mules  de  la  science,  en  le  dégageant  des  patois  populaires  et  d 
afTéteries  courtisanesques,  du  jargon  de  l'École  et  de  celui  d 
Palais;  c'était  d'épurer  la  langue,  d'en  fixer  les  principes,  les  for — 
«mes,  le  nombre  :  a  d'établir  un  usage  certain  des  mots,  de  dis-*- 
tingucr  ceux  qui  étoicnt  propres  au  style  sublime,  au  moyen  e-: 
au  bas  >,  d'atteindre  à  la  clarté ,  à  la  logique  et  à  Tunité,  mém^ 
en  sacrifiant  quelque  chose  de  la  richesse  et  de  la  liberté  antês^- 
ricures. 

Tels  furent  les  motifs  pour  lesquels  Richelieu  voulut  élever  à 
la  hauteur  d'une  institution  nationale  l'entreprise  individuelle  de 
Malherbe,  qui  n'eut  pas  le  bonheur  de  vivre  assez  pour  voir  sa 
pensée  recevoir  cette  consécration  solennelle.  L'Académie  Fran- 
çaise fut  fondée  par  lettres  patentes  de  janvier  1635  et  le  savant 
Yaugelas  reçut  bientôt  après  a  la  charge  principale  »  du  DîctioD- 
naire  qui  devait  être  le  code  de  la  langue  et  l'oeuvre  capitale  de 
l'Académie  * .  Les  vues  les  plus  libérales,  comme  le  remarque  un 
historien  de  Richelieu  ^,  avaient  présidé  à  l'organisation  de  ce 
sénat  de  la  République  des  Lettres,  type  d'égalité  au  milieu  d'une 
société  toute  hérissée  de  privilèges.  Les  prérogatives  du  rang  et 
de  la  naissance  y  étaient  inconnues. 

1.  Le  parlement,  selon  son  habitude,  ne  manqua  pas  de  se  montrer  boftile  à  cette 
M  nouveauté  »  et  n'enregistra  les  lettres  patentes  du  roi  qu*aa  bout  de  deu  aM  c^ 
demi.  —  V.  V Histoire  de  V Académie  française,  depuis  ton  établiimmmt  $Mêfm*m  M% 
par  Pellisson,  édit.  de  1729.  —  Nos  citations  entre  parenthèses  lont  tiréet  da  pnakt 
projet  présenté  à  Kichelicu  par  les  académiciens  et  de  la  lettre  d*en¥oi  qai  le  F^ 
cède.  —  L'Académie  devait  donner,  outre  le  Dictionnaire,  une  GrMDBaire,  ■> 
Rhétorique  et  une  Poétique  françaises  ;  mais  son  ardeur  se  ralentit  fort  après  li  sort 
de  Richelieu,  et  le  Dictionnaire  lui-même  n'avança  que  bien  lentement. 

2.  Jay,  Histoire  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  I,  p.  601.  —  Ouvrage Cfti- 
niable,  écrit  avec  un  grand  sens  et  dans  un  esprit  vraiment  nationaL 
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LA  MAUOR  D*AuTRiCHS.  »  Les  Français  échouent  dans  Tinvasion 
Ib  Milanais  et  de  la  Franche-Comté,  établissent  Weimar  en  Alsace, 
a  Picardie  parles  Anstro-Espagnols.  Perte  de  Corbie.  Fermeté  de 
patriotique  de  Paris  et  des  provinces  du  Kord.  L'ennemi  est 
M  de  Corbie.  —  Nouveaux  croquanu.  —  Mort  de  Ferdinand  II. 
■ipereur.  —  Revers  en  Allemagne.  —  Les  Grisons  abandonnent 
Jm.  —  Invasion  des  Elspàgnols  dans  le  Midi.  Élan  patriotique  de 
b  Languedoc.  Reprise  des  lies  de  Lérins.  Victoire  de  Leucate.  — 
la  Louis  XIII.  Mademoiselle  de  Hautefort  et  mademoiselle  de  La 
4t  1637.  Le  père  Caussin.  —  Les  Français  rentrent  dans  la  Fran- 
tldres  de  Weimar  sur  le  haut  Rhin.  —  L'invasion  de  l'Artois  et 
idioue.  Victoires  navales  de  Guetaria  et  de  Gènes.  Essor  de  la 
0.  —  Prise  de  Brisach.  Mort  du  père  Joseph.  —  Les  Espagnols 
lémont,  défendu  par  les  Français.  —  Échec  de  Thionville.  —  Les 
Ht  en  Artois.  Prise  d'Hesdin.  —  Grande  défaite  navale  des  Espa- 
oUandaië.  —  Mort  de  Weimar.  L'armée  tctimarietmt  se  donne  à  la 
Alsace  et  le  Brisgau.  —  Les  Français  entrent  en  Roussillon.  — 
k'pieds  en  Normandie.  Elle  est  étouffée. 


1G35  —  1640. 


in  de  la  déclaration  de  guerre,  une  bataille  fut 
erritoire  ennemi,  dans  le  Luxembourg.  Les  années 
boUandaise  s*étaicnt  donné  rendez- vous  pour  le 
jiefort  en  Ardennes.  Le  prince  d'Orange  tardant  un 
Ire  en  mouvement,  les  maréchaux  de  Chàtillon  et 
commandaient  Tarmée  française  du  Nord,  résolu- 
i-devant  des  Hollandais  jusqu'à  Maastricht  :  ils  tra- 
lieuse  à  Mézières  les  7  et  8  mai  et  entrèrent  par 
I  le  Luxembourg,  avec  plus  de  vingt-cinq  mille 
20  mai,  ils  rencontrèrent,  près  du  village  d'Avein, 
Ardennes,  un  corps  d'armée  ennemi  aux  ordres  de 
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Thomas  de  Savoie,  prince  de  Carii^an,  qui,  brouillé  avec  le  duc 
son  frère,  était  entré  au  service  de  l'Espagne,  tandis  que  Victor- 
Amédée  contractait  de  nouveaux  liens  avec  la  France.  Le  prince 
Thomas,  qui  n'avait  que  treize  mille  soldats,  manœuvrait  pou^ 
retarder  la  marche  des  Français  et  leur  couper  les  vivres;  post^ 
avantageusement  dans  les  bois  et  les  ravins,  il  s'imagina  pouvoir 
défier  l'attaque  de  forces  doubles  des  siennes  :  il  fut  écrasé  ;  cin^j 
à  six  mille  morts  et  prisonniers,  seize  canons,  un  grand  nombre 
d'étendards,  restèrent  entre  les  mains  des  Français.  Quelques 
jours  après,  l'armée  victorieuse  opéra  sa  jonction  avec  les  Hcrf. 
landais  aux  portes  de  Maastricht,  et  le  prince  d'Orange,  d'après 
les  conventions  arrêtées,  prit  le  commandement  en  chef.  Cin- 
quante mille  combattants  envahirent  le  Brabant.  Le  cardioal- 
infant,  qui,  après  sa  victoire  de  Nordlingen,  était  venu  prendre 
le  gouvernement  de  la  Belgique,  avait  à  peine  vingt-trois  miOe 
hommes  à  opposer  à  cette  masse  formidable.  Richelieu  attendait, 
à  chaque  instant,  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Franco-Bataves  i 
Bruxelles  et  du  soulèvement  des  grandes  communes  de  llandre 
contre  les  Espagnols.  Il  attendit  en  vain. 

Le  mouvement  populaire  espéré  par  Richelieu  s*dpéra,  mais  en 
sens  contraire.  Les  confédérés  ayant  emporté  d'assaut  TiUemoot 
le  9  juin,  cette  malheureuse  ville^  malgré  les  efforts  des  généram, 
fut  pillée,  saccagée  et  brûlée  par  les  deux  armées  alliées,  qui  riva- 
lisèrent de  licence  et  de  brutalité  :  les  églises  furent  profanées; 
les  femmes,  les  filles,  les  religieuses,  furent  livrées  aux  dcmien 
outrages.  L'odieux  traitement  infligé  à  une  population  qn'oo 
venait,  disait-on,  afTranchir,  excita  en  Belgique  une  exaspéntioo 
générale  dont  les  Espagnols  tirèrent  grand  parti.  Les  Espagnols, 
depuis  qu'ils  se  sentaient  sérieusement  menacés,  se  montraient 
beaucoup  plus  respectueux  envers  les  franchises  provinciales  ei 
municipales  :  les  Belges  se  persuadèrent  que  Tappei  à  la  liberté 
n'était  qu'un  piège  des  Français,  qu'on  allait  les  traiter  en  paj» 
conquis  et  qu'ils  ne  feraient  que  perdre  au  change;  les  senti- 
ments favorables  à  la  France  qu'avait  témoignés  la  conspiration 
de  1633  firent  place,  chez  ces  populations  mobiles,  à  des  disposi- 
tions tout  opposées  :  les  Brabançons  surtout  résolurent  de  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  faéfé- 
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m  hollandais;  la  bourgeoisie  s'arma;  les  campagnards  se 
fièrent  dans  les  villes  avec  leurs  troupeaux,  et  les  Espagnols 
■rent  partout  le  concours  le  plus  énergique, 
i  guerre  de  révolution  se  trouva  ainsi  changée  en  guerre  de 
pHe  et  cette  guerre  ne  fut  pas  menée  avec  la  promptitude  et 
cision  qui  pouvaient  seules  lui  donner  des  chances  favora- 
Le  prince  d'Orange  et  les  deux  maréchaux  menacèrent  Ma- 
\  et  Bruxelles  snns  les  attaquer,  puis  se  rabattirent  sur  Lou* 
«  qu'ils  assiégèrent.  La  place  fut  bien  défendue.  Sur  ces 
e&dtes,  de  fâcheuses  nouvelles  arrivèrent  d'Allemagne.  La 
arec  Télecteur  de  Saxe,  en  désorganisant  le  paiii  protestant, 
il  de  rendre  à  l'empereur  la  libre  disposition  d'une  partie 
is  armées  et  Ferdinand  en  avait  profité  pour  envoyer  à  la  hâte 
(ilomini  au  secours  de  la  Belgique  à  la  tête  de  vingt  mille 
mes.  Déjà  Piccolomini  était  à  Namur  avec  une  nombreuse 
il^garde.  Les  vivres  commençaient  à  manquer  aux  Franco- 
les,  qui  avaient  compté  sur  les  ressources  d'un  pays  ami  et 
trouvaient  les  villes  en  défense  et  les  villages  déserts.  Les 
nux  ne  crurent  pas  pouvoir  continuer  le  siège  de  Louvain, 
rfcsence  d'un  ennemi  qui  allait  être  fort  supérieur  en  cavale- 
Dès  le  4  juillet,  ils  se  replièrent  lentement  sur  la  Meuse,  vers 
monde,  où  ils  restèrent  jusqu'à  la  (in  du  mois  dans  l'incerti- 
!  et  l'inaction. 

%  ennemis  employèrent  mieux  le  temps  :  le  28  juillet,  un 
cbement  espagnol  de  la  garnison  de  Gueldre  surprit  le  fort 
ichenk,  place  située  à  la  pointe  orientale  de  l'Ile  de  Betaw  ou 
iMtTie,  et  qui  était  la  clef  des  Provinces-Unies.  Le  cardinal- 
Bl  et  Piccolomini  accoururent  de  ce  côté  et  les  généraux 
eo4)ataves,  au  lieu  de  conquérir  la  Belgique,  furent  réduits  à 
rrir  la  Hollande.  Le  maréchal  de  Ghàtillon  fut  rappelé  par 
âfec  quelques  troupes;  le  gros  de  l'armée,  fort  diminué  iiar 
Hière  et  la  désertion,  demeura  pour  aider  le  prince  d'Orange 
frendre  le  fort  de  Schenk. 

'expédition  sur  laquelle  on  avait  fondé  de  si  brillantes  espè- 
ces avorta  ainsi  complètement.  On  rejeta  le  mauvais  succès 
le  prince  d'Orange,  qui  avait  montré  une  lenteur  et  une  hési- 
singulières  et  mal  soutenu  sa  haute  réputation  militaire  : 
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bien  des  gens  pensèrent  que  les  Hollandais  craignaient  plus  /a 
France  que  FEspagne  et  ne  souhaitaient  pas  avoir  les  Français 
pour  voisins  par  le  partage  de  la  Belgique.  Richelieu,  dans  ses 
mémoires,  hésite  cependant. à  inculper  Frédéric-Henri  et  iwralt 
croire  que  ce  prince,  habile  preneur  de  villes,  entendait  mieux 
la  guerre  de  sièges  que  la  grande  guerre  de  campagne.  La 
mauvaise  santé  de  Frédéric-Henri  était  peut-être  la  véritable 
explication  de  son  peu  d'activité. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  prince  d'Orange  était  si  découragé,  qw, 
durant  l'hiver,  il  entama,  contrairement  au  traité  du  8  fé\Tier, 
des  négociations  avec  l'ennemi  à  l'insu  de  la  France.  Par  bon- 
heur, Richelieu,  pour  qui  rien  n'était  longtemps  secret,  découYril 
et  parvint  à  faire  rompre  ces  pourparlers*. 

Un  incident  remarquable  avait  eu  lieu  sur  mer  durant  la  cam- 
pagne de  Belgique.  Il  avait  été  convenu,  par  le  traité  du  8  fénier, 
qu'une  flotte  hollandaise  bloquerait  la  côte  de  Flandre  et  que 
deux  escadres  française  et  hollandaise  se  joindraient  pour  net- 
toyer le  Pas-de-Calais  et  la  Manche.  Au  bruit  de  cet  armement, 

■ 

le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  reçu  les  avances  de  la  France  et  de 
l'Espagne  sans  prendre  d'engagements  avec  personne,  équipa  une 
flotte,  aiin  de  maintenir  c  les  prétentions  imaginaires  qu'il  a 
d'être  roi  de  la  mer  n,  dit  Richelieu,  et  fit  afficher  à  la  Bourse  de 
Londres  qu'il  entendait  entretenir  la  police  du  canal  et  la  Uberté 
du  trafic,  en  sorte  que  toutes  les  flottes  étrangères  qui  viendraient 
à  passer  reconnussent  sa  souveraineté  dans  le  détroit.  Les  Hoi- 
landais,  certains  que  les  Français  répondraient  par  des  coups 
de  canon  à  la  sommation  de  baisser  pavillon  et  ne  voulant 
pas  rompre  avec  Charles  I*%  se  séparèrent  de  leurs  alliés  sens 
le  premier  prétexte  venu,  et  l'escadre  française,  trop  laible 
pour  tenir  seule  la  mer,  dut  rentrer  aux  ports  *.  Ricfaelieo  se 

1.  Mém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  606-614.  —  Id.  de  F<mtonai-3lareiia,iM, 
t.  V,  p.  245.  —  Recueil  d*Auberi ,  t.  I ,  p.  463-510.  —  Griffet ,  Hiitotrt  4ê  LmH»  XIH 
t.  II,  p.  597.  —  Grotii  Epitt.  p.  425. 

2.  Mém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  621-622.  Lft  théorie  des  préttatio» 
antillaises  sur  la  souveraineté  des  mers  qui  environnent  les  Iles  Britanni^oM  fbtte 
née,  sur  ces  entrefaites,  dans  tonte  son  audace  et  ta  crudité,  pmr  le  lifre  de  ScMMi 
Mare  Clausum.  Grotius  avait  réfuté  d'avance  Selden  en  établiwmi  tes  prineipci^ 
la  liberté  des  mers  dans  son  fameux  traité  De  Jur$  Betti  §t  Padt, 
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souvint,  en  temps  et  lieu,  de  Farrogant  procédé  de  Charles  I". 

La  situation  n'était  guère  meilleure  dans  TEst  que  dans  le 
(ford.  Le  traité  de  Prague  avait  bouleversé  l'Allemagne  protes- 
tote  :  l'égoïsme,  la  peur,  un  motif  plus  excusable,  la  lassitude 
les  maux  afireux  que  les  peuples  souffraient  depuis  tant  d'an- 
ées,  avaient  amené  successivement  l'électeur  de  Brandebourg,  let 
ic  de  Lunebourg,  les  princes  d'Anhalt,  un  des  ducs  de  Weimar, 
nsieurs  des  principales  villes  libres,  à  subir  la  paix  dictée 
ir  rélecteur  de  Saxe;  tout  ce  qui  n'était  pas  encore  soumis 
igodait;  les  forces  suédoises  de  l'Allemagne  septentrionale  et 
ientale  se  retiraient  vers  la  Baltique;  il  n'y  avait  plus,  dans 
Lliemagne  occidentale,  que  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  le 
ic  Bernard  de  Weimar  qui  tinssent  tôte  à  l'ennemi;  encore 
amard,  qui  commandait  sur  le  Rhin  à  la  fois  pour  les  cou- 
ennes de  Suède  et  de  France,  s'était-il  replié  jusqu'à  la  Sarre, 
urès  avoir  laissé  des  garnisons  dans  les  places  suédoises  du 
hin.  L'ennemi  prenait  partout  l'offensive  avec  vigueur.  Après 
!  départ  de  Rohan  pour  la  Valteline,  le  duc  Charles  de  Lor- 
dne,  revenu  à  la  charge  avec  une  «  armée  volante  »,  compo- 
«,  en  grande  partie,  de  cavalerie  légère  hongroise  et  croate, 
rait  réussi,  non-seulement  à  rentrer  en  Alsace,  mais  à  pénétrer 
ms  son  duché,  où  la  plupart  des  populations  lui  gardaient  un 
ttachement  opmiâtre,  malgré  les  misères  qu'il  avait  attirées  sur 
les.  La  vieille  affection  des  Lorrains  pour  la  maison  ducale  et 
s  brillantes  qualités  qui  s'associaient  chez  le  duc  Charles  IV  à 
mt  de  défauts  et  de  vices,  exerçaient  une  sorte  de  fascination 
ir  la  multitude.  Les  petites  villes  sans  garnisons  et  les  châteaux 
5  révoltaient  en  faveur  de  Charles  :  les  paysans  faisaient  la  petite 
oerre  dans  les  bois  et  les  rochers  des  Vosges  .ou  servaient  d' es- 
ions  aux  gens  du  duc;  repoussé  sur  un  point,  Charles  reparais- 
lit  sur  un  autre.  Le  vieux  maréchal  de  La  Force  et  le  cardinal 
c  La  Valette,  gouverneur  de  Metz,  qui  commandait  les  troupes 
rançaises  en  Alsace  et  en  Lorraine,  eurent  l'avantage  sur  le 
irince  lorrain  toutes  les  fois  qu'ils  purent  le  joindre,  mais  ne 
jairinrent  ni  à  le  défaire  complètement,  ni  à  le  chasser  du  pays 
lavril-juillet). 

Pendant  ce  temps,  le  général  Galas  avait  passé  le  Rhin  à  la  lôte 


Il 
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d'une  année  impériale,  repris  Spire,  emporté  Wonns  surks 
Suédois,  et  s'avançait  contre  Bernard  de  Weimar,  après  afoir 
laissé  un  corps  d'observation  devant  Mayence.  Richelieu,  tou- 
jours enclin  à  employer  les  gens  d*église,  non-seulement  dans  la 
politique,  mais  dans  la  guerre,  avait  cru  reconnaître  de  grands 
talents  militaires  chez  son  ami  le  cardinal  de  La  Valette  :  il  le 
chargea  de  mener  quinze  à  vingt  mille  hommes  sur  la  Sarre  an 
secours  du  duc  Bernard.  Weimar  et  La  Valette  réunis  ressaisirent 
l'oflcnsive,'  refoulèrent  Galas  sur  le  Rhin,  débloquèrent  Mayenœ  | 
et  prirent  Bingen;  mais  ces  succès  furent  plus  que  balancés  par  g 
la  défection  de  l'importante  cité  de  Francfort,  qui,  trompée  par  .. 
le  faux  bruit  d'une  victoire  de  Galas,  accepta,  sur  ces  entrefaites, 
la  paix  de  4^raguc,  ainsi  que  firent  Ulm  et  Nuremberg.  La  perte 
de  Francfort  et  peut-être  aussi  la  jalousie  du  coinmanSemenI 
empêchèrent  le  landgrave  de  Hesse  de  rejoindre  Weimar  ^  Ia  k 
Valette,  afm  d'opérer  tous  ensemble  en  Allemagne.  L'armée 
manqua  bientôt  de  vivres  dans  un  pays  depuis  longtemps  dévasté: 
les  troupes  françaises,  peu  accoutmnées  à  pàtir,  diminuaient  i 
vue  d'œil;  la  noblesse  donnait  l'exemple  de  la  désertion.  Il  bM 
repasser  le  Rhin  au  milieu  de  septembre  et  retourner  tcts  la 
Sarre,  à  travers  la  partie  la  plus  rude  et  la  plus  difficile  du  Bas^ 
Palatinat  cis-rhénan.  L'année  de  Galas,  renforcée  et  pleine  d'a^ 
deur,  suivait  de  près  les  généraux  alliés  et  tâchait  de  gagner  ki 
devants  pour  leur  couper  la  retraite.  L'approche  de  renDeni 
ranima  les  Français;  ils  s'ouvrirent  le  passage  par  plusieurs  com- 
bats très-brillants,  où  l'infanterie  française  chargea  et  renversai 
coups  de  piques  les  redoutables  escadrons  des  cuirassiers  impé- 
riaux. Néanmoins,  les  généraux  ne  crurent  pas  devoir  défendre 
la  ligne  de  la  Sarre,  où  il  n'y  avait  point  de  magasins,  et  ne  s'a^ 
rùtèrcnt  que  sous  le  canon  de  Metz. 

Partout  la  guerre  se  rapprochait  des  frontières  françaises,  b 
Lori*aine,  où  le  cardinal  de  La  Valette  avait  été  fort  mal  remplacé 
par  le  duc  d'Angouléme,  le  duc  Charles,  tournant  hardiment  kl 
forces  qui  lui  étaient  opposées,  avait  été  reprendre,  par  k  conni- 
vence des  habitants,  la  ville  de  Saint-Mihiel-sur-Meuse,  en  arritff 
de  Toul  et  de  Metz,  à  l'entrée  de  la  Champagne.  Le  roi  accoun* 
en  personne  pour  reconquérir  Saint-Mihiel,  sans  être  aocompt* 
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fBé  de  Rîchelie  ,  alors  en  proie  à  une  troisième  atteinte  du  mal 
fn  l'avait  frappé  en  1632  et  1633.  Une  armée  de  réserve,  formée 
m  Champagne  sous  les  ordres  du  comte  de  Soissons^  gouverneur 
le  la  province,  et  composée,  en  partie,  du  ban  et  arrière-ban 
Mbie,  mit  le  siège  devant  Saint-Mihiel  :  le  roi  arriva  le  30  sep- 
lanbre  au  camp;  la  place  se  rendit  le  2  octobre,  à  des  conditions 
fart  dures.  La  garnison  n*eut  que  la  vie  sauve  ;  les  officiers  furent 
BBvoyés  à  la  Bastille  et  les  soldats  aux  galères  ;  quelques-uns  des 
MNlants  furent  punis  de  mort  pour  avoir  livré  la  ville  à  leur 
■rim  maître;  la  viHe  fut  châtiée  par  une  forte  amende  et  par  la 
pale  de  ses  privilèges.  Richelieu,  aigri  par  ses  souffrances  phy- 
■ques  et  par  TopiniÂtreté  des  partisans  de  Charles  IV,  avait  con- 
KiUé  au  roi  une  rigueur  qu*expliquaient,  si  elles  ne  Texcusaient 
pas,  les  violences  du  duc  Charles  et  de  ses  soldats  contre  ceux  des 
Lorrains  qui  acceptaient  la  domination  française. 

Le  roi  repartit  pour  Paris,  après  avoir  partagé  ses  troupes  entre 
la  Valette  et  La  Force  et  ordonné  de  nouvelles  levées  pour  com- 
bler les  vides  des  régiments  qui  se  débandaient  sans  cesse  : 
dôme  mille  Suisses  à  sa  solde  venaient  d*cntrer  en  France.  Vers 
le  milieu  d'octobre,  les  quatre  corps  d'armée  de  La  Valette  et 
Weimar,  de  La  Force  et  Angouléine,  de  Galas,  du  duc  Charles, 
m  rencontrèrent  aux  environs  de  Vie,  à  quelques  lieues  à  l'est  de 
Ifaoci  :  plus  de  quatre- vingt  mille  combattants  se  trouvèrent  en 
pitence  au  cœur  de  la  Lorraine.  On  s'attendait  à  une  bataille 
gênénde  :  les  Français  la  désiraient,  les  Impériaux  l'évitèrent. 
Galas  n'osa  risquer  un  choc  décisif  qui  pouvait  enlever  à  Tem- 
pcreur  tout  le  bénéfice  de  la  victoire  de  Nordlingen  et  de  la 
pttx  de  Prague.  Les  généraux  ennemis,  établis  dans  un  bon 
poste,  essayèrent  de  lasser  la  patience  des  Français.  En  effet,  le 
ko  et  i'arrière-ban,  voyant  qu'on  ne  combattait  pas,  exigèrent 
kur  congé  aussitôt  la  Saint-Martin  venue  (11  novembre);  le 
départ  de  cette  i)esante  cavalerie,  armée  de  toutes  pièces  à  l'an- 
omne  mode*,  affaiblit  l'armée;  mais  l'ennemi  n'était  pas  en  état 

l.  Lm  anntiret  complèirs  commençaient  à  tomber  en  détuétade  :  les  compagnies 
fMiMuiaDoe  ne  portaient  plas  guère  que  le  casqae,  la  cuirasse  et  les  tassettes 
IImms  de  m^tal  qui  pendaient  de  la  cuirasse  sur  les  reins  et  le  haut  des  cuisses). 
fit  Ktaveauz  corps,  appel<^s  dragons,  n'avaient  plus  du  tout  d'armes  défensires,  sauf 
Itcatqoe;  c'ett  U  première  caTalerie  Traiment  légère  que  nous  ajoof  en«,  las  andtti 
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d*en  profiter  :  si  les  Français,  qui  avaient  à  dos  les  grands 
magasins  de  Metz  et  de  Nanci,  se  trouvaient  cependant  fort  mal 
à  l'aise,  les  Impériaux,  dépourvus  de  semblables  ressources, 
mouraient  de  faim.  Galas  et  le  duc  Charles  se  décidèrent  enfin, 
au  bout  d*un  mois,  à  quitter  la  place  et  à  se  retirer,  le  premier, 
vers  r Alsace,  le  second,  vers  la  Franche-Comté.  Le  désordre 
qui  régnait  dans  Tannée  française  empêcha  qu'on  ne  troublât 
leur  retraite  comme  on  l'aurait  pu,  et  Galas,  toutes  ruinées  que 
fussent  ses  troupes,  trouva  encore  moyen  de  prendre  Saveme  en 
passant,  avant  d'aller  chercher  ses  quartiers  d'hiver  le  long  do 
Rhin.  Les  Français,  de  leur  côté,  recouvrèrent  quelques  places  de 
Lorraine. 

L'ennemi  avait  donc  échoué  dans  ses  tentatives  pour  chasser 
les  Français  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  ;  mais  les  résultats  i)osh 
tifs  des  opérations  militaires,  dans  l'Est,  étaient  néanmoins  en 
faveur  de  l'empereur,  puisque  le  moyen  Rhin  et  tout  le  cours  du 
'  Mein,  du  Necker  et  môme  de  la  basse  Moselle  et  de  la  Sarre  étaient 
retombés  en  son  pouvoir.  Pendant  que  les  armées  manœuvraient 
dans  la  Lorraine,  Manheim,  Fraukenthal,  Heidelberg,  Hayence 
enfin,  avaient  capitulé  devant  des  détachements  impériaux.  Les 
princes  palatins,  chassés  encore  une  fois  de  leurs  domaines, 
s'étaient  réfugiés  à  Sedan,  comme  les  princes  de  Wurtemberg 
et  de  Bade-Dourlach  à  Strasbourg. 

L'état  des  affaires  en  Allemagne  décida  le  gouvernement  fran- 
çais aux  plus  grands  sacrifices  pour  s'attacher  irrévocablement 
le  duc  Bernard  de  Weiniar,  qui  pouvait  seul,  par  ses  talents  et  son 
renom  guerrier,  empocher  l'entière  soumission  de  la  confédéré 
tion  protestante  à  l'empereur.  Tandis  que  Bernard  guerroîut 
en  Lorraine  pour  la  France ,  son  fondé  de  pouvoir  a\*ait  signé 
à  Paris,  avec  les  ministres  français,  le  27  octobre,  un  traité  pir 
lequel  le  roi  accordait  à  Bernard,  comme  général  des  confédérés, 
quatre  millions  par  an  pour  entretenir  douze  mille  fantassins 
et  six  mille  cavaliers  allemands,  avec  mie  artillerie  propor* 

• 

tionnée,  moyennant  quoi  Bernard  s'engageait  secrètement  à  scrnr 
le  roi,  non  plus  seulement  dans  les  limites  des  traités  antérieurs, 

clicvau-léfirers  étant  cuiraftséii.  Nos  draguiui  furent  créés  pour  tenir  tète  à  b  cKàkr* 
légéie  hongroise  et  slavonne. 
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)solument  et  sans  réserve,  envers  et  contre  tous.  Le  roi  lui 

domaine  utile  du  landgraviat  d'Alsace,  y  compris  le  bail- 

s  Haguenau,  à  charge  d'y  maintenir  les  catholiques  en  leurs 

t  libertés  :  des  garnisons  françaises  continuèrent  d'occuper 

et  Haguenau.  La  France  renonçait  ainsi  à  la  possession 

de  l'Alsace,  mais  pour  y  établir  un  vassal  d'Une  fidélité 

t;  le  landgraviat  appartenant  héréditairement  à  la  maison 

che,  on  n'avait  à  redouter  aucune  transaction  sur  ce  point 

emard  et  l'empereur. 

»ect  de  l'Italie  n'était  pas  beaucoup  plus  satisfaisant  que 
le  la  Belgique  ou  de  l'Allemagne.  A  la  vérité,  le  duc  de 
,  cantonné  dans  la  Valteline  avec  un  petit  corps  français 
[)ar  des  levées  suisses  et  grisonnes,  s'y  conduisit  admirable- 
il  repoussa  toutes  les  attaques  combinées  contre  lui,  avec 
ces  très-supérieures ,  par  les  Autrichiens  du  côté  du  Tyrol 
Engaddine,  et  par  les  Espagnols  du  côté  du  Milanais  :  cou- 
ns  cesse  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée  de  l'Adda,  il  battit 
ivement  quatre  divisions  ennemies  et  accomplit  glorieuse- 
i  mission  qu'il  avait  reçue  d'empêcher  toute  communica- 
tre  le  Milanais  et  l'Autriche.  L'importante  entreprise  que 
protégeait  par  ses  victoires,  l'invasion  du  Milanais,  n'en 
pas  moins.  Le  maréchal  de  Créqui  était  entré  en  campagne 
rives  du  Pô,  vers  le  milieu  d'août,  avec  une  dizaine  de 
ommcs.  Le  duc  de  Parme,  jeune  prince  courageux  et  am- 
,  amena  aussitôt  son  contingent  aux  Français;  mais  le  duc 
)ie,  qui  devait  commander  en  chef  l'armée  confédérée,  ne 
L  pas  tant  de  zèle  et  difTéra  le  plus  qu'il  put  de  prendre  part 
stilités  :  il  fallut,  en  quelque  sorte,  le  traîner  à  la  guerre, 
et  Parme  ayant  entamé,  sans  l'attendre,  le  siège  de  Yalenza, 
roya  que  vers  la  fin  de  septembre  les  troupes  nécessaires 
empiéter  l'investissement  et  laissa  ainsi  à  l'ennemi  tout  le 
le  munir  la  place.  Il  arriva  enfin  en  personne,  le  18  octo- 
n  corps  d'armée  espagnol  s'avança  au  secours  de  Yalenza; 
'cha  au-devant  de  l'ennemi  ;  mais  on  manqua  l'occasion  de 
1er  avec  avantage,  cette  fois,  à  ce  qu'il  semble,  par  la  faute 
qui.  Un  convoi  entra  de  nuit  dans  Valenza  et  les  généraux 
érés,  n'espérant  plus  réduire  la  ville  à  capituler,  levèrent 
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le  siège  dans  les  derniers  jours  d'octobre.  Le  due  de  Savoie  bâtit 
à  Bremo,  sur  le  territoire  milanais ,  un  fort  qui  incommoda  les 
garnisons  espagnoles;  ce  fut  là  tout  le  bénéfice  de  Texpédition. 

Les  Espagnols  s*cn  étaient  dédommagés  d*avance,  en  mettant 
le  pied,  de  leur  côté,  sur  le  territoire  français.  Leur  flotte  avait 
fait  une  descente,  au  mois  de  septembre,  dans  les  petites  lies  de 
Lérins,  sur  la  côte  de  Provence,  et  y  avait  laissé  des  garnisons  et 
des  galères  qui  interceptèrent  le  commerce  du  midi  de  la  France 
avec  ritalie. 

Ainsi,  l'ensemble  de  la  campagne  de  1635  ne  répondait  aucu- 
nement ni  aux  vastes  espérances  conçues  ni  aux  grandes  forces 
déployées  :  la  France  avait  mis  en  mouvement  cent  cinquante 
mille  combattants  sans  résultat.  Dans  la  position  agressive  qu'avait 
prise  Richelieu,  ne  pas  vaincre,  c'était  presque  être  vaincu.  Les 
incidents  de  la  campée  étaient  de  nature  à  suggérer  de  tristes 
réflexions.  Les  troupes  françaises  s'étaient  montrées  partout  excel- 
lentes sur  le  champ  de  bataille,  presque  partout  mauvaises  à  toat 
autre  égard,  impatientes,  indisciplinées,  ne  sachant  supporterni 
la  disette,  ni  la  fatigue,  ni  même  l'ennui  :  jamais  les  compagnies 
n'étaient  au  complet;  la  cavalerie  noble  montrait  le  mautais 
exemple  à  l'infanterie;  la  maison  du  roi,  àla  cavalerie*.  Onze  ans 

1 .  La  conduite  désordonnée  des  troupes  provoqua  une  ordotuiaiiee  qoi  mM/t 
d*étre  citée  comme  exemple  et  des  mœurs  militaires  du  temps,  et  du  langage  qie  k 
gouTemement  d'alors  tenait  à  la  nation  et  à  Tannée  : 

**  Nous  avons  toujours  cru  que  le  seul  désir  d'acquérir  de  rbonneur,  qiii  a  pinca 
tout  temps  dans  Vesprit  des  François,  seroit  capable  de  retenir  un  chaemi  damte 
devoir,  sans  qu'il  serott  besoin  de  faire  valoir  les  peines  que  les  lois  ont  ordooaéa 
contre  ceux  qui  y  défaillent  ;  mais,  Vexpérience  nous  foisant  voirions  les JoQn,àBotit 
grand  regret,  que  non-seulement  les  soldats...  mais  les  cbefi...  donnent eax-aten 
l'exemple  de  la  désertion...  abandonnant  leurs  cbarget  Mnaoongé,  coaneni  fv 
on  emploi  de  peu  de  durée  qu'ils  quittent  presque  aussitôt  qu'il  lenr  a  été  dosné,  ib 
avoient  évité  le  blâme  qu'encourent  ceux  qui ,  dans  une  nécewité  |mbUqae,  retant 
de  servir  leur  souverain  et  leur  patrie...  nous  avons  estimé  à  propos...  d'oir* 
l'avenir  de  la  sévérité  portée  par.  les  anciennes  lois  contre  las  déserteois,  dosl  le 
crime  n'est  pas  moins  préjudiciable  à  l'État  pour  être  causé  par  rimpatieneectb 
légèreté,  lorsque  les  armées  sont  en  présence  de  Vennemi,  que  s'ils  M  retiroMai^ 
péril  par  leur  Iftcheté m 

Suivent  les  peines  décrétées  :  la  mort  pour  les  soldats;  pour  les  oAciers,  Is  ééfi** 
dation  de  noblesse  et  note  d'infamie,  s'ils  sont  gentilshommes;  les  galères,  s^ilf  ^ 
roturiers.  —  Recueil  d'Isambert,  t.  XVI,  p.  458. 

Par  une  autre  ordonnance,  qui  peut  être  considérée  comme  la  oonséqM 
de  U  précédente,  Richelieu  fit  étabUr  par  Louis  Xm,  sons  la  titra  d'j 
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rnement  énergique  n'avaient  pas  suffi  à  dompter  Tes- 
t  et  désordonné  de  la  noblesse,  et  le  Téritable  esprit 
résistait  pas  encore,  si  ce  n*est  dans  quelques  vieux 
DODrris  dans  la  tradition  des  guerres  d'Italie.  Les  sol- 
t  encore  à  former;  les  grands  capitaines  ne  se  rêvé- 
t  encore.  Richelieu  dut  reconnaître  que  le  but  était  bien 
ne  pourrait  être  atteint  qu'au  prix  de  bien  du  temps, 
I  efforts,  de  bien  des  souffrances.  Il  lui  fallut,  pour  con- 
oravre,  joindre  à  une  foi  inébranlable  dans  la  puissance 
k  France  la  conviction  qu'un  seul  pas  en  arrière  menait 
t;  Q  lui  fallut,  non  pas  seulement  la  persévérance  intré- 
rinflexibilité  de  ces  hommes  du  destin  qui ,  les  yeux 
ivenir,  bravent  les  malédictions  de  leurs  contemporains 
II,  non  sans  douleur,  mais  sans  remords,  la  génération 
m  salut  de  la  patrie  qui  ne  passe  pas*. 
>iiis  le  bon  ordre  des  finances  eût  assuré  que  tous  les 
xigés  du  peuple  iraient  à  leur  destination,  eût  prévenu 
tion  des  ressources  réunies  au  prix  de  tant  de  dou- 
ais la  détestable  administration  de  la  reine  mère  et  de" 
lit  rendu  l'ordre  impossible.  Un  arriéré,  dont  une 
K  eût  pu  seule  affranchir  l'État ,  écrasait  un  gouveme- 
p6  de  faire  la  guerre,  et  quelle  guerre!...  La  tentative 


militaire,  afin  d*instraire  la  jeune  noblesse  et  de  U  drener  à  U  dis- 
rke  de  terre  et  de  mer;  il  j  fonda  TÏnf^  bourses  à  ses  frais;  Thistoire, 
làn  romaine  et  française,  U  politique  et  la  fi^fi^phie,  deraient  être, 
liwitiqoes  et  les  exercices  militaires,  les  principales  bases  de  l'eniei- 
Mtremrt  franco ,  t.  XXI,  p.  278.  —  Cétait  encore  Taccomplissement 
c  foiiDulés  par  les  États  Généraux  de  1614. 

tain  contemporain,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  sut  roir  Richelieu 
ftttz  dont  la  postérité  le  rerra  »,  exprime  cette  idée  avec  une  rare  élé- 
oée  et  de  style  : 

dans  deux  cents  ans,  cent  qui  viendront  après  nous  liront  notre  hts- 
Wà  «laélques  gouttes  de  sang:  françois  dans  les  Teines  et  quelque  amour 
i  de  leur  pa3rs,  pourront-ils  lire  ces  choses  (le  récit  des  actions  de 
00  t'affectionner  à  lui  ;  et,  à  votre  avis,  Vairoeront-ils  ou  Vestimeront- 
■te  que,  de  son  temiw,  les  rentes  sur  THfttel  de  Ville  se  seront  payées 
ard,  ou  que  Ton  aura  mis  quelques  nouveaux  officiers  dans  la  chambre 
Toutes  les  f^andes  choses  coûtent  beaucoup!...  Mais  on  doit  refr^rder 
BBM  immortels,  et  y  considérer  les  commodités  à  rmtr  comme  prê- 
tai, lettre  LXXIV;  édit.  de  1703,  p.  1 7M 85.  —  Voiture  avait  été 
taché  aux  ennemis  de  Richelieu,  à  Gaston  et  même  à  Olivarex.  Il  expose, 
fat  BOOf  venons  de  citer,  les  motifs  de  sa  conversion. 
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hardie  de  1634  pour  la  réforme  de  Timpôt  foncier  ayant  échoué^ 
il  fallut,  dès  la  première  campagne,  se  remettre  entre  les  main^ 
dos  traitants  et  rentrer  dans  le  funeste  système  des  c  partis  »  ei 
des  avances  chèrement  payées  *.  La  joie  causée  au  peuple  par  la 
diminution  des  tailles  n'avait  pas  été  de  longue  durée!  Les  plaiiK 
tes  succédèrent  aux  actions  de  grâces  :  les  impatientes  popu- 
lations du  Midi  passèrent  bientôt  des  plaintes  aux  cris  de  colère, 
et  des  séditions  éclatèrent  à  Bordeaux,  à  Agen,  à  Périgueux  ef 
dans  plusieurs  autres  cités  de  Guyenne  et  de  Gascogne  contre  les 
partisans  et  les  percepteurs,  à  propos  de  Taugmentation  des  droits 
sur  les  boissons,  éternel  objet  de  la  haine  des  Bordelais.  L*hùtel 
de  ville  de  Bordeaux  fut  incendié  :  des  offlciers  royaux,  des  rece- 
veurs des  tailles  et  des  aides  périrent  dans  les  émeutes  qui  agi- 
tèrent les  villes  et  les  campagnes.  Le  duc  d*Épemon  arrêta  un 
peu  tardivement  en  Guyenne  le  mouvement  qui ,  pendant  re 
temps,  gagnait  Toulouse  :  le  parlement  de  Languedoc  réprima  la 
sédition  à  Toulouse,  mais  défendit  la  perception  des  nouveaui 
droits,  comme  contraires  aux  privilèges  de  la  province.  Le  gou- 
vernement obligea  le  parlement  de  Toulouse  à  révoquer  son 
arrêt  et  maintint  les  nouveaux  droits,  mais  accorda  une  amnistie, 
«  à  la  réserve  des  cas  exécrables  (meurtre,  incendie,  etc.)  » 
Richelieu  sentit  qu'il  convenait  d'user  de  clémence. 

On  recourut  à  des  expédients  qui  devaient  rencontrer  des  résis- 
tances d'une  autre  nature.  Le  roi  alla,  le  20  décembre  1635,  po^ 
ter  au  parlement  de  Paris  quarante-deux  édits  bursaux,  dont  la 
plupart  étaient  des  créations  d'offices,  de  la  vente  desquels  le 
gouvernement  espérait  retirer  de  grosses  sommes.  Le  nombre 
des  membres  de  tous  les  tribunaux  était  augmenté  :  TexemptioD 
des  tailles  était  rendue  aux  juges  de  tous  les  degrés,  pour  donner 
plus  de  prix  aux  nouvelles  charges  :  400,000  livres  de  rentes 
étaient  créées  sur  les  cinq  grosses  fermes  et  100,000  sur  ks 
gabelles  du  Lyonnais. 

Le  parlement  s'émut,  moins  pour  l'intérêt  du  public  que  poor 
le  sien  propre,  lésé  par  l'accroissement  du  nombre  des  charg»» 

1.  K.  le  Testament  politique ,  p.  330-331.  Le  chapitre  du  Tutameni  sar  tetAB*^ 
(2«  part.,  c.  X,  sect.  7)  prouve  que  Richelieu  connaissait  bien  le  mal  toot  este 
sant  par  nécessité. 
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des  enquêtes,  composées  des  conseillers  les  plus 
»las  remuants,  voulurent  revenir  sur  un  enregistre- 
il  été  forcé  par  la  présence  du  roi  :  malgré  les 
ti  du  premier  pré§ident  et  de  la  grand*chambre, 
docile  et  plus  pacifique,  elles  protestèrent  opinià- 
nt  toutes  sortes  d*afTronts  aux  premiers  d'entre  les 
leillers  qui  se  présentèrent  au  parlement.  L'exil  de 
des  meneurs  n*efTraya  pas  les  autres,  et  le  gouver- 
nant que  cette  lutte  n'empéchàt  la  vente  des  nou- 
»  montra  plus  de  ménagements  qu*à  l'ordinaire  ;  la 
5  quelques-uns  des  nouveaux  offices  et  la  proroga- 
annuel  jusqu'en  1644  scellèrent  une  paix  toujours 

(tes  furent  encore  créées,  à  diverses  reprises,  sur 
ur  les  aides,  sur  les  fermes  :  on  ménagea,  autant 
(  tailles,  déjà  bien  assez  grevées  par  la  conversion 
1634.  L'Épargne  ne  tarda  pas  à  cesser  de  payer  les 
i  appointements  des  grands,  des  gouverneurs,  etc., 
tt  rejetée  en  partie  sur  les  provinces.  On  obtint,  de 
i  clergé,  un  don  de  3,600,000  livres,  outre  le  renour 
contrat  annuel  de  1,300,000  livres  pour  dix  ans 

temps  pour  réaliser  ces  ressources;  néanmoins  on 
ir  sur  une  aussi  grande  échelle  en  1636  qu'en 
iprès  un  plan  de  campagne  difTérent. 
le  se  tenir  sur  la  défensive  du  côté  des  Pays-Bas  et 
er  d'aider  les  Hollandais  à  poursuivre  la  recou- 
de Schenk,  sauf  à  tenter  ensuite  quelque  diversion 
D.  On  espérait  que  l'empereur,  occupé  par  les  Sué- 
TOllerait  i>as  la  manœuvre  de  l'année  précédente  et 
18  une  seconde  armée  en  Belgique.  Les  affaires 
;  dans  le  nord  de  l'Allemagne  :  l'expédition  de  Pic- 

«lieti ,  2«  sér.,  t.  Vm ,  p.  672 ;  t.  IX ,  p.  249.  —  Vitt.  Siri ,  t.  Vm, 
t.  n,  p.  659-680.  —  Mhn.  d'Orner  Talon,  S»  sér.,  t.  VI,  p.  41-59. 
,1.  XXI,  p.  69.  Les  derniers  Tolumet  du  Mercurt,  à  partir  du  t.  XXI. 
1  aux  précédente,  en  exactitude  comme  eu  développement.  Le  Met' 
H  par  len  frère»  Richer,  s'éteignit  entre  les  mains  du  gaxetier  Re- 
inaii,  t.  I,  p.  2-^-229. 


444  niGEIELIEU.  [!6M^ 

colimini  en  Belgique,  avec  une  partie  des  forces  impériales,  et  ^ 
trêve  avec  la  Polo^e  avaient  permis  aux  Suédois  de  respir^ 
et  de  concentrer  leurs  forces;  leur  général  Baner  avait  repr^ 
vivement  l'oflensive  dans  Tautomne  de  1635  et  remporté  Aey 
avantages  considérables  sur  les  Saxons.  La  diplomatie  française; 
habile  auxiliaire  des  Suédois,  empêcha  le  roi  de  Danemark  et  les 
princes  de  la  Basse-Saxe  de  céder  aux  instigations  des  Espagnol!^ 
qui  tâchaient  de  les  amener  à  s*unir  à  l'électeur  de  Saxe  poor 
imposer  une  paix  désavantageuse  aux  Suédois.  La  clause  de  h 
paix  de  Prague,  qui  obligeait  les  signataires  de  cette  paix  à  too^ 
ncr  leurs  armes  contre  quiconque  ne  Faccepterait  pas,  resli 
donc  sans  exécution  chez  une  grande  partie  des  protestants  alle- 
mands. Le  20  mars  1 636 ,  un  nouveau  traité  fut  signé  à  Wismar 
entre  la  France  et  la  Suède.  La  France  s'engageait  à  maintenir  la 
guerre  dans  les  états  autrichiens  cis-rhénans;  la  Suède,  i  en 
faire  autant  dans  la  Bohême  et  la  Silésie,  afin  d'arriver  à  rétablir 
les  libertés  d'Allemagne  dans  l'état  où  elles  étaient  en  1618.  La 
France  recommença  de  payer  un  million  par  an  à  la  Suède. 

La  France  s'apprêtait,  en  effet,  à  porter  ses  armes  dans  nne 
portion  des  états  autrichiens  cis-rhénans  jusqu'alors  respectée  par 
la  guerre. 

Achever  de  nettover  la  Lorraine  et  l'Alsace,  envahir  la  Franche- 
Comté,  qui,  infidèle  au  pacte  de  neutralité  qui  la  protégeait,  aiait 
fourni  toute  espèce  de  secours  à  nos  ennemis,  et  atteindre  b 
limite  du  Jura  comme  on  avait  atteint  celle  du  Haut-Rhin;  d'une 
autre  part,  doubler  l'armée  d'Italie  pour  encourager  le  duc  de 
Savoie  à  une  plus  franche  coopération,  réunir  dans  la  Méditerra- 
née toutes  les  forces  maritimes  créées  depuis  l'aYénement  de 
Richelieu,  déployer  puissamment  le  pavillon  français  sur  cette 
mer  d'où  il  avait  presque  disparu  depuis  les  guerres  de  religion 
et  en  revendiquer  l'empire  par  une  grande  bataille,  recouvrer  I»  i 
lies  de  Lérins  ou  attaquer  la  Sardaigne,  menacer  les  côtes  barlia- 
resqucs  et  obliger  enfin  les  pirates  africains  à  respecter  les  trailfs 
et  à  rendre  leurs  nombreux  esclaves  chrétiens ,  tels  étaient  les 
projets  du  cardinal  pour  cette  année. 

Le  plan  était  beau  :  malheureusement ,  l'exécution  n'y  r^wo* 
dit  pas. 
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Ik,  les  hostilités  avaient  continué,  pendant  l*hiver,  par 
nions  des  Franco-Piémontais  sur  les  terres  du  duc  de 

allié  de  l'Espagne,  et  par  les  ravages  des  Espagnols  sur 
tines  du  duc  de  Parme,  allié  de  la  France.  Quand  il  s*agit 
•irieusement  en  campagne ,  le  duc  de  Savoie  et  le  mare- 
Mqui  ne  s'entendirent  pas  mieux  que  l'an  passé  :  le  duc 
jusqu'à  la  fin  du  printemps  Texécution  d'un  plan  formé 
idreRohan  au  cœur  du  Milanais,  après  qu'on  aurait  chassé 
i  des  domaines  du  duc  de  Parme.  Les  Franco-Piémontais 
eDi  jusqu'au  Tésin  dans  les  premiers  jours  de  juin  :  le 
1  de  Toiras,  qui,  depuis  longtemps  en  butte  à  la  défiance 
lieu,  vivait  en  Italie  dans  une  espèce  d'exil  et  avait  pris 
œ  sous  le  duc  de  Savoie,  fut  tué,  le  14  juin,  à  Tattaque 
ineto.  La  place,  cependant,  fut  prise  et  Créqui  passa  le 
ur  des  barques.  Victor-Amédée  était  encore  sur  l'autre 
marquis  de  Lleganez,  gouverneur  du  Milanais,  essaya  de 
i  profit  la  séparation  des  confédérés,  et  toutes  les  forces 
es  assaillirent  brusquement  les  Français.  Ceux-ci ,  infé- 
t  nombre,  se  défendirent  avec  un  opiniâtre  courage,  et 
5  Savoie  eut  le  temps  d'achever  un  pont  qu'il  jetait  sur  le 
d'arriver  au  secours  de  ses  alliés.  Les  Espagnols  furent 
S  avec  grande  perte  (22  juin). 
c  de  Savoie  s'était  bravement  comporté  durant  l'action; 

ne  put  le  décider  à  profiter  du  succès.  Il  ne  voulut  ni 

sur  Milan,  ni  aller  rejoindre  le  duc  de  Rohan,  qui, 
e  la  rive  orientale  du  lac  de  Como,  attendait  depuis  long- 
%  confédérés  à  Lecco.  Une  pointe  de  quelque  parti  de 
t  espagnole  en  Piémont  servit  de  prétexte  à  Victor-Amé- 
*  retourner,  dit-il,  à  la  défense  de  ses  états  :  Créqui  fut 
e  le  suivre  et,  dès  le  milieu  d'août,  les  troupes  furent 
quartier  d'hiver.  Les  Espagnols  recommencèrent  à  rava- 

à  leur  aise  les  terres  du  duc  de  Parme,  pour  le  châtier 
Uiance  avec  la  France. 

i  motif  de  l'étrange  conduite  du  duc  de  Savoie,  c'est  que , 
c  avait  promis  de  céder  à  la  France  une  certaine  élen- 
BTritoire  autour  de  Pignerol ,  en  échange  de  la  part  de 
m  dans  les  conquêtes  qu'on  ferait  en  Milanais  :  Victor- 
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Aiuédée,  esprit  timide  et  défiaat,  et  bien  diflérent  de  son  père, 
craignait  qu'à  la  paix  générale ,  TEspagne  ne  recouvrftl  le  Mila- 
nais et  que  la  France  ne  gardât  les  vallées  piémontaises;  il  faisait 
donc  tout  son  possible  pour  ne  rien  conquérir,  afin  de  n*aYoir 
rien  à  céder. 

La  campagne  de  mer  ne  fut  pas  plus  fhictueuse.  Elle  avait 
débuté  par  une  démonstration  imposante.  Le  vœu  des  notables 
de   1626  avait  été  réalisé  :  la  France  possédait  sur  TOcéan 
quarante-sept  navires  de  guerre;  on  n'en  laissa  que  huit  dans 
les  ports  :  tout  le  reste,  divisé  en  trois  escadres,  Bretagne, 
Guyenne  et  Normandie,  se  réunit  dans  les  eaux  de  Ré;  l'ami- 
ral portait  mille  tonneaux  et  cinquante-deux  canons;  onze  vais- 
seaux étaient  de  cinq  à  six  cents  tonneaux  et  d'environ  trente 
canons;  la  plupart  des  autres  jaugeaient  deux  à  trois  cents  ton- 
neaux; la  force  totale  était  d*environ  sept  cent  cinquante  canons. 
Le  commandement  en  chef  avait  été  confié  au  comte  d'Harcourt, 
prince  lorrain,  cadet  du  duc  d'Elbeuf,  mais  brouillé  avec  son 
frère  et  attaché  à  Richelieu,  qui  lui  avait  imposé  pour  lieutenant 
et  pour  surveillant  l'archevêque  de  Bordeaux ,  Henri  de  Sourdis, 
nouvelle  application  du  système  <  d'église  militante  >  si  cher  an 
cardinal.  Sourdis,  au  reste,  avait  donné  d'incontestables  preuves 
de  zèle  et  de  capacité  devant  La  Rochelle.  Le  retard  de  c  TaiigeDl 
nécessaire  pour  l'armée  »  et  le  manque  de  poudre  firent  perdre 
un  grand  mois.  On  avait  accordé  à  un  partisan  le  privilège  de 
vendre  seul  de  la  poudre,  et  cet  homme  la  fournit  non-seulement 
en  quantité  insuffisante,  mais  en  mauvaise  qualité;  heureux  le 
pouvoir,  si  cette  leçon  l'eût  corrigé  de  la  manie  de  monopoles 
qui  gagnait  tous  les  gouvernements  !  La  flotte  du  Ponant  quitta 
enfin  nos  parages  le  23  juin,  travei-sa  le  détroit  de  Gibraltar,  sans 
que  les  Espagnols  essayassent  de  lui  disputer  le  passage,  prit  sur 
sa  route  un  vaisseau  anglais  qui  avait  refusé  de  baisser  pavOIoa 
devant  ramiral  français,  et  arriva,  le  12  août,  aux  tics  d'Hyères, 
pour  y  rallier  les  galères  de  Provence  et  une  quatrième  escadre 
de  vaisseaux  à  voiles  formée  dans  nos  ports  du  Levant  par  les 
soins  de  l'évèque  de  Nantes,  autre  prélat  guerrier.  Mais,  là,  Ha^ 
court  et  Sourdis  ne  trouvèrent  rien  de  prêt  pour  l'attaque  des  lies 
de  Lérins  :  le  maréchal  de  Vitri,  gouverneur  de  Provence, 


tmsi  MARINE.  447 

brntal  et  jaloux ,  irrité  de  ce  qu'on  l'avait  subordonné  au 
dTIarcourt,  ne  fournit  pas  les  troupes  de  débarquement 
lesquelles  on  comptait  et  rendit  inutile  le  bon  vouloir  des 
de  Provence,  qui  avaient  voté  1,200,000  livres  pour  la 
des  tles.  Les  chefs  perdirent  le  temps  en  querelles,  dans 
^pielles  Vitri  en  vint  à  ce  point  d'insolence  de  lever  le  bâton 
m  Soordis.  Ses  procédés  méritaient  im  châtiment  sévère,  mais 
r  toi,  qui  se  vengeait  souvent,  par  des  taquineries,  de  l'impé- 
eme  domination  qu'exerçait  sur  lui  son  ministre,  et  qui  avait 
môé  k  Vitri,  le  meurtrier  du  maréchal  d'Ancre,  une  vieille  sym- 
Mhie  de  complice,  se  fit  longtemps  prier  avant  de  consentir  à  le 
esdtiier  et  à  l'emprisonner.  La  (lotte  hiverna  en  Provence,  après 
Klques  escarmouches  insignifiantes  contre  l'armée  navale  des 
qngnols,  qui,  beaucoup  plus  forte  en  galères,  mais  beaucoup 
hv  fiûble  en  vaisseaux,  évita  une  affaire  générale  *. 
Bes  événements  d'un  bien  autre  intérêt  se  passaient ,  sur  ces 
^refaites,  dans  l'est  et  dans  le  nord. 

LTiiver  avait  à  peine  interrompu  les  opérations  du  duc  de  Wei- 
■reldu  cardinal  de  La  Valette,  qui,  en  janvier  et  février  1636, 
ifRaiUèrent  les  places  alsaciennes  malgré  Galas.  Quelques  com- 
Hi  heureux  eurent  lieu  sur  la  frontière  au  printemps;  puis  le 
Ik  et  le  cardinal,  ressaisissant  l'offensive  à  la  tète  de  leurs  troupes 
«posées  et  réorganisées,  chassèrent  l'ennemi  des  bords  de  la 
hote-Sarre  et  recouvrèrent  Saveme.  La  reprise  de  Saverne 
U  juillet)  fit  tomber  les  places  de  la  Lorraine  orientale  qui 
antent  encore  pour  Ip  duc  Charles.  Le  roi  de  Hongrie  était 
ma  an  camp  de  Galas  et  du  duc  de  Lorraine  :  la  présence  du 
bde  l'empereur  ne  suscita  pas  de  grands  exploits;  le  parti  autri- 
Uen  portait  ailleurs,  en  ce  moment,  son  principal  effort. 
Plendant  ce  temps,  une  autre  armée  française  était  entrée  dans 
à  Franche-^mté,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé,  qui  avait 
oiar  lieutenant  le  grand-mattre  de  Tartillerie  La  Meilleraie ,  cou- 
in-germain  de  Richelieu*  :  les  États  du  duché  de  Bourgogne 

!•  CorrMpoDdmnce  de  Henri  de  Sourdis,  <^ditéc  par  M.  E.  Sue,  dans  le  recueil  des 

^"" U  m/éiu;  1. 1,  p.  25-2.36.  —  Mém.  de  Richelieu,  2«  s^^r.,  t.  IX,  p,  95-99.  — 

i.  4t  Fonteaai  MareuU,  p.  254. 

3*  l«  Tieuz  Salli ,  qui  vivait  toujoun  oublié  au  fond  de  ses  châteaux ,  avait  cc'd6 
eharfe  en  échange  d'an  bitou  de  marécbaL 
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avaient  voté  un  subside  extraordinaire  pour  l'expédition  qui 
devait,  on  Tcspérait  du  moins,  réunir  les  deux  Bourgognes. 
Condé  fut  précédé  par  un  mîuiifeste  royal  qui  rejetait  sur  les 
Comtois  Tinfraction  des  anciens  traités  de  neutralité  et  remontrait 
la  nécessité  où  était  la  France  de  mettre  la  Comté  hors  d*étât  de 
secourir  ses  ennemis  (7 mai).  On  se  souvenait  des  suites  fatales 
(iu*avaient  eues  en  Belgique  les  violences  de  la  soldatesque  :  0 
fut  enjoint  aux  soldats,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  se 
conduire  dans  les  campagnes  comme  en  pays  ami.  Au  commeD- 
cement  de  juin,  on  entama  le  siège  de  Dôle,  tandis  que  des  déta- 
chements occupaient  Lons-le-Saulnier  et  quelques  autres  petites 
places. 

Les  ménagements  observés  envers  les  Comtois  n'atteignirent 
pas  leur  but  :  TEspagne,  même  sous  Philippe  II,  avait  toujours 
traité  fort  doucement  cette  province  lointaine,  enclavée  entre  la 
France,  la  Suisse  et  rAilemagne.  L'évidente  faciUté  qu'aurait  eue 
la  Comté  à  secouer  le  joug  l'avait  préservée  du  joug  :  les  impôts 
y  étaient  faibles,  votés  légalement  et  dépensés  dans  le  pays;  les 
libertés  provinciales  et  municipales  étaient  intactes;  la  sujétion  à 
TKspagne  purement  nominale.  Les  Comtois  ne  croyaient  donc  point 

m 

avoir  intérêt  à  changer  de  maîtres.  Dôle,  assez  grande  ville  bien 
fortifiée,  chef-lieu  administratif  et  judiciaire  de  la  province,  n'a^'ail 
qu*une  faible  garnison:  la  bourgeoisie,  excitée  par  l'archevêque 
(le  Besançon  et  par  les  principaux  personnages  de  la  Comté,  qui 
sï'taient  enfermés  dans  la  ville,  s'arma  tout  entière  et  résista  vail- 
l.imme'nt  aux  Français.  Les  Comtois  avaient  invoqué  l'assistance 
des  cantons  suisses,  garants  de  leur  neutralité  :  les  Suisses,  gagnés 
au  moins  autant  par  les  écus  que  par  les  raisons  de  la  France, 
se  contentèrent  de  proposer  leur  médiation.  Dôle,  abandonnée  par 
SCS  voisins,  accablée  par  La  Meilleraie  d'une  grêle  de  bombes, 
nouvelle  et  terrible  invention  importée  de  Hollande  en  France, 
soutint  les  périls  et  les  misères  d'un  long  siège  avec  autant  de 
constance  que  de  courage.  L'armée  de  Condé,  renforcée  par  les 
milices  bourgeoises  de  la  Bresse,  n'avait  guère  fait  de  progrès 
après  deux  grands  mois  ;  les  Français  étaient  encore  peu  expéri- 
mentés dans  cet  art  de  la  sape  et  de  la  mine  qu'avaient  tant  pe^ 
fcTtionné  les  Hollandais. 
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i  lenteur  du  siège  de  DôIe  déconcerta  les  projets  de  Richelieu 
•git  d'une  manière  bien  fâcheuse  sur  les  opérations  militaires 

ord. 

r  fort  de  Schenk,  au  bout  de  neuf  mois  de  siège,  s'était  cnfm 
In,  le  30  avril,  au  prince  Frédéric-Henri*,  et  les  Hollandais 
sot  enfin  laissé  repartir  par  mer  leurs  auxiliaires  français, 
iMrmaient  encore  une  petite  armée  d'une  dizaine  de  mille 
mes.  Richelieu  pensait  que  les  régiments  rappelés  de  Hollande, 
Es  aux  troupes  que  commandait  le  comte  de  Soissonsen  Cham- 
le,  suffiraient  à  couvrir  la  frontière  cette  année  et  que,  dans 
is  contraire,  l'armée  de  Bourgogne  aurait  pris  Dôle  assez  à 
wpour  revenir  au  secours  des  provinces  du  nord.  L'ennemi 
issait,  d'ailleurs,  occupé,  dans  les  Pays-Bas,  d'une  importante 
sprise.  Les  Impériaux,  les  Espagnols  et  la  maison  de  Bavière 
indaient  contraindre  les  Liégeois  à  se  départir  de  la  neutralité, 
qu'avait  fait  l'électeur  de  Cologne,  évèque  de  Liège,  infidèle 
;  engagements  envers  la  France.  Les  Liégeois  n'avaient  point 
ntraint's  par  le  mouvement  antifrançais  de  la  Belgique  et  ne 
osidéraient  qu'à  grand'peinc  comme  membres  de  l'Empire, 
fusèrent  de  recevoir  une  garnison  impériale.  Jean  de  Weert, 
ni  du  duc  de  Bavière,  vint,  des  bords  du  Rhin,  joindre 
Dt  Liège  le  général  impérial  Piccolomini ,  qui  avait  hiverné 
dgique.  La  ville  de  Liège  se  souvint  de  son  ancienne  renom- 
et  se  défendit  courageusement.  Richelieu  songeait  aux  moyens 
eoDurir  Liège,  quand  il  apprit  que  les  généraux  ennemis 
ïQt  traité  avec  les  Liégeois,  s'étaient  contentés  de  quelque 
dI  et  de  la  promesse  faite  par  Liège  de  contribuer  aux 
ges  de  l'Empire,  et,  réunis  aux  Hisi)ano-Belges  du  cardi- 
utani  et  du  prince  Thomas,  s'avançaient  vers  la  Picardie  : 
nnée  de  cavalerie  légère  polonaise,  hongroise  et  croate  leur 
arrivée  d'outre-Rhin.  Seize  à  dix-huit  mille  cavaKers  et 
»  à  quinze  mille  fantassins,  avec  trente  pièces  d'artillerie 
âége,  entrèrent  en  France  au  commencement  de  juillet, 
iDpagnès  d'un  manifeste  par  lequel  le  cardinal-infant  offrait 
neutralité  aux  villes  et  aux  gentilshommes  qui  refuseraient 

Lct  Mémoires  cootemporaios  lignaleat  remploi  des  bouleU  ruuges  dans  ce  f  iége 
M  lue  itmovatioD. 
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leur  concours  aux  a  auteurs  de  la  guerre  »,  c'est-à-dire  à  Riche- 
lieu, et  protestaient  de  ne  pas  traiter  avec  Louis  XIII  que  la  reine 
mère  ne  fût  satisfaite  et  tous  les  proscrits  et  exilés. rétablis  dans 
leurs  biens. 

L'année  ennemie  investit  La  Capelle  en  Thierrache. 

Cette  petite  ville  et  beaucoup  d'autres  places  de  Picardie  étaient 
en  mauvais  état  de  défense.  Des  ordres  avaient  été  donnés  pour 
réparer  et  munir  les  villes  frontières;  mais  l'argent  avait  man- 
qué et  le  maréchal  de  Chaunes,  gouverneur  de  Picardie,  frère 
du  feu  connétable  de  Luines,  avait  aggravé  le  mal  par  son 
humeur  dépensière  et  négligente.  La  panique  se  mit  dans  la  gar- 
nison de  La  Capelle,  qui  se  rendit,  au  bout  de  sept  jours,  sans 
attendre  l'assaut  (10  juillet).  L'ennemi,  après  avoir  tàté  Guise, 
qu'il  trouva  résolue  de  se  bien  défendre,  tourna  contre  le  Càteiel 
en  Vermandois  et  le  prit  en  trois  jours  par  capitulation,  bien  qut» 
le  comte  de  Soissons  et  les  maréchaux  de  Chaunes  et  de  Miè 
fussent  à  Saint-Quentin  avec  un  corps  d'armée  (25  juillet).  Le  m 
et  Richelieu  crurent  devoir  faire  un  grand  exemple  :  les  gouver- 
neurs de  La  Capelle  et  du  CAtelet  furent  traduits  devant  un  con- 
seil de  guerre;  ils  s'enfuirent  et  furent  condamnés  à  mort  par 
contumace  comme  coupables  de  lâcheté*. 

L'ennemi,  cependant,  s'était  porté  sur  la  Somme  :  le  comte  de 
Soissons  et  les  deux  maréchaux  essayèrent  de  lui  disputer  le  pas- 
sage de  cette  rivière.  Il  avait  fallu  jeter  à  la  hâte  des  renforts  dans 
toutes  les  villes  picardes,  et  l'armée  française  n'avait  guère  en 
campagne  que  dix  mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux,  avec 
fort  peu  d'artillerie  et  de  munitions  :  il  fut  impossible  de  tenir 
lète  aux  masses  de  cavalerie  que  déployait  Tennemi.  Les  Hispano- 
Impériaux  forcèrent  le  passage  de  la  Somme  à  Cerisi,  entre  lirai 
et  Corbie  (2  août  ).  Les  généraux  français  se  replièrent  sur  Noyou 
et  Comj^iègne  pour  défendre  la  ligne  de  l'Oise  :  Piccolomini  et 
Jean  de  AVeert  entrèrent  à  Roie  sans  résistance  avec  leur  cavalerie, 
et  les  bandes  féroces  des  Croates  et  des  Hongrois  promenèrent  le 

1.  Cet  incident  amena  la  disgjâce  de  Saint-Simon,  ce  ikrori  fitlsible  et  nodcstf- 
dont  nous  n'avons  point  eu  À  citer  le  nom  depuis  la  Journée  des  Dapes.  Ssint-SiBi** 
neveu  du  gouverneur  du  Câtclet,  fit  évader  son  oncle  et  voulut  le  défendre  aopit* 
du  roi.  qui  se  fdclia  et  qui  renvoya  le  favori  dans  son  goaveruemeiit  de  Blajc. 
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iDage,  Tincendie  et  le  massacre  dans  tout  le  pays  entre  la 
■nme  et  TOlse. 

L'agitation  fut  terrible  dans  Paris,  quand  on  sut  l'ennemi  au 
mr  du  royaume  :  on  croyait  déjà  voir  le  farouche  Jean  de 
reert  apparaître  sur  Montmartre,  et  les  carrosses,  les  coches  et 
s  dievaux  des  gens  qui  s'enfuyaient  couvraient  déjà  les  routes 
tMéans  et  de  Chartres.  Le  peuple  était  en  proie  à  un  mélange 
e  terreur  et  de  colère,  que  mettaient  à  profit  les  nombreux 
BDemis  du  ministre.  Paris  était  en  ce  moment  fort  mal  clos,  par 
nte  de  Tagrandissement  de  son  enceinte  vers  le  nord-ouest  et  de 
i  démolition  d'une  partie  des  remparts,  c  C'est  pour  satisfaire 
son  faste,  »  s'écriait-on,  c  c'est  pour  bâtir  son  Palais-Cardinal  et 
n  rue  de  Richelieu  qu'il  a  mis  Paris  hors  de  défense  !  —  Pour- 
quoi provoquait-il  la  guerre  sans  avoir  les  moyens  de  la  soute- 
nir? —  Nous  portons  la  peine  de  son  ingratitude  envers  sa 
bienfaitrice!  —  Et  de  son  alliance  avec  les  hérétiques!  »  Le 
ntple  s'émou>'ait  à  ces  clameurs  :  des  rassemblements  mena- 
ints  remplissaient  les  carrefours. 

Ridielieu  eut,  dit-on,  un  moment  de  doute  et  d'effroi.  Il  sen- 
it  le  sol  trembler  sous  ses  pas  :  il  voyait  Paris  prêt  à  se  révolter, 
s  provinces  agitées,  la  noblesse  mniveillante,  le  peuple  aigri 
ir  l'afrgravation  des  impôts  :  les  pays^ms  du  Poitou,  de  TAngou- 
lois  et  de  la  Saintonge  étaient  en  insurrection  et  avaient  à  leur 
te  un  frère  du  malheureux  Chalais;  le  gouverneur  de  Guyenne, 
>  vieux  duc  d'Epernon,  mal  depuis  longtemps  avec  le  ministre, 
'allait-il  pas  ouvrir  la  Guyenne  aux  Espagnols?  La  foi  du  comte 
e  Soissons,  chef  de  l'armée  qui  couvrait  Paris,  était  très-sus- 
ecle.  L'unique,  l'indispensable  appui  du  cardinal,  le  roi  lui- 
aème,  n*allait-il  pas  lui  manquer  ?  Le  roi  était  inquiet,  morose 
iiombre  :  il  commençait  à  reprocher  à  son  ministre  les  revers 
pd  arrivaient  au  lieu  des  victoires  promises  ! 

Cette  angoisse  nerveuse  et  physique  fut  de  courte  durée  :  l'es- 
prit dompta  la  chair*.  Dès  le  4  août,  tandis  que  le  roi  s*installait 

• 

l.  Vittorio  Siri  (t.  VIII,  p.  438-439 1  et  l'auteur  den  deux  Vtes  du  P.  Jonph  pré- 
^••^t  qa«  Richelieu  roulitt  quitter  le  ministère,  et  que  ce  fut  son  capucin  Joneph 
^  ^  rucora,  avec  Taide  du  surintendant  Bullion.  L'on  n'ent  pa»  oblijfé  de  les  cruir* 
•wptrole. 
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au  Louvre,  Richelieu  monta  en  carrosse  et  ordonna  qu*on  le 
nât  droit  à  THôtel  de  Ville,  c  Tous  les  intéressés  à  sa  fortun^^ 
ravalent  en  vain  supplié  d'arrêter  et  croyaient  qu'il  n'en  revic^^ 
drait  jamais.  Mais,  lui,  poursuivit  son  chemin,  au  pas,  sans  si^  j 
et  sans  gardes,  à  travers  les  flots  du  peuple  soulevé,  a  On     y^ 
alors  »,  dit  un  contemporain,  c  ce  que  peut  une  grande  yertu  «  ; 
reflet  de  ce  courage  et  de  cette  magnanime  confiance  fut  procf/. 
gieux  sur  les  masses  populaires  :  à  mesure  que  le  cardinal  appn>. 
chait,  tous  ces  gens  exaspérés,  qui,  l'instant  d'auparavant,  ne 
parlaient*  que  de  le  mettre  en  pièces,  se  calmaient,  se  taisaient 
ou  priaient  Dieu  de  lui  donner  bon  succès  et  de  permettre  qa*il 
sauvât  la  France*. 

Richelieu  porta  en  personne,  au  bureau  de  la  ville,  l'ordre 
d'assembler  les  corps  de  métiers  pour  leur  demander  assistance 
au  nom  du  roi.  Semblable  demande  fut  adressée  au  parlemente! 
à  tous  les  autres  corps  et  communautés  civiles  et  religieuses.  Le 
même  jour,  des  ordonnances  royales  enjoignirent  à  tous  les  gen- 
tilshommes et  soldats  sans  emploi,  présents  à  Paris,  d'aller  s'en- 
rôler chez  le  maréchal  de  La  Force,  pour  être  dirigés  sur  l'année 
active,  et  à  tous  les  privilégiés  et  exempts  de  tailles  (tout  le  corps 
de  la  bourgeoisie  parisienne  était  dans  ce  cas)  de  se  trouver  en 
armes,  sous  six  jours,  à  Saint-Denis,  pour  former  le  nojaa  de 
l'armée  de  réserve. 

Un  immense  élan  succéda,  sans  transition,  à  la  panique;  le 
lendemain,  les  députations  de  tous  les  corps  et  les  syndics,  gardes 
des  métiers  et  maîtres  jurés  en  masse  accoururent  au  Lount, 
rivalisant  de  zèle  et  offrant  leurs  biens  et  leurs  vies  au  roi  awc 
«  une  gaieté  et  une  affection  »  sans  pareilles.  Le  roi  embrassa  tons 
les  chefs  de  corps,  sans  en  excepter  les  jurés  des  savetiers.  Ces 
pauvres  gens,  dans  leur  joie  d'un  tel  honneur,  donnèrent  cinq 
mille  livres  au  roi,  presque  autant  que  donna  le  corps  des  notaires. 
Le  corps  de  ville  accorda  la  solde  de  deux  mille  fantassins;  le 
parlement,  autant  pour  deux  mois.  En  moins  de  dix  jours,  M^ 
fournit  de  quoi  entretenir,  trois  mois  durant,  dou^  mille  fantas^ 

1.  Mém.  de  Fontenai-Mareuil,  p.  255-256.  —  Id.  de  Brienne,  8«  iér.,  t.  DI,  P- ^• 
—  Id.  de  Montglat,  ibid.f  t.  V,  p.  43-44.  —  Id,  de  Fabbé  Amaiid,  2^  ter.,  i*  ^^ 

p.  488. 
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sins  et  trois  mille  chevaux.  Les  hommes  afDuaient  comme  Tar- 
^t  :  les  volontaires  allaient  en  foule  donner  leurs  noms  au 
rieux  maréchal  de  La  Force,  qui  s'était  installé  sur  les  degrés  de 
'flôtel  de  Ville  et  dont  Taspect  vénérable  excitait  Tenthousiasme 
lu  peuple.  On  vit  alors,  sous  le  dictateur  monarchique  de  1636, 
iielque  chose  des  scènes  sublimes  que  devait  montrer  la  Ré- 
olution  en  1792.  On  ne  se  reposa  pas  uniquement  sur  l'élan 
opulaire  :  les  ateliers  furent  fermés  à  Paris,  puis  dans  tout  le 
oyaume  ;  on  interdit  aux  maîtres  artisans,  sauf  dans  les  profes- 
ions  qui  tiennent  à  l'alimentation  publique  ou  aux  fournitures 
lilitaires,  de  garder  chacun  plus  d'un  apprenti,  afin  que  tous 
»  ouvriers  s'enrôlassent;  chaque  maison  de  Paris  dut  fournir  un 
3ldat,  sauf  au  roi  à  l'entretenir;  chaque  propriétaire  de  carrosse, 
haque  mattre  de  poste,  fut  invité  à  donner  un  cheval.  Le  mono- 
oie  de  la  poudre  fut  aboli.  Les  populations  des  campagnes  furent 
equises  de  venir  travailler  aux  fortifications  de  Paris  et  de  Saint- 
lenis  ;  ordre  fut  expédié  au  prince  de  Condé  de  lever  le  siège  de 
Myie  et  d'envoyer  vers  Paris  la  majeure  partie  de  ses  troupes.  Le 
Murlement  de  Paris,  à  la  faveur  du  trouble  public,  avait  renou- 
relé  ses  vieilles  prétentions  et  manifesté  l'intention  d'envoyer  des 
XMnmissaires  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  aviser  à  la  sûreté  de  Paris  et 
surveiller  l'qmploi  des  fonds  accordés  au  roi  :  le  président  de 
Hesmes  avait  fait,  dans  le  sein  de  la  compagnie,  une  virulente 
lortie  contre  Richelieu.  Le  roi  coupa  court  à  cette  tentative  par 
une  défense  formelle  au  parlement  de  traiter  des  affaires  de  l'État  *. 
Tandis  qu'on  prenait  à  la  hâte  ces  larges  mesures  de  défense, 
on  reçut  la  nouvelle  que  l'ennemi,  au  lieu  de  pousser  sa  pointe 
sor  Paris,  s'était  arrêté  au  siège  de  Gorbie,  afin  de  s*assurer  d*un 
bon  poste  sur  la  Somme.  Le  danger  n'avait  pas  été  aussi  grand 
pour  la  capitale  que  l'avaient  cru  les  Parisiens  et  que  l'ont  dit 
beaucoup  d'historiens,  qui  ont  pris  l'émotion  de  Paris  pour  la 
mesure  exacte  de  son  péril.  L'ennemi  n'avait  point,  à  b^ucoup 
près,  assez  d'infanterie  pour  s'attaquer  à  cette  colossale  cité  :  sa 
cavalerie  même  était  plus  formidable  d'apparence  que  d'efiet;  ces 

1.  Maniucrits  de  Béthune,  n»  9333.  —  Mém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  I.  IX,  p.  66-78. 
'li.  de  Bassompierre,  ibid.,  t.  YI,  p.  338-339.  —  Griffet,  t.  II,  p.  739-750.  »  H,  GfO- 
tt  Epi*».  633. 
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nuées  de  Hongrois  et  de  Croates,  plus  propres  au  pillage  qu*à  la 
guerre  régulière,  étaient  alors  ce  qu'ont  été  les  Cosaques  dans  nos 
dernières  guerres. 

Corbie,  cependant,  ne  se  défendit  pas  mieux  que  n'avaient  fait 
La  Capelle  et  Le  Càtelet  :  la  garnison  et  les  habitants,  effrayés 
du  délabrement  des  remparts,  obligèrent  le  lieutenant  général  de 
Picardie,  enfermé  dans  la  place,  à  capituler  dès  le  15  août.  Riche- 
lieu, exaspéré,  fit  condamner  à  mort  par  contumace ,  comme  les 
deux  autres  gouTemeurs,  cet  officier  plus  malheureux  peut-être 
que  coupable. 

L'ennemi  ne  tenta  pas  d'autre  entreprise.  Le  cardinal-infant, 
inquiet  des  mouvements  des  Hollandais,  qui,  à  la  prière  de  Riche- 
lieu,  menaçaient  la  Belgique  S  avait  mandé  au  prince  Thomas  de 
Savoie  de  ne  pas  s'engager  trop  avant  en  France.  D'ailleurs,  les 
villes  les  plus  proches  de  l'ennemi,  Beauvaiset  Saint-Quentin  sur- 
tout, montraient  les  dispositions  les  plus  énergiques  et  l'année 
française  grossissait  de  jour  en  jour  :  le  mouvement  de  Paris  a>^ 
gagné  les  provinces;  les  levées  se  faisaient  partout  avec  rapidité. 
Dès  le  commencement  de  septembre,  on  eut  sur  l'Oise  vingt-cinq 
à  trente  mille  fantassins,  dix  à  douze  mille  cavaliers  et  trente 
canons  :  l'armée,  au  milieu  de  ce  mois,  fut  en  état  de  marcher. 

Si  l'armée  eût  été  bien  commandée,  l'ennemi  eût  payé  cba'les 
alarmes  qu'il  avait  causées;  malheureusement,  si  l'on  avait  des 
soldats,  on  n'avait  pas  dégénérai.  Richelieu,  jugeant  qu'un  éclat 
serait  dangereux  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  n'o» 
sait  ôter  le  commandement  au  comte  de  Soissons ,  dont  il  te 
défiait,  pour  se  l'attribuer  ou  pour  le  confier  à  quelque  chef  de 
moindre  condition  :  il  ne  vit  rien  de  mieux  à  (aire  que  d'appeler 
Monsieur  à  la  tète  de  l'armée,  en  entourant  Gaston  et  Soissons  des 
officiers  généraux  les  plus  fidèles.  Monsieur  avait  témoigné  de  b 
bonne  volonté  et  avait  amené  au  camp  l'arrière-ban  de  son  apa- 
nage :  il  partit,  le  15  septembre,  de  Senlis,  pour  joindre  l'année 
massée  au  delà  de  Compiègne,  et  se  porta  sur  Roie.  Au  lieu  de 
laisser  un  détachement  devant  cette  petite  ville,  occupée  par  one 
poignée  d'Impériaux ,  et  de  pousser  au  gros  de  la  cavalerie  enne* 

1.  Un  nouveau  traité  fut  signé,  le  6  septembre,  entre  la  Fimaoe  et  las  Province^ 

Unies. 
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mie,  qui  se  retirait  en  assez  mauvais  ordre  vers  la  Somme,  on 
3erdit  deux  jours  à  reprendre  Roie,  et  Jean  de  Weert  eut  ainsi  le 
emps  ;d*opérer  sa  retraite.  L'armée  ennemie ,  fort  diminuée  par 
1  désertion  de  ses  cavaliers  empressés  de  mettre  leur  butin  en 
Oreté,  était  hors  d'état  de  disputer  la  campagne  et  rentra  en 
rtois,  où  on  ne  la  suivit  pas.  Toutes  les  forces  françaises  se  réu- 
irent  sur  les  deux  rives  de  la  Somme ,  autour  de  Gorbie,  où  le 
rince  Thomas  avait  laissé  une  garnison  de  trois  mille  hommes. 
Le  cardinal,  fort  peu  satisfait  des  opérations  des  princes,  se  hâta 
amener  le  roi  sur  le  théâtre  de  la  guerre  et  s'établit  à  Amiens, 
ndis  que  le  roi  s'établissait  au  château  de  Demuin,  entre  Amiens 
;  Gorbie.  Des  lignes  de  circonvallation  enfermèrent  Gorbie  et 
npéchèrent  les  ennemis  de  secourir  cette  place.  Richelieu  com- 
lençait  à  respirer  et  ne  se  doutait  pas  qu'un  danger,  plus  grand 
le  tous  ceux  qu'il  avait  surmontés,  était  suspendu  sur  sa  tète.  Il 
"oyait  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons  ennemis  person- 
els,  et  ces  deux  princes  étaient  réconciliés  ejL  secrètement  d'ac- 
)rd  contre  lui.  Le  cardinal  avait  fait  en  vain  beaucoup  d'avances 
1  comte  de  Soissons  :  le  comte  avait  regardé  comme  un  outrage 
son  sang  royal  la  proposition  d'épouser  madame  de  Combalet, 
rave  d'un  petit  officier  d'infanterie;  depuis.  Il  s'était  trouvé 
lessé  de  n'avoir  pu  obtenir  le  commandement  de  l'armée  d'Al- 
ice, que  Richelieu  jugeait  mieux  placé  dans  les  mains  de  Weimar 
i  du  cardinal  de  La  Valette.  Une  fois  réuni  à  Monsieur,  au  milieu 
e  grandes  masses  de  troupes,  le  comte  ne  songea  plus  qu'à  prê- 
ter de  l'occasion.  Des  subalternes  d'esprit  violent  et  sans  scru- 
ule,  Montrésor,  confident  de  Gaston,  Saint-Ibal,  confident  du 
omte,  poussèrent  les  princes  aux  résolutions  les  plus  extrêmes, 
m  projeta  de  poignarder  le  cardinal,  au  sortir  du  conseil  que  le 
oi  allait  tenir  à  Amiens  chez  Richelieu ,  toujours  souffrant.  Le 
rar  et  l'heure  furent  pris  :  déjà  le  roi  était  reparti  ;  le  cardinal 
lait  au  bas  d'un  escalier,  entre  les  deux  princes,  qu'il  recondui- 
sit, et  quatre  de  leurs  complices.  Au  moment  de  donner  le  signal, 
e  cœur  faillit  à  Gaston.  Le  duc  d'Orléans  s'éloigna  précipitam- 
ûent;  les  autres  n'osèrent  frapper  sans  son  ordre*. 

1.  Mém.  de  Montrésor,  3«  sér.,  t.  m,  p.  204-205.  —  /d.  de  Montglat,  UM.,  t.  Y,\t 

?.  49. 
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L*assassinat  manqué,  on  se  rabattit  sur  des  projets  de  révolte  et 
de  guerre  civile.  Le  duc  de  La  Valette  promit  de  gagner  son  père, 
le  vieux  duc  d'Épemon  :  le  gouverneur  de  Péronne  promit  de 
livrer  sa  place;  le  duc  de  Bouillon  était  engagé  dans  la  cabale'; 
on  comptait  sur  bien  d'autres  adhérents.  Il  s'agissait  d'abord  de 
ne  pas  prendre  Corbie,  afm  d'embarrasser  et  de  dépopulariser  le 
gouvernement.  On  fit  les  plus  grands  efforts  pour  persuader  au 
roi  de  ne  réduire  la  place  que  par  famine,  ce  qui  eût  traîné  tout 
riiiver  et  ruiné  l'armée.  Richelieu  déjoua  cet  honnête  calcul: 
aussitôt  la  circonvallation  terminée,  il  fit  décider  l'attaque  de 
vive  force.  Le  5  novembre,  la  tranchée  fut  ouverte  :  le  10,  la  gar- 
nison parlementa;  le  14,  la  place  fut  rendue.  Ceux  des  habitants 
notables  qui,  trois  mois  auparavant,  avaient  ameuté  le  peuple 
pour  obliger  le  gouverneur  à  capituler,  furent  déclarés  crimineb 
de  lèse-majesté  :  deux  d'entre  eux  furent  exécutés,  comme  Tarait 
été  le  mayeur  nommé  à  Roie  par  les  Espagnols.  La  ville  de  Corbie 
fut  dépouillée  de  ses  privilèges^. 

L'étoile  de  Richelieu  dissipa  encore  les  nuages  amoncelés  sur 
tous  les  points  de  l'horizon. 

Les  Espagnols  avaient  compté  que  Galas  et  le  duc  de  Lorraine 
non-seulement  feraient  lever  le  siège  de  DôIe,  mais  combineraient 
une  attaque  contre  la  Bourgogne  avec  l'invasion  de  la  Picardie. 
Le  duc  Charles  et  Galas  ne  reçurent  que  tardivement  d'Allemagne 
les  renforts  nécessaires  pour  tenter  l'entreprise,  et  ce  ne  (ut  que  le 
22  octobre  qu'ils  passèrent  la  frontière  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes,  après  avoir  lancé  un  manifeste  au  nom  de  Tempereur 
contre  la  France.  Le  duc  de  Weimar  et  le  cardinal  de  La  Valette 
étaient  arrivés  au  secours  du  prince  de  Condé  :  la  Bourgogne  atait 
fourni  quelques  nouvelles  levées,  bien  que  le  parlement  de  Dijon, 
jusque-là  si  docile,  eût  refusé  d'enregistrer  des  édîls  bursainqoi 
n'étaient  que  trop  nécessaires  pour  payer  les  soldats;  les  levéesde 
la  Normandie,  inutiles  devant  Corbie,  avaient  été  expédiées  en 
Bourgogne  et  les  généraux  français  se  trouvèrent  en  état  d'arrêter 

1.  Ce  fils  aine  du  duc  de  Bouillon,  qui  avait  tant  remué  les  protesttDtf  ptf  ^ 
intrigues ,  avait  abjuré  le  protestantisme.  Son  jeune  frère ,  le  Tîoomte  de  Tvo*^ 
restait  protestant. 

2.  Mém.  de  Riclielieu,  2»  sér.,  t.  IX,  p.  75-81. 
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ennemi.  Les  Impériaux,  après  avoir  assailli  sans  succès  la  petite 
Ue  de  Saint-Jean-de-Losne,  dont  les  habitants,  et  jusqu'aux 
mmes,  se  défendirent  héroïquement,  rentrèrent  dans  laFranche- 
)mté  avant  le  milieu  de  novembre,  harassés  par  la  disette  et  par 
s  pluies  d'automne ,  et  poussés  Tépée  dans  les  reins  par  les 
ançais,  qui  leur  offrirent  en  vain  la  bataille. 
Les  Espagnols  avaient  fait  de  grands  projets  de  vengeance  et  de 
nquêtes  cette  année-là.  Ils  avaient  envoyé  une  escadre  contre 
Bretagne,  une  armée  contre  le  Labourdan.  Les  troupes  qu'ils 
sayèrent  de  débarquer  sur  les  côtes  du  Morbihan  ne  purent  pas 
ôme  forcer  l'abbaye  de  Prières,  grâce  à  la  bravoure  des  moines, 
n'eurent  que  le  temps  de  regagner  leurs  galions  pour  n'être 
is  taillées  en  pièces  par  les  populations  levées  en  masse.  Du 
té  du  Labourdan,  ils  furent  un  peu  plus  heureux  :  ils  passèrent 
Bidassoa,  le  23  octobre,  et  occupèrent  Andaye,  Saint-Jean-de- 
iz  et  Socoa,  places  sans  défense;  mais  ils  n'osèrent  entre- 
•endre  le  siège  de  Bayonne,  défendue  par  le  comte  de  Gram- 
ont  et  par  le  vieux  d'Épernon,  qui  se  comporta  honorablement 
ms  cette  occurrence  et  qui  s'était  déjà  employé  auparavant  à 
ihner  les  troubles  de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge. 
La  situation,  un  moment  si  critique,  se  raffermissait  ainsi  par- 
ut, quand  le  roi  et  le  cardinal  furent  informés  que  le  duc  d'Or- 
ans  et  le  comte  de  Soissons,  revenus  de  l'armée  à  Paris,  en 
aient  partis  dans  la  nuit  du  19  au  20  novembre,  le  premier, 
)ur  Blois,  le  second,  pour  Sedan.  La  peur  que  Richelieu  n'eût 
)pris  quelque  chose  de  leurs  complots  et  ne  les  fît  arrêter  les 
fait  entraînés  à  cette  équipée.  Sedan,  place  neutre,  était  une 
)nne  position  pour  traiter  au  besoin  avec  l'Espagnol,  et  Gaston, 
î  son  côté,  pouvait  de  la  Loire  se  rçtirer  sur  la  Garonne,  si  le 
ic  d'Épernon  se  décidait  enfin  à  entrer  dans  la  faction.  Épernon 
:  ses  deux  fils  aînés,  les  ducs  de  Caudale  et  de  La  Valette,  haïs- 
lient  presque  autant  Richelieu  que  le  troisième  fils,  le  cardinal 
e  La  Valette,  l'affectionnait  *;  néanmoins,  le  vieux  gouverneur 

1.  Epernon  avait  subi,  deux  ans  auparavant,  une  grande  humiliatioDi  provoquée 
ar  son  arrogance.  A  la  suite  de  longues  querelles  avec  Sourdis,  archevêque  de 
V)rdeaax,  il  avait  injurié  et  frappé  ce  prélat  eu  pleine  rue.  Le  roi,  ou  plutôt  Riche* 
iea,  le  suspendit  de  son  gouvernement  et  Tobligea  d'aller  demander  à  genoux  Vab* 
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(le  Guyenne  ne  voulut  point,  à  quatre-vingts  ans,  se  rejeter  dans 
la  rébellion  et  pria  les  princes  de  le  laisser  mourir  en  paix.  Aucun 
autre  grand  n'osa  remuer. 

Gaston  recommença  de  négocier  avec  le  roi,  dans  des  fonnes, 
du  reste,  assez  somnises.  Le  temps  était  bien  choisi  pour  obtenir 
quelques  concessions  :  l'agitation  qui  régnait  parmi  le  peuple 
eût  pu  rendre  une  révolte  de  Monsieur  plus  dangereuse  que  par 
le  passé.  Richelieu  ne  marchanda  pas  et  oflrit  à  Gaston  tout  ce 
qu'il  pouvait  raisonnablement  soiihaiter,  c'est-à-dire  la  ratifica- 
tion de  ce  mariage  qui  avait  soulevé  tant  de  tempêtes  et  dont  b 
cour  de  Rome  persistait  à  ne  pas  reconnaître  la  nullité,  à  condi- 
tion que  Gaston,  tout  en  restant  le  mari  d'une  princesse  lorraine, 
se  séparerait  absolument  des  intérêts  lorrains.  Gaston  accepta 
d'abord,  puis,  excité  par  les  lettres  du  comte  de  Soissons,  qui, 
prétendant  n'avoir  point  failli ,  refusait  de  revenir  à  la  cour  et 
d'accepter  son  pardon,  il  se  remit  à  demander  des  places  de  sûreté. 
Le  roi  et  le  cardinal  perdirent  patience  et  s'avancèrent  versBlois. 
Monsieur  se  décida  à  venir  trouver  le  roi  à  Orléans  et  à  faire  sa 
soumission  aux  conditions  offertes  (8  janvier  1637). 

Le  comte  de  Soissons  ne  se  soumit  pas  si  vite;  en  sûreté  à 
Sedan ,  chez  le  duc  de  Bouillon ,  il  parlementait  à  la  fois  aiec  le 
roi  et  la  reine  mère,  qui  servait  d'intermédiaire  entre  le  comte 
et  le  cardinal-infant.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi  :  le  28  juin, 
la  reine  mère  signa  avec  le  cardinal-infant  un  traité  par  lequd 
le  roi  d'Espagne  s'engageait  à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec 
la  France  que  Marie  de  Médicis  et  le  comte  de  Soissons  ne  fussent 
rétablis  en  leurs  honneurs,  et  Marie  promettait  de  ne  pas  s*a^ 
conunoder  que  Richelieu  ne  fût  mort  ou  disgracié.  Marie  se  po^ 
tait  fort  pour  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon.  Marie 
et  Soissons,  peu  de  jours  après,  échangèrent  une  promesse  de 
garantie  mutuelle.  Des  dépêches  interceptées  apprirent  à  Riche- 
lieu ce  qui  se  tramait.  Le  cardinal  jugea  le  cas  assez  grave  et  crut 
devoir  concéder  quelque  chose  pour  éviter  qu'un  prince  da  sang 
passât  à  l'ennemi.  Soissons,  de  son  côté^  ne  pouvant  plus  compter 

Bolntion  du  prélat  outr&fird,  qui  Tavait  excommunié  (1633-1634).  Ricfaelim  niiiteetti 
occasion  d*ol)Iiger  Kperuon  à  céder  le  gouYemement  de  Mets  an  cardinal,  foo  troî- 
•iéme  fils. 
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sur  Monsieur,  hésitait  un  peu  devant  le  crime  de  haute  trahison, 
*t  le  duc  de  Bouillon,  son  hôte,  qui  était  neveu  du  prince 
l'Orange,  hésitait  encore  plus  à  rompre  avec  la  France  et  avec 
es  Provinces-Unies  :  Soissons  se  résigna  au  parti  le  plus  pru- 
lent;  le  26  juillet,  il  signa  une  promesse  d'entière  fidélité  et 
obéissance  au  roi,  qui  lui  accorda  l'autorisation  de  demeurer 
[oatre  ans  à  Sedan,  sans  qu'on  pût  l'appeler  à  la  cour  malgré 
ai;  toutes  ses  pensions,  appointements  et  revenus  lui  seraient 
ayés  comme  de  coutume,  et  personne  ne  serait  recherché  à 
occasion  de  sa  retraite  à  Sedan.  Rien  n'avait  pu  ôter  à  Sois- 
ons  la  conviction  qu'il  serait  arrêté  s'il  remettait  le  pied  à  la 
our. 

La  fermentation  de  l'intérieur  avait  disposé  Richelieu  à  transî- 
;er.  Les  édits  bursaux  irritaient  les  privilégiés,  dont  on  avilissait 
es  privilèges  en  les  faisant  partager  à  tant  de  nouveaux  venus  : 
es  emprunts  exigés  des  villes  mécontentaient  la  bourgeoisie;  la 
:rue  des  impôts  indirects,  et  surtout  les  abus  de  la  perception  et 
les  exactions  des  traitants,  froissaient  le  peuple  et  compensaient 
le  bienfait  de  la  diminution  des  tailles,  que  Richelieu,  toujours 
désireux  de  soulager  les  campagnes,  venait  de  réduire  hardiment 
de  moitié  pour  l'année  1637  *.  Le  sens  politique  n'était  point  assez 
développé  chez  les  masses  pour  qu'elles  se  résignassent  aisément 
à  des  sacrifices  nécessaires  et  pour  qu'elles  rie  soupirassent  point 
après  une  paix  dont  elles  ne  comprenaient  pas  l'impossibilité. 
Après  un  moment  d'élan,  eUes  retombaient  dans  leurs  mur- 
mures. Il  eût  fallu  de  grandes  victoires  pour  donner  aux  passions 
nationales  une  impulsion  qui  réduisît  les  intérêts  matériels  au 
silence,  et  les  victoires  n'arrivaient  pas.  La  politique  du  grand 
ministre,  trop  profonde  et  trop  rigoureusement  rationnelle  pour 
être  accessible  à  la  foule,  n'obtenait  point  la  sympathie  du  peuple 
en  compensation  de  la  haine  des  grands!  Le  faste  que  déployait 
Richelieu,  faste  intelligent  et  très-favorable  aux  arts  et  aux  lettres, 
mais  dont  l'excès  était  déplacé  parmi  de  si  grandes  nécessités 
publiques,  lui  était  imputé  à  crime  par  un  peuple  souffrant,  et 

1.  Uempront  exigée,  cette  année-là,  des  villes  et  ^os  bour^,  avait  pour  but  de 
compenser  la  diminution  des  tailles.  Mém,  de  Richelieu,  ap.  coll.  Michaud,  2*  sér., 
t.  IX,  p.  111,205. 
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ses  ennemis  lui  reprochaient  de  vouloir  être  le  vrai  roi  de  France, 
non-seulement  d'effet,  mais  d'apparence  *. 

Les  parlements  provinciaux,  les  chambres  des  comptes,  les 
cours  des  aides,  et  même  les  trésoreries  de  France  ou  bureaux  des 
fmances,  s'engageaient  presque  tous  dans  la  résistance  :  au  com- 
mencement de  mars  1637,  le  roi  et  le  cardinal  furent  sur  le  point 
de  marcher  en  armes  contre  Rouen,  le  parlement  de  Normandie 
refusant  d'enregistrer  des  édits  bursaux  et  le  corps  de  ville  de 
Rouen  refusant  l'emprunt  demandé  par  le  roi  aux  bonnes  villes. 
Les  Rouennais  cédèrent.  Dans  la  Guyenne,  où  il  y  avait  déjà  en 
des  troubles  graves  en  1635,  les  choses  allèrent  beaucoup  plus 
loin.  Les  campagnes  du  Périgord ,  puis  tout  le  pays  entre  h 
Garonne  et  la  Charente,  s'insurgèrent  contre  les  impôts  et  les 
percepteurs.  On  vit  sous  les  armes  plusieurs  milliers  de  paysans, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'anciens  soldats.  Le  peuple  des  villes 
favorisait  ces  nouveaux  <  croquants  »  :  les  portes  de  Bergerac 
leur  furent  ouvertes  ;  beaucoup  d'autres  villes  étaient  ébranlées, 
quand  le  duc  de  La  Valette,  lieutenant  général  de  Guyenne, 
accourut  avec  un  corps  de  troupes  et  assaillit  l'avant-garde  des 
rebelles  dans  le  bourg  de  la  Sauvetat-d'Eymet,  où  ils  s'étaient 
retranchés.  Les  barricades  des  croquants  furent  emportées  :  plos 
de  douze  cents  de  ces  malheureux  demeurèrent  sur  la  place  et  U 
Valette  poussa  droit  à  Bergerac,  où  était  le  gros  des  insurgés. 
Les  croquants  capitulèrent  et  mirent  bas  les  armes ,  moyennanl 
une  promesse  d'amnistie  qui  fut  tenue  par  le  gouYemement.  bs 
contrées  voisines  se  soumirent  après  le  Périgord  (juin  1637). 

Les  émeutes  passaient  :  l'opposition  des  corps  constitués  penii- 

1.  Sa  maison  était  en  effet  celle  d*an  souverain  et  non  d*an  ministre  :  ûamUfU^ 
compagnies  île  gardes  à  cheval,  les  plus  braves  soldats  de  l'armée;  on  eenit  ^* 
dépense  s'élevait  à  4  millions  par  an,  ce  qui  ne  paraîtra  point  iniialitmMibii  ii  Tm 
admet  qu'il  ait  dépensé,  comme  on  le  dit,  plus  de  200,000  écnt  ponr  Vùonttanétm 
grand  théâtre  du  Palais-Cardinal  et  pour  la  mise  en  scène  de  la  fameoie  tfifieM' 
dTie  de  Mirame,  en  1641.  On  a  voulu  voir  dans  cette  pièce,  où  se  troavenlbeaaiakit 
de  vers  de  sa  façon,  des  allusions  hardies  à  sa  victoire  sur  Bnrtlriiigham  et  à  k  lé- 
sion de  la  reine  pour  cet  Anglais.  Cela  n*est  guère  vraisemblable,  aprèe  tant  Av^ 
écoulées!  —  Il  est  juste  d'observer,  ponr  ce  qui  regarde  lee  4  miHifliie  mméi» 
qu'une  partie  des  dépenses  de  Richelieu  étaient  directement  d*ittilité  pBbBqet  :  kl 
pensions  qu'il  faisait  à  une  foule  de  militaires,  de  diplomate! ,  de  fene  de  ktticii 
d'artU»tea ,  étaient  de  véritables  récompenses  nationalet.  —  GiiSët ,  i.  Utf>  7^  " 
Mém.  de  Moutchul,  p.  149. 
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diea  se  donna  contre  eux,  en  même  temps  que  contre 
meurs  militaires,  un  puissant  instrument  de  surveil- 
e  centralisation,  en  créant  les  intendants  des  provinces, 
iiement  royal  avait  plus  d*une  fois  envoyé  dans  les  pro- 
t  commissaires  investis  de  pouvoirs  extraordinaires; 
années  avant  Tavénement  de  Richelieu,  ces  commis- 
riaient  déjà  le  titre  d'intendants  de  justice  et  de  police, 
ient  de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  que  le  roi 
llever  aux  juges  ordinaires,  et  il  y  en  avait  d'établis  à 
k  Metz,  en  Touraine  et  ailleurs.  Les  parlementaires,  dans 
6e  des  Notables  de  1626,  s'étaient  plaints  de  cette  inno- 
Idielieu,  loin  de  déférer  à  leurs  plaintes,  multiplia  les 
ad*annéeen  année;  enfin,  en  1637,  il  les  établit  par 
ptoérale  dans  toutes  les  provinces  et  réunit  dans  leurs 
la  juridiction  et  à  la  police  la  connaissance  de  tout  ce 
dait  les  impôts  et  l'administration  financière,  c  Dès  ce 
Us  concentrèrent' entre  leurs  mains  toute  l'administra- 
inciale  et  brisèrent  toutes  les  résistances  que  le  pouvoir 
tmvait ,  soit  de  la  part  des  gouverneurs ,  soit  de  la  part 
\  souveraines,  soit  enfin  de  la  part  des  bureaux  des 


I* 


lidielieu  et  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  le 
inistre,  les  intendants  furent  souvent,  sous  des  formes 
les,  les  agents  d'une  pensée  nationale.  Plus  tard,  cette 
qiarut  et  il  ne  resta  que  le  vice  de  l'institution.  Ces  pro- 
nonarchiques  contribuèrent,  plus  que  toute  chose,  à 
cmte  spontanéité,  toute  vie  dans  les  provinces. 
it  passé  d'importants  événements  en  Allemagne  depuis 
t  de  1636.  Ferdinand  II,  croyant  le  moment  favorable 
uncr  l'Empire  à  son  fils,  ce  que  la  France  l'avait  cmpè- 

.;  Dt  radminùtraWïn  tn  Franct  êom  U  cardinal  de  Rkfuliiu,  p.  43  ;  Paris  ; 
.  M.  Caillet  a  trèt-bien  éclairci  Thistoire  mal  conniie  de  rétablUsciLvnt 
lit  fi  retroaré  aux  Archive*  de  la  Guerre  une  pièce, da  31  man  1637,  qui 
1 4ae  réelle.  Il  a  démontré  que  l'édit  de  man  1635,  publié  dans  le  recueil 
m  LaU  françaiMi,  t.  XVI,  p.  442,  ne  concerne  point  rétablissement  des 
WÊÊÏn  seulement  un  chanfi^ment  dans  la  constitution  des  bureaux  des 
I  peut  reprocher  à  M.  Caillet  de  louer  un  peu  trop  sans  réserve  l'admi- 
ilérieore  de  Richelieu  ;  mai«  son  étude  n'en  a  pas  moins  une  très-sérieuse 
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elle  de  fuire  en  1630,  avait  convoqué  une  diète  à  Ratisbonne, 
sous  prétexte  de  pourvoir  au  rétablissement  de  Tordre  en  Alle- 
magne :  au  moment  où  la  diète  s*ouvrait,  le  parti  impérial  essuya 
un  terrible  échec;  le  général  suédois  Baner  avait  misa  proGt 
Téloignemcnt  des  meilleurs  généraux  et  d*une  partie  des  troupes 
de  l'empereur,  occupés  contre  la  France  et  contre^le  valeureux 
landgrave  de  Hesse-Casscl,  qui  se  soutenait  toujours  en  Westpha» 
lie  :  il  avait  disputé  opiniâtrement  le  terrain  tout  Tété  aux  Impé- 
riaux et  aux  Saxons  :  le  23  septembre  1636,  il  remporta  une 
éclatante  victoire  à  Witstock,  dans  le  Brandebourg,  sur  Télecteur 
de  Saxe  et  sur  le  général  autrichien  Hatzfeld.  Le  Brandebourg,  la 
Thuringe,  la  Hesse,  furent  nettoyés  d'ennemis  :  la  Saxe  électo- 
rale, envahie  et  cruellement  dévastée,  expia  durement  la  trahison 
de  son  prince.  L'empereur  n'en  atteignit  pas  moins  son  but  : 
Télccteur  de  Saxe  en  était  d'autant  plus  à  la  discrétion  de  l'Au- 
triche ;  l'électeur  de  Brandebourg  fut  gagné  par  la  promesse  de  la 
Poméranie  ;  l'électeur  de  Bavière  et  son  frère  de  Cologne  avaient 
besoin  de  l'Autriche  pour  maintenir  l'électorat  dans  leur  maison. 
L'électeur  de  Mayence  était  tout  autrichien.  Le  roi  de  Hongrie 
fut  élu  roi  des  Romains,  le  22  décembre.  Il  était  temps  :  Ferdi- 
nand II,  usé  moins  par  l'âge  que  par  les  soucis  et  par  les  violentes 
émotions  de  son  orageuse  existence,  mourut  le  15  février  1637*. 

La  France  et  la  Suède  refusèrent  de  reconnaître  Ferdinand  111 
et  comme  roi  des  Romains  et  comme  empereur»  à  cause  de  la 
violation  des  constitutions  de  l'Empire  commise  envers  l'électeur 
de  Trêves,  qui  était  toujours  prisonnier  et  qui  n'avait  point  éit 
appelé  à  donner  son  vote. 

Cette  oflense  n'inspira  pas  des  dispositions  pacifiques  au  nouvel 
empereur,  qui  n'avait  ni  le  fanatisme  ni  l'énergie  de  son  père, 
mais  qui,  engagé  dans  la  même  voie,  y  fut  maintenu  par  Fin- 
fluence  espagnole.  Les  électeurs  protestants,  l'électeur  de  Majence 
et  la  plupart  des  membres  de  la  diète  l'avaient  conjuré  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  rendre  la  paix  à  FAllemagne, 

1.  C'est  seulement  à  partir  de  Ferdinand  II  que  le  droit  d'itnrufi  ftii  finflwOaPC^ 
et  définitivement  établi  dans  les  états  héréditaires  de  la  maison  â*Aatriche.  L'As 
triche  avait  suivi,  jusqu'à  Rodolphe  II,  le  vieux  principe  gallo-geniuuik|M  dof'' 
ta^^s  et  de  Tégalité  entre  frères.  V,  Coxe,  Histoirt  de  la  madon  dCÀ^MckB,  c.  LVL 
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ont  la  désolation  était  inexprimable.  Les  contemporains  nous 
nt  laissé,  de  l'état  de  ce  vaste  pays,  des  tableaux  qui  effraient 
imagination  :  il  y  avait  des  cantons  entiers  où  la  charrue  n'avait 
is  touché  le  sol  depuis  plusieurs  années  ;  les  plus  belles  et  les 
Im  riches  contrées  se  dépeuplaient  de  jour  en  jour  et  par  le  fer 
;  par  la  faim  !  L'Allemagne  en  était  où  avait  été  la  France  au 
r  siècle. 

Ni  l'Autriche  ni  l'Espagne  ne  prirent  cependant  le  chemin  de 
.  paix.  Il  y  avait  toujours  quelques  négociations,  pendantes  :  le 
li  d'Angleterre  renouvelait  incessamment  ses  vaines  réclama- 
0118  en  faveur  des  princes  palatins,  ses  neveux  :  n'ayant  rien 
Menu  du  dernier  empereur,  Charles  P'  négociait  en  ce  moment 
rec  la  France  un  projet  d'alliance  qui  ne  visait  qu'à  amener 
Autriche  aux  concessions.  La  cour  de  Vienne  le  comprit  et  ne 
rit  pas  les  menaces  de  l'Anglais  au  sérieux.  Le  pape,  depuis  le 
)mmencement  de  la  guerre,  tâchait  de  faire  agréer  sa  médiation 
iix  puissances  catholiques  belligérantes  :  Ferdinand  II  et  Phi- 
ppe  IV  avaient  paru  s'y  prêter;  Richelieu  n'était  nullement  con- 
snt  du  pape,  qui  déférait  beaucoup  aux  Espagnols,  moins  par 
mitié  que  par  crainte,  et  qui  refusait  le  chapeau  rouge  au  père 
oseph ,  et  à  lui-même  le  généralat  de  Citeaux  et  de  Prémontré, 
lidielieu,  néanmoins,  n'avait  pas  repoussé  l'intervention  du 
taint-Père,  mais  avait  répondu  que,  le  roi  ne  pouvant  se  séparer 
le  ses  alliés,  il  fallait  que  le  Saint-Père  devînt  le  médiateur  géné- 
al  de  rEuroi)e  catholique  et  protestante,  c  attendu  qu'il  n'étoit 
loint  question  de  traiter  avec  les  hérétiques  d'un  point  de  doc- 
rine,  mais  d'agir  pour  le  repos  public  ».  C'était  tout  simple- 
nent  demander  à  Rome  d'abjurer  son  inflexible  passé  pour  em- 
irasser  la  politique  liouvelle,  de  quitter  Bellarmin  pour  Grotius 
i  Richelieu.  Rome  recula  et  les  Suédois  de  même.  Alors  on  cher- 
iiSL  un  moyen  terme  :  on  proposa  deux  conférences,  l'une,  à 
Pologne,  entre  les  puissances  catholiques,  l'autre,  à  Hambourg, 
îDtre  les  catholiques  et  les  protestants;  le  pape  serait  médiateur 
lans  la  première;  Venise,  dans  la  seconde;  les  deux  assemblées 
irommunlqucralent  ensemble,  sans  que  le  légat  du  pape  commu- 
niquât avec  les  protestants. 
Au  fond,  Richelieu  ne  voulait  point  de  paix,  ou  plutôt  il  la 
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jugeait  impossible,  tant  que  le  glaive  n*aurait  pas  décidé  ei^^i 
les  deux  politiques  qui  étaient  aux  prises  ;  mais  il  avait  com^^r 
rimmense  difficulté  d'atteindre  le  but  d'une  baleine  et  il  eût  c^^i 
senti  à  une  trêve  générale  avec  le  statu  quo.  Ses  adversaires  ■~:^V 
voulurent  pas.  La  pensée  de  la  maison  d'Autriche  était  de  cc^nd' 
nuer  l'œuvre  de  la  paix  de  Prague,  c'est-à-dire  d'amener  les  ^i^ 
faibles  de  ses  adversaires  à  des  traités  séparés,  afin  de  pou. voir 
agir  avec  toutes  ses  forces  contre  les  autres.  L'empereur  et  lïj. 
pagne  suscitèrent  tant  de  difficultés  sur  les  préliminaires»  que 
toute  l'année  1637  s'écoula  sans  qu'on  eût  avancé  d'un  pas.  U 
légat  du  pape  eut  le  temps  de  se  morfondre  à  Cologne.  U  défini 
évident  qu'on  n'aurait  pas  plus  de  trêve  que  de  paix. 

La  guerre  avait  été  poussée  de  part  et  d'autre  avec  une  vivacité 
nouvelle  durant  cette  année. 

Ferdinand  II  mourant  avait  rappelé  Galas  en  Allemagne,  afin 
de  l'opposer  aux  Suédois  victorieux.  Au  mois  de  mars  1637,  le 
duc  de  Poméranie  étant  mort,  l'électeur  de  Brandebourg,  depois 
quelque  temps  neutre,  se  joignit  aux  Impériaux  et  aux  Saxons 
pour  arracher  aux  Suédois  cette  province  qu'il  regardait  comme 
son  héritage.  Le  parti  impérial  avait  réuni  toutes  ses  ressources. 
Les  Suédois  furent  obligés  d'évacuer  la  Saxe  et  perdirent  une 
partie  de  la  Poméranie;  il  fallut  tout  le  génie  militaire  de  Baner, 
digne  successeur  du  grand  Gustave,  pour  disputer  le  terrain  pied 
à  pied  à  des  ennemis  si  supérieurs  en  nombre.  La  mort  du  land- 
grave de  Hessc-Cassel,  qui  s'était  lié  à  la  France  par  un  nourean 
traité,  fut  encore  un  avantage  pour  la  cause  autrichienne,  bien 
que  la  courageuse  veuve  de  ce  prince  continuât,  autant  qu'elle  le 
put,  les  entreprises  de  son  mari.  I^e  21  juin,  la  redoutable  fort^ 
resse  de  Hermanstein  (Ehrenbreitstein],  isolée  de  tout  secounet 
sans  cesse  bloquée  depuis  deux  ans  par  les  forces  ennemies,  capi- 
tula devant  Jean  de  Wecrt  et  fut  remise  en  dépôt  par  le  comiDaD- 
dant  français  entre  les  mains  de  l'électeur  de  Cologne.  La  tiDe 
de  Coblentz  était  dès  longtemps  perdue  et  les  Français  n'eureot 
plus  rien  dans  Télcctorat  de  Trêves. 

Les  affaires  n'allaient  pas  bien  non  plus  du  côté  de  lltalie.  U 
duc  de  Parme,  menacé  de  perdre  son  duché  envahi  par  les  Espa- 
gnols, avait  été  contraint,  au  commencement  de  Fannée,  de 
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renoncer  à  l'alliance  française.  Les  intérêts  français  subirent, 
vers  le  même  temps,  mi  plus  grave  échec  dans  les  Alpes,  sur  le 
point  même  où  les  armes  de  la  France  avaient  jusqu'alors  brillé 
davantage.  L'Autriche  et  l'Espagne  n'avaient  rien  pu  par  la  force 
contre  le  duc  de  Roban  :  elles  réussirent  mieux  par  l'intrigue.  Les 
Grisons  avaient  accueilli  les  Français  à  bras  ouverts,  lorsque  ceux- 
ci  étaient  arrivés,  en  1635,  pour  chasser  les  Espagnols  de  la  Valte- 
line;  mais,  quand  les  Grisons  virent  que  les  Français  victorieux 
s'établissaient  dans  la  Yalteline  au  lieu  de  la  leur  rendre,  lais- 
saient percer  l'intention  d'y  rester  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  géné- 
rale et  gardaient  des  postes  fortifiés  sur  le  territoire  même  des 
Ligues  Grises,  ils  commencèrent  à  murmurer.  Cependant,  comme 
a  meilleure  partie  de  leurs  milices  était  à  la  solde  de  la  France 
ît  qu'on  leur  avait  garanti  un  fort  subside,  tant  qu'on  les  paya 
)ien,  ils  patientèrent;  malheureusement,  l'argent  vint  à  man- 
der. Richelieu,  dans  ses  Mémoires,  accuse  Roban  d'avoir  mal 
nénagé  les  fonds  qu'il  recevait.  Roban,  de  son  côté,  dit  que  le 
ninistère  français,  absorbé  par  la  guerre  de  Picardie  et  de  Bour- 
gogne, négligea  tout  à  fait  les  Grisons  et  laissa  l'arriéré  s'accu- 
nnler  jusqu'à  la  valeur  d'un  million.  Une  longue  maladie  de 
lohan  aggrava  le  mal  en  laissant  le  champ  libre  aux  agents 
lutriclncus.  L'Autriche  et  l'Espagne  désiraient  tellement  faire 
îortir  les  Français  de  la  Valtelinc,  qu'elles  abandonnèrent  com- 
plètement leur  ancienne  politique  relativement  à  ces  pays  et  offri- 
rent non-seulement  de  payer  aux  Grisons  une  partie  de  l'arriéré 
lu  par  les  Français,  mais  de  leur  garantir  la  souveraineté  de  la 
Valteline  à  des  conditions  plus  désavantageuses  au  catholicisme 
et  aux  Yaltelins  que  les  Français  ne  l'avaient  voulu  faire.  Les 
(irisons  acceptèrent  secrètement  ces  propositions  et  promirent  de 
s*insurger  contre  les  Français  à  un  jour  donné. 

Roban  s'était  établi  à  Coire,  pour  tâcher  de  calmer  les  esprits, 
et  y  avait  passé  Thiver,  attendant  toujours  l'argent  qui  n'arrivait 
pas  et  le  pouvoir  de  conclure  un  accommodement  quant  à  la  yal- 
leline.  Il  reçut  enfin  un  faible  à-compte  qu'il  distribua  aux  diefs 
des  Grisons,  mais  trop  tard  :  l'insurrection  n'en  éclata  pas  moins 
le  18  mars  1637.  Roban  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  un 

fort  bâti  par  les  Français,  à  peu  de  distance  de  Coire.  Il  y  fut  blo- 
XI.  30 
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que  par  les  Grisons,  qui  se  saisirent  du  pont  de  Steig  sur  le  Rhin, 
principale  communication  de  leur  pays  avec  la  Suisse  :  des  troapes 
autrichiennes  étaient  sur  la  frontière  du  Tyrof,  des  troupes  espa- 
gnoles, à  l'entrée  de  la  Valteline,  prêtes  à  s'avancer  au  premier 
appel  des  Grisons.  Rohan  ne  crut  pas  la  résistance  possible, 
quoique  la  petite  année  française  qui  occupait  la  Valteline  fût  en 
assez  bon  état.  Il  traita  sans  attendre  les  ordres  du  roi  e*  promit 
que  la  Valteline  et  le  territoire  grison  seraient  entièrement  éva- 
cués le  5  mai.  Des  envoyés  du  roi  arrivèrent  sur  ces  entrelaites 
avec  la  solde  arriérée  et  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  con- 
clure une  transaction  plus  honorable;  mais  il  n'était  plus  temps; 
les  Grisons  étaient  trop  engagés.  Le  traité  de  Rohan  dut  être 
exécuté. 

Rohan,  aigri  par  Tabandon  où  on  l'avait  laissé  et  peut-être 
moins  mécontent,  connue  protestant,  qu'il  n'eût  dû  l'être,  comme 
Français,  de  la  conduite  des  Grisons,  s'était  un  peu  hâté  d'aban- 
donner la  partie,  du  moins  à  ce  que  l'on  crut  en  France,  et  Ri- 
chelieu, qui  pardonnait  difficilement  les  mauvais  succès,  lai  en 
garda  une  rancune  qu'attestent  ses  Mémoires  et  son  Testament 
Politique.  Rohan,  si  plausible  que  pût  être  sa  justification,  ne 
voulut  pas  se  remettre  sous  la  main  du  cardinal  :  il  s'excusa  sous 
divers  prétextes  de  rejoindre  ou  l'armée  française  d'Italie,  ou  celle 
de  Bourgogne,  et  se  retira  à  Genève  *. 

Il  n'y  eut,  (rette  année-là,  aucun  fait  militaire  de  quelque  portée 
en  Lombardie,  où  les  hostilités  continuaient  sur  les  confins  da 
Piémont,  du  Milanais  et  du  Montferrat. 

Les  deux  alliés  que  la  France  avait  conservés  en  Italie,  les  dues 
de  Savoie  et  de  Mantoue,  moururent  à  trois  semaines  de  distance 
(13  septembre  —  7  octobre).  Ce  fut  encore  un  double  malheur. 
Victor-Amédée  de  Savoie  n'avait  i)as  été  un  allié  bien  actif  pour 
la  guerre  olTensive,  mais  on  était  assuré  de  lui  du  moins  pour 
la  défensive.  Après  lui,  on  no  put  i)lus  compter  sur  rien  :  il 
laissiiit  deux  iils  en  bas  âge  sous  la  tutelle  d'une  veuve  galante, 
faible  et  vei^satile,  tiraillée  entre  son  amant  et  son  confesseur,  ei 
menacée  par  deux  beaux-frères,  ennemis  de  la  France  et  popu- 

1.  Mi-m.  de  Uichclieu,  2«  scr.,  t.  I\,  p.  131-112.  —  /«i.  de  Rohmu,  iMii.,t.V, 

p.  «la-tt?  l. 
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ires  en  Piémont.  Dans  le  duché  de  Mantoue,  ce  fut  pis  encore  : 
fan  du  feu  duc,  tutrice  du  petit-fils  qui  héritait  de  ce  prince, 
binait  ourertement  vers  les  Espagnols. 
L^iispect  de  Thorizon  était  heureusement  bien  diflérent  sur  tous 
;  mitres  points. 

Lft  flotte  française,  inutile  Tannée  précédente,  agit  enfin  dans 
eourant  de  février  :  elle  mit  à  la  voile  de  Toulon  pour  la  Sar- 
^e,  fit  sur  celte  lie  une  espèce  de  fausse  attaque  qui  n'eut 
mire  résultat  que  la  surprise  et  le  pillage  d*Oristagni,  puis  se 
btttit  brusquement  sur  les  lies  de  Lérins.  Les  Espagnols  s*y 
lieiit  fortifiés  tout  à  leur  aise  depuis  deux  ans,  et  Tattaque  de 
ihite-Marguerite,  la  principale  des  deux  lies  de  Lérins,  paraissait 
rt  périlleuse.  Le  comte  d*Harcourt  convoqua  un  conseil  de 
wre  à  bord  du  vaisseau  amiral  et  y  ap|)ela  Daguerre,  lieute- 
nt-colonel  d'un  des  régiments  embarqués  sur  la  flotte.  «  Da- 
guerre »,  lui  dit  le  comte,  t  croyez-vous  pouvoir  descendre 
ÛÊBS  l'Ile  avec  vos  gens?  —  Monseigneur,  le  soleil  y  entre-t-ilT 
—  Pourquoi  cette  question  ?  —  Si  le  soleil  y  entre,  mon  régi- 
ment v  entrera •  ». 

Diguerrc  tint  parole.  La  descente  s'oj)éra  sous  le  feu  de  l'en- 
9Bi  avec  autant  d'ordre  que  la  répétition  d'un  ballet,  suivant 
I  termes  d'une  relation  oflicielle.  Les  fortifications  élevées  par 
sinemi  au  bord  de  la  mer  furent  emportées  d'assaut  (28  mars^ 
Impétueux  archevêque  de  Bordeaux  eût  voulu  qu'on  attaquât  de 
êmc  le  principal  fort  et  les  autres  ouvrages  :  Harcourt  et  les 
ftrèchaux  de  camp  furent  d'avis  de  suivre  les  règles  de  l'ail  des 
êmes.  Les  assiégés  résistèrent  pUis  de  cinq  semaines  sans  que  la 
lue  espagnole  réussit  à  les  ravitailler;  la  grande  forteresse  capi- 
ih  enfin  le  6  mai  et  la  garnison  se  reniharqua  le  12.  L'Ile  de 
lint-Honorat  ne  fut  |)as  défendue  de  la  sorle  :  le  gouverneur, 
Igné  à  prix  d'or,  se  rendit  au  bout  de  deux  joui's. 
Lt  Provence  se  réjouit  fort  d'être  délivrée  d'un  pareil  voisi- 
ige  :  à  la  différence  des  autres  coui*s  souveraines,  le  imrlement 
l'Aix  avait  témoigné  un  zèle  secondé  admirablement  par  les  villes 
Wvcnçales,  mais  faiblement  par  la  noblesse  d'éi)ée.  Les  divi- 

1.  Le%a«i«or,  t.  V,  p.  326. 
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sions  d*Harcourt  et  de  Sourdis  empêchèrent  qu*on  ne  fit  qodque 
autre  entreprise.  Le  partage  du  commandement  entre  plusieurs 
généraux,  système  dicté  à  Richelieu,  tantôt  par  des  déCancestrop 
souvent  légitimes,  tantôt  par  d*autrcs  motifs  politiques,  avait 
presque  inévitablement  de  fâcheuses  conséquences. 

Les  Espagnols  essayèrent  de  se  venger^  mais  sans  succès,  par 
des  coups  de  main  sur  Saint-Tropez  et  sur  Fréjus,  puis  tentèrent 
une  attaque  plus  sérieuse  contre  le  Languedoc.  A  la  fin  d'août, 
un  corps  de  dix  mille  fantassins  et  de  seize  cents  cavaliers,  com- 
posé principalement  de  nouvelles  levées  du  royaume  d*AragOQ, 
sortit  du  Roussillon  et  mit  le  siège  devant  Leucate.  Cette  petite 
place  avait  pour  gouverneur  un  officier  nommé  Bigrri  de  Saint- 
Aunez,  dont  le  père,  qui  commandait  dans  la  même  ville  au  nom 
de  Henri  IV,  avait  été  jadis  fait  prisonnier  par  les  ligueurs.  Ceux- 
ci  sommèrent  la  femme  de  Barri  de  leur  livrer  Leucate,  si  elle  ne 
voulait  voir  mettre  à  mort  son  mari.  Madame  de  Barri,  certaine 
que  son  époux  ne  voudrait  pas  devoir  la  vie  à  une  trahison, 
refusa.  Barri  fut  égorgé.  Sa  femme  eut  le  courage,  plus  difficile 
oncorc,  de  ne  pas  vouloir  user  de  représailles  sur  les  prisonniers 
ligueurs. 

Barri  ne  démentit  i)as  ces  héroïques  traditions  de  famille.  Il 
repoussa  dédaigneusement  promesses  et  menaces,  et  sa  vaillante 
défense  donna  le  temps  au  duc  d*HalIuin-Schomberg,  gouver- 
neur de  Ijanguedoc,  de  réunir  les  milices  languedociennes  an 
peu  qu'il  y  avait  de  troupes  régulières  dans  la  province.  Catholi- 
(jues  et  protestants,  nobles,  prêtres  et  bourgeois,  rivalisèrent 
d'ardeur  :  on  vit  les  montagnards  des  Cévennes  marcher  cWe  à 
côte  avec  la  milice  bourgeoise  de  Toulouse,  et  révéque  d'.Ubi 
clievaucber,  les  pistolets  aux  arçons,  à  la  tète  d'une  compagnie. 
I-iC  duc  d'Halluin  se  dirigea  vers  le  camp  ennemi  à  la  tête  dconie 
mille  fantassins  et  d'un  millier  de  cavaliers.  Le  duc  de  Cardons, 
vice-roi  de  Catalo^rne,  et  le  général  italien  Serbelloni,  qui  com- 
mandaient Tarmée  espagnole,  s'étaient  entourés  de  lignes  de  coo- 
Irevallation  bien  garnies  d'artillerie.  A  la  nuit  tombante,  cinq 
colonnes  d'attaques  assaillirent  les  lignes  et  les  forcèrent  sor 
quatre  points  :  les  milices  de  Languedoc  triomphèrent  des  mi- 
lices d'Aiagon,  de  Catalogne  et  de  Valence;  un  vieux  régiment 
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de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui  portait  le  nom  du  comte- 
duc  d'Olivarez,  disputa  seul  la  victoire  avec  acharnement;  il  fut 
enfin  rompu  comme  les  autres,  et  les  Espagnols  précipitèrent 
leur  retraite  à  la  faveur  des  ténèbres,  abandonnant  entre  les 
mains  des  vainqueurs  plus  de  trois  mille  morts  ou  prisonniers, 
une  quarantaine  de  canons,  quatre  mortiers  à  bombes  et  des 
approvisionnements  considérables  (29  septembre)*. 

Le  duc  d*Haliuin  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  réponse  au  bul- 
letin de  la  bataille.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Leucate,  les 
Espagnols  évacuèrent  Saint-Jean-de-Luz  et  les  autres  postes  qu'ils 
tenaient  dans  la  Biscaye  française. 

Les  succès  des  armes  françaises  dans  le  Midi  étaient  également 
importants  et  par  leurs  résultats  directs  et  par  l'excellent  esprit 
qu'avaient  montré  les  populations.  L'esprit  militaire  se  répandait 
de  plus  en  plus  dans  les  classes  non  nobles  et,  comme  Richelieu 
le  remarque  souvent  dans  ses  Mémoires  avec  une  joie  patrio- 
tique, la  France  n'avait  plus  besoin  de  mercenaires  étrangers. 
Elle  n'en  aurait  jamais  eu  besoin,  si  les  premiers  développements 
de  l'infanterie  nationale  au  xvi«  siècle  n'eussent  été  systématique- 
ment étouffés  par  la  crainte  et  la  jalousie  des  nobles  ^.  Le  gouver- 
Dement  n'en  était  plus  à  céder  à  de  pareilles  influences. 

La  France  se  fortifiait  évidemment  dans  la  lutte  et  par  la  lutte. 
n  n'en  était  pas  de  même  de  l'Espagne.  Les  milices  aragonaises 
n'avaient  marché  qu'à  contre-cœur  en  Languedoc  et,  à  l'autre 
îxlrémité  de  la  Péninsule,  le  Portugal,  traité  avec  une  dureté 
plus  maladroite  encore  qu'inique,  laissait  voir  des  symptômes 
l'irritation  qui  attiraient  de  loin  l'œil  de  Richelieu.  La  vaste 
machine  de  la  monarchie  espagnole  commençait  à  craquer  sour« 
lement. 

Dans  l'est  et  dans  le  nord,  les  Français  avaient  repris  l'offen- 
sive au  printemps  avec  quatre  corps  d'armée. 

La  Franche-Comté  fut  envahie  de  nouveau,  au  sud,  par  le  duc 
de  Longueville,  au  nord,  par  Bernard  de  Weimar,  qui  commanda 
seul,  cette  année,  une  petite  armée  allemande  et  française,  le 

1.  Méin,  de  Richelieu,  2c  sôr.,  t.  IX,  p.  212-218.  —  Griffet,  t.  III,  p.  82  87.  — 
Levassor,  t.  V,  p.  342.  —  Jay,  Histoire  de  Richelieu,  t.  II,  p.  52. 

2.  K.  notre  t.  VIII,  p.  221. 
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ciirdinal  de  La  Valette  étant  employé  ailleurs.  On  changea  de 
plaa  :  on  ne  s*attaqua  plus  aux  grandes  places;  mais  on  en  prit 
beaucoup  de  petites  et  Ton  s'établit  fortement  dans  le  pays  par 
des  garnisons.  Les  milices  comtoises  et  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, qui  était  venu  à  leur  aide  avec  des  forces  insuffisantes, 
furent  battus  à  diverses  reprises.  Weimar  passa  ensuite  de  Fran- 
clie-Conité  en  Alsace,  franchit  le  Rliin  et  essaya,  mais  trop  tard, 
d'aller  au  secours  de  Ilanau,  seule  place  du  Mein  qui  tint  encore 
pour  la  confédération  franco-protestante  et  qui  fut  obligée  de  le 
rendre  à  Jean  de  Wecrt.  La  fatigua,  la  désertion,  une  épizootie 
sur  les  chevaux,  avaient  afTaibli  Weimar,  qui,  ne  recevant  pas 
de  renforts  à  temps,  fut  contraint  de  se  retirer  aux  environs  de 
Bàle. 

L*armée  d'Alsace  avait  été  négligée  par  le  ministère  au  proGt 
de  celles  des  Pays-Bas,  où  se  portait  le  principal  effort  de  la  cam- 
pagne. 

Le  plan  d'attaque  avait  été  combiné  avec  les  Hollandais  :  le 
prince  d'Orange  devait  descendre  par  mer  à  Dunkerque  et  assié- 
ger cette  ville  de  concert  avec  un  détachement  flrançais  comniandè 
par  le  grand-maitre  de  l'artillerie,  La  Meilleraie;  un  autre  corps, 
sous  le  maréchal  de  Chàtillon,  était  chargé  d'entamer  le  Luxem- 
bourg et  de  barrer  le  passage  aux  renforts  qui  pourraient  être 
expédiés  d'Allemagne  en  Belgique.  Enfin,  la  principale  armée 
française,  conduite  par  le  cardinal  de  La  Valette,  devait  entrer 
dans  le  Hainaut  et  chercher  à  s'emparer  du  cours  de  la  Saoïbn 
et  à  ouvrir  les  conununications  de  la  France  avec  Liège.  LcsEs- 
imgnols,  inquiets  de  l'attitude  que  prenait  depuis  quelque  temps 
ct'tle  grande  cité,  étaient  entrés  en  négociation  avec  Tempereur  el 
rélccleur  de  Cologne,  pour  «  que  la  ville  et  le  pays  rderassenl 
dorénavant  de  la  Flandre.  »  Le  bourgmestre  de  Liège,  partisan 
de  la  Franco,  les  gênait  :  ils  le  firent  assassiner  par  un  seigneur 
fiamand.  L'assassin  eut  beau  se  réclamer  de  rempereiir;  le  peu- 
ple le  mit  en  pièces  et  s'affectionna  d'autant  plus  à  la  Franos 
(avrill637)'. 

Le  cardinal  de  La  Valette  se  mit  le  premier  aux  champs  :  on 

1.  Mem.  de  Richelieu^  t.  IX,  p.  153. 
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rps  détaché  de  son  armée  prit  le  Câteau-Gambresis,  et  La  Va- 
tte  investit  Landrecies  le  19  juin.  On  employa  beaucoup  do 
mpR  à  faire  avec  méthode  le  siège  de  cette  place,  qui  n*avait 
i*one  très-faible  garnison  et  qui  ne  se  rendit  que  le  26  juillet, 
attaque  de  Dunkerque  n'eut  pas  lieu  :  les  vents  contrarièrent  la 
)tte  hollandaise  et  fournirent  un  prétexte  honnête  au  prince 
Orange,  qui  ne  se  souciait  guère  de  prendre  Dunkerque  pour  le 
mpte  de  la  France  et  qui  aimait  beaucoqp  mieux  prendre  Breda 
lor  le  sien.  Frédéric-Henri  mit  le  siège  devant  Breda  le  23  juil- 
L  La  Meilleraie,  qui  devait  le  joindre  à  Dunkerque,  alla  ren* 
rcer  La  Valette,  et  les  Français,  descendant  la  Sambre,  entre- 
nt le  5  août  à  Maubeuge,  place  à  peu  près  sans  défense.  L'em* 
iras  du  cardinal -infant,  gouverneur  de  la  Belgique,  était 
trême  :  ce  prince  se  trouvait  absolument  hors  d*état  de  tenir 
te  à  la  fois  aux  Français  et  aux  Hollandais;  il  essaya  d'abord  de 
ire  lever  le  siège  de  Breda  par  une  diversion  contre  les  places 
»Ilandaises  de  la  Meuse  :  il  prit  Venloo  et  Ruremonde,  mais 
"édéric- Henri  ne  quitta  pas  son  siège.  Pendant  ce  temps,  les 
mçais  n'avaient  en  tète  aucun  corps  d'armée  capable  de  dispu- 
r  la  campagne. 

La  Valette  ne  tira  pas  d'une  situation  aussi  avantageuse  le  parti 
l'on  espérait  à  la  cour  :  il  perdit  im  mois  à  forcer  quelques 
tâteaux,  puis  se  rabattit  sur  La  Capelle,  cette  bicoque  de  la 
^ierrache  que  les  ennemis  avaient  gardée  depuis  leur  expédi* 
)D  de  Corbie,  et  la  reconquit  sans  beaucoup  de  peine  ni  de 
oire  (20  septembre).  Le  cardinal-infant  était  revenu  en  Hainaut 
avait  opéré  sa  jonction  avec  Piccolomini,  qui  lui  avait  ramené 
Allemagne  quelques  milliers  de  soldats  et  qui  était  parvenu  à 
averser  rapidement  le  Luxembourg  en  évitant  la  rencontre  da 
aréchal  de  Chàtillon.  L'armée  ennemie  assaillit  Maubeuge» 
l'occupait  une  division  française.  Les  Impériaux  et  les  Espa- 
aols  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  se  retirèrent  au 
lus  vite,  de  peur  d'être  écrasés  entre  les  défenseurs  de  Maubeuge 
t  les  forces  qui  venaient  de  reprendre  La  Capelle.  L'officier  qui 
^mmandait  à  Maubeuge  était  le  frère  cadet  du  duc  de  Bouillon  et 
se  nommait  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne. 
^'èiaitla  troisième  campagne  dans  laquelle  se  signalait,  avec  un 
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éclat  toujours  croissant,  ce  jeune  homme  appelé  à  de  si  hautes 
destinées  militaires^ 

Mal^Té  cet  avantage,  le  cardinal  de  La  Valette  ne  crut  pas  pou- 
voir conserver  Maubeuge  durant  la  mauvaise  saison  :  il  Tévacua 
après  l'avoir  démantelée  et  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver 
avant  la  fin  d'octobre.  Breda,  qui  avait  jadis  résisté  trois  années 
au  fameux  Spinola,  s'était  rendue  le  7  octobre  à  Frédéric-Henri, 
après  deux  mois  et  demi  de  siège.  Du  côté  du  Luxembourg,  Chi- 
tillon  avait  emporté  Dam\illers  et  quelques  autres  petites  places 
dont  les  garnisons  avaient  longtemps  inquiété  le  nord  de  la  Cham* 
pagne. 

Ni  le  roi  ni  Richelieu  ne  furent  satisfaits  de  Tensemble  des  opé- 
rations :  le  ministre  perdit  l'opinion  exagérée  qu*il  avait  eue  des 
facultés  guerrières  de  son  ami  et  confrère  La  Valette ,  qui  s'était 
montré  brave  soldat,  mais  médiocre  général,  et  la  faveur  du  belli- 
queux cardinal  baissa  quelque  peu  à  la  suite  d*une  campagne  oà, 
avec  de  grands  moyens,  il  avait  fait  fort  peu  de  chose. 

Richelieu  avait  eu,  cette  année  et  la  précédente»  à  soutenir  la 
guerre,  non  pas  seulement  contre  l'Espagne  et  l'Empire,  mais 
contre  des  adversaires  d'apparence  moins  redoutable,  qui  lui  don- 
nèrent presque  autant  de  souci.  Une  jeune  fllle  et  un  vicui 
moine  avaient  osé  s'attaquer  au  colosse  qui  fiadsait  trembler 
l'Europe. 

Louis  XIII,  avons-nous  dit,  n'aimait  pas  les  femmes,  c'est-è- 
dire  (juc  la  froideur  de  sa  nature  lui  rendait  facile  la  chasteté  que 
lui  imposaient  ses  scrupules  religieux;  néanmoins,  il  était  sen- 
sible à  sa  manière.  Ne  pouvant  revenir  à  la  reine,  qu'il  n*estiniait 
pas,  il  s'attachait  à  quelque  belle  personne,  dont  la  présence  et  la 
conversation  devenaient  pour  lui  une  habitude  nécessaire  et  ani- 
maient un  peu  sa  morne  existence.  Il  avait  aimé  ainsi  une  fille 
d'honneur  de  la  reine.  Mademoiselle  de  Hautefort,  d'une  grande 
beauté  et  d'un  très-noble  caractère  (1630-1635).  Richelieu  awit 
essayé  de  se  faire  de  l'amie  du  roi  un  instrument  politique;  mail 
mademoiselle  de  Hautcfort,  qui  voyait  la  reine,  sa  maîtresse,  né- 
gligée, opprimée,  et  qui  n'en  comprenait  pas  les  trop  justes  rai- 

1.  Mém.  do  Moiitglat,  p.  54. 
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tons,  se  tourna  contre  le  cardinal  par  une  générosité  imprudente, 
alors  une  cabale  de  cour  se  forma,  sous  la  protection  de  Richelieu, 
pour  donner  une  autre  <  maîtresse  >  au  roi.  L*évêque  de  Limoges, 
rex-favori  Saint-Simon  et  autres,  poussèrent  la  nièce  de  l'évèque, 
Bademoiselle  de  Là  Fayette,  parente  du  père  Joseph.  11  est  juste  d*ob- 
Knrer  que  tous  croyaient  la  vertu  des  maltresses  du  roi  fort  en  sûreté. 
L*mtrigue  réussit  au  delà  de  ce  que  Ton  prétendait.  Mademoiselle 
ie  Hautefort  n*avait  jamais  été  fort  touchée  de  la  monotone  pas- 
non  du  royal  amant  qui  faisait  pour  elle,  en  son  absence,  maintes 
diansons,  paroles  et  musique*,  mais  qui  n*osait  lui  i)arler  qu*à 
distance  et  ne  Tentretenait  <  que  de  chiens,  d*oiseaux  et  de  chasse.» 
La  mélancolie  du  roi,  qui  ennuyait  la  vive  et  railleuse  Hautefort, 
intéressa  la  douce  La  Fayette,  innocent  instrument  d'une  intrigue 
qu'elle  ne  comprenait  pas;  cet  intérêt  devint  de  l'amour,  senti- 
ment que  Louis  XIII  ne  semblait  guère  devoir  inspirer;  Louis,  de 
ton  côté,  pour  la  première  et  unique  fois  de  sa  vie,  éprouva  quel- 
que chose  qui  ressemblait  à  la  passion.  Avec  la  passion,  les  scru- 
poks  vinrent  :  ils  s'effrayèrent  l'un  de  l'autre,  et  mademoiselle 
de  La  Fayette  commença  de  songer  à  entrer  en  religion.  Un 
double  complot  s'ourdit,  d'un  côté  pour  la  retenir  à  la  cour,  de 
Fiotre,  pour  la  pousser  au  couvent. 

Ce  fut  un  des  plus  singuliers  épisodes  de  ce  gouvernement  si 

gnnd  par  ses  actes,  si  bizarre  par  ses  ressorts.  Mademoiselle  de 

Li  Fayette  n'avait  pas  subi,  comme  sa  devancière,  l'influence  per- 

tonneUe  et  la  dangereuse  amitié  d'Anne  d'Autriche;  mais  elle 

tTen  avait  pas  moins  passé  de  fait  au  camp  de  la  reine  par  des 

aotils  tout  aussi  désintéressés  et  tout  aussi  peu  éclairés  que  ceux 

de  mademoiselle  de  Hautefort.  Richelieu,  qui  ne  savait  parler 

qa'à  l'intelligence,  ignorait  l'art  de  rendre  sa  pohtique  accessible 

an  cœur  des  femmes.  Mademoiselle  de  La  Fayette  avait  donc  à  son 

tour  parlé  au  roi  en  faveur  de  sa  mère,  de  sa  femme,  de  son  frère, 

de  toutes  les  victimes  de  «  cet  homme  terrible  »  qui  brouillait  le 

toi  avec  tous  les  siens,  s'opposait  seul,  disait-on,  à  la  paix  géné- 

nle,  s'alliait  aux  hérétiques  contre  les  catholiques. 

Richelieu  vit  qu'il  fallait  se  débarrasser  de  la  seconde  favorite 

h  Oo  o'm  pas  retroaYé  ces  produits  de  la  veine  mélancolique  de  Louis  XIII. 
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comme  de  la  première.  Inrormé,  par  son  immense  espioiiDage, 
(les  moindres  pensées  de  tous  ceux  qu'il  avait  intérêt  à  suneiller, 
il  apprit  avec  joie  la  disposition  qu'avait  mademoiselle  de  La 
Fayette  à  se  faire  religieuse  et  chargea  un  dominicain,  le  père 
Carré,  de  presser  reflet  de  cette  «  vocation  »  (janvier  1636).  Ce 
père  Carré  n'était  rien  moins  que  le  chef  de  la  police  secrète  du' 
cardinal,  police  principalement  composée  de  moines  et  de  prê- 
tres. Si  les  capucins,  dressés  par  Joseph,  étaient  les  agents  diploma^ 
ques  de  Richelieu,  les  dominicains,  ordre  déchu  qu'il  avait  relevé 
en  France,  étaient  ses  espions  à  l'intérieur.  Le  père  Carré  loi 
renouvelait,  chaque  année,  un  serment  d'obéissance  jusqu'à  It 
mort,  observé  avec  un  zèle  dont  le  fanatisme  paraît  sincère  :  il 
renonçait  expressément  le  général  de  son  ordre  pour  Richelieu, 
devenu  son  général  véritable.  Richelieu  avait  retourné  contre  It 
politique  ultramontaine  les  habitudes  d'obéissance  passive  de 
Rome  et  de  l'inquisition  espagnole,  et  battait  l'ennemi  avec  ses 
propres  armes  et  ses  proi)rcs  troupes. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'emploi  de  confesseur  du  roi ,  tcajoun 
occupé  par  les  jésuites,  étant  venu  à  vaquer,  Richelieu  le  fit  donner 
au  père  Caussin,  qu'on  lui  recommandait  comme  un  homme 
simple  et  modeste,  connu  seulement  par  un  livre  de  dévotioa 
(G  mars  1G36).  Le  système  de  Richelieu  envers  les  jésuites  fran- 
çais avait  consisté  à  leur  prodiguer  les  avantages  matérids,  i 
établir  une  espèce  d'équilibre,  dans  l'enseignement,  entre  eux  et 
l'université  de  Paris,  et  à  leur  refuser  toute  influence  politique.  Il 
avait  pleinement  réussi  jusque-là  :  la  redoutable  activité  de  11 
compagnie  de  Jésus  semblait  complètement  amortie  en  France.  D 
compta  que  Caussin  seconderait  tout  naturellement  Carré  auprès 
de  l'amie  du  roi.  Ce  fut  tout  le  contraire.  Caussin,  dévot  sinoire, 
avait,  au  fond,  les  opinions  des  Bérulle  et  des  Marillac,  et  il  était 
sous  rimpuision  d*un  dangereux  intrigant  de  son  ordre,  du  pèn 
Honot,  confesseur  de  la  duchesse  de  Savoie  et  instmment  lui- 
même,  selon  toute  apparence,  du  général  des  jésuites.  Caussin  se 
ligua  avec  i'évèquc  de  Limoges,  oncle  de  mademoiselle  de  U 
Fayette,  et  avec  une  parente  de  cette  jeune  fille,  première  dame 
(Flionneur  de  la  reine,  pour  combattre  la  vocation  de  l'amie  du 
roi  et  lui  persuader  qu'elle  jjouvait  rester  innocemment  à  la  cour. 
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• 

!tte  lutte  étrange  dura  plus  d*un  an.  Louise  de  La  Fayette  se 
kiisi  enfin  et  entra  au  monastère  de  la  Visitation  *,  sans  opposi- 
m,  mais  non  pas  sans  une  vive  douleur  de  la  part  du  roi 
ïjnai  1637). 

Le  cardinal  n*en  fut  pas  plus  avancé.  Le  roi  se  mit  à  faire  de 
igues  visites  au  parloir  du  couvent  de  la  sœur  Louise ,  qui  con- 
tua  ses  attaques  contre  le  ministre  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
ravant  et  avec  une  exaltation  croissante. 
Un  incident  grave  vint  tout  à  point  au  secours  de  Richelieu.  La 
ne,  qui  avait  toujours  pris  part  directement  ou  indirectement 
Mit  ce  qui  s'était  fait  contre  le  ministre  et  contre  l'état,  enlre- 
Ait  une  correspondance  secrète  avec  les  cours  de  Londres  et  de 
nelles,  le  duc  de  Lorraine  et  divers  agents  espagnols.  Le  car- 
iai avait  en  permanence,  sur  toutes  les  routes,  des  émissaires 
wpés  à  dépister  et  à  détrousser  les  espions,  les  courriers  et  les 
«sagers  suspects.  Un  paquet  intercepté  livra  au  ministre  une 
tre  mystérieuse  de  la  reine  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  relé- 
te  depuis  quatre  ans  en  Touraine  (11  août  1637).  A  la  nouvelle 
l'arrestation  du  porteur  de  cette  lettre,  le  valet  de  chambre 
Porte',  Anne  d'Autriche  fut  saisie  de  terreur;  cet  homme  avait 
18  jes  secrets.  Elle  se  crut  menacée  d'être  répudiée  ou  môme 
lermée  dans  une  prison  d'état.  Elle  ne  recula  devant  aucun 
►yen  pour  se  défendre  des  révélations  qu'elle  redoutait  :  le  jour 
l'Assomption,  après  avoir  communié,  elle  manda  son  secré- 
re  et  le  confesseur  du  roi,  le  père  Caussin,  leur  jura,  sur  le 
m  sacrement  qu'elle  venait  de  recevoir,  qu'elle  avait  écrit  seu- 
nent  à  madame  de  Chevreuse,  mais  non  point  c  en  pays  étran- 
r  »,  et  elle  dépêcha  son  secrétaire  au  cardinal  pour  lui  faire 
ftde  ce  serment  solennel.  Le  cardinal  fit  entendre  au  messager 
(m  en  savait  trop  pour  y  croire.  Deux  jours  après,  Anne  fit 
^ler  Richelieu  et  confessa  avoir  écrit  à  son  frère,  le  cardinal- 
fiiDl,  «  pour  savoir  de  sa  santé.  —  Il  y  a  phis,  *  repartit  Riche- 
eo;  f  mais,  si  Votre  Majesté  se  veut  servir  de  moi  et  tout  dire, 
fi  roi  oubliera  tout  ». 
Elle  remercia  le  cardinal  de  sa  «  bonté  »,  avec  les  manières  les 

1- 1^ Saint- Antoine;  aujourd'hui  temple  protestant. 

2.  Il  a  laissé  de  très-curieux  Mémoires. 
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plus  caressantes  et  les  plus  humbles,  et  avoua  ces  correspoixb 
étrangères  niées  par  un  si  audacieux  i)arjure  ;  elle  recomuii 
écrit,  entre  autres  choses,  avoir  donné  avis  du  voyage  en  Esp 
d*un  minime,  agent  secret  de  la  politique  française,  et  avoir 
moigné  être  en  peine  de  ce  que  l'on  disoit  que  les  Anglois  s*8C 
modoient  avec  la  France  au  lieu  de  demeurer  unis  avec  TEspag 
Richelieu  tint  parole  :  il  fit  signer  par  le  roi  une  déclaratioa  ( 
bit  du  passé  et  lui  fit  embrasser  la  reine  (17  août).  Annes'enj 
par  écrit  à  ne  plus  correspondre  avec  madame  de  Che>Teii8i 
ne  plus  visiter  les  couvents  de  religieuses  sans  permission  dn 
Là  première  dame  d*honneur  et  la  première  femme  de  cht 
de  la  reine  eurent  mission  de  rendre  compte  au  roi  de  loati 
lettres  que  la  reine  écrirait,  et  Anne  se  reconnut  d'avance  Ai 
du  pardon  qu'elle  obtenait  si  jamais  elle  faisait  c  savoir  des 
vcllcs  en  pays  étrangers  »  par  voie  directe  ou  indirecte.  Que 
jours  après,  la  reine  ajouta  à  ses  aveux  une  dénonciation  m 
relations  secrètes  de  madame  de  Chevreuse  avec  le  duc  de 
raine.  Madame  de  Chevreuse  n'était  pas  femme  à  scrupules; 
celles,  elle  eût  été  incapable  d'une  telle  bassesse! 

Tout  cela  ne  satisfit  ni  Richelieu  ni  le  roi  :  ils  étaient  pen 
que  la  reine  n'avait  pas  tout  dit  ;  le  22  août,  le  chancelier  Ség 
se  transporta  au  couvent  du  Val-de-Gràce,  dans  le  faubourg! 
Jacques,  où  Anne  faisait  de  fréquentes  retraites  sous  prêtai 
dévotion,  et  y  fouilla  l'appartement  de  la  reine.  La  supériea 
monastère,  confidente  des  intrigues  politiques  d'Anne  d'Aoli 
avait  fait  disparaître  tous  les  papiers  qui  pouvaient  compron 
la  reine;  elle  prêta  tous  les  serments  qu'on  voulut  de  dire  la 
et  ne  la  dit  point.  Pendant  ce  temps  «  on  pressait  les  intci 
toires  du  valet  de  chambre  La  Porte  :  la  reine  tremblait  qii 
complétât  les  aveux  qu'elle  avait  faits.  Mademoiselle  de  Haul 
l'ancienne  favorite  du  roi,  se  dévoua  pour  Anne  :  elle  s'inti 
sit,  déguisée ,  à  la  Bastille  et,  à  force  d'adresse  et  de  courap 
fit  parvenir  de  cachot  en  cachot,  jusqu'à  La  Porte»  l'avis  de  o 

1.  Plusieurs  de  ces  couvents  étaient  des  foyers  d*intrigiMs  mipêgmàm  4l 
moiitaines. 

2.  Pierre  Sé^çuier,  nommé  fj^arde  dos  sceaux  en  rempUcemeoi  de  ChâtouM 
1633,  était  devenu  cliancelier  à  la  mort  du  titulaire  d*Aligre,  ezQé  de  la  «vil 
depuis  1626. 
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kitine  avait  confessé.  La  Porte,  jusque-là  fidèlement  muet,  répéta 
Jn  aveux  de  la  reine,  et  Ton  n*enput  savoir  davantage.  Madame  de 
Obetreose  s*enfuit  en  Espagne. 

U  mésaventure  de  la  reine  ne  découragea  pas  les  ennemis  de 
tkbeiieu.  Mademoiselle  de  La  Fayette  et  le  père  Caussin  pour- 
MÎfireni  leur  campagne.  Le  jésuite  se  servait  de  toute  espèce 
Annes;  tantôt,  à  Tinstigation  d'Anne  d'Autriche,  il  allait  reclier- 
éfBt  la  vieille  histoire  de  Tamour  du  cardinal  pour  la  reine;  tan- 
IH  il  8*en  prenait  à  la  conscience  du  roi,  qui,  s'il  n'avait  pas  un 
fmid  amour  de  Dieu,  avait  une  peur  extrême  du  diable*.  Louis 
MBhIait  parfois  ébranlé  et  se  laissait  aller  à  médire  avec  Caussin 
Aicutlinal  cqui  ne  dit  pas  son  bréviaire  >.  Il  composait  avec 

an  de  petits  offices  extraits  de  rÉcriture  sainte  pour  son 
particulier  et  motivait  ainsi,  aux  yeux  du  cardinal,  de 
Ings  entretiens  où  il  était  question  de  toute  autre  chose.  Caussin 
le  crut  enfin  assez  fort  pour  frapper  le  grand  coup  :  il  somma  en 
IKlque  sorte  le  roi  de  renoncer  à  une  politique  criminelle  et  de 
Mlager  son  peuple,  qui  Taimait  et  ne  haïssait  que  son  ministre. 
Ce  prétend  que  Louis  lui  demanda  qui  Ton  pourrait  substituer  à 
lichelieu,  et  qu'ik  nomma  le  duc  d'Angouléme!  Ce  choix  eût  fait 

^ur  à  la  sagacité  de  Caussin!  Le  duc  était  l'homme  le  plus 
et  le  plus  déconsidéré  de  la  cour.  On  ajoute  que  Caussin 
M  permission  du  roi  d'avertir  le  duc  d'Angouiéme,  et  que  celui- 
ëy  épouvanté  de  se  voir  opposé  au  formidable  cardinal,  alla  tout 
Iteoncer  à  Chavigni,  un  des  secrétaires  d'État,  dévoué  à  Richc- 
,Ihi.  Le  fait  est  peu  vraisemblable^;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
ttcbeliea  fut  averti  le  jour  môme.  On  dit  qu'il  écrivit  sur-le- 
Aunp  au  mi  pour  le  prier  de  choisir  entre  son  confesseur  et  son 
irinistre.  Richelieu  ne  parle  pas  de  cela  et  assure  que  le  roi  lui- 
HÉme,  le  lendemain,  lui  manda  par  Chavigni  <  la  mauvaise  con- 
ÉDte  »  de  son  confesseur;  une  relation  inspirée  par  Caussin  veut 

le  cardinal  ait  évité  par  ruse  une  conférence  avec  le  confes- 

en  présence  du  roi  et  ressaisi  celui-ci  dans  le  téle-à-léle. 


1.  Tmllem&nt  des  Réaux,  HUtorieUe  de  Lnuis  Mil.  —  Caussin  attaqua  vivement 
auprès  du  roi  pour  avoir  projot*^  «lo  î*'allier  au  Tuir.  Le  n»i  et  Richelieu 
cette  alliance  légitime,  inais,  cependant,  m»  l'acceplcrent  pas.  —  Suaiurle 

k,  à  la  suite  des  Memoirt*  de  Richelieu,  '2*  série,  t.  IX,  p.  313. 

2.  Aii|CoalèiD€  ra  aAmié  ;  Caussin  Ta  nié.  Griflet,  t.  III  ;  an.  1637. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  lutte,  une  fois  déclarée,  fut  courte  :  l'entre- 
tien du  roi  et  de  Caussin  avait  eu  lieu  le  8  décembre;  le  iOao 
soir,  une  lettre  de  cachet  exila  Caussin  à  Rennes.  Le  roi  cessa  ée 
voir  la  sœur  Louise. 

Les  jésuites,  le  général  en  tète,  se  hâtèrent  de  désavouer  Cans- 
sin,  qui  n'avait  fms  réussi.  Richelieu  ne  voulut  point  se  mettre  en 
guerre  ouverte  avec  eux,  en  leur  enlevant  la  direction  de  la  coih 
science  du  roi  ;  il  remplaça  Caussin  par  le  père  Sirmond,  savanl 
de  quatre-vingts  ans,  absorbé  par  l'érudition  et  étranger  à  toute 
intrigue,  et  ne  se  dépaiiit  point  de  la  tactique  singulière  qol 
l'avait  fait  considérer  comme  un  bienfaiteur  par  une  grande  pv- 
tie  de  cette  association  dont  il  renversait  le  système  en  Europe*. 

Vers  le  même  temps,  et  peut-être  dans  la  même  semaine  et 
fut  congédié  le  père  Caussin,  Anne  d'Autriche,  après  vîngt-den 
ans  d'un  mariage  stérile^  devint  enceinte.  La  France  et  TEurope 
attendirent  avec  anxiété  l'issue  de  cette  grossesse,  qui  était  m 
grand  événement  politique.  Le  roi ,  probablement  d*après  kl 
inspirations  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  avait  déjà  projeté,  1 
l'occasion  des  périls  de  la  guerre,  de  mettre  sa  couronne  et  mi 
royaume  sous  la  i)rotcclion  de  la  Vierge  Marie?  le  désir  d'oUenir 
du  ciel  un  héritier  lui  fit  réaliser,  en  février  1638,  cette  espètede 
consécration  qu'on  a  nommée  le  <  Vœu  de  Louis  XIII*  ». 


1.  Iji  lettre  que  lui  fit  écrire  le  général  à  cette  oocuion  est 
g^eur,  notre  révérend  père  général,  craignant  d^étre  importon  à  Votre 
ses  lettres  trop  fréquentes,  m'ordonne  de  lui  ftiire  un  digne  ToneraeiDcat  et  t^ 
de  faveurs  que  notre  itetite  compagnie  reçoit  de  sa  bonté.  Il  n*tst  pAS  de  ma 
de  faii-c  ce  qu'il  me  commande,  parce  que  tous  tant  que  noos  i 
aurons  fuit  tout  ce  que  nous  i>ouvons,  nous  n'aurons  véritablement  |>as  ftih  la  i 
de  ce  que  n(»u8  devons,  surtout  après  l'affaire  do  père  CaatMn,  où  Votre 
en  un  excès  de  magnanimité,  nous  a  témoigné  plot  que  Jamais  la  bénifrBtté  dcv* 
dialité  incomparable,  etc.,  etc.  ^  Ap.  V.  Cousin;  Âlûdamede  HauUfori,^.  404:a|<fm- 
dice.—Tous  les  textes  et  toutes  les  pièces  relatifs  aux  affaires  de  la  Teine,  ^i 
selle  de  I^  Fayette  et  du  père  Caussin  ont  été  réunis  par  M.  Counb; 
ttfort,  c.  ],  p.  K-U  ;  appendice,  note  2,  mademoiselle  de  La  Fayette,  p.  3  -7  422:— 
Madame  de  Cheireuxe,  c.  X,  p.  43-03 ;  appendice, note 3,  affaire  de  1637, p.  2SO-2&I 
y  a  beaucoup  de  documents  entièrement  nouveaux,  entre  antres  les  fldtssicviiM 
qu;  coiiceriieiit  le  père  Carré.  —  Sur  les  faveurs  accordées  anx  jésuites,  T.  leL  Xîl 
d'Isambert,  Amienuen  Liin  françaises^  p.  34B-3Ô9,  etc.  —  Floquet,  êHtUànéêfmyt^ 
de  Sormandie^  t.  IV,  )>tissim. 

2.  Sur  les  circonstances  qui  amenèrent  la  grossesse  de  la  reine,  F.  JfAa.  dtai* 
dame  de  Mottevillç,  2»  sér.,  t.  X ,  p.  34.  —  Id.  de  Montglat,  «•  aér.,  t.  V,  p.*!.- 
Au  retour  d'une  visite  à  la  sœur  Ixiuise,  le  roi,  surpris  par  un  orage  et 
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Bptgne  de  1638  s'ouvrait  en  ce  moment.  Celle  de  1637, 
orable  qu'elle  eût  été  aux  armes  françaises,  n'avait  encore 
ne  des  espérances.  Il  fallut  faire  de  nouveaux  et  de  péni- 
ifts.  L'état  dés  linances  empirait.  La  guerre  empiétait  sur 
foires  services  publics.  Plusieurs  quartiers  de  onze  niil- 
!  rentes  constituées  sur  les  tailles  et  les  gabelles  n'ayant 
payés,  les  rentiers  firent  à  Paris,  au  mois  de  mars,  une 
Témeute  :  le  parlement  voulut  prendre  connaissance  de 
Ites  plaintes  et  engagea  contre  le  ministère  une  nouvelle 
i  se  termina,  comme  de  coutume,  par  l'exil  de  quelques 
iti  et  conseillers.  La  troisième  chambre  des  enquêtes  du 
m  fut  interdite  tout  entière  bientôt  après,  à  cause  de  la 

iojurieuse  dont  elle  traitait  les  titulaires  des  nouvelles 
crééts  par  le  roi^ 

iinistration  des  finances  n'était  pas  seulement  dure;  elle 
Djale.  Telle  ville  frontière  avait  consenti  un  droit  d'aide 
ire  pour  réparer  ses  fortifications;  on  rendait  le  droit 
A  :  telle  autre  s'en  était  rachetée  par  une  somme  fixe;  on 

Targent  et  l'on  établissait  le  droit  tout  de  même.  On 
rilé  chaque  province  à  payer  la  nourriture  des  troupes 
6es  sur  son  territoire  :  les  provinces  payèrent;  l'argent 
lojé  à  un  autre  usage,  et  le  soldat,  n'étant  ])as  nouni,  se 
lier  et  à  désoler  le  plat  pays.  Richelieu  avait  eu  le  tort  de 
itièrement  les  finances  à  la  discrétion  des  surintendants 
her  et  Bullion,  surtout  de  ce  dernier,  qui  avait  rendu  de 
lervices  durant  la  crise  de  1G3G,  mais  qui  n'avait  ni 
té  ni  scrupules  :  le  cardinal  se  fâcha,  quand  il  connut 
et  iniques  violations  <  des  promesses  du  roi  >  ;  mais  le 
I  fait  et  Richelieu  ne  put  que  défendre  de  recommencer*. 
mï  détourné  par  Bullion  avait  du  moins,  on  doit  en 

à  Smint-Gennain  ni  à  Vinccnncfl,  alla,  fort  à  contre-cœur,  demander  asile 
ii  à  U  reine  au  Ix>uvre.  De  ce  rapprochement  fortuit  entre  deux  époux  ti 
Krd  naquit  Louin  XIV.—  Le  Vœu  de  Louin  XIII  est  dans  le  Mercure^  t.  XXII, 

49  Mathieu  Mole,  t.  II,  p.  395-403.  —  Quelques  mois  auparavant  IjuU- 
It  loi  avait  traité  d'imoieuti  les  drputt's  du  parlement,  à  cause  de  désobéia- 
érée*.lb,J.,p.  381. 

4e  Richelieu,  2*  sër.,  t.  IX ,  p.  259.  —  IJ,  de  Uassonipierre,  ibid,,  t.  VI, 
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convenir,  reçu  une  destination  utile  :  le  surintendant  l^avait 
envoyé  à  Bernard  de  Weimar,  qui  n'eut  plus,  cette  année,  à  se 
plaindre  d'ôtre  néglijcé.  En  Souabe,  en  Franche-Comté,  en  Belgi- 
que, en  Espagne,  en  Italie,  partout,  les  Français  se  préparaient  à 
prendre  roflcnsivc  avec  vigueur  :  ce  furent  les  auxiliaires  all^ 
mands  qui  entamèrent  glorieusement  la  campagne. 

Le  duc  Bernard  avait  fait  hiverner  ses  troupes  dans  le  Jun 
bâlois  :  dès  la  On  de  janvier,  il  se  porta  brusquement  sur  le  Rhin, 
à  travers  le  territoire  suisse,  et  s*empara  de  trois  des  villes  fores- 
tières du  Rhin,  LaufTenbourg,  Seckingen  et  Waldshut,  qui  étaient 
libres  sous  la  protection  autrichienne  :  il  entreprit  le  siège  de  la 
quatrième  ville  forestière,  Rheinfeld.  Jean  de  Weert  et  trois  autni 
généraux  de  Fempereur  et  du  duc  de  Bavière  arrivèrent  au  s^ 
cours  de  Rheinfeld,  forcèrent  le  camp  de  Bernard  après  un  com- 
bat acharné  et  obligèrent  le  duc  à  se  retirer  en  bon  ordre  sur 
LaufTenbourg  (28  février).  Le  duc  de  Rohan,  qui  s'était  rendu, de 
Genève,  comme  volontaire,  au  camp  de  Weimar,  reçut  dansb 
mêlée  deux  blessures  dont  il  moiuiit  après  avoir  langui  quelques 
semaines.  Cet  illustre  chef  du  protestantisme  français  se  vit  di 
moins  vengé, avant  d*expirer.  Weimar,  par  un  trait  d*audace  qui 
a  peu  d'exemples,  ramena  au  combat,  au  bout  de  trois  jours,  soi 
armée  vaincue  et,  le  3  mars  au  matin,  fondit  sur  les  Impériau 
encore  occupés  à  fêter  leur  victoire.  L*cnnemi,  surpris,  terriilt, 
fut  défait  avant  de  tirer  Tépée  :  tout  s*enfuit;  les  quatre  généram, 
le  bagage,  Failillcrie,  les  étendards  restèrent  au  pouwirdes 
c(  Weimariens;  »  Bernard  de  Weimar  envoya  prisonnier  à  hrii 
ce  fameux  «  Jean  de  Vert  »,  qui,  dix-huit  mois  auparavant,  avait 
jeté  rofîroi  jusque  dans  cette  capitale  et  dont  le  nom  est  reslê 
proverbial  en  France. 

La  conquête  de  Rheinfeld,  de  Freybourg  et  de  tout  le  Brisf^Bf 
domaine  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche,  fut  le  firnit  ironé- 
diat  de  cette  brillante  journée.  Le  théâtre  de  la  guerre  fut  aina 
transporté  an  delà  du  Rliin,  et  Weimar,  renforcé  par  oncoifi 
français  aux  ordres  du  comte  de  Guébriant,  ofOcier  bretou  ai 
plus  gnmd  mérite,  puis  par  un  corps  de  volontaires  liégeois  W 
par  le  vicomte  de  Tureniie,  poursuivit  le  cours  de  ses  succès. 

En  Franche-Comté,  le  duc  de  Longueville  continua  la  GOoqoNe 


mu  EXPLOITS  DE  WEIMAR.  484 

ées  bailliages  m  ridionaux  de  cette  province;  après  Lons-le-SauI- 
lier  et  Orgelet,  il  prit  Poligni,  Arbois,  etc.  Le  duc  Charles  de 
kmine  essuya  encore  divers  échecs,  soit  en  défendant  la  Comté, 
nil  en  tâchant  de  recouvrer  ses  anciens  domaines. 

La  situation  n'était  pas  si  bonne  sur  les  autres  points.  En  Italie, 
ei  Français  furent  prévenus  par  Tennemi.  Le  gouverneur  de 
Gkn,  Lleganez,  assiégea,  dès  le  commencement  de  mars,  le  fort 
le  Bremo,  que  les  Français  et  les  Piémontais  occupaient  sur  le 
pnitoire  milanais.  Le  maréchal  de  Créqui,  accouru  au  secours, 
rt  tué  d*un  coup  de  canon,  le  17  mars,  dans  une  reconnaissance 
V  le  camp  espagnol.  La  mort  de  ce  maréchal  jeta  le  désordre 
itmi  ses  troupes  :  le  gouverneur  de  Bremo  capitula  presque 
nsitôt;  on  fit  à  ses  dépens  une  nouvelle  application  du  système 
nible  d*après  lequel  Richelieu  frappait  comme  coupable  de 
Icbeté  ou  de  trahison  tout  gouverneur  qui  ne  subissait  pas  les 
kmiëres  extrémités  avant  que  de  se  rendre.  Le  commandant  de 
tano  fut  décapité.  Il  avait,  d'ailleurs,  mérité  son  sort  en  volant 
argent  destiné  à  l'entretien  de  sa  garnison.  On  découvrit  et  l'on 
imprima,  peu  de  temps  après,  une  conspiration  tramée,  de 
kveu  de  la  princesse  régente  de  Manloue,  pour  massacrer  la 
{■rnison  française  de  Casai  et  livrer  cette  capitale  du  Montferrat 
Espagnols.  La  princesse,  voyant  le  coup  manqué,  n'osa  écla- 

r  ni  réaliser  un  traité  secret  qu'elle  avait  conclu  avec  l'Espagne. 

La  duchesse  douairière  de  Savoie,  Christine  de  France ,  eût 
voulu,  non  point  passer  à  rennenii  comme  la  princesse  de 
bntoue,  mais  s*abstenir  de  renouveler  l'alliance  du  feu  duc 
rietor-Amédée  avec  Louis  XIII ,  alliance  qui  expirait  au  mois  de 
BiDet  1638,  et  accepter  la  neutralité  que  les  Espagnols  offraient 
m  Piémont.  Christine,  excitée  par  son  confesseur  Monot,  ennemi 
Knonnel  du  cardinal,  résista  quelque  temps  à  l'impérieux  ascen- 
hnit  de  Richelieu,  mais  sans  oser  se  décider  en  sens  contraire. 
Les  Espagnols,  qui  n'avaient  parlé  de  neutralité  que  pour  mettre 
la  duchesse  hors  de  garde,  se  jetèrent  brusquement  sur  le  Pié- 
DOQt,  en  annonçant  qu'ils  venaient,  non  pas  dépouiller  le  jeune 
èoc  François-Hyacinthe,  mais  le  délivrer  de  la  tyrannie  des  Fran- 
çws.  Lleganez  mit  le  siège  devant  Verccil  avec  vingt  mille 
Iraunes  (20  mai).  La  duchesse  «  effrayée,  signa,  le  3  juin,  un 
XI.  31 
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nouveau  pacte  de  deux  ans  avec  la  France.  Le  cardinal  de  La 
Valette,  chargé  de  remplacer  le  maréchal  de  Créqui ,  eusm  de 
secourir  Yerceil;  mais  il  était  déjà  bien  tard  :  Christine  avait 
difTéré,  jusqu'au  dernier  moment,  de  fournir  son  contingent;  ses 
officiers  n'avaient  pas  voulu  laisser  entrer  les  troupes  franc.'aisos 
dans  Verceil,  et  la  duchesse  et  ses  conseillers  avaient  semblé  plus 
en  détiance  des  Français  que  des  Espagnols.  La  Valette ,  qui  n'a- 
vait qu'environ  treize  mille  soldats,  réussit  à  jeter  un  renfort  con> 
sidérable  dans  la  place  (19  juin);  mais  Lle^anez  n*cn  iwursuivit 
pas  moins  son  siège,  et  le  gouverneur  piémontais  capitula  dès  le 
5  juillet,  faute  de  umnitions. 

Lleganez  ne  put  pousser  plus  loin  ses  avantages,  une  partie  de 
ses  trou|)es  ayant  été  rappelée  en  Espagne  ix>ur  secourir  la  Bis- 
caye envahie  par  les  Français.  Les  affaires  du  Piémont  ne  se 
rétablirent  pourtant  pas  :  la  mort  du  petit  duc  François-Hyacinthe, 
(|ui  ne  survécut  fms  plus  d'un  an  à  son  père,  y  jeta  une  nourdie 
confusion  (4  octobre).  Le  second  tlls  de  Victor-Amédéc  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel  II;  mais  bien  des  gens 
suspectaient  la  légitimité  de  sa  naissance,  soupçon  fondé  surks 
mœurs  peu  régulières  de  Christine  :  le  gouvernement  de  la 
duchesse  se  discrédita  de  plus  en  plus  et  une  révolution,  fomeo* 
tée  par  les  Espagnols^  se  prépara  en  Piémont. 

L'honneur  que  gagna  la  flotte  française  dans  les  mers  d'Italie 
dédommagea  un  peu  la  France  des  échecs  essuyés  sur  terre. 
L'archevêque  de  Bordeaux  avait  été  appelé  dans  l'Océan  a\'cc  la 
moitié  de  la  flotte  qui  avait  repris  les  îles  de  Lérins,  ^t  le  comte 
d'Harcourt  était  resté  dans  la  Méditerranée  avec  dix-huit  vais^ 
seaux  :  Pont-Courlai,  neveu  de  Richelieu,  commandait  en  outre 
quinze  galères.  Le  plan  de  Richelieu,  pour  cette  année,  était  d'en- 
voyer Harcourt  et  Pont-Courlai  attaquer  le  port  d'Alger,  afin  de 
châtier  les  Algériens  de  l'infraction  récente  des  traités  qui  as»- 
raient  aux  Français  la  possession  du  Bastion  de  France,  comptoir 
situé  à  l'extrémité  orientale  de  l'Algérie  (près  de  la  Galle);  on 
devait  aussi  insulter  Tunis  et  tâcher  d'inspirer  aux  BarbarcsqiKS 
la  crainte  de  la  marine  française,  a  Ou  manque  d'argent  ou  man- 
que de  diligence  »,  dit  Richelieu,  «  l'armée  mit  trop  tard  à  la  voile 
pour  exécuter  le  dessein  de  Barbarie  »;  mais,  le  1"  aeptembit» 
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?dnt-Ck)urIai,  qui  s'était  séparé  d*Harcourt,  assaillit,  en  viie  de 
îénes,  une  escadre  espagnole  égale  aux  Français  en  nombre  de 
Mtiments  et  chargée  de  trois  mille  soldats  d'élite  :  on  se  battit, 
[oinze  galères  contre  quinze,  avec  ime  fureur  et  une  obstination 
xtraordinaires,  jusqu'à  ce  que  l'amiral  espagnol  eût  été  tué  et 
I  Patrane  réale  d'Espagne  enlevée  à  l'abordage  par  la  Cardinale 
e  France.  Les  Espagnols  perdirent  alors  courage  et  se  retirèrent 
ans  le  port  de  Gènes,  emmenant  avec  eux  trois  galères  françaises 
t  en  laissant  six  des  leurs  entre  les  mains  des  Français.  La  plu- 
irt  des  officiers  des  galères  avaient  péri  de  part  et  d'autre  *. 
Dans  le  Nord,  la  France  et  la  Hollande  étaient  convenues  d'agir 
lacune  de  leur  côté,  comme  Tannée  précédente.  Richelieu  avait 
1  de  nouveau  la  pensée  d'attaquer  la  côte  de  Flandre  ;  mais  il 
nignait  que  le  roi  d'Angleterre,  malgré  ses  embarras,  ne  se 
teidàt  à  rompre,  dans  ce  cas,  avec  la  France.  11  envoya  le  comte 
ïstrades  à  Londres  dès  la  fin  de  1637,  pour  demander  à  Char- 
îs  I"  de  rester  neutre  et  lui  offrir,  en  compensation,  le  secours 
e  la  France  contre  ses  sujets  rebelles.  C'était  le  moment  où  se 
mnait,  parmi  les  Écossais,  la  fameuse  ligue  politique  et  reli- 
ieose,  dite  le  Covenanê  (la  Convention),  pour  résister  à  l'intro- 
ioction  de  l'épiscopat  anglican  dans  l'église  presbytérienne  d'É- 
o«se.  Charles  répondit  que,  si  les  Français  ou  les  Hollandais 
Itaquaient  la  côte  de  Flandre,  il  enverrait  une  flotte  et  une 
innée  au  secours  des  ports  flamands;  qu'il  n'avait  besoin  de  l'as-* 
istance  de  personne  pour  dompter  ses  sujets  rebelles.  On  lui 
•frit  alors  d'entrer  dans  la  confédération  contre  la  maison  d'Au- 
riche  :  on  eût  rétabli  ses  neveux,  les  princes  palatins,  dans  leurs 
Poits  et  dans  leurs  domaines,  et  les  places  maritimes  qu'on  eût 
lises  en  Flandre  eussent  été  gouvernées  en  forme  de  république, 
•us  le  patronage  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  : 
larles  n'accepta  pas. 

t  L'année  ne  se  passera  pas,  »  écrivit  Richelieu  à  son  envoyé,: 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  repente  d'avoir  refusé  les  offres  du 
i!  »  Et  il  enjoignit  à  l'ambassadeur  français  d'entrer  sur-le- 
lamp  en  négociation  secrète  avec  les  mécontents  d'Ecosse. 

l.  Mêm.  de  Richelieu,  2»  sér.,  t.  IX,  p.  253-257.  —  Correspondance  de  Sonrdis^ 
U,  p.  79.  —  Levassor,  t.  Y,  p.  506. 
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Cette  même  année,  éclata  la  grande  rébellion  d*Ëcosse,  qui  fui 
le  prologue  de  la  Révolution  d'Angleterre. 

La  conduite  du  gouvernement  anglais  excusait  le  procédé  de 
Richelieu.  Les  Anglais,  par  les  mains  desquels  passait,  depois 
l'ouverture  de  la  guerre,  tout  le  commerce  extérieur  de  la  Frana 
et  de  TEspagne,  ne  se  contentaient  pas  du  profit  immense  que 
leur  valait  leur  neutralité  :  ils  violaient  à  chaque  instant  cette 
neutralité  au  détriment  de  la  France,  soit  en  portant  dans  les 
ports  espagnols  toute  espèce  de  contrebande  de  guerre,  soit 
même  en  vendant  aux  navires  espagnols  Tescorte  de  leur  mtrioe 
royale.  Ils  refusaient  aux  Français  et  aux  Hollandais  le  droit  de 
visiter  les  bâtiments  marchands,  droit  qu'eux-mêmes  avaient 
exercé,  avec  la  dernière  rigueur,  pendant  leur  guerre  contre 
TEspagne.  L'ambassadeur  anglais  en  Piémont  8*était  joint  an 
Espagnols  pour  tAcher  cle  détacher  de  la  France  la  dudiesie 
Christine.  Partout  la  neutralité  anglaise  n*était  qu'une  hostilili 
mal  déguisée  ^ 

Richelieu  ne  voulut  pas  compliquer  la  position  par  une  mpdnt 
ouverte  avec  l'Angleterre  :  l'armée  française  attaqua  l'Artois,  ao 
lieu  de  la  Flandre  maritime.  Le  maréchal  de  GhAtiUon  entreprit 
le  siogc  de  Saint-Omer,  avec  quinze  à  vingt  mille  soldats  :  le  ma- 
réchal de  La  Force  couvrit  le  siège  avec  dix  mille,  et  le  maréchil 
de  Brézé,  à  la  tète  d'un  troisième  corps,  prit  poste  vers  le  Hainaol 
et  le  Luxembourg,  afin  de  s'opposer  à  Piccolomini»  qui  était, 
avec  ses  Impériaux,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  (fin  mai).  Les  ma- 
rais de  l'Aa  rendaient  la  circonvallation  de  Saint-Omer  difOcik  : 
GhiUiilon,  très-brave  guerrier,  mais  <  alenti  par  la  pesanteur  de 
son  corps  »,  dit  Richelieu,  ne  pressa  pas  les  travaux  avec  Tadi- 
vité  désirable  et  commit  quelques  fautes  graves.  Le  cardinal- 
infant,  qui  dirigeait  très-habilement  la  défense  générale  de  la 
Belgique,  avait  chargé  le  prince  Thomas  de  Savoie  de  ravitailler 
Saint-Omer  :  Thomas  parvint  à  y  jeter  un  renfort  à  travers  ta 


1.  Mém.  de  Richclipu,  2«  sér.,  t.  IX,  p.  2B4-305,  323-325.  —  Comtponima^ 
eomte  d'Kstrades,  1. 1.  —  (irifTct,  t.  III,  p.  15f>-158.  —  ifem.  de  BuBOopiem, ^ >!• 
—  Suivant  8ir  W.  Temple  (t.  II,  p.  561),  Richelieu  aurait  enro^  an  éoffii 
200,000  pistoles  (2,200,000  franco  de  notre  monnaie).  l\  exféâà^  phuinn  tfii 
Edimbourg  son  chapelain  Chambers,  prêtre  catholique  éconaia,  doat  fl  At  Malgi^ 
auprès  des  puritains.  V.  L.  Kanke,  Histoire  de  France,  1.  z,  c.  7* 


ÉCHEC  DE  SAINT-OMER.  485 

(8  juin).  On  ne  se  découragea  pas  :  La  Force  vint  se  réu- 
lÉtillon  et  compléter  Tinvestissement  (fin  juin).  On  comp- 
ime  diversion  des  Hollandais  :  elle  fut  tentée  vers  le  bas 
it  échoua.  Le  cardinal-infant,  rassuré  sur  Anvers,  fut  libre 
ier  ses  principales  forces  au  secours  de  Saint-Omer.  Pic- 
li,  qui  était  rentré  dans  Tintérieur  de  la  Belgique  sans  se 

du  maréchal  de  Brézé ,  alla  joindre  le  prince  Thomas 
be  mille  combattants.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet,  une 
aal  gardée  fut  emportée  par  Thomas,  qui  ouvrit  ainsi  ses 
nications  avec  la  ville.  Les  Français  avaient  élevé,  au  mi- 
I  marais,  sur  le  canal  de  Saint-Omer  à  Gravelines,  un  fort 
t  la  clef  de  leurs  positions  :  Piccolomini  attaqua  les  ave- 
$  ce  poste  appelé  le  fort  du  Bac,  tandis  que  le  comte  de 
Segen  insultait  les  quartiers  du  maréchal  de  La  Force, 
à  Esperlccques.  La  Force  chargea,  culbuta,  poursuivit  au 
HUi  ;  mais,  pendant  ce  temps,  le  prince  Thomas  et  Picco- 
atleignaient  leur  but,  en  dépit  du  maréchal  de  Châtillon. 
$  La  Force,  le  lendemain,  rejoignit  son  collègue,  Châtillon 
i  de  tourner  les  marais,  d'aller  assaillir  Thomas  et  Picco- 

et  de  délivrer  à  tout  prix  le  fort  du  Bac,  où  l'ennemi 
lit  un  détachement  de  deux  mille  Français.  Le  conseil  de 
jugea  l'entreprise  trop  chanceuse  et  l'on  eut  l'affront  de 
fort  du  Bac  se  rendre  en  présence  de  l'armée.  Le  siège  de 
mer  fut  levé  le  16  juillet. 

leox  maréchaux  essayèrent  de  rétablir  la  réputation  des 
Arançaises  en  allant  emporter  et  raser  Renti  (9  août), 
\  sous  les  yeux  du  roi,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Abbe- 
ec  le  cardinal  ;  puis  ils  se  dirigèrent  du  côté  du  Verman- 
reprirent  d'assaut  Le  Câtelct,  que  l'ennemi  avait  conservé 
»  (  14  septembre).  Les  généraux  ennemis,  satisfaits  d'avoir 
l'importante  ville  de  Saint-Omer,  ne  voulurent  pas  com- 
tre  leur  avantage  par  des  tentatives  hasardeuses  pour 
p  ces  deux  petites  places. 

Mé  de  la  frontière  d'Espagne,  les  événements  furent  consi- 
B  et  les  succès  très-mélés.  On  avait  résolu  de  rendre  à 
le,  sur  les  côtes  de  Biscaye,  les  agressions  par  elle  ten- 
18  les  parages  de  la  Provence,  du  Languedoc  et  du  Labour- 
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dan.  Il  y  avait  une  difficulté  préalable.  Richelieu  était  mi 
du  vieux  duc  d'Épernon  et  de  son  second  fils,  le  duc  de 
lette,  qui  commandait  sous  lui  en  Guyenne.  Monsieur,  se 
honorable  coutume,  avait  révélé  au  cardinal  la  participa 
La  Valette  aux  menées  de  1636  :  le  service  rendu  Taoi 
vante  contre  les  croquants  eût  pu  faire  pardonner  un  c 
demeuré  sans  effet;  mais  de  nouveaux  griefs  avaient  ca 
ce  service.  Épernon  et  son  iils  avaient  montré  peu  de  bon 
pour  aider  les  Basques  français  et  les  Béarnais  à  cliasscr  k 
gnols  du  Jjabourdan  :  le  vieux  duc,  alin  de  ménager  sa  { 
rite  en  Guyenne,  avait  refusé  de  prêter  son  ministère  à  de) 
de  deniers  extraordinaires  destinées  à  repousser  l'ennemi, 
lieu  n'entendait  donc  point  confier  d*armée  au  gouven 
Guyenne  et  ne  voulait  pourtant  pas  le  pousser  à  bout  en  ei 
dans  sa  province  un  simple  général  investi  d*une  autorit 
rieure  à  la  sienne  :  renvoi  d'un  prince  du  sang,  de  Cooc 
le  commandement  en  chef  sur  la  frontière  des  Pyrénées 
l'expédient  le  plus  convenable.  Le  duc  de  La  Valette  fi 
tenant -général  sous  Condé.  Malheureusement  Condé  é 
fâcheux  pis-aller  :  on  avait  déjà  pu  s'en  apercevoir 
Dôle. 

On  devait  attaquer  par  mer  plus  puissamment  encore  q 
terre.  Dix-huit  vaisseaux  étaient  revenus  de  la  Héditcrran 
rarchevèque-amiral  Henri  de  Sourdis  :  dix-sept  avaient  ét^ 
dans  les  ports  de  fOcéan,  entre  autres  le  vaisseau  amiral  i 
ronne,  de  deux  mille  tonneaux,  le  plus  grand  navire 
encore  eu  la  France;  vingt-trois  vaisseaux  avaient  été  acfa 
loués  en  Hollande.  Sourdis  ne  devait  pas  seulement  secoi 
o|)crations  du  prince  de  Condé  et  chercher  à  prendre  a^ 
sur  la  flotte  espagnole ,  mais  s'avancer  jusque  sur  les  o 
Portugal,  s'il  jugeait  que  les  mécontents  portugais  fussent 
d'exécuter  «  ({uclque  dessein  d'importance  ».  Les  méconti 
Portugal  étaient  déjà,  comme  ceux  d'Ecosse,  entrés  en  n 
secrètes  avec  Richelieu,  et  un  agent  français,  nommé  Sa 
passa  secrètement  dans  ce  pays  avant  la  fin  de  Tété  de  163 
d'examiner  l'état  des  esprits  et  de  faire  des  ouvertures  aa  ( 
Bragance,  descendant  des  anciens  rois  de  Portugal.  Sourdii 
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I  iiwtructions  pour  le  cas  où  il  rencontrerait  une  année 
Qglaise  :  c  si  l*armée  angloise  vouloit  contraindre  celle 
a  talut,  S.  M.  commande  audit  sieur  archevêque  de  tout 
*  plutôt  que  de  faire  ce  préjudice  à  Thonneur  de  la 
Les  deux  armées  pourront  passer  sans  se  saluer  ». 
\i»  ne  fut  pas  prête  de  bonne  heure  :  les  vaisseaux  hollan- 
ièrent  beaucoup.  Condé  s*ébranla  enfin  sans  plus  attendre 
de  mer  :  il  passa  la  Bidassoa  le  1"  juillet,  après  avoir  mis 
un  faible  corps  espagnol  ;  le  2,  le  port  du  Passage  fut 
presque  sans  résistance,  par  un  détachement  français.  On 
im  ce  port  toute  une  escadre  préparée  pour  les  Indes, 
naine  de  galions,  d*autres  grands  navires  et  cent  cin- 
anons.  Les  vaisseaux,  tenus  en  respect  par  le  canon  des 
il  les  Français  venaient  de  s'emparer,  se  rendirent  sans 
Pendant  ce  temps,  Condé  entamait  le  siège  de  Fontara- 
ranchée  touclia  au  fossé  dès  le  15  juillet  :  les  forces  espa- 
rassemblaient,  mais  lentement,  à  Saint -Sébistien  et  à 
et,  quand  Sourdis  fut  arrivé,  le  1*'  août,  avec  sa  flotte  et 
piété  rinvestissement  par  mer,  la  prise  de  la  place  parut 

e  toute  attente,  le  siège  se  prolongea  de  semaine  en 
!.  Le  lieutenant  général  La  Valette  montrait  un  mauvais 
ëTident  :  son  père,  le  vieil  Épernon,  pour  se  venger  de  ce 
belieu  ne  lui  avait  pas  confié  le  commandement,  empé- 
os  main  les  comnmneset  la  noblesse  gasconnes  de  rejoin- 
née,  qui  ne  fut  renforcée  que  par  les  milices  du  Béam. 
était  toutefois  suffisante  pour  emporter  une  place  aussi 
e  que  Fontarabie;  mais  Condé,  général  sans  décision  et 
ip  d'œil,  ne  sut  pas  forcer  La  Valette  à  agir,  ni  ouvrir  la 
m  temps  utile.  La  vigueur  de  Tannée  de  mer  présentait 
Ige  contraste  avec  Tinertie  de  Tarmée  de  terre.  Une  esca- 
§nole  ayant  été  signalée  à  la  hauteur  de  Guetaria,  Sourdis 
levant  avec  dix-huit  gros  vaisseaux  et  une  demi-douzaine 
nia  :  les  Espagnols  se  retirèrent  dans  la  rade  de  Guetaria. 
içais,  favorisés  par  le  vent,  les  y  attaquèrent  et  lancèrent 
Ûlots  dans  l'étroit  espace  où  se  serraient  les  navires  enno- 
iie  galions  et  beaucoup  de  bâtiments  inférieurs  furent 
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brûlés  OU  coulés  avec  leurs  équipages  et  trois  mille  soldats  qu'ils 
portaient  à  Saint- Sébastien.  L*escadre  espagnole  fut  anéantie. 
Cette  tcrri))le  journée  coûta  à  TEspagne  sept  à  huit  mille  marins 
et  soldats,  et  cinq  cents  canons  (22  août). 

On  n'en  prit  pas  davantage  Fontarabie.  On  perdit  encore  quinze 
jours  devant  cette  ville,  sans  risquer  Tassant.  Le  7  septembre, 
Vamirante  de  Castille,  informé  des  discordes  de  Condé,deLa 
Valette  et  de  Sourdis,  et  du  désordre  qui  régnait  dans  le  camp 
français,  vint  fondre  sur  les  assiégeants ,  à  la  tête  d'une  armée 
castillane,  navarroise  et  basque.  L'armée  de  terre  des  Espagnols 
vengea  le  désastre  de  leur  flotte.  L^  lignes  françaises  furent  for- 
cées :  les  troupes,  fatiguées,  découragées,  sans  confiance  dans 
leurs  chefs,  se  défendirent  fort  mal  et  la  déroute  fut  complète.  Le 
camp  fut  abandonné  et  la  Bidassoa  repassée  pendant  la  nuit.  L'ar* 
tillerie  et  le  bagage  servirent  de  trophées  à  l'eimemi.  Les  Esph 
gnols  eurent  leur  revanche  de  Leucate. 

On  peut  se  figurer  la  colère  du  roi  et  du  cardinal ,  quand  ib 
reçurent  cette  honteuse  nouvelle,  au  lieu  du  complément  attendu 
de  la  victoire  de  Guetaria.  Tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  s'était 
mal  comporté  :  il  fallut  que  quelqu'un  payât  pour  tous;  ronge 
tomba  sur  le  duc  de  La  Valette,  qui  parait  en  effet  avoir  été  le  plus 
coupable.  La  Valette  fut  traité  avec  la  dernière  rigueur.  Sommé 
de  venir  se  justifier  auprès  du  roi,  il  se  crut  perdu  s'il  obèissaitel 
s'enfuit  en  Angleterre.  Il  fut  jugé,  comme  contumace,  par  on 
étrange  tribunal,  par  le  conseil  d'État,  que  le  roi  présida  en  pe^ 
sonne.  Du  principe  que  le  roi  est  la  source  de  la  justice,  on  avait 
conclu  au  droit  du  roi  de  choisir  arbitrairement  les  juges  pour 
chaque  procès;  on  alla  plus  loin  :  on  arriva  au  droit  du  roi  de 
juger  en  personne.  C'était  retourner  à  l'enfance  des  sociétés!  D 
était  sans  doute  nécessaire  d'apprendre  aux  chefis  militaires  que 
les  calculs  criminels  de  l'égoïsme,  de  la  jalousie ,  de  la  sourde 
malveillance,  quand  ils  compromettraient  l'État  et  lliomiear 
national,  n'échapperaient  pas  plus  au  châtiment  que  la  réiok 
ouveile;  mais  rien  ne  saurait  justifier  de  tels  expédients,  qui  ren- 
versaient les  distinctions  nécessaires  sur  lesquelles  se  fonde  Tordre 
légal  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Les  représentations  des  fM 
du  parlement,  appelés  à  siéger  panni  les  autres  conseillend'EUli 
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toreni  inutiles  :  les  présidents  entendirent  avec  stupeur  le  roi 
opiner  après  tous  «  les  autres  juges  »,  et  opiner  pour  la  mort  de 
Taccusé,  qu'il  estima  convaincu  de  c  défection  et  infidélité  ». 
Bidielieu  s'était  abstenu,  non  comme  ecclésiastique,  mais  comme 
allié  de  l'accusé,  qui  était  le  mari  d'une  de  ses  cousines  (24  mars 
1639)  •. 

Le  père  dil  contumace,  le  vieil  Épcrnon,  avait  été,  dès  l'automne 
précédent,  relégué  en  Saintongc  et  suspendu  de  son  gouveme- 
Bent  de  Guyenne,  qui  fut  transféré  par  commission  à  Condé, 
dont  on  récompensait,  non  les  actes,  mais  les  intentions  et  surtout 
le  dénouement  absolu  ^u  ministre^.  Le  vieux  favori  de  Henri  III 
passa  ses  dernières  années  dans  un  oubli  et  dans  un  abandon  qui 
durent  être  bien  amers  à  son  orgueil.  Il  ne  mourut  qu'en  1642. 
C'était  le  dernier  représentant  du  xvr  siècle  au  milieu  du  xvir  : 
ce  fut  le  dernier  de  ces  puissants  gouverneurs  qui  jouaient  aux 
grands  vassaux  dans  leurs  provinces.  On  ne  vit  plus  de  ces  indi- 
Yidualités  formidables  à  la  couronne  et  au  peuple. 

Deux  jours  avant  la  déroute  de  Fontarabie,  cinq  jours  après  la 
ndoire  navale  remportée  devant  Gènes  par  les  galères  françaises, 
k5  septembre  1638,  anniversaire  de  la  naissance  de  Richelieu, 
QD  grand  événement  avait  eu  lieu  au  château  de  Saint-Germain. 
Anne  d'Autriche  avait  mis  au  monde  un  dauphin,  qui  fut  nommé 
Loais-Dieudonné.  La  France  salua  par  un  long  cri  de  joie  la  nais- 
ance  de  l'enfant  qui  devait  être  Louis  XIV  et  qui  débutait  par 
préserver  son  pays  du  joug  ignominieux  de  Gaston  d'Orléans. 
Four  la  première  fois,  la  reine  Anne  et  Richelieu  s'unirent  dans 
on  sentiment  commun  :  la  reine  voyait  dans  sa  maternité  la  fin 
de  ses  humiliations;  le  ministre  y  voyait  la  garantie  de  l'avenir, 

1.  JfHi.  d*Omer  Talou,  3*  sér.,  t.  VI,  p.  &M7.  —  Leva«sor,  t.  V,  p.  624  «t  mûr, 
—  Griffei,  t.  UI,  p.  1B4.  —  Le  duc  de  La  Valette  essaya  de  se  venger  en  tramant 
n  eoiDplot  pour  s'emparer  de  la  citadelle  de  Meu  :  il  vint,  déf^oisé,  d'Angleterre  à 
Braaelks  dans  ce  but;  TentrepriAe  fut  découverte  (juillet  1(>39).  Recueil  d'Auberi, 
tn,  p.  327. 

2.  Kien  n'est  plus  curieux  que  la  correspondance  du  ministre  et  du  premier  prince 
4i  isni:.  La  distinction  factice  deA  ran^^  y  est  complètement  intervertie,  et  chacun 
Hfcmet  à  sa  place  selon  l'ordre  naturel.  Le  prince  parle  en  protéfcé,  en  subalterne; 
I  se  confond  eu  remercicnienU  sur  les  bontés  de  lîichelieu  envers  sa  famille  :  il 
ifK^^c  >«>u  ftl^  i^ué  la  •«  créature  "  du  luinis^trc.  K.  le  Recueil  d'Auberi,  t.  II,  p.  660- 

m. 
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et  pour  la  France  et  pour  lui-niùme.  La  grandeur  de  Richelieu 
pouvait  désormais  survivre  à  Louis  XIII;  le  cardinal  espérait  w 
faire  léguer  la  régence  par  le  roi  *. 

Les  derniers  faits  militaires  de  la  campagne  de  1638  oonfi^ 
nièrent  le  favorable  augure  que  le  peuple  tirait  de  la  naisanœ 
du  dauphin,  et  le  Rhin  consola  Richelieu  de  la  Bidassoa.  Weimar, 
devenu  maître  du  Drisgau,  avait  dirigé  tous  ses  efforts  fors  la 
conquête  de  Brisach,  forte  ville  qui  dépendait  de  TAlsace,  nuis 
qui,  située  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  commandait  une  partie 
de  la  Souabe.  Une  i*elation  contemporaine  rappelle  c  la  place 
la  plus  importante  de  toute  l'Europe  >  ^  Les  *  Impériaux  et  les 
Bavarois  en  avaient  fait  leur  place  d'annes  dans  toute  la  région 
du  Haut-Rhin  et  rentraient  incessamment,  par  le  pont  fortifié 
de  Brisach,  dans  le  centre  de  TAlsace.  Ce  fut  un  héroïque  siège. 
Durant  sept  ou  huit  mois,  Brisach  fut  le  point  de  mire  des 
deux  partis  français  et  autrichien ,  également  acharnés  à  Tat- 
taque  et  à  la  défense.  Les  Allemands  de  Wcimar,  les  Fraisais 
et  les  Liégeois  de  Guébriant  et  de  Turenne ,  rivalisèrent  de  va- 
leur et  de  constance  :  il  se  livra,  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
des  combats  sans  nombre.  Le  9  août,  Weimar  remporta,  à  Wi^ 
thenwiel  en  Souabe,  une  brillante  victoire  sur  les  généraux 
Goiiiz  et  Savelli,  qui  essayaient  de  ravitailler  Brisach.  Le  blocos 
fut  ensuite  converti  en  siège  actif.  Les  ennemis  ne  se  découia* 
gèrent  pas  :  Goi'tz,  renforcé,  combina  avec  le  duc  de  Lorraine  une 
double  attaque  contre  les  assiégeants  par  la  rive  souabe  et  parla 
rive  alsacienne.  Weintar  les  prévint  :  il  courut  battre  le  doc 
Charles  auprès  de  Thann,  le  15  octobre,  puis  revint  en  toute  bile 

1.  A  la  naissance  de  Louis  XIV  8*aiTétent  les  Mémoires  de  Richelieu.  Oo  M  w 
R('pare  pas  sans  ro^rct  de  ce  vante  ouvrage,  quand  on  a  loiif|rtemp«  vécu,  grâce  ilv« 
daut»  riutimiu>  d'une  si  haute  pensée.  La  »urâbondaiice  des  détails  Citi|nie  d'abtcii 
mais  l'attention  qui  persévère  est  bien  dédoniniagée.  Kichelieu  finit  par  m  iMMV 
de  ce  travail  :  «  les  maladies  et  le  faix  des  affaires  »,  comme  il  le  dit  dans  h.  kttR 
dédieatoire  du  Testament  Politique^  lui  firent  abandonner  rœuTre  qnMl  intitnlsit  fl>' 
tnire  de  Louis  A7//,  et  il  se  contenta,  à  partir  de  1639,  d'écrire  une  Svrcineit  mandim 
d^x  ffriude*  action.f  du  roi,  c'est-à- din>  des  siennefi.  La  Sucdneit  narmifan  se  dÎTitt  M 
deux  parties  :  la  première,  qui  parait  avoir  été  rédi^'*e  apn^  la  campapie  de  lfi39, 
a  été  publiée  en  Hollande  avec  le  TeftnmeiU  politique^  en  168B;  la  seconde,  eumpow» 
dans  rhiver  de  1641  à  1642,  a  éUV  retrouvée  et  publiée  en  1758  par  le  péM  GriAl, 
à  la  suite  de  wm  Histoire  de  Louii  XllL 

2.  Auberi;  Mem.  etc.  VI,  416. 
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m  camp  menacé  par  Goétz  et  par  le  général  wallon  Lamboi, 
tefue  de  GoClz  et  de  Lainboi  fui  repoussée  le  23  octobre,  après 
tarieux  combat  dans  lequel  Turenne  et  Guébriant  firent  des 
diges.  Brisach  se  défendit  encore  près  de  deux  mois  et  souffrit 
dernières  extrémités  avant  que  d'ouvrir  ses  portes  le  18  dé- 
dire. 

i  nouvelle  que  Brisach  capitulait  trouva  Richelieu  dans  une 
iâe  tristesse.  L'agent  fidèle,  infatigable,  inépuisable  en  expé- 
Ils  et  en  ressources,  qui,  sans  titre  et  sans  caractère  ofliciel, 
i  plus  efficacement  servi  Richelieu  que  tous  les  secrétaires 
it  à  portefeuilles,  le  capucin  premier  ministre  du  cardinal- 

le  père  Joseph,  était  à  fagonie.  On  raconte  que  Richelieu 
lya  de  ranimer,  par  une  nouvelle  de  victoire.  Tardent  collabo- 
ttfde  ses  desseins  :  «  Père  Joseph  »  !  s*écria-t-il  en  se  penchant 
le  lit  du  mourant,  t  père  Joseph,  Brisach  est  h  nous  »  ! 
a  dernier  éclair  brilla  dans  les  yeux  du  moine  guerrier.  Il 
in  à  61  ans,  le  jour  même  où  Weimar  entra  dans  Brisach. 
Xai  perdu  ma  consolation  et  mon  appui  »  !  dit  Richelieu  en 
vint  sur  ce  corps  inanimé.  Leur  affection  mutuelle  ne  s'était 
iii  démentie.  Le  cardinal,  de  faveu  des  écrivains  les  moins 
ifeillants  pour  sa  mémoire,  était  aussi  fidèle  ami  qu'impla- 
la  enneini,  et  il  (  .st  également  faux  que  Joseph  ait  visé  à  sup- 
rter  son  patron  et  que  Richelieu  ait  empêché  sous  main  Joseph 
Éenir  le  chapeau  de  cardinal  qu'il  demandait  ostensiblement 
r  lui  au  pape.  Le  père  Joseph  a  été  souvent  mal  jugé.  Bien 

sa  politique  n'ait  été  rien  moins  que  scrupuleuse  et  que  le 
loge  de  deux  existences  fort  peu  compatibles,  celles  du  dévot 
H  diplomate,  ait  fait  de  lui  un  personnage  fort  étrange,  ce 
lit  point  un  hypocrite  :  il  était  sincèrement  attaché  à  l'État 
lepart,  à  l'Église  de  l'autre;  son  imagination  passionnée,  ses 
urs  régulières  (plus  que  celles  de  Richelieu),  son  âme  intré- 
;,  n'appartenaient  point  à  ce  qu'on  nomme  vulgairement  un 
Igint.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  homme  de  génie,  ainsi  qu'on 
Ht  par  une  exagération  contraire.  Si  considérables  (|u*aient 
ses  sen  ices,  on  a  exagéré  outre  mesure  sa  valeur  réelle  en 
ffant  au  niveau  ou  même  au-dessus  de  Richelieu,  qui,  suivant 
ains  écrivains,  n'aurait  agi  que  d'après  ses  inspirations.  Après 
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la  mort  de  Joseph ,  la  politique  du  cardinal  ne  faiblit  sur  aucun 
point  et  rien  ne  parut  changé  en  France.  Richelieu,  sans  Joseph, 
eût  toujours  été  le  «  gi*and  Armand  0  ;  Joseph ,  sans  la  haute  et 
patriotique  impulsion  qu'il  reçut  de  Richelieu,  n*eût  peut-être  été 
qu'un  brouillon  ultra-catholique  de  plus*. 

Les  secrétaires  d'État  Sublet  de  Noyers  et  Bouthillier  de  Chavi- 
gni,  chargés  de  la  guerre  et  des  aflaires  étrangères,  suppléèrent 
de  leur  mieux  à  la  perte  de  Joseph.  Le  peu  de  succès  qu'avaient 
eu  les  armées  de  teire,  durant  la  campagne  de  1638,  aaxPavï- 
Bas,  en  Espagne,  en  Italie,  loin  de  décourager  Richelieu,  l'exci- 
tait à  persévérer  plus  énergiquement.  L'éclatant  résultat  des  efforts 
qu'il  avait  faits  pour  donner  une  marine  à  la  France  le  dédom- 
mageait de  tout  le  reste.  La  campagne  navale  de  1638  a\iit 
décidé  la  prépondérance  de  la  France  sur  l'Espagne  dans  les 
deux  mers. 

On  reconnut,  au  redoublement  de  mauvais  vouloir  que  mon- 
trèrent les  Anglais,  l'impression  produite  au  dehors  par  les  vic- 
toires navales  des  Françxiis.  La  mésintelligence  croissait  entre  les 
cours  de  Paris  et  de  Londres.  A  la  fin  de  l'été  précédent,  Marie  de 
Médicis,  blessée  du  peu  d'égards  que  lui  témoignaient  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  perdu  leurs  illusions  sur  l'utilité  de  son  con- 
cours, avait  brusquement  quitté  les  Pays-Bas  catholiques  pour  la 
Hollande  ^.  Elle  avait  cru,  par  cette  démarche,  lever  un  ie$  prin- 
cipaux obstacles  à  son  retour  en  France  ;  mais,  lorsque  les  fitals- 
Généraux  des  Provinces-Unies  essayèrent,  à  sa  prière,  de  s'inte^ 
poser  entre  elle  et  le  roi  son  fils,  Louis  XIII  répondit  nettement 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  Marie  en  France  ni  consentir  qu'elle 
demeurât  en  Hollande  ;  que,  si  elle  voulait  se  retirer  à  Florence, 
loin  du  théâtre  de  la  guerre  et  des  négociations,  il  lui  rendrait  la 
libre  jouissance  de  son  douaire  et  de  tous  ses  revenus.  Varie 

1.  K.  sur  Joseph,  les  judicieuses  observations  da  père  Griffei,  t.  UI,  p.  145-lM; 
et  (le  M.  Bazin,  t.  I\^  p.  115-121.  —  Le  témoigna^  que  Ini  rend  nUoftie  eoi*> 
d'Avaux  est  d'un  (p*and  poids  en  sa  faveur;  ap.  Levmaaor,  t.  Y,  p.  600.  Cétait  JoMf^ 
qui  avait  su  distinpicr  et  recommander  au  cardinal  la  hante  capacité  de  d^Aftn*  " 
K.  aussi  Gro/iit'pwio/.,  1086;  10&*);  1103;  1117;  1122;  1148. 

2.  V.  dans  les  Mém.  de  Richelieu,  t.  IX,  p.  307,  des  détails  corlenx  snrlarécff- 
tioQ  de  Marie  en  Hollande.  Le  prince  et  la  princesse  d'Orange  loi  «  baisri«*t  ^ 
bas  de  la  robe  »,  L'étiquette  était  encore  singulièrement  servile  TÎa-à-vif  dcsi^ 
couronnées. 
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fusa  et  passa  en  Angleterre.  La  reine  Henriette- Marie  s'inté- 
ssa  vivement  à  la  cause  de  sa  mère  et  Charles  P'  envoya  un  am- 
ssadeur  extraordinaire  solliciter  Louis  XIII  de  revenir  sur  sa 
cision  :  la  reine  mère  offrait  de  congédier  ses  serviteurs  sus- 
cts  au  roi  et  au  cardinal,  de  ne  plus  se  mêler  d*aucune 
aire,  etc.  Le  roi  refusa,  sur  Tavis  écrit  de  tous  les  ministres, 
cepté  de  Richelieu,  qui  affecta  de  s'abstenir,  comme  étant  per- 
inellement  en  cause  (mars  1639).  Marie,  de  son  côté,  s*obslina 
le  point  aller  à  Florence.  Ce  n'était  pas  seulement  qu'elle  répu- 
It  à  reporter  dans  sa  ville  natale  le  spectacle  de  son  abaisse- 
nt :  ni  l'âge  ni  le  malheur  ne  l'avaient  corrigée  ;  elle  spéculait 
ijours  sur  la  mort  prochaine  de  son  fils  aîné,  attendue  d'année 
année,  et  prétendait  maintenant  se  mettre  en  mesure  de  dis- 
ter  la  régence  et  la  tutelle  du  dauphin,  soit  à  la  reine  Anne, 
t  à  Gaston  * . 

Les  ambassadeurs  ordinaire  et  extraordinaire  d'Angleterre  ne 
dèrent  point  à  être  rappelés,  et  les  deux  gouvernements  con- 
uèrent  à  échanger  de  mauvais  procédés  et  à  se  nuire  autant 
'ils  le  pouvaient  sans  en  venir  à  la  guerre.  Charles  !•'  ne  fut 
le  plus  habile  ni  le  plus  fort  dans  cette  lutte.  Pressé  par  la 
rolte  écossaise,  avec  laquelle,  grâce  à  l'attitude  alarmante  des 
ritains  anglais,  il  fut  obligé  d'accepter  une  capitulation  aussi 
savanlageuse  que  mal  assurée,  il  essaya,  sans  succès,  parmi  ses 
ibarras,  d'entraver  les  opérations  navales  des  alliés  de  la  France 
os  la  Manche.  Malgré  le  secours  indirect  des  Anglais,  l'Espagne 
Qtinua  d'être  malheureuse  sur  mer. 

L'archcvêque-amlral  Sourdis  partit  de  Belle-Isle,  le  1"  juin 
Î9,  avec  quarante  vaisseaux  de  guerre,  vingt  et  un  brûlots  et 
oze  transports  charges  de  soldats,  pour  aller  assaillir  les  esca- 
2s  espagnoles  jusque  dans  les  ports  de  la  Péninsule.  Il  rencon- 
L,  en  rade  de  La  Corogne,  trente-cinq  vaisseaux  ennemis  qui  se 
^paraient  à  porter  des  troupes  en  Flandre.  La  flotte  espagnole 
relira  dans  le  port  :  Sourdis  l'y  bloqua,  l'y  canonna,  mais  ne 
it  l'y  forcer.  Une  violente  tempête  maltraita  cruellement  la 
>tle  française  et  l'obligea  de  retourner  à  Belle-Isle  pour  s'y 

1.  Recueil  d'Auberi,  t.  II,  p.  39")- 102.  —  Manuscrits  de  Colbert,  46.  —  GroWi 
>ùW.  init.  anui  Ui39. 
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réparer.  Pendant  ce  temps,  Tenneini,  renforcé  par  d'autres  esca-  ' 
dres,  passa  et  gagna  la  Manche.  Sourdis,  qui  s*était  remis  en 
mer,  ne  rencontra  plus  sur  les  côtes  de  Biscaye  que  quelques 
bâtiments  retardataires  :  il  prit  le  galion  amiral  de  Galice  et  fit 
une  descente  à  Laredo  qu'il  pilla. 

La  flotte  espagnole  n'avait  évité  les  Français  que  pour  rencon- 
trer à  l'entrée  du  Pas-de-Calais  les  Hollandais,  qui  venaient  de 
battre  une  escadre  flamande.  L'Espagne  avait  fait  des  efforts 
extraordinaires  pour  recouvrer  la  suprématie  maritime  :  la  flotte, 
aux  ordres  de  don  Antonio  d'Oquendo,  comptait  environ  soixante- 
dix  grands  navires,  dont  quelques-uns  de  plus  de  soixante  canons, 
sans  les  frégates  *  et  les  transports.  La  nouvelle  Armèda  ne  IM 
pas  plus  heureuse  que  l'ancienne.  L'héroïque  Martin  Tromp, 
amiral  des  Provinces-Unies,  se  fiant  sur  la  supériorité  de  ses  ma- 
nœuvres, assaillit  cette  multitude  pendant  deux  jours  avec  douze 
vaisseaux  seulement  :  le  troisième  jour,  seize  vaisseaux  se  ralliè- 
rent à  lui  ;  beaucoup  d'autres  navires  hollandais  étaient  en  voe; 
les  Espagnols,  déjà  en  désordre,  se  retirèrent  contre  les  dunes 
d'Angleterre,  sous  la  protection  de  quarante  vaisseaux  anglais, 
qui  tirèrent  sur  les  Hollandais,  quand  ceux-ci  approchèrent  de  li 
côte.  Cependant  l'amiral  anglais,  Pennington,  contre  les  inten- 
tions de  son  souverain,  obligea  les  Espagnols  à  s'éloigner  an», 
ce  qui  lui  valut  d'être  emprisonné  par  ordre  de  Charles  K  Les 
Espagnols,  après  s'être  ravitaillés  à  Douvres,  acceptèrent  de  non- 
veau  le  combat.  La  victoire  ne  fut  pas  longtemps  disputée  :  vin0 
vaisseaux  (espagnols  allèrent  s'échouer  sur  les  dunes  anglaises; 
seize  tombèrent  au  pouvoir  des  Hollandais;  plusieurs  autres 
furent  bi'ûlès  avec  leurs  équipages  ;  quelques-uns  Tinrent  se  bri- 
ser sur  les  cotes  de  Calais  et  de  Boulogne.  L'amiral  Oquendo 
gagna  le  poi't  de  Dunkerque  avec  sept  ou  huit  galions  et  quatortt 
frégates  :  c'était  le  reste  du  plus  grand  armement  qu'eût  n 
l'Océan  depuis  Philippe  II.  La  puissance  navale  de  l'Espagne  ne 
devait  pas  se  relever  de  ce  terrible  coup  ;  cette  puissance  fu- 
tueuse  et  fragile  n'avait  jamais  reposé  sur  la  seule  base  solide, 
sur  le  génie  maritime,  sur  la  science  et  l'amour  de  la  mer,  mais 

1.  On  appelait  alors  frétâtes  do  trés-petiU  bâtiments,  d*uiie  œntÛM  de  toMifMi 

au  plus. 
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Bi  sur  le  nombre  et  la  force  matérielle  des  navires*, 
ipignols  se  soutenaient  mieux  sur  terre  que  sur  mer.  Le 
rinfant  fit  lever  pour  la  troisième  fois  au  prince  d*Orange 
de  Gueldre.  Les  Français  et  les  Hollandais  continuaient 
liacun  de  leur  côté»  contre  les  Pays-Bas  catholiques.  Dans 
Ht  de  mai,  le  grand-maltre  de  rartillerie,  La  Meilleraie, 
{ Artois  et  mit  le  siège  devant  Hesdin  avec  un  beau  cor|)s 
t  :  le  marquis  de  Fcuquièrcs,  brave  guerrier  et  habile 
ite,  qui  avait  partagé,  avec  les  d*Avau\  et  les  Gharnacé, 
ir  des  grandes  négociations  du  Nord,  attaqua  Thionvillc 
e  d*un  corps  moins  nombreux;  le  maréchal  de  Ghàtillon 
immandement  d'une  réserve,  sur  les  confins  de  la  Picar- 
le  la  Champagne,  afin  de  soutenir,  au  besoin,  Tun  ou 
Its  deux  corps  actifs.  Ce  but  ne  fut  point  atteint  :  la  célè» 
lèid-maréchal  impérial  Piccolomini  ne  permit  pas  à  Châ- 
I  secourir  à  temps  Feuquières;  avant  que  celui-ci  eût  ter-, 
t  drconvaliation  de  Thionville,  Piccolomini  accourut  et 
Si  quartiers  français,  trop  étendus  et  incomplètement 
liés.  La  nombreuse  artillerie  de  l'ennemi  décida  de  la 

:  la  cavalerie  française,  forte  d'environ  quatre  mille 
s,  s'enfuit  presque  sans  résistance;  l'infanterie,  au  con- 
16  fit  hacher  sur  la  place;  sur  huit  à  neuf  mille  fantassins, 
fÊà  au  moins  cinq  mille  morts.  Cette  supériorité  de  l'in- 

élait  un  fait  nouveau  et  caractéristique.  Feuquières  fut 

*  tes  canons  qu*il  défendit  jusqu  à  la  dernière  extrémité 

•  U  mourut  de  chagrin  plus  que  de  ses  blessures, 
bmini  ne  put  tirer  parti  de  sa  victoire  :  il  s'était  porté 
isitôt  de  la  Moselle  sur  la  Meuse  et  avait  mis  le  siège 
Mouzon,  petite  place  dont  la  conquête  lui  eût  ouvert  la 
igne;  mais  la  garnison  et  les  habitants  repoussèrent  intré« 
Dl  un  premier  assaut,  et  Châtillon  arriva  au  secours  de 
tvec  son  corps  de  réserve  grossi  par  les  débris  des  troupes 
luières.  Piccolomini  craignit  de  s'exposer  à  une  contre* 
le  la  journée  de  Thionvillc;  d'ailleurs,  le  cardinal-infani 
it  à  son  aide,  pour  tâcher  de  faire  lever  le  siège  d'Hesdin. 
tnini  courut  joindre  le  cardinal-infant,  mais  trop  tard 

inct  do  Niurdi»,  t.  II,  p.  %.  —  Levaaaor,  t.  V,  p*.  6864)88. 
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pour  sauver  Hcsdiii.  Cette  ville,  très-bien  fortifiée,  mais  pressée 
avec  vigueur  par  le  grand-roaltre  de  l'artillerie,  à  qui  Richeliea, 
son  cousin-germain,  avait  prodigué  tous  les  moyens  d'action,  se 
rendit,  le  39  juin,  au  moment  où  les  Français  allaient  tenter  Tas- 
saut  général.  Le  roi,  présent  au  siège  depuis  le  commencement 
de  juin,  donna  le  bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  au  grand- 
maître  La  Meilleraie.  La  prise  d'Hesdin,  qui  mettait  la  Picardie 
occidentale  à  couvert  et  livrait  une  partie  de  l'Artois  aux  Fran- 
çais, parut  un  dédommagement  plus  que  suffisant  de  la  défaite  de 
Thionville.  Uarmée  française  obtint  ensuite  quelques  avantages, 
près  de  Saint-Omer,  sur  l'armée  du  cardinal-infant,  sans  qu'on 
en  vînt  à  un  choc  décisif.  L'incident  le  plus  remarquable  du  reste 
de  la  campagne,  du  côté  des  Pays-Bas,  fut  la  guerre  ouverte  qui, 
après  de  longs  démêlés,  éclata  entre  la  ville  de  Liège,  amie  de  ia 
France,  et  le  prince-évêque  de  cette  villç,  allié  de  Tempereuret 
.de  l'Espagne  (septembre  1639).  Hui  était  le  quartier  général  da 
parti  épiscopal,  qui  ne  se  soutenait  que  par  l'assistance  étraih 
gère.  Cette  guerre  se  termina.  Tannée  suivante,  par  le  ^établiss^ 
ment  de  la  neutralité  liégeoise. 

L'attention  du  gouvernement  français  était,  au  moment  de  b 
guerre  de  Liège,  principalement  fixée  sur  les  bords  du  Haut- 
Rhin,  qui  avaient  été  témoins  de  tant  d'exploits  Tannée  précé- 
dente et  qui  le  furent,  cette  année ,  de  menées  politiques  non 
moins  importantes.  La  prise  de  Brisach  avait  suscité  quelques 
difficultés  entre  Richelieu  et  le  duc  de  Weimar  :  Richelieu  eAt 
voulu  avoir  cette  forte  place,  acquise  par  Tor  et,  en  partie,  parle  • 
sang  de  la  France;  le  duc  Bernard,  de  son  côté,  réputait  Brisadi 
compris  dans  la  cession  du  landgraviat  d'Msace  et  a^-ait  des  mes 
do  haute  ambition  :  il  prétendait  se  faire  une  souveraineté  avec 
l'Alsace  et  le  Brisgau,  aux  dépens  de  cette  maison  d'Autriche  qoi 
avait  jadis  dépouillé  ses  aïeux,  réunir  ses  forces  à  celles  de  li 
Hesse,  en  épousant  la  landgrave  douairière  Amélie,  courageuse 
et  intelligente  princesse,  qui  avait  à  ses  ordres  d'excellentes 
troupes,  et  s'établir  fortement  en  Thuringe,  afin  d'essayer  de 
recouvrer  les  domaines  de  ses  aïeux  sur  l'électeur  de  Saxe.  ^ 
gouvernement  français  n'était  point  opposé  à  la  grandeur  de  Ber- 
nard, mais  désirait  ardennnent  conserver  un  pied  en  Alsace  et 
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iKarer  les  conquêtes  du  Rhin  contre  Tennemi  commun,  en  cas 
Je  mort  du  duc,  qui  n*avait  pas  d^enfant.  On  discuta  sans  se 
hrouiller  :  les  intérêts  étaient  trop  étroitement  liés;  Bernard  ne 
t  dessaisit  point  de  Brisach.  Bernard  avait  employé  les  premiers 
DOIS  de  l'année  à  refaire  son  armée  aux  dépens  de  la  Franche- 
\omté  et  à  soumettre  tout  le  massif  du  Jura,  depuis  Saint-Hippo- 
fte  jusqu'à  Saint-Claude  :  il  préparait  des  plans  vastes  et  hardis. 
jts  aflaires  se  rétablissaient  dans  TAllemagne  du  nord,  bien  que 
e  jeune  prince  {ialatin,  mesquinentent  assisté  par  son  oncle  le 
■oi  d'Angleterre,  eût  échoué  dans  une  expédition  tentée  en  Wesl- 
^ie  :  le  grand  général  suédois  Baner,  aidé  à  propos  par  Tar- 
^i  de  la  France,  avait  repris  lavantage  sur  le  général  impérial 
Gilas  dans  la  Poméranie,  le  Brandebourg  et  la  Basse-Saxe  :  il 
ircnait  de  ramener  de  force  le  duc  de  Lunebourg  dans  Talliance 
soédoise,  de  reporter  la  guerre  dans  la  Saxe  électorale  et  de 
gigner  sur  les  Impériaux  et  les  Saxons  la  bataille  de  Chemnitz.  Les 
Suédois  reparaissaient  dans  la  Bohême  et  la  Thuringe.  Bernard 
et  Weiniar  projetait  de  rejoindre  Baner  au  cœur  de  l'Allemagne 
<t  de  recommencer  les  grandes  campagnes  de  Gustave-Adolphe. 

Weimar  ne  quitta  pas  les  bords  du  Rhin.  Le  15  juillet,  il  tomba 
miade  à  Huningue,  probablement  d'une  de  ces  épidémies  que 
multipliaient  les  souffrances  physiques  et  morales  des  popula- 
tions, dans  ces  provinces  sans  cesse  ravagées  par  les  armées.  Il 
iDounit  au  bout  de  trois  jours ,  à  trente-six  ans,  dans  la  (leur  de 
100  âge  et  de  ses  espérances. 

Cette  brusque  catastrophe,  que  les  amis  du  feu  duc  imputèrent 
n  poison  et  à  l'Autriche,  remit  tout  en  question  du  côté  de  l'AUe- 
Bigne,  rendit  le  courage  aux  Impériaux,  lit  reperdre  aux  Suédois 
i&e  grande  partie  du  terrain  gagné  depuis  un  an.  Qu'allaient 
Jerenir  les  conquêtes  de  Bernard  et  celle  armée  <  weimarienne  •, 
bible  en  nombre,  mais  fonuidable  par  la  valeur  et  la  discipline, 
qui  n'avait  de  patrie  que  son  camp,  de  souverain  que  son  général? 
(Tétait,  comme  on  l'a  dit,  c  un  petit  empire  à  l'encan  ».  Les  acqué- 
neurs  ne  manquèrent  pas. 

Bcmai-d,  cependant,  avait  réglé  sa  succession  en  mourant.  Il 
hait  ordonné  que  le  pays  rangé  sous  son  obéissance  fût  conservé 
k  l'empire  germanique  par  les  mains  de  celui  de  ses  frères  qui  en 
XI-  32 
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accepterait  la  propriété ,  avec  l'alliance  de  la  France  et  de  la 
Suède.  Si  aucun  de  ses  frères  n'acceptait  ce  legs  redoutable,  il  le 
transférait  à  la  France,  à  condition  que  les  garnisons  des  villes 
fussent  mi-partie  allemandes  et  françaises,  et  qu'à  la  paix  géoé* 
raie,  tout  fût  restitué  à  l'empire  germanique.  Il  laissait  la  con- 
duite de  l'armée  au  major-général  d'Erl^ch,  au  comte  de  Nassau 
et  aux  colonels  Oheim  et  Rosen,  et  léguait  son  cheTal  de  bataille 
au  brave  commandant  des  troupes  françaises  associées  aux  Wei- 
mariens,  à  Guébriant. 

Les  dernières  dispositions  de  Weimar  en  faveur  de  ses  frères  ne 
furent  pas  respectées  et  ne  pouvaient  guère  l'être  :  ces  princes 
n'avaient  ni  l'audace  ni  le  génie  nécessaires  pour  porterie  fardeaa 
d'un  tel  héritage;  ils  avaient  accepté  la  paix  de  Prague  et,  l'eus- 
sent-ils  rompue,  la  France  ne  pouvait  se  fier  à  eux.  Ils  parurent 
sentir  eux-môme  leur  insuffisance,  et  le  débat  s'engagea  au-dessus 
d'eux  et  sans  eux.  La  Suède,  la  Bavière,  le  prince  palatin,  qui 
cherchait  partout  des  vengeurs,  les  princes  de  Brunswick,  eussent 
bien  voulu  enchérir  ;  mais  le  débat  ne  fut,  ou,  du  moins,  ne  parut 
sérieux  qu'entre  la  France  et  l'Autriche.  Au  fond,  les  quatre  géné- 
raux wcimariens  et  leurs  compagnons  d'armes  ne  feignirent 
d'écouter  l'Autriche  que  pour  se  faire  acheter  à  plus  haut  prix  par 
la  France.  Le  traité  fut  conclu  le  9  octobre,  par  les  soins  du  comte 
de  Guébriant.  Les  quatre  généraux  et,  après  eux,  leurs  subor- 
donnés, jurèrent  fidélité  à  la  France  envers  et  contre  tous, 
moyennant  2,100,000  livres  par  an  et  la  conservation  des  gou- 
vernements et  des  donations  que  leur  avait  octroyés  Bernard.  Le 
testament  du  feu  duc  fut  exécuté  dans  ses  dispositions  immé- 
diates, en  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  ses  frères.  Brisach,  BenfeM 
et  les  autres  villes  d'Alsace  occupées  par  les  Weimariens,  Frey- 
bour|.%  les  villes  forestières  du  Rhin  et  tout  le  Brisgau  arborèrent 
les  étendards  français.  Le  duc  de  Longueville  fut  accepté  comme 
général  on  chef  par  les  Weimariens,  avec  Guébriant  pou^lJeul^ 
naiit.  Ainsi  la  mort  de  Weimar,  comme  celle  de  Gustave-Adolphe, 
protita  en  définitive  à  la  France,  héritière  du  fruit  des  exploits 
qu'elle  avait  payés  et  partagés*. 

1.  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  VI,  p.  185.  —  Histoin  dumaréckalét  Gmibmat, 
par  Le  Laboureur,  L  ii-iii.  —  Levassor,  t.  V,  p.  688-701. 
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e  bAta  de  reprendre  les  plans  de  Weimar  et  de  réparer  le 
perdu.  L'année  francosallemande ,  après  avoir  muni  les 
TAlsace  et  de  Brisgau ,  descendit  la  rive  gauche  du  Rhin 
nx  environs  de  Coblentz,  emportant  sur  son  passage  Lan- 
srmersheim,  Kreutznach,  Oppenheim,  Bingen,  Ober-Wesel. 
it  à  la  fin  de  (|^embre  :  les  généraux  impériaux  et  bava- 
nojant  que  les  Weimariens  allaient  passer  le  reste  de  Thiver 
r  Bas-Palatinat,  s'éloignèrent  pour  prendre  leurs  quartiers. 
int,  devenu  Tâme  de  Farmée  depuis  la  mort  de  Weimar, 
pCer  par  le  duc  de  Longueville  et  par  le  conseil  de  guerre 
lotion  hardie  de  franchir  le  Rhin.  Les  ponts  étaient  rompus  : 
Aût  aucun  moyen  de  les  rétablir;  point  de  pontons,  point 
max  :  on  amusa,  par  quelques  démonstrations,  les  déta- 
Qts  ennemis  postés  aux  environs  de  Mayence;  pendant  ce 
,  Guébriant  passait  le  fleuve  à  Baccarach,  avec  une  poignée 
bits,  les  hommes  dans  des  barques,  les  chevaux  à  la  nage 
oembre).  Une  fois  à  Tautre  bord,  il  sut  bien  protéger  la 
ée  du  reste  de  Farmée,  qui,  malgré  son  petit  nombre,  mit 
nirs  et  huit  nuits  à  passer,  car  on  n'avait  que  quelques 
Ues  batelets.  On  ne  put  emmener  de  canon.  Ce  fut  là  le 
r  de  ces  passages  du  Rhin  si  fameux  dans  nos  annales 
res*. 

franco- Weimariens  s'étendirent  aussitôt  dans  la  Vétéravîe 
(  la  Hesse,  obligèrent  le  landgrave  de  Darmstadt  à  capituler 
1X9  ouvrirent  leurs  comumnications  avec  la  vaillante  land- 
le  Cassel,  qui  venait  de  mettre  sa  petite  armée  à  la  solde  de 
tce,  et  s'apprêtèrent  à  rejoindre  les  Suédois,  au  printemps, 
Ulemagne  centrale.  L'année  1639  finit  bien  dans  le  nord, 
lidi  avait  donné  de  grands  soucis  au  gouvernement  fran- 
itmt  cette  camimgne.  La  fausse  position  où  l'on  se  trouvait 
EDont  avait  continué  d'amener  de  fâcheux  résultats.  Le 
ipagnol  avait  à  sa  tôte ,  dans  ce  pays ,  deux  princes  coura- 
labiles  et  populaires,  le  cardinal  .Maurice  et  le  prince  Tho- 
e  [tarti  français  soutenait  une  femme  à  la  fois  dévote  et 
,  pleine  d*inconst'quences  et  de  contradictions,  qui  ne 
li  se  défendre  elle-niéme  ni  se  laisser  défendre  i)ar  le  roi 

atsor,  t.  V,  p  7.)1. 
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son  frère.  La  duchesse  Christine  s*était  enfin  résignée  à  disgracier 
et  à  emprisonner  son  confesseur,  le  jésuite  Honot,  qui  la  trahis^ 
sait  par  haine  contre  Richelieu  et  contre  la  France;  mais  éOm 
avait  refusé  de  donner  des  quartiers  d'hiver  aux  troupes  française^ 
en  Piémont.  L'ennemi  en  profila  pour  envahir  le  Piémont  avar^ 
la  fin  de  Thiver,  tandis  que  les  Français  étaient  encore  en  Daw^ 
phiné.  Le  général  espagnol  Llcganez  s'avança,  accompagné  d^^ 
deux  princes  de  Savoie,  Maurice  et  Thomas,  et  précédé  par  %^ 
décret  de  l'empereur,  qui,  en  vertu  des  vieilles  prétentions  im[^^ 
riales  à  la  suzeraineté  de  la  Savoie,  avait  cassé  le  testament  du  Teo 
duc  Victor-Amédée  et  attribué  la  régence  au  cardinal  Maurice.  Un 
tel  acte  aurait  eu  fort  peu  de  valeur  si  les  dispositions  populaires 
eussent  été  favorables  à  Christine;  mais  bien  des  gens  trouvèreat 
que  Maurice  était  encore  très-modéré  de  ne  revendiquer  que  la 
régence  et  de  ne  pas  contester  la  légitimité  du  petit  duc  Charles- 
Emmanuel  II,  son  neveu.  Beaucoup  de  villes  piémontaises  se  ré- 
voltèrent en  faveur  de  Maurice  et  de  Thomas;  quelques  autres 
furent  prises  par  les  Espagnols.  Le  cardinal  de  La  Valette,  avec  le 
l)eu  de  troupes  dont  il  disposait,  avait  grand'peine  à  préserver  et 
à  contenir  Turin.  Christine  envoya  son  fils  au  delà  des  monts,  à 
Chambéri,  et  implora  à  grands  cris  le  secours  de  la  France. 
Richelieu  la  pressa  de  remettre  en  dépôt  au  roi ,  comme  une  in- 
dispensable garantie,  les  places  des  Alpes  voisines  de  Pîgnerolet 
celles  qui  servent  de  stations  entre  Pignerol  et  Casai  :  il  la  conjun 
aussi,  dans  l'intérêt  de  son  fils ,  de  recevoir  des  garnisons  fran- 
çaises à  Turin  et  à  Nice.  Après  bien  des  hésitations,  la  dodiesse 
remit  seulement  aux  Français  Carmagnola,  Savigliano  et  Ghi^ 
rasco  (1*'  juin).  Le  duc  de  LongueviUe  arriva,  sur  ces  entrefaites, 
avec  le  corps  d'armée  de  Franche-Comté,  et  les  Français  se  retrou- 
vèrent assez  forts  pour  tenir  la  campagne;  mais,  tandis  qa'ib 
recouvraient  quelques  petites  places  dans  le  voisinage  des  Alpes, 
la  ville  de  Turin  se  livrait,  dans  la  nuit  du  26  au  27  juillet,  ao 
prince  Thomas  et  à  Lleganez.  La  duchesse  n'eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  dans  la  citadelle  et  d'y  appeler  les  généraux  français, 
qui  sauvèrent  la  citadelle ,  mais  ne  purent  reprendre  la  ville. 
Cliristine  se  retira  au  château  de  Suse.  Le  sénat  ou  cour  suprême 
de  Turin  la  déclara  déchue  de  la  régence. 
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Les  deux  partis  s'arrêtèrent  comme  pour  reprendre  haleine  : 
one  IrêYe  de  deux  mois  et  dix  jours  fut  signée,  le  14  août,  par 
rintermédiaire  du  nonce  du  pape.  Les  Français  souhaitaient 
d*aToir  le  temps  de  se  reconnaître  :  les  princes  de  Savoie  et  le 
gouTemeur  de  Milan  commençaient  à  compromettre,  en  se  divi- 
smt,  une  entreprise  si  heureusement  commencée,  et  se  dispu- 
tal^it  la  citadelle  de  Turin  avant  de  Tavoir  prise;  Maurice  et 
Thomas  étaient  peu  disposés  à  servir  d'instruments  passifs  à  TEs- 
pigne.  L'importante  ville  maritime  de  Nice  leur  fut  encore  livrée 
par  trahison  durant  la  trêve  et  en  violation  de  la  trêve;  mais  ce 
fot  là  le  terme  de  leurs  succès. 

La  duchesse  Christine  était  allée  à  Grenoble  conférer  avec  le 
roi  et  le  cardinal  :  on  lui  demanda  son  fils,  pour  l'élever  à  Paris, 
et  toutes  les  places  qui  lui  restaient,  pour  mieux  assurer  la  recou- 
france  de  celles  qu'elle  avait  perdues.  C'était  dur;  mais  la  perte 
de  Turin  et  de  Nice  était  un  terrible  argument.  Elle  refusa 
de  livrer  son  fils ,  assurée  qu*on  ne  tiendrait  plus  aucun  compte 
délie  dès  qu'on  serait  maître  du  jeune  duc  :  elle  garda  son  fils 
dans  le  fort  château  de  Montmélian  ;  tout  le  reste  de  la  Savoie,  et 
les  six  ou  sept  forteresses  que  la  duchesse  tenait  encore  en  Pié- 
mont, furent  livrés  aux  Français.  Le  duc  de  Longueville  venait 
d'être  appelé  sur  le  Rhki  :  le  cardinal  de  La  Valette  était  mort  le 
28  septembre,  à  Rivoli,  d'une  maladie  aggravée  par  le  chagrin  de 
les  revers  militaires  et  des  disgrâces  politiques  de  sa  famille,  dis- 
grâces  dans  lesquelles  il  n'avait  point  été  enveloppé,  mais  contre 
lesquelles  il  n'avait  pu  protéger  ni  son  père  ni  son  frère.  Riche- 
lieu, qui  exprima  un  vif  regret  de  sa  perte,  le  remplaça  par  le 
comte  d'Harcourt,  qui  avait  commandé  la  flotte  de  la  Méditerra- 
née cette  année  sans  grand  résultat.  Richelieu  s'était  attaché  plus 
étroitement  ce  prince  lorrain,  en  le  marimt  à  une  de  ses  cou- 
sines, veuve  du  malheureux  Puy-L?urens  :  le  cardinal  avait  pres- 
senti chez  Harcourt  un  génie  guerrier  qui  ne  tarda  point  à  se 
révéler  avec  un  éclat  extraordinaire. 

Le  nouveau  général,  secondé  par  des  maréchaux  de  camp  tels 
que  Turenne,  du  Plessis-Praslin  et  La  Motte-Houdancourt,  débuta 
par  refuser  de  prolonger  la  trêve  et  par  ravitailler  Casai  et  la 
citadelle  de  Turin.  Serré,  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes,  entre 
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Lleganez  et  le  prince  Thomas,  qui  en  avaient  dix-huit  mille  à  eux 
deux  et  qui  tâchaient  de  rafîamer  dans  son  camp  de  Chien, 
il  passa  sur  le  ventre  de  Thomas,  repoussa  vigoureusement  Llega- 
nez (20  novembre)  et  gagna  Carignan,  où  il  s'établit  dans  de 
meilleurs  quartiers  d*hiver.  Le  brillant  combat  de  la  Rotta  finit 
campagne  avec  gloire  en  Piémont  et  donna  de  favorables  îiiipir-^ —  ^ 
pour  l'an  prochain  *. 

L'attaque  contre  le  territoire  espagnol  avait  été  renouvelée  r=^^ 
cette  année ,  non  plus  du  côté  des  provinces  basques ,  mais  =.    à 
l'autre  extrémité  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Gondé,  malgré  soc-   n 
déplorable  échec  de  Fontarabie,  avait  obtenu  la  continuation  dHBe 
son  commandement  dans  la  Guyenne  et  le  Languedoc.  D  falla        jt 
de  bien  graves  motifs  politiques  pour  que  Richelieu  se  résign^^^t 
ainsi  à  compromettre  le  succès  des  opérations  militaires,  en  la^aes 
confiant  à  ce  malhabile  et  malheureux  capitaine  :  le  cardiiL^  ^ 
jugeait  nécessaire  d'enchainer  à  tout  prix  la  maison  de  Gonvi^é 
à  sa  fortune,  pour  avoir  des  princes  du  sang  à  opposer  au  d^KJc 
d'Orléans  et  au  comte  de  Soissons,  dans  l'éventualité  d'u^Hie 
régence;  parrain  du  second  fils  de  Condé,  il  s'apprêtait  à  marS  «r 
une  de  ses  nièces,  une  fille  du  maréchal  de  Brézé,  k  Louis    c^ 
Bourbon,  duc  d*Enghien,  fils  afné  de  ce  prince.  Et  peut-éCn 
l'honneur  d'allier  la  maison  de  Richelieu  à  la  maison  de  Bourboo       / 
n'était-il  pas  ce  qui  le  préoccupait  le  plus  dans  cette  alliance; 
peut-être  déjà  son  regard  d*aigle  avait-il  deviné,  chez  le  jeune  doc 
d'Enghien,  le  héros  qui  devait  être  un  jour  le  «  grand  Gondé  •       ^ 
et  dont  le  bras  pouvait  consommer  la  réalisation  de  sa  pensée;         I 
peut-être  ne  subissait-il  le  père  qu'afin  de  s'assurer  du  fils. 

La  présence  du  brave  maréchal  d'Halluin-Schomberg  aupès 
de  Gondé  rassurait  sans  doute  un  peu  Richelieu;  mais  le  prince 
et  le  maréchal  furent  bientôt  mal  ensemble.  Ils  étaient  entrés  en 
Roussillon  dans  le  courant  d''  juin,  avec  une  quinzaine  de  mille 
hommes,  et  avaient  pris  Aupoulx  et  attaqué  Salces,  petite,  mab 
assez  forte  place ,  qui  était  la  clef  du  Roussillon  :  Salces  se  rendit 
le  19  juillet;  Condé  prit  ensuite  et  rasa  quelques  chAteam.  Une 

1.  Succinct$  narration,  à  la  suite  des  Mém,  de  Richelieu,  2*  sér.,  t.  IX,  p.  347-348. 
—  Griffet,  t.  III,  p.  219  et  suiv.  —  Mém,  du  maréchal  du  Plessis,  S*  sér.,  t.  VU, 
p.  364. 
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miée  espagnoL  se  rassemblait,  cependant,  à  Perpignan  :  la 
^Hilogne  se  levait  pour  reprendre  Salées,  comme  le  Languedoc 
Mêlait  levé  naguère  pour  défendre  Leucate;  douze  mille  hommes 
oidés  par  les  Trois  États  de  Catalogne  joignirent  Tarmée  du 
narquis  de  Los  Balbases,  qui,  forte  de  vingt  mille  combattants, 
int  à  son  tour  assiéger  Salces  (20  septembre).  Schomberg  resta 
10^  à  rentrée  du  Roussillon,  afm  de  troubler  les  opérations  du 
iége,  pendant  que  Condé  allait  appeler  aux  armes  la  noblesse  et 
et  milices  de  Languedoc,  de  Guyenne  et  d*Auvergne.  Le  24  oc- 
obre,  le  prince  et  le  maréchal,  descendant  par  les  sentiers  escar- 
lés  des  montagnes,  parurent,  à  la  tète  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
Mniroes,  en  vue  du  camp  ennemi  et  y  jetèrent  Teflroi.  Si  Ton 
At  attaqué  sur-le-champ,  on  eût  vu  probablement  une  nouvelle 
oumée  de  Leucate.  Schomberg  voulait  qu*on  donnât  le  signal  : 
Sondé  voulut  attendre  au  lendemain.  Dans  la  nuit,  éclata  un  de 
m  terribles  orages  du  Roussillon,  qui  changent  les  moindres 
aisseaux  des  montagnes  en  effroyables  torrents  et  les  vallées  en 
Tous  les  bagages  furent  noyés.  L*armée  française  se  débanda 
plétement.  Les  Espagnols,  quoique  très-maltraités  eux-mêmes 
la  tempête,  gardèrent  leurs  positions  et  se  hâtèrent  d'achever 
travaux.  Lorsque  Condé,  au  bout  de  trois  semaines,  revint 
ifec  quinze  ou  seize  mille  hommes  rassemblés  à  grand*peine,  il 
rouva  Tennemi  fortement  retranché  derrière  des  lignes  qu*on 
Maya  en  vain  de  forcer  :  les  assaillants  furent  repoussés  en  dés- 
ordre (14  novembre).  Le  gouverneur  de  Salces,  d*Espenan,  se 
lèfendit  encore  jusqu'au  7  janvier  1640  et  ne  capitula  que  faute 
te  Tivres.  La  campagne  de  Roussillon  se  termina  ainsi  à  Tavan- 
lage  des  Espagnols  '. 

Cet  avantage  devait  coûter  cher  à  TEspagne!  Le  bon  accord, 
i|iii  avait  régné  un  moment  entre  Tarmée  espagnole  et  les  popu- 
lations catalanes  et  roussillonnaises,  s'était  complètement  rompu 
durant  le  siège  de  Salces,  et  les  moyens  auxquels  le  cabinet  de 
rSscurial  avait  eu  recours,  afm  de  suppléer  au  zèle  refroidi  de 
la  Catalogne,  avaient  excité  dans  toute  cette  province  une  colère 
qui  devait  enfanter  bientôt  de  grands  événements.  La  fermenta- 

1.  Mfrcmrt  français,  t.  XXIII,  p.  262-597.  —  Mém.  de  Moot^Ut,  3*  sér.,  t.  V,  p.  86- 
t7.  —  M.  <k  H.  CampioQ,  p.  125-159. 
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tion  était  égale  aux  deux  bouts  de  la  Péninsule  ibérienne,  en 
Catalogne  et  en  Portugal. 

L'agitation  était  bien  vive  aussi  parmi  les  classes  laborieuses 
de  la  population  française,  surchargées  dUmpôts  qui  grandis- 
saient à  mesure  que  décroissait  Taisance  des  contribuables.  Tan- 
dis que  Richelieu  tâchait  de  préparer  le  soulèvement  du  Portu- 
gal et  fomentait  les  troubles  d*Ëcosse,  FEspagne  et  l'Angleterre 
espéraient  Tinsurrection  de  la  Normandie.  Le  gouvernement 
n*eût  pas  mieux  demandé  que  de  prendre  aux  riches,  aux  privi- 
légiés  leur  superflu  au  lieu  d'arracher  aux  pauvres  le  nécessaire  : 
en  ce  moment  même,  on  tentait  de  tirer  du  clergé  un  impôt  très- 
considérable  ;  mais,  dans  une  société  si  mal  constituée,  les  dif- 
ficultés étaient  énormes  pour  faire  ce  qui  était  juste  :  il  était 
plus  aisé  de  suivre  la  pente  de  funestes  et  iniques  routines,  de 
frapper  de  droits  multipliés  les  professions  utiles  et  les  objets  de 
commerce,  de  créer  des  oflices  sans  nombre,  impôt  qui,  levé 
d*abord  sur  la  vanité  des  riches,  retombait  en  définitive  sur  le 
peuple.  La  Normandie  avait  toujours  été  pressurée  entre  toutes 
les  provinces  du  royaume,  en  raison  de  sa  richesse  et  de  sa  ferti- 
lité. Le  pouvoir,  importuné  de  ses  plaintes,  respectait  peu  ses 
privilèges  :  ses  États,  annuels  de  droit,  n'avaient  pas  été  convo- 
qués de  1635  à  1637,  et  les  impôts  anciens  et  nouveaux  avaient 
été  perçus  d'autorité  et  sans  octroi,  ce  qui  devait  paraître  d'autant 
plus  dur  aux  Normands  que  leurs  voisins  les  Bretons  étaient,  an 
contraire,  traités  avec  beaucoup  d'égards.' 11  est  vrai  que  les  Bre- 
tons témoignaient  un  grand  zèle  :  les  États  de  Bretagne,  dans 
l'hiver  de  1638  à  1639,  votèrent  un  subside  de  deux  millions.  Les 
États  de  Normandie,  assemblés  en  1638  après  une  interruption 
de  trois  ans,  adressèrent  au  roi  le  plus  sinistre  tableau  de  la  situa- 
tion du  pays  :  ils  montrèrent  le  commerce  ruiné  par  les  nou- 
veaux droits,  les  campagnes  désolées  à  l'envi  par  les  soldats  et 
par  les  agents  du  fisc,  les  prisons  remplies  par  l'impitoyable 
gabelle,  les  villages  déserts,  les  paysans  s'enfuyant  dans  les  bois. 
En  admettant  qu3  les  couleurs  fussent  un  peu  chargées,  la  réalité 
demeurait  encore  bien  triste!  Le  système  de  la  solidarité  des 
habitants  de  chaque  paroisse,  depuis  longtemps  établi  pour  ce 
qui  concernait  les  tailles,  devenait  une  tyrannie,  à  mesure  que  k 
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>mbre  des  insolvables  augmentait  et  que  leur  part  retombait 
r  leurs  voisins  :  personne  ne  pouvait  plus  calculer  ni  ses 
larges  ni  ses  ressources.  La  cour  des  aides  de  Rouen  prit  une 
solution  hardie  et,  par  un  arrêt  du  4  juin  1639,  défendit  d'exer- 
r  dorénavant  des  poursuites  pour  solidarité.  L'arrêt  de  cette 
ur  fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil.  Bientôt  après,  le  bruit 
lurut  que  des  commissaires  arrivaient  pour  établir  la  gabelle 
ins  toute  sa  rigueur,  <c  le  sel  baillé  par  impôt  >,  dans  le  Colen- 
a  et  dans  quelques  autres  cantons  de  Basse-Normandie,  qui  en 
raient  été  jusqu'alors  exempts.  Un  honnête  gentilhomme  du 
iys  courut  trouver  le  roi  et  peignit  si  vivement  le  désespoir 
opulaire,  que  la  commission  fut  révoquée. 
Il  était  trop  tard;  la  rébellion  avait  éclaté.  Des  agents  de  trou- 
les,  soldés  par  l'Angleterre  *  et  par  TEspagne,  firent  passer  pour 
î  chef  des  monopoleurs  et  des  maltôtiers  Thomme  qui  venait  de 
(réserver  la  contrée  de  la  gabelle  et  poussèrent  le  peuple  aux 
lemiers  excès,  afin  de  le  compromettre  irrévocablement.  Le 
nouvement,  commencé  à  Avranches,  se  propagea  dans  toute  la 
lasse-Normandie.  Partout,  une  multitude  furieuse  courait  sus 
ax  officiers  de  finances,  aux  partisans  et  à  leurs  commis,  sacca- 
eait  leurs  bureaux,  démolissait  ou  brûlait  leurs  maisons.  Il  suf- 
sait  de  crier  au  monopoleur  sur  le  premier  passant  pour  qu'il 
It  massacré  à  l'instant.  Des  bandes  armées  s'organisèrent  dans 
s  campagnes  et  répandirent  partout  des  proclamations  mena- 
intes  au  nom  d'un  chef  mystérieux  qui  s'intitulait  le  «  général 
an-nuds-pieds  D.  Des  aventuriers,  des  hobereaux  ruinés,  un 
•être,  se  donnaient  comme  les  lieutenants  de  ce  général  imagi- 
lire.  La  perception  des  impôts  fut  presque  généralement  inter- 
>mpue  (août-septembre). 

Rouen,  de  son  côté,  avait  donné  à  la  Haute-Normandie  le 
gnal  de  la  révolte.  L'émeute  y  commença  par  les  procureurs  et 
ïurs  clercs,  puis  par  les  drapiers  et  teinturiers,  puis  par  les  ren- 
lers  de  l'Hôlel-de-Villc,  auxquels  on  ne  payait  pas  leurs  rentes, 
-a  population  tout  entière  se  souleva  :  on  débuta  par  assommer 
quelques  agents  du  fisc;  tous  les  bureaux  de  perception  furent 

1.  Oroiii  Epist.  1238, 1302,  1335,  etc.  —  Grotius  rapporte  que  des  lettres,  saisies  à 
C«£Q|  donnèrent  la  preuve  des  intrigues  du  gouvernement  anglais. 
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ensuite  pillés  et  brûlés  :  la  maison  du  receveur  général  de    ^ 
gabelle  soutint  un  vérit«ible  siège  pendant  deux  jours  et  fV. 
prise  d*assaut  et  saccagée  :  les  archers  et  mesureurs  de  sel,  (^^ 
Tavaient  défendue,  furent  massacrés.  Le  parlement,  qui  avaiT  i 
Rouen  a  la  police  et  le  commandement  des  armes  »,  avait  con. 
tribué  à  encourager  indirectement  Témeute  par  quelques  mani- 
festations intempestives;  quand  il  vit  les  choses  aller  si  loin,  il 
intervint  sincèrement,  mais  trop  tard  pour  rien  empêcher  (aodt 
1639). 

Le  gouvernement,  toutefois,  accueillit  d'abord  assez  bien  les 
excuses  et  les  protestations  des  divers  corps  judiciaires  et  admi- 
nistratifs de  Rouen  et  attendit  de  leurs  efforts  le  rétablissement 
de  l'ordre;  mais,  quand  Richelieu  vit  qu'on  ne  faisait  aucune  jus- 
tice des  coupables,  qu'on  ne  rouvrait  pas  les  bureaux  de  percep- 
tion, qu'on  n*enlevait  pas  même  les  barricades  dressées  dans  les 
rues  de  Rouen,  la  colère  succéda,  chez  le  ministre,  aux  disposi- 
tions conciliantes.  Il  ne  se  hâta  pourtant  point  de  frapper  les 
Rouennais  :  il  résolut  d'en  finir  d'abord  avec  les  t  nuds-pieds  » 
de  Basse-Normandie,  qui  continuaient  de  battre  la  campagne  et 
de  rançonner,  de  piller,  de  brûler  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
tenait  au  gouvernement  ou  au  fisc.  Au  mois  de  novembre,  le 
colonel  Gassion,  officier  d'une  activité,  d'une  vigilance  et  d*mie 
audace  à  toute  épreuve,  qui  s'était  rendu  la  terreur  des  Impé- 
riaux dans  les  dernières  campagnes,  entra  en  Normandie  avec 
un  corps  de  six  mille  hommes  et  se  porta  sur  Gaen,  qui  avait  eo, 
comme  Rouen,  ses  émeutes.  Les  bourgeois  de  Caen  se  laissèrent 
désarmer  :  les  excès  des  nuds- pieds  avaient  produit ,  dans  les 
villes,  une  réaction  favorable  à  l'autorité.  Les  nuds^eds,  pen- 
dant ce  temps,  essayaient  de  se  saisir  d'Avranches.  Gassion  y 
courut  avec  quinze  cents  soldats  et  quelque  noblesse.  Les  nuds- 
pieds  s'étaient  barricadés  dans  les  faubourgs  d'Avrandies  et  s'y 
défendirent  avec  fureur.  Us  furent  enfin  forcés  et  passés  an  01  de 
Tépée.  La  potence,  la  roue  et  les  galères  achevèrent  ToBUvrc  du 
glaive.  Il  n'y  eut  de  résistance  en  aucun  autre  lieu. 

Gassion  marcha  ensuite  sur  Rouen  :  la  terreur  avait  remplicè 
refiervcscence  publique;  la  petite  armée  de  Gassion  occupi 
Rouen  sans  résistance.  Le  parlement  avait  enfin  ordonné  le  rèli- 
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lissement  des  bureaux  du  fisc,  mais  trop  tard  pour  qu'on  lui 
1  sût  gré.  Deux  jours  après  Gassion,  le  chancelier  Séguier 
riva  à  Rouen,  investi  de  la  pleine  puissance  royale,  et  réunis- 
int  en  sa  personne  les  pouvoirs  judiciaire,  administratif  et  mili- 
ire  (2  janvier  1640).  Ce  dictateur  par  délégation  remplit  sans 
lénagement  sa  mission  de  rigueur  :  il  interdit  les  cours  souve- 
unes,  le  corps-de-ville,  tous  les  corps  constitués  de  la  ville  et  de 
.  province,  et  les  remplaça  par  des  commissions  royales;  Rouen 
[plusieurs  autres  cités  perdirent  tous  leurs  privilèges;  de  nom- 
reuses  exécutions  ensanglantèrent  les  places  publiques;  des 
)ndamnés,  beaucoup  plus  nombreux  encore,  allèrent  compléter 
s  çhiourmes  des  nouvelles  galères  construites  en  Provence,  et 
eaucoup  de  gens  compromis  dans  les  troubles  s'enfuirent  à 
ersey,  à  Guemesey  et  jusqu'en  Angleterre.  Le  «  commun  peuple  » 
at  partout  désarmé.  Rouen  eut  à  subir  une  levée  extraordinaire 
TiVi  million  85,000  livres.  Tous  les  impôts  anciens  et  nouveaux 
lurent  restaurés  et  Tarriéré  exigé.  La  Normandie  resta  plus  d*un 
m  comprimée  sous  ce  régime  d'exception  ;  ce  fut  seulement  en 
1641  que  le  parlement  de  Rouen  fut  rétabli,  mais  partagé  en  deux 
iections  semestrielles,  et  que  les  villes  recouvrèrent  leurs  fran- 
diises*. 

La  prompte  soumission  de  la  Normandie  fit  évanouir  l'espoir 
lue  les  ennemis  de  la  France  avaient  fondé  sur  cette  grande  pro- 
ince.  Pendant  la  crise,  Richelieu,  inquiet,  avait  fait  quelques 
lecrètes  ouvertures  de  paix  à  Olivarez.  Le  ministre  espagnol  ne 
ut  pas  saisir  le  moment  et,  lorsqu'il  envoya,  à  son  tour,  à  Riche- 
ieu,  au  commencement  de  1640,  un  agent  porteur  de  proposi- 
ions  que  le  cardinal  n'eût  point  acceptées,  même  vaincu,  il  fût 
epoussé  avec  dédain.  Le  gouvernement  français  était  bien  plus 
brt  et  le  tempérament  du  pays  pouvait  supporter  de  bien  plus 
tides  épreuves  qu'on  ne  le  croyait  au  dehors  ;  la  France  avait  des 
"essources  inconnues  des  autres  et  d'elle-même,  et,  malgré  des 

1.  Floquet,  Histoire  du  parlement  de  Normandie,  t.  lY,  p.  581-687  ;  t.  Y,  p.  1-106.— 
Uiédt  de  M.  Floquet  est  très-intéressant  et  plein  de  renseignements  précieux;  mais 
ilfut  Be  tenir  en  garde  contre  les  préventions  de  l*antenr,  qui  épouse  on  peu  trop  les 
puuons  proTÎnciales ,  ne  tient  aucun  compte  des  terribles  nécessités  qui  pressaient. 
^  posToir  central  et  impute  à  Richelieu  des  maux  qui  résultaient  surtout  de  la  maa- 
vaÎM  onjsnisation  de  la  société.  —  Mém.  de  Mootglat,  p.  87. 
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misères  trop  réelles,  elle  se  soutint,  elle  resta  une  et 
tandis  que  TEspagne  chancelait  épuisée  et  se  déchirait 
propres  mains,  tandis  que  l'Angleterre  se  débattait  en  ] 
génie  des  révolutions.  Il  devait  suffire  d'un  cri  de  victoi 
faire  oublier  à  la  France  tous  ses  maux,  et  les  jours  de 
étaient  proches.  Le  Dieu  des  combats  allait  enfin  couroni 
flexible  persévérance  de  Richelieu. 


LIVRE   LXXI 
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lék  MAISON  D* Autriche,  suite.  —  Énonnité  des  imp6ts.  Lattes  de 
le  clergé  et  la  cour  de  Rome.  Bruits  de  patriarchat.  —  Victoires 
Italie.  Secours  de  Casai.  Prise  de  Turio.  —  Prise  d'Arras.— Victoire 
K.  —  Révolte  de  la  Catalogne  et  du  RoussUloo.  Ces  deux  prorinces 
.  France.  Révolution  du  Portugal.  Barcelone  repousse  les  Castillans, 
goue.  Exploits  maritimes.  —  Complot  et  révolte  du  comte  de  Sois- 
de  la  Marfée.  Mort  du  comte.  —  Progrès  en  Artois.  •—  Prise  de 
sooo-Suédois  devant  Ratisboune.  Victoires  de  Guébriant  à  Wolfen- 
q>en.  —  Prise  de  Collioure.  Siège  de  Perpignan.  Le  roi  et  Richelieu 
.  —  Complot  de  Cinq -Mars.  Péril  de  Richelieu.  —  Échecs  en 
nnecourt.  —  Le  roi  sacrifie  Cinq-Mars.  Procès  et  exécution  de  Cinq- 
ostin  de  Tbou.  —  Sedan  cédé  à  la  France.  —  Retour  de  RicheUdu  à 
Ire  navale  de  Vineros.  Prise  de  Perpignan.  Le  Roussillon  entier  à  la 
re  de  Lérida.  ~  Succès  en  Italie.  Prise  de  Tortone.  —  Succès  des 
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Avènement  de  Louis  XIV.  Anne  d'Autriche  régente.  Maza- 
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1640  — 1643. 


tques  efforts  étaient  encore  nécessaires  pour  attcin- 
TS  lequel  la  France  avait  fait  des  progrès  si  lents, 
années  de  terribles  incertitudes.  La  guerre  avait 
ions  par  an  depuis  1635  :  elle  en  dévora  70  en  1640 
la  campagne  avec  plus  de  cent  régiments  d*infan- 
[uatre  cents  cornettes  de  cavalerie,  faisant  environ 
te  mille  fantassins  et  trente  mille  cavaliers.  On  n*en 
me  rester  là  :  l'impôt  grandit  encore  démesurément 
Dte  et,  de  80  millions  environ  où  il  était  en  1639,  il 
41,  jusqu'à  118.  Sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
na dépassait  pas  31   millions.  Dans  les  premières 
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années  de  Richelieu,  il  avait  monté  à  36  et  40,  et,  en  1626, 
Richelieu  lui-même  avait  dit  aux  notables  qu'on  ne  pouvût 
appesantir  le  fardeau  des  peuples,  a  qui  contribuent  plus  par 
leur  sang  que  par  leurs  sueurs  »  !...  Sans  doute,  on  doit  tenir 
compte  et  de  la  multiplication  constante  des  métaux  précieux  et 
du  changement  opéré  dans  la  valeur  respective  du  marc  et  de  la 
livre  :  le  marc  d*argent  représentait  maintenant  non  plus  20  livres, 
comme  sous  Henri  IV,  mais  25  (en  1636),  puis  26  livres  10  sous 
[en  1640).  L'accroissement  des  charges  publiques  demeurait  tou- 
tefois effroyable,  ces  réserves  faites*! 

Un  des  principaux  expédients  auxquels  on  eut  recours,  fut  le 
rétablissement  de  cette  pancarte  ou  droit  du  sou  pour  livre  sur 
toutes  les  marchandises  vendues,  qui  avait  fait  tant  de  bruit  sous 
Henri  lY.  On  le  nomma  la  subvention  du  vingtième.  Plusieurs 
provinces  et  beaucoup  de  villes  se  rachetèrent,  par  des  droits 
d'entrée  ou  de  sortie,  ou  par  abonnement,  de  cet  impôt  fertile  en 
vexations.  Tous  les  anoblissements  accordés  depuis  trente  ans 
furent  révoqués  ;  toutes  les  exemptions  de  tailles  furent  suspen- 
dues pour  le  temps  que  durerait  la  guerre;  les  officiers  des  cours 
souveraines  et  les  secrétaires  du  roi  furent  seuls  exceptés,  avec 
les  privilégiés  qui  avaient  servi  trois  ans  à  la  guerre  ou  y  servaient 
présentement;  les  gentilshommes  qui  étaient  aux  années  avaient 
récemment  obtenu  de  ne  pouvoir  être  poursuivis  pour  dettes 
durant  un  an^. 

Les  questions  d'impôt  furent  l'occasion  de  débats  très-vifs  entre 

1.  Succincte  narration,  etc.,  à  la  saite  des  Mémoirts  de  RicheUea,  dtni  la  ooU.  }R- 
chaud,  2«  sér.,  t.  IX,  p.  343-348.  —  Testament  politique,  p.  343.  —  Leraiior,  t  YI| 
p.  21.  —  Mémoire  sur  l'état  des  finances,  depuis  1616  jusqu'en  1644;  ap.  Àrtkifm  nrif*- 
ses,  t.  VI,  p.  60.  —  Forhonaais,  Recherchée  eur  les  financée,  t.  J,  p.  229-234.  En  1640, 
à  la  suitte  de  diverses  opérations  fort  mal  entendues  sur  les  monnaies,  on  sortit  de 
la  confusion  qui  rognait  dans  cette  matière,  en  décriant  les  eq>èces  d^or  trop  Ugérei 
et  en  ie3  refondant  eu  louis  d'or  au  même  titre  que  les  pistoles  d'Espagne,  qid  vs- 
laicnt  10  liVres  tournois.  La  fabrication  au  moulin  fut  adoptée  par  riofloenee  di 
chancelier  Séguier.  Les  premiers  écus  d'argent  forent  frappés  en  1641  ;  on  n^triit 
connu  jusqu'alors  que  les  écus  d'or. 

2.  Isambert,  t.  XVI,  p.  527-528.  —  Parmi  tant  d'embarras,  on  ne  perdait  pts 
entièrement  de  vue  les  améliorations  intérieures.  L'achèvement  dn  canal  de  BriiRi 
cette  importante  création  de  h^ulli,  fut  confiée  à  une  compagnie  par  une  ordonDan^ 
de  1(>39;  Isambert.  t.  XVI,  p.  488.  —  En  1632  avait  été  publié  un  règlement  poor 
rendre  navigables  les  rivières  d'Ourcq,  de  Vesle,  d'Eure  et  d^Étampes.  —  Inmberti 
t.  XVI,  p.  .3(19. 
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le  gouvernement  et  le  clergé,  débats  qui  offrirent  des  incidents 
d*un  haut  intérêt  et  qui  se  compliquèrent  d'une  lutte  assez  sérieuse 
entre  Richelieu  et  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal  voulait  bien 
introduire  les  gens  d'Église  dans  l'administration ,  dans  la  diplo- 
matie, dans  l'armée,  partout;  mais  c'était  à  condition  que  le 
clergé  fût  dans  l'État,  fût  à  l'État  et  contribuât,  dans  une  propor- 
tion équitable,  aux  charges  publiques.  Il  s'efforçait,  et  de  dominer 
l'épiscopat,  et  de  nationaliser  le  clergé  régulier,  trop  habitué  à 
chercher  ses  inspirations  chez  l'étranger.  Il  tâchait  de  concentrer 
dans  ses  mains  la  direction  des  principaux  ordres;  depuis  long- 
temps abbé  général  de  Cluni  et  de  Marmoûtier,  il  s'était  fait  élire, 
vers  1635,  abbé  général  de  Cîteaux  et  de  Prémontré.  Le  saint- 
siége  refusa  les  bulles  pour  Cîteaux  et  Prémontré,  empêcha  l'union 
de  Cluni  à  la  réforme  de  Saint-Maur,  union  projetée  par  Riche- 
lieu, et  entreprit  d'enlever  sourdement  au  cardinal  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  la  congrégation  remuante  des  capucins,  trans- 
formée par  le  père  Joseph  en  une  pépinière  d'agents  diploma- 
tiques dévoués  à  la  France.  Le  pape  avait  toujours,  sous  divers 
prétextes,  refusé  le  chapeau  rouge  à  Joseph  et,  après  la  mort  de 
Joseph,  il  le  refusa  de  même  à  Mazarin ,  que  recommandait  la 
cour  de  France.  Dès  les  premiers  mois  de  1638,  l'aigreur  était 
extrême  de  part  et  d'autre.  Le  vieil  Urbain  VIII  étant  tombé  ma- 
lade, les  politiques  de  la  cour  et  même  plusieurs  évêques  com- 
mencèrent à  dire  librement  que,  si  le  conclave  élisait  un  pape 
ennemi  de  la  France,  on  lui  lèverait  l'obédience  et  qu'on  ferait  un 
Patriarche!  a  Tout  le  monde  »,  écrivait  Grotius  dans  une  lettre 
du  5  juin  1638,  a  donne  déjà  une  si  belle  dignité  au  premier 
ministre  ». 

On  ne  saurait  douter  que  Richelieu  n'ait  été  souvent  frappé  des 

complications  et  des  embarras  énormes  que  les  rapports  avec 

Rome  suscitaient  journellement  dans  les  pays  catholiques,  et  de 

l'incompatibilité  de  ces  rapports  avec  l'indépendance  et  l'unité 

nationales.  La  pensée  de  se  faire  chef  d'une  église  nationale  qui 

ne  reconnaîtrait  plus  au  pape  qu'une  préséance  honorifique,  et  à 

laquelle  on  rallierait  les  protestants  par  des  concessions  faites  aux 

dépens  de  Rome',  traversa  certainement  plus  d'une  fois  son 

1-  Rayle  (art.  Amyraut)  raconte  que  RichcUeu  fit  faire  au  célèbre  ministre  Amy- 
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esprit;  mais,  homme  pratique  avant  tout,  il  recula  devant  les 
difiicuités  et  les  dangers  d'une  rupture  avec  le  saint-siége.  Quand 
les  passions  religieuses  ne  poussent  point  à  une  telle  révolution, 
elles  tournent  nécessairement' contre,  et  ce  n'était  pas  au  milieu 

raut  des  ouYertares  d'accommodement  sur  le  fait  de  U  religion.  H  pféteod  qw 
ra)(ent  du  cardinal  fit  entendre  qu'on  sacrifierait  Tinvocation  des  ninis ,  le  purga- 
toire et  le  mérite  des  œuvres;  qu'on  accorderait  la  coupe  aux  laïques;  qu'on  créerait 
un  patriarche,  si  Rome  refusait  ce  transiger  sur  les  limites  de  son  ponvoir.  Seule- 
ment, le  cardinal  maintenait  le  dogme  de  la  présence  réelle,  ce  qui  anraH  arrêté 
Anivraut.  Le  plus  curieux  de  l'affaire,  c'est  que  le  porteur  des  propositions  de  Riche» 
lieu  était  le  jésuite  Audcbert.  V.  aussi  Groiii  EpUt.  82,  et  AiMir.  EjriMt,  p.  402.  —  Les 
détails  de  l'anecdote  sont  fort  risqués;  mais  le  fond  est  rrai.  l\  paratt  que  Richelieu 
eut  d'abord  l'idée  d'une  grande  conférence  religieuse,  d'un  nonTCsa  ooUoquc  de 
Poissi,  qui  serait  autorisé  par  le  Saiut-Sicge.  Il  comptait  ouvrir  la  dispote  en  per- 
sonne, et,  très-confiant  dans  sa  science  théologique,  il  espérait,  dit-on,  aTCC  raide  de 
quelques  habiles  auxiliaires,  ramener  les  ministres  à  la  doctrine  de  TEglise,  pou  pré- 
ciser par  des  édits  les  résultats  de  la  conférence  ;  les  particuliers  qoi  ne  Toodraieni 
pas  se  rallier  à  l'exemple  de  leurs  pasteurs  seraient  sommés  de  quitter  la  France. 
F.  Auberi ,  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  Ranke ,  Histoire  de  Framcê ,  L  X ,  c.  7, 
d'après  une  vie  manuscrite  du  pape  Urbain  VIII.  Richelieu,  qui,  tant  de  fois,  aTait 
formellement  condamné  l'emploi  de  la  force  en  matière  de  religion,  se  serait  d<Hie  cro 
autorisé,  non-seulement  à  interdire  le  culte  public,  mais  à  bannir  les  réformés  o«  à 
contraindre  leura  consciences,  parce  que  les  chefs  spirituels  de  la  Réforme  auraient 
cédé,  comme  si  le  droit  d'un  seul  n'était  pas  aussi  respectable  que  celai  de  cent  mille! 
Richelieu  et  la  plupart  des  adversaires  du  système  de  persécution  condamnaient  les 
violences  et  les  guerres  religieuses  bien  plus  au  point  de  vue  du  patriotisme  et  do  bien 
public  que  du  droit  de  la  conscience  individuelle ,  quoique  Richelieu ,  dans  sa  polé- 
mique contre  les  calvinistes,  les  ait  attaqués  sur  leur  intolérance.  La  notion  de  Tia- 
violable  liberté  humaine  était  bien  faible  encore,  comme  on  ne  le  vit  qœ  trop  soos  le 
règne  suivant. 

Le  cardinal  comptait  agir  sur  les  ministres  par  d'autres  ressorts  qne  ceox  de  la 
discussion  :  les  dons  et  les  pensions  faisaient  partie  de  ses  arguments  théologiqucs. 
Dès  le  temps  de  Luines ,  Louis  XIII  avait  fait  un  fonds  poor  les  «  conveiaio—  m, 
Richelieu  continua. 

Rome,  cependant,  refusa  son  conooura.  Richelieu  persista,  et  ce  fbt  alora  qo*il  entra 
dans  une  voie  de  concessions  que  Bayle  exagère  sans  doute  ;  U  poussa  les  antcnn  et 
les  prédicateurs  catholiques  et  protestants  à  parler  et  à  écrire  dans  on  sens  de  tnaa- 
action  et  de  conciliation ,  au  point  d'exciter  les  vives  plaintes  do  mmce  dn  pept 
(K.  ll^nkc,  ibid.].  Il  chargea  un  ministre  converti,  du  Laurens,  de  préparer  la  matière 
de  la  controverse  qu'il  se  proposait  de  soutenir  publiquement.  Do  Lanreiia  a  poblàé 
un  résumé  partiel  de  ces  écrits  longtemps  après,  en  1667.  Dans  les  détails  tris- 
curieux  que  donnent  là-dessus  les  Lettres  du  célèbre  oratorien  Ridiard  Simon  (t  I, 
let.  1,  2,  G  ;  1702  :  in-12  ),  il  n'est  question  de  céder  aux  protestants  qoe  lor  le  mot 
de  transubêtavtiation  en  maintenant  l'idée  de  changement  réel  de  la  sobstanee;  msis 
peut-on  se  fier  entièrement  au  témoignage  de  du  Laurens  recoeilli  par  Simon  f  Ds 
Laurens  n'est  nullement  croyable  quand  il  assure  qne  la  plopart  des  minittm 
répondirent  favorablement  aux  émissaires  jésuites  que  leur  dépêcha  le  fmrdiwfil  La 
conférence  eût  certainement  échoué,  et  il  ne  faut  guère  voir  dans  ce  grand  pnget 
que  cette  part  de  chimérique  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  pins  pratiqoes  et  lo 
plus  solides  génies. 


[im]  LIBERTÉS  GALLICANES.  513 

de  la  grande  lutte  politique  où  Richelieu  était  engagé,  qu*il  pou- 
vait, sans  témérité,  provoquer  une  lutte  religieuse.  Il  ne  s*arrèta 
donc  pas  à  Tidée  d'une  séparation  :  il  eût  bien  voulu  arriver  au 
même  but  par  un  chemin  moins  direct,  en  se  faisant  nommer 
légat  perpétuel  du  saint-siége,  comme  Tavait  été  jadis  le  cardinal 
d*Amboise,  et  en  tâchant  de  transformer  cette  légation  en  une 
institution  permanente;  mais  Rome  sut  toujours  se  défendre  d*une 
telle  concession. 

Richelieu  tenta  du  moins  de  relâcher  le  lien  qu'il  ne  croyait 
pas  devoir  rompre.  La  cour  de  Rome,  depuis  quelque  temps, 
redoublait  d'exactions  sur  l'expédition  des  bulles  et  sur  les  annates, 
et  un  certain  nombre  d'évéques,  nommés  par  le  roi,  attendaient 
en  vain  leurs  bulles.  Le  gouvernement  français  menaça  de  se 
passer  de  bulles  pour  installer  ses  évoques  et  défendit  tout  envoi 
d'argent  à  Rome  (juin  1638).  Sur  ces  entrefaites,  Pierre  Dupui,  le 
publiciste  érudit  qu'on  était  accoutumé  à  voir  justifier  toutes  les 
entreprises  de  Richelieu  par  les  précédents  historiques,  publia, 
sans  nom  d'auteur  et  sans  privilège,  son  grand  ouvrage  des 
Libertés  de  f  Église  Gallicane.  Le  célèbre  traité  de  Pierre  Pithou 
sur  le  même  sujet  n'avait  été  que  le  point  de  départ  de  Dupui, 
qui  offrait  au  pouvoir  royal  un  immense  arsenal ,  non-seulement 
contre  Rome,  mais  contre  le  clergé.  Les  libertés  gallicanes,  en 
effet,  étaient  comprises  bien  différemment  par  les  gens  d'église  et 
par  les  laïques,  surtout  par  les  gens  de  robe  :  pour  les  premiers, 
les  libertés  consistaient  dans,  de  certaines  réserves  vis-à-vis  de 
l'autorité  romaine,  dans  ces  droits  d'élections  enlevés  aux  cha- 
pitres et  aux  communautés  par  le  concordat,  et  dans  l'exception 
de  toutes  charges  publiques;  pour  les  autres,  les  libertés  gallicanes 
étaient  au  contraire  l'indépendance  du  pouvoir  temporel  vis-à-vis 
de  rËglise  et,  du  moins  en  tendance,  la  subordination  du  clergé 
à  l'autorité  civile,  «  l'érastianisme  »  de  Grotius,  ou  peu  s'en  faut. 
Les  parlements,  malgré  leur  haine  pour  Richelieu,  applaudirent 
à  TœuvTe  de  son  protégé.  Le  clergé  jeta  un  cri  de  colère,  au  pre- 
mier aspect  d'un  livre  qui,  d'une  part,  niait  que  le  pape  eût 
exercé  aucune  autorité  en  Gaule  jusqu'au  huitième  siècle  et,  de 
l'autre,  attaquait  toutes  les  immunités  ecclésiasliqucs  en  matière 
d'impôt  commue  de  juridiction. 

XI.  3J 
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Le  gouvernement  ne  prit  pas  ouvertement  le  livre  des  Libertés 
sous  son  patronage.  Sur  la  plainte  du  nonce,  le  livre  fut  même 
supprimé  par  arrêt  du  conseil,  sous  prétexte  du  défaut  de  privi- 
lège (20  novembre  1638).  Mais  il  continua  de  se  vendre  à  peu  près 
publiquement.  Le  9  février  1639,  dix-huit  évêques,  réunis  chez  le 
vieux  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dénoncèrent  cette  c  œu\re 
du  diable  >  à  leurs  collègues  par  une  lettre  fulminante.  Dupui 
répliqua  par  une  véhémente  apologie.  Le  gouvernement,  lui,  ne 
discuta  point  :  il  agit.  Un  édit  du  18  avril  1639  somma  tous  les 
bénéliciers,  communautés  et  autres  gens  de  main-morte  de  payer 
Famortissenient  au  roi  pour  tous  les  immeubles  par  eux  acquis 
depuis  l'an  1520  et  dont  le  droit  d'amortissement  n'aurait  point 
été  acquitté.  Dès  le  moyen-âge,  dès  les  premières  tentatives  faites 
par  l'État  pour  organiser  ses  ressources,  on  avait  senti  le  tort 
immense  que  faisait  à  la  société  et  au  gouvernement  ramortisse- 
ment  des  propriétés  et,  n'osant  défendre  aux  gens  de  main- 
morte d'acquérir,  on  avait  grevé  leurs  acquisitions  de  droits 
très-considérables.  C'étaient  ces  droits  que  le  clergé  avait  réussi  à 
faire  tomber  en  désuétude  et  que  Richelieu  revendiquait,  d'après 
l'exemple  donné  en  1520  par  François  I*'.  Les  droits  réclamés 
s'élevaient  du  sixième  au  tiers  delà  valeur  des  propriétés  acquises, 
suivant  leur  nature.  Les  officiers  de  finances  assuraient  qu'il  s'a- 
gissait pour  le  roi  de  80  millions.  L'édit  déclarait  nettement  que 
les  gens  de  main-morte  ne  possédaient  des  immeubles  en  Frana* 
que  par  la  pure  grâce  du  roi. 

Le  corps  entier  du  clergé  était  en  proie  à  une  agitation  inexpri- 
mable, que  redoublèrent  de  nouvelles  mesures.  Une  ordonnana* 
royale  aliéna  200,000  livres  de  rentes  sur  les  rentes  de  THôtel  de 
Ville,  garanties  pour  cinq  ans  seulement  encore  par  le  clergé,  et 
imposa  au  clergé,  pour  ces  200,000  livres,  une  garantie  perpé- 
tuelle sans  son  aveu.  Un  édit  d'une  tout  autre  nature  renouvela 
et  aggrava  les  peines  portées  contre  les  mariages  clandestins  et 
contre  les  ecclésiastiques  qui  les  consacraient,  prescrivit  de  nou- 
velles formalités  pour  s'assurer  du  consentement  des  parents  ou 
lUtcurs,  et  déclara  ce  consentement  indispensable  k  tout  fils  ou 
fille  et  môme  veuf  ou  veuve  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans 
(novembre  1639).  Le  clergé,  Rome  surtout,  considérait  comme 
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une  usiupation  cette  intervention  du  pouvoir  civil  dans  la  loi  du 
mariage*. 

Le  pape,  cependant,  avait  fait  quelques  pas  vers  une  transac- 
tion, en  accordant  des  bulles  à  quelques-uns  des  évoques  nommés 
par  le  roi,  lorsqu'une  querelle  survenue  entre  le  maréchal  d'Es- 
trées,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  le  gouvernement  romain, 
porta  les  choses  à  l'extrémité.  L'écuyer  de  l'ambassadeur  ayant 
été  tué,  en  représaille  d'un  acte  de  violence  qu'il  avait  commis 
contre  les  agents  de  la  justice  romaine,  et  sa  tête  ayant  été  expo- 
sée, comme  celle  d'un  malfaiteur,  sur  le  pont  Saint-Ange,  l'am- 
bassadeur déclara  le  droit  des  gens  violé  et  cessa  tous  rapports 
avec  la  cour  de  Rome  (octobre  1639).  Sur  ces  entrefaites,  le  pape 
refusa  les  honneurs  funèbres  d'usage  au  cardinal  de  La  Valette, 
mort  en  portant  les  armes  sans  dispense.  La  cour  de  France  éclata  : 
on  menaça  le  pape  d'un  concile  national  et  môme  général;  le  roi 
ferma  sa  porte  au  nonce  et  interdit  aux  évéques  toutes  communi- 
cations avec  ce  représentant  du  saint-père.  Un  arrêt  du  parlement, 
du  12  décembre,  ordonna  que  les  informations  de  vie  et  mœurs 
des  évécjues,  abbés,  etc.,  nommés  par  le  roi,  que  les  nonces  s'ar- 
rogeaient de  faire  depuis  quelques  années,  fussent  faites  par  les 
diocésains,  conformément  aux  droits  de  l'église  gallicane  et  à 
l'ordonnance  de  Blois,  de  1578. 

Le  gouvernement  français,  au  moment  où  il  se  heurtait  si  vive- 
ment contre  Rome,  parut  se  radoucir  vis-à-vis  du  clergé  natio- 
nal :  une  déclaration  du  7  janvier  1640  annonça  que  le  roi  se 
contenterait,  pour  l'amortissement,  d'une  levée  de  3,600,0001. 
C'était  un  peu  loin  des  80  millions  dont  parlaient  les  gens  de 
finances  pour  faire  peur  aux  gens  d'église.  Il  est  vrai  que,  vers  le 
même  temps,  les  agents  du  fisc  obligeaient  les  prêtres  à  financer 
pour  le  maintien  de  leurs  exemptions  de  taille,  et  qu'on  essayait 
de  revenir  ainsi  à  la  grande  ordonnance  de  1634.  Le  clergé  cria  si 
fort,  que  le  pouvoir /ecula  encore  une  fois  sur  ce  point.  Les 
ordres  religieux  établis  depuis  trente  ans,  ainsi  que  les  car- 
mélites et  les  jésuites,  furent  exemptés  de  payer  leur  part  des 
3,000,000  livres.  Faveur  redoutable  !  Richelieu  avait  depuis  long- 

1.  Mercurt,  t.  XIII,  p.  367  ;  393. 
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temps  neutralisé  les  jésuites  français  en  les  prenant  par  Tintérét 
matériel  :  il  voulait  davantage  d*eux  et  l'obtint  :  on  vit  des  jésuites 
écrire  pour  le  pouvoir  civil  contre  les  indemnités  du  clergé  et  se 
faire  condamner  par  Tinquisition  de  Rome,  par  les  évéques  fran- 
çais et  même  par  les  sorbonistes!  L'un  d'eux,  le  père  Rabardeau,  ' 
avait  avancé  que  la  création  d'un  patriarche  n'avait  rien  de  schis- 
matique  et  que  le  consentement  de  Rome  n'était  pas  plus  néces- 
saire pour  cela  qu'il  ne  l'avait  été  pour  établir  les  patriarches  d«v 
Constantinople  et  de  Jérusalem  *  !  Jamais  si  profonde  atteinte  n'a- 
vait été  portée  à  l'esprit  et  à  la  discipline  de  la  compagnie  de  Jésus 
et  Richelieu  n'a  peut-être  rien  fait  de  plus  étonnant. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  de  Rome  le  a  signor  Giulio  Haza- 
rini  x>,  chargé  non  officiellement,  mais  officieusement,  d'une 
mission  de  conciliation.  Rome  avait  peur.  Mazarin  ne  devait  plus 
retourner  en  Italie  ;  il  s'attacha  désormais  entièrement  à  Riche- 
lieu. Mais  à  peine  Mazarin  était-il  à  Paris,  qu'un  nouvel  orage 
s'éleva.  Un  prêtre,  appelé  Hersent,  publia,  sous  le  titre  d*Opla(i 
Gain  liber f  un  pamphlet  latin  où  il  dénonçait  aux  évèques  français 
les  projets  de  ceux  qui  s'apprêtaient,  disait-il,  à  jeter  la  France 
dans  le  schisme.  Le  parlement,  continuant  de  faire  cause  com- 
mune avec  son  ennemi  Richelieu  contre  d'autres  ennemis,  pros- 
crivit VOptatus  Gallus  par  un  arrêt  dans  lequel  il  enveloppa  la 
lettre  des  dix-huit  évéques  contre  le  livre  de  Dupui.  Les  évèques 
désavouèrent  VOptatus  Gallus.  Le  gouvernement  reprit  sa  marche 
agressive  et,  ne  se  contentant  plus  des  3,600,000  livres  récla- 
més, somma  tous  les  bénéflciers  de  payer  le  sixième  de  leur 
revenu  pendant  deux  ans  (6  octobre  1640).  L'agent  général  du 
clergé  fit  opposition.  Les  agents  du  fisc  procédèrent  par  saisies. 
Le  clergé  cria  au  sacrilège.  Malgré  les  défenses  du  roi,  on  s'assem- 
blait dans  les  provinces,  on  protestait,  on  en  appelait  à  Rome.  U 
faut  voir,  dans  les  mémoires  de  l'archevêque  de  Toulouse,  Mont- 
chal,  à  quel  paroxysme  arrivèrent  les  hajpes  sacerdotales  contre 
ce  a  tyran  »,  cet  c  apostat  »,  qui  prétendait  courber  r&glise  sous 
une  servitude  jusqu'alors  inouïe,  ou,  en  d'autres  termes,  asseoir 
d'autorité  une  portion  permanente  des  dépenses  publiques  sur 
Tordre  qui  possédait  un  tiers  du  sol  de  la  France. 

1.  Caillet,  De  l'adminiëtration  en  France  êouê  Richelieu^  p.  99. 


IfWtl  BRUITS   DE   PATBIARCHAT.  SH 

Le  clergé  sentait  Timpossibilité  de  refuser  toute  contribution; 
mais  il  entendait  ne  rien  payer  que  par  son  libre  octroi  et  par 
exception»  en  sauvant  ainsi  le  principe  de  sa  c  franchise  ». 

Letempsderégalité  n'était  pas  venu!  il  fallut  encore  transiger! 
Richelieu  consentit  à  diminuer  ses  prétentions  et  à  tenir  d*une 
assemblée  ecclésiastique  ce  qu'il  était  trop  difficile  d'exiger  d'au- 
torité. Les  poursuites  et  les  saisies  furent  suspendues  et  une 
assemblée  générale  fut  convoquée  à  Mantes  pour  le  commence- 
ment de  1641.  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Toulouse,  tous 
deux  hostiles  au  gouvernement,  furent  élus  présidents.  Le  gou- 
vernement demanda  6,600,000  livres,  tout  compris.  Les  débats 
furent  très-longs  et  très-orageux.  La  majorité,  opposante  mais 
timide,  n'osait  suivre  l'impulsion  des  violents  ennemis  du  minis- 
tre :  la  minorité,  dévouée  à  Richelieu,  se  montrait  singulière- 
ment provocante  et  hardie,  t  Doutez-vous  »,  s'écria  un  jour 
Févèque  d'Autun ,  t  que  tous  les  biens  de  l'Église  ne  soient  au 
«  roi,  et  que,  laissant  aux  ecclésiastiques  de  quoi  pourvoir  à  leur 
€  nourriture  et  enlretenement.  Sa  Majesté  ne  puisse  prendre 
c  tout  le  surplus  ?  » 

Qu'on  substitue  a  l'État  »  au  «  roi  n,  et,  pour  les  hommes  du 
dix-septième  siècle,  ces  deux  mots  étaient  synonymes,  on  se  croira 
non  point  en  1641,  mais  en  1789! 

D'autres  évéques  appelaient  Richelieu  t  le  chef  de  l'église  galli- 
cane ».  Montchal  prétend,  dans  ses  mémoires,  que,  si  Richelieu 
avait  eu  la  majorité,  il  se  serait  fait  déclarer  patriarche  par  l'as- 
semblée. Quoi  qu'il  en  fût,  on  ne  débattit  que  la  question  d'argent. 
Le  gouvernement  se  réduisit  à  5  millions  et  demi,  que  la  majorité 
accorda  enfin  (27  mai).  Les  deux  archevêques- présidents  et  plu- 
sieurs évéques  protestèrent  et  furent  expulsés  de  l'assemblée  par 
ordre  du  roi  comme  factieux  et  perturbateurs.  Une  bulle  papale, 
qui  renouvela  les  censures  fulminées  par  les  papes  et  les  conciles 
contre  les  envahisseurs  des  biens  de  l'Eglise,  n'effraya  pas  Riche- 
lieu (5  juin).  Rome  n'osa  le  pousser  à  bout.  Le  consentement  de 
la  majorité  à  l'impôt  avait  sauvé  la  forme,  et  le  saint-père  ne  crut 
pas  devoir  continuer  les  hostilités  :  il  y  eut  une  sorte  de  replâ- 
trage pour  l'affaire  du  maréchal  d'Estrées,  et  les  rapports  officiels 
se  rétablirent  entre  les  deux  coui-s.  Le  chapeau  de  cardinal» 
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donné  à  Mazarin,  fut  le  gage  d*une  apparente  réconciliation*. 

Oes  débats,  dans  un  autre  temps,  eussent  fortement  remué 
Topinion  publique;  mais  la  grandeur  des  événements  politiques 
et  militaires  était  telle  qu'il  restait  à  peine  quelque  attention  au 
peuple  pour  les  mouvements  du  clergé.  Le  fracas  des  batailles  et 
des  révolutions  couvrait  la  voix  des  pamphlétaires  et  des  orateurs 
ecclésiastiques. 

Contrairement  à  l'attente  générale,  ce  fut  la  guerre  d'Alle- 
magne, qui,  en  1640,  présenta  le  moins  d'intérêt  et  de  résultats. 
Le  passage  du  Rhin  par  la  petite  armée  franco-weimarienne 
avait  décidé  la  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  les  ducs  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg  à  reprendre  les  armes  contre  l'empereur.  Les 
Franco-Weimariens ,  les  Hessois  et  les  Brunswickois  opérèrent 
leur  jonction  avec  les  Suédois  à  Erfurth,  au  commencement  de 
mai.  Les  Impériaux  et  les  Bavarois  se  réunirent,  de  leur  côté, 
sous  les  ordres  de  Piccolomini,  rappelé  des  Pays-Bas  par  l'empe- 
reur. Le  fcld-maréchal  impérial  manœuvra  si  habilement,  qu*il 
empêcha  les  confédérés  de  s'étendre  dans  les  états  de  l'empereur 
et  de  ses  alliés  et  les  resserra  dans  la  Westphalie  et  la  Basse-Saxe, 
sans  se  laisser  amener  à  une  bataille  générale.  Guébriant,qui  était 
le  véritable  chef  des  Français,  sous  le  nom  du  duc  de  Longue- 
ville  toujours  malade,  continua  de  déployer  des  talents  supérieurs 
et  comme  militaire  et  comme  diplomate;  mais  le  feld-maréchal 
suédois  Baner,  génie  violent,  inégal  et  passionné,  ne  se  soutint 
pas  au  niveau  de  lui-même.  Vers  l'automne,  les  Franco-Weima- 
riens se  cantonnèrent  dans  la  Hesse  et  les  Suédois  sur  le  Weser, 
avec  promesse  de  se  rejoindre  sous  peu. 

Tandis  qu'en  Allemagne  la  lutte  demeurait  incertaine,  presque 
partout  ailleurs  la  Providence  semblait  enfin  arrêter  son  choix 
entre  les  deux  ministres-rois,  ou  plutôt  entre  les  deux  systèmes 
qui  se  disputaient  TEurope. 

1.  Mém,  de  Montchal,  t.  I,  II;  Rotterdam;  1728.  Ces  JMAnoIrw,  quoique  dietéi 
par  le  plus  violent  esprit  de  parti,  sont  d^nne  grande  importance.  —  Mtftmn  fn^ 
çois,  t  XXIII,  p.  367-403.—  Mém.  de  Richelieu,  2^  sér.,  t.  IX,  p.  393.— I»hi.  d*Oiner 
Talon,  p.  62-67-73.  —  Levassor,  t.  V,  p.  650-738.  —  E.  Dupin,  HiUoin  êoeUriuHil^ 
du  xviie  siècle,  1. 1,  p.  626.  —  Histoire  de  la  publication  Jt*  Uvns  âê  P.  Dvpmftt^ 
libertés  gallicane* ^T^ax  G.  Demante,  ap.  Bibliothèque  de  fÉooU  det  Ckartm,  t  V,  p.^ 
et  suiv. 
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En  Italie,  les  succès  des  armes  françaises  dépassèrent  toutes  les 
espérances  suggérées  par  ce  beau  combat  de  La  Rota  qui,  à  la  fin 
le  Tannée  précédente,  avait  arrêté  les  progrès  des  Espagnols  et 
les  princes  savoyards. 

Au  commencement  d'avril,  le  gouverneur  de  Milan,  Lleganez, 
vait  entrepris  le  siège  de  Casai,  comptant  sur  les  intrigues  qu'en- 
relenait  dans  cette  ville  la  princesse  régente  de  Mantoue,  qui, 
ans  oser  se  déclarer  ouvertement  contre  les  Français,  leur  nui- 
ait  de  tout  son  pouvoir.  L'attaque  de  Casai  excita  beaucoup 
l'agitation  dans  les  états  italiens.  On  comprit,  à  Rome  et  à  Venise, 
|uelle  prépondérance  tyrannique  la  prise  de  Casai  donnerait  à 
'Espagne  dans  la  Péninsule  ;  le  pape  et  la  république,  malgré  les 
,Tiefs  d'Urbain  VIII  contre  Richelieu,  contractèrent  ensemble  une 
lUiance  défensive,  levèrent  des  troupes  et  protestèrent,  au  nom 
lu  jeune  duc  de  Mantoue,  contre  l'invasion  du  Montferrat  par  les 
Sspagnols. 

Avant  que  Rome  et  Venise  eussent  pu  joindre  les  effets  aux 
[)aroles,  le  sort  de  Casai  fut  décidé.  Les  intrigues  de  la  princesse 
le  Mantoue  échouèrent  :  les  habitants  de  Casai,  affectionnés  aux 
Français,  secondèrent  chaleureusement  la  résistance  de  la  garni- 
son. Lleganez  persista  dans  son  entreprise  :  il  avait  au  moins  dix- 
huit  mille  soldats  devant  Casai;  il  savait  que  la  garnison  ne  dépas- 
sait pas  quinze  cents  hommes  et  que  l'armée  française  de  Piémont 
ne  pouvait  mettre  en  campagne  plus  de  dix  mille  combattants.  Il 
ne  crut  pas  que  le  comte  d'Harcourt  osât  tenter  le  secours  de 
Casai  avec  des  forces  si  inférieures.  Il  se  trompa.  Le  28  avril,  la 
petite  armée  française  parut  en  Mie  des  lignes  espagnoles  :  elle 
ne  comptait  que  sept  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux; 
mais  elle  avait  à  sa  tète  quatre  chefs  dont  le  moindre  était  digne 
de  rivaliser  avec  les  plus  illustres  capitaines  des  guerres  d'Alle- 
magne; c'étaient  Harcourt,  Turenne,  du  Plessis-Praslin  et  La 
Molte-Houdancourt. 

Lleganez,  infatué  de  sa  supériorité  numérique,  voulut  défen- 
dre à  la  fois  tous  les  points  d'une  circonvallation  vaste  et  faible  : 
celte  faute  le  perdit.  Le  29,  au  point  du  jour,  les  Français,  for- 
més en  colonnes,  chargèrent  avec  une  irrésistible  furie  et  forcè- 
rent les  lignes  sur  deux  ou  trois  points  :  l'ennemi  ne  put  se  rai- 
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lier  et  la  déroute  fut  complète  ;  six  mille  des  assiégeants  furent 
tués,  pris  ou  noyés  dans  le  Pô.  Lleganez,  désespéré,  s*enfuit  à 
Brcmo,  abandonnant  canons,  tentes  et  bagage. 

Le  général  vainqueur  poursuivit  le  cours  de  ces  héroïques 
témérités  qui  lui  réussissaient  si  bien.  Il  retourna  brusquement 
contre  Turin  et  investit,  avec  une  dizaine  de  mille  hommes, 
cette  grande  ville  tout  hostile  aux  Français  et  défendue  par  plas 
de  six  mille  soldats  que  commandait  le  prince  Thomas  (9  mai). 
L'occupation  de  la  citadelle  par  une  garnison  française,  qui  s> 
était  maintenue  depuis  Tannée  précédente,  rendait  le  succès  pos- 
sible; mais  Ilarcourt  se  trouva  bientôt  dans  une  position  étrange 
et  périlleuse.  Lleganez,  brûlant  de  réparer  sa  défaite,  avait  réuni 
aux  débris  de  son  armée  tout  ce  qui  restait  de  forces  à  FEspagne 
dans  le  Milanais  :  il  vint,  avec  environ  quinze  mille  honmics, 
s'établir  en  arrière  des  Français  et  coupa  les  chemins  de  Pignerol 
et  de  Suse,  d*où  Harcourt  tirait  ses  convois  (commencement  de 
juin).  Ainsi  la  ville  assiégeait  la  citadelle;  Harcourt  assiégeait  la 
ville  et  Lleganez  assiégeait  Harcourt.  La  disette  sévit  bientôt  dans 
le  camp  français,  que  harcelaient  des  sorties  meurtrières,  et  les 
généraux  commençaient  à  craindre  d'être  réduits  à  lever  le 
siège,  quand  la  nouvelle  de  l'approche  d'un  renfort  considé- 
rable, arrivé  d'au  delà  des  monts,  décida  chefs  et  soldats  à 
patienter. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  généraux  ennemis  étaient  assez 
mal  d'accord.  Lleganez  voulait  continuer  d'affamer  les  Français; 
le  prince  Thomas  prétendait  les  chasser  de  vive  force.  L'annonce 
du  secours  attendu  par  les  Français  obligea  Lleganez  à  céder  aux 
instances  de  Thomas.  Le  11  juillet,  le  camp  d'Harcourt  fut  atta- 
qué par  l'armée  espagnole,  divisée  en  deux  corps,  et  par  la  gar- 
nison de  Turin.  Les  Français  s'étaient  réunis  dans  leurs  deux 
principaux  quartiers  :  le  comte  d'Harcourt  et  du  Plessis-Praslin 
repoussèrent  l'attaque  dirigée  par  Lleganez  en  personne;  mais 
le  quartier  de  La  Mottc-lloudancourt  fut  forcé  par  don  r4arlos  de 
La  Gatta,  lieutenant  de  Lleganez.  Si  La  Gatta  eût  poussé  La  Motte 
et  fiU  venu  prendre  en  flanc  Harcourt  et  du  Plessis,  l'armée  fran- 
çaise eût  été  en  grand  péril  :  par  bonheur,  il  ne  songea  qu'à 
entrer  dans  Turin  et  à  joindre  le  prince  Thomas.  Thomas  et  la 
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Gatta  ressortirent  ensemble  de  la  ville;  mais  déjà  La  Motte  avait 
rallié  ses  gens  et  détruit  Tarrière-garde  de  La  Gatta,  restée  hors 
des  murs.  Harcourt,  La  Motte  et  du  Plessis  repoussèrent  de 
nouveau  Ueganez  et  rejetèrent  Thomas  et  La  Gatta  dans  la 
ville.  La  nuit  vint.  Le  lendemain,  Turenne  amena  de  Pigncrol  au 
camp  six  mille  fantassins  et  douze  cents  chevaux  arrivés  de 
France. 

Les  rôles  étaient  changés  :  Lleganez  fut  contraint  d*abandonner 
ses  positions;  la  disette  passa  du  camp  français  dans  la  ville;  La 
Gatta  essaya  en  vain  de  sortir  de  Turin  pour  rejoindre  Lleganez, 
et  les  deux  mille  soldats  qu'il  avait  amenés  dans  Turin  ne  servi- 
rent qu'à  consommer  les  vivres  des  habitants.  Deux  mois  se  pas- 
sèrent ainsi  :  Lleganez  était  resté  campé  en  vue  de  la  ville;  toutes 
ses  tentatives  partielles  et  celles  de  Thomas  avaient  été  déjouées; 
Thomas,  qui  correspondait  avec  le  général  esi^agnol  au  moyen 
de  boulets  creux  lancés  par  des  mortiers  de  grande  portée,  le 
somma  de  faire  un  dernier  effort.  Les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais avaient  reçu  de  part  et  d'autre  des  renforts  qui  se  fai- 
saient équilibre  :  les  chances  d*une  attaque  étaient  devenues 
de  moins  en  moins  favorables.  Llega^iez  ne  se  hasarda  qu'avec 
répugnance  et,  soit  hésitation  dans  ses  mouvements,  soit  diffi- 
cultés de  terrain,  il  n'arriva  devant  la  contrevallation  française 
que  lorsque  Thomas  avait  été  déjà  repoussé  avec  perte  dans  l'as- 
saut qu'il  avait  donné  à  la  circonvallation.  Lleganez  se  retira  sans 
rien  entreprendre  (14  septembre).  Huit  jours  après,  Harcourt 
entra  dans  Turin.  Le  prince  Thomas  évacua  la  capitale  du  Pié- 
mont par  une  capitulation  qui  lui  permit  de  se  retirer  à  Yvrée 
avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes  (22  septembre).  Le  siège  de 
Turin  avait  duré  quatre  mois  et  demi.  La  campagne  d'Italie  en 
1640  prouva  que  désormais  aucune  vertu  militaire  ne  manquait 
plus  aux  troupes  françaises  ni  à  leurs  chefs,  c  J'aimerais  mieux 
être  général  Harcourt  qu'empereur!  »  s'écria  le  fameux  Jean  de 
Weert,  en  apprenant  la  conquête  de  Tuiin  *. 


1.  Mém.  do  o^aréchal  du  PleMU,  3<  sér.,  t.  VII,  p.  361-366.  —  Gauttê  de  France 
du  31  mai  1610.  —  Mercure  françoù,  t.  XXIII,  p.  560-632.  —  Succincte  narration, 
2»»ér.,  t.  IX,  p.  349-350.  —  Lcvaasor,  t.  VI,  p.  21-43;  83-88.  —  Griffet,  t.  111, 
p.  2IÛO-263. 
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La  guerre  des  Pays-Bas,  sans  offrir  d'aussi  émouvantes  péripé- 
ties ni  un  caractère  aussi  héroïque,  eut  un  résultat  encore  plus 
important  pour  la  France.  La  Belgique  avait  dû  être  assaillie 
par  quatre  corps  d*armée,  deux  français  et  deux  hollandais.  Le 
subside  payé  par  la  France  aux  Provinces-Unies  avait  été  porté 
à  1,600,000  livres  et  beaucoup  d'argent  avait  été  distribué  en 
outre  au  prince  d'Orange  et  aux  chefs  de  la  république,  afin  de 
les  exciter  à  agir  plus  énergiquement.  Frédéric -Henri  avait 
promis  d'attaquer  Dam  et  Bruges;  le  maréchal  de  La  Meille- 
raie  devait  opérer  sur  la  Meuse  et  les  maréchaux  de  ChAtillon  et 
de  Chaunes  du  côté  de  l'Artois.  Le  plan  de  campagne  ne  réussit 
pas  tel  qu'il  avait  été  conçu  :  le  cardinal-infant  parvint  encore 
une  fois  à  repousser  les  Hollandais;  La  Meilleraie,  qui  s'était 
avancé  entre  Sambre  et  Meuse,  échoua  contre  Charlemont  et 
Marienbourg  (mai  1640),  et  ses  troupes  souffrirent  beaucoup  du 
mauvais  temps  et  de  la  rudesse  de  la  contrée.  Le  plan  d'opéra- 
tions fut  modifié  avec  autant  de  sagacité  que  de  promptitude.  La 
Meilleraic,  rappelé  des  bords  de  la  Meuse,  traversa  rapidement  le 
Hainaut  et  le  Cambrcsis  et  arriva,  le  13  juin,  devant  Arras,  par 
la  rive  sud  de  la  Scarpe,^tandis  que  Châtillon  et  Chaunes  arri- 
vaient par  la  rive  nord.  Vingt-trois  mille  fantassins  et  neuf  mille 
cavaliers  investirent  inopinément  la  capitale  de  l'Artois»  avant 
que  l'ennemi  eût  le  temps  de  renforcer  la  garnison.  Le  général 
\vallon  Lamboi,  qui  remplaçait  Piccolomini  dans  le  commande- 
ment des  auxiliaires  impériaux  en  Belgique,  tâcha  en  vain  de 
jeter  dans  Arras  des  troupes  qui  furent  battues  par  les  postes 
français.  Le  maréchal  de  Châtillon  avait  à  cœur  de  venger  sur 
Arras  son  affront  de  Saint-Omer  :  il  poussa  les  travaux  du  siège 
avec  une  vigueur  extraordinaire;  en  vingt  jours,  une  circonval- 
lation  de  quatre  à  cinq  lieues  fut  fermée  et  la  tranchée  ouverte  : 
en  quinze  autres  jours,  la  contrevallation,  les  redoutes  et  les  forts 
qui  protégèrent  les  lignes,  tout  fut  achevé. 

Tous  les  Pays-Bas  espagnols  étaient  en  alarme  et  offraient 
hommes,  argent,  munitions,  à  leur  gouverneur  pour  sauver 
Arras.  Le  cardinal-infant  accourut  à  Lille  dans  les  derniers  joun 
de  juin  et  y  fut  joint  par  Lamboi  et  par  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, qui,  durant  la  dernière  campagne,  avait  guerroyé,  sans 
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ans  succès,  sur  les  confins  de  la  Lorraine  et  du  Luxem- 
l'armée  ennemie ,  forte  de  vingt  et  quelques  mille  hom- 
t,  le  9  juillet,  camper  sur  le  mont  Saint-Éloi,  à  deux 
•rd-ouest  d'Arras,  et  son  approche  releva  le  courage  des 
s,  chez  lesquels  vivait  toujours  la  vieille  tradition  bour- 
ne  hostile  à  la  France  :  les  gens  d'Ârras  passaient,  au 
Uchelieu,  pour  plus  Espagnols  que  les  Castillans  mêmes, 
mgèrent  plus  qu'à  seconder  vaillamment  leur  garnison^ 
breuse  (elle  ne  dépassait  pas  deux  mille  hommes),  mais 
bien  commandée  par  le  colonel  irlandais  O'Neill. 
i^inal-infant  n'osa  cependant  aborder  de  vive  force  les 
I  des  Français  :  il  entreprit  de  les  affamer,  en  allant  se 
îrs  Avesne-le-Comte,  entre  Arras,  Hesdin  et  DouUens, 
tercepter  les  convois  de  Picardie.  Il  se  renforçait  tous  les 
son  armée  finit  par  s'élever,  dit-on ,  jusqu'à  vingt  mille 
s  et  à  douze  mille  cavaliers.  Grâce  à  cette  puissante  cava- 
ifant  fut  bien  près  d'atteindre  son  but  et  la  détresse  devint 
parmi  les  assiégeants. 

ieu,  accouru  à  Amiens  avec  le  roi,  ne  lâcha  pas  sa 
résolut  de  faire  ravitailler  les  trois  maréchaux  par  une 
Dtière.  Il  avait  mandé  à  la  hâte  le  gouverneur  de  Lor- 
ti  Hallier,  avec  une  partie  des  troupes  qui  occupaient  ce 
du  Hallier  partit  de  Doullens  pour  le  camp  d'Ârras,  le 
m  soir,  avec  ses  forces  grossies  par  la  maison  du  roi  et 
rps  de  réserve  de  Picardie  :  environ  dix-huit  mille  com- 
escortaient  plusieurs  milliers  de  chariots  pleins  de  muni- 
guerre  et  de  bouche.  Les  maréchaux  de  La  Meilleraie  et 
les  allèrent  au-devant  du  convoi  à  la  tète  de  six  mille 
et  le  joignirent  sans  obstacle,  le  2  août  au  point  du  jour, 
min  de  DouUens  à  Arras.  Le  bruit  lointain  de  l'artillerie 
essants  messages  de  leur  collègue  Ghâtillon  leur  expli- 
bientôt  pourquoi  l'ennemi  n'avait  point  inquiété  leur 
Toute  l'armée  du  cardinal-infant  assaillait  avec  fureur  la 
llation  des  assiégeants.  La  misère  et  la  désertion  avaient 
inué  l'armée  assiégeante,  et  Ghâtillon,  si  l'on  doit  l'en 
vait  à  peine  une  quinzaine  de  mille  hommes  pour  défen- 
de quatre  lieues  de  lignes  et  de  tranchées.  Par  bonheur^ 
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rhésitation  des  conseillers  imposés  par  la  cour  d'Espagne  au  car- 
dinal-infant fit  perdre  des  moments  précieux  à  rennemi  et  l'at* 
taqiie  ne  commença  sérieusement  que  sur  les  neuf  heures  du 
matin.  Le  principal  eflbrt  fut  dirigé  par  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine contre  le  quartier  du  colonel  allemand  Rantzau,  cet  intré- 
pide soldat  dont  le  corps  avait  été  si  mutilé  par  la  guerre ,  qu*on 
disait  qu'il  n*avait  c  plus  rien  d'entier  que  le  cœur  ».  Un  fort  qui 
protégeait  le  quartier  de  Rantzau  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois. 
Sur  ces  entrefaites,  Gassion,  détaché  par  La  Heilleraie  avec  mille 
cavaliers  d*élite,  arriva  au  galop  et  anFâOnça  le  retour  des  deux 
maréchaux  et  l'approche  du  convoi.  Les  défenseurs  du  camp, 
animés  par  cette  bonne  nouvelle,  opposèrent  une  insurmontable 
résistance  à  l'assaut  désespéré  qu'on  leur  livrait,  et  trois  pièces 
de  canon,  avec  lesquelles  un  habile  artilleur  prit  en  flanc  les 
agresseurs ,  écrasèrent  la  tète  de  la  principale  colonne  d'attaque. 
Au  plus  fort  du  combat,  on  vint  dire  à  Ghàtillon  que  son  fils  avait 
été  tué.  a  II  est  bien  heureux  »,  répondit  le  maréchal,  t  d'être 
moit  dans  une  si  belle  occasion  pour  le  service  du  roi  !  »  Le  jeune 
homme  n'était  que  blessé. 

On  ne  tarda  point  à  voir  paraître  la  cavalerie  de  La  Meil- 
leraie  et  de  Ghaunes  :  une  demi -heure  après,  le  corps  d'ar- 
mée de  du  Hallier  était  en  vue.  L'ennemi  n'eut  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  la  retraite  et  dut  s'estimer  fort  heureux  de 
l'extrême  fatigue  du  nouveau  corps  d'armée,  arrivé  à  nuutbe 
forcée. 

Le  lendemain,  les  généraux  français  sommèrent  les  habitants 
d*Arras  de  capituler  sur-le-champ,  s'ils  voulaient  évita*  les  dep 
nicres  rigueurs  de  la  guerre.  Le  gouverneur  et  les  halNtaots 
répondirent  qu'on  y  pourrait  songer  dans  trois  mois.  Les  ouvrages 
extérieurs  étaient  cependant  au  pouvoir  des  Français  et,  le  7  aoAt, 
une  mine  qui  joua  ouvrit  ime  large  brèche  au  rempart.  La  vilk, 
alors,  changea  de  ton  et  obligea  son  couunandant  à  eatrer  es 
pourparlers  avec  les  Français.  Ceux-ci  n'eurent  garde  de  pousser 
au  désespoir  les  gens  d'Arras  et  se  rendirent  faciles  sur  les  coo- 
ditions.  La  capitulation  fut  signée  le  9  août,  à  la  vue  du  cardinal- 
infunt,  qui,  averti  de  ce  qui  se  passait,  revint  jusqu'à  une  portée 
de  canon  du  camp  français,  puis  s'arrêta,  jugeant  le  suooès  d'unt 
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•ecoode  attaque  impossible.  La  garnison  fut  conduite  à  Douai 
arec  les  honneurs  militaires.  La  ville,  en  changeant  de  maître, 
garda  ses  privilèges  et  stipula,  au  nom  de  la  province,  le  main- 
lien  du  conseil  souverain  (parlement)  d'Artois  *  et  des  États  Pro- 
vinciaux, Texemption  de  la  gabelle  du  sel  et  Tinterdiction  d'éta- 
blir aucun  impôt ,  sinon  du  consentement  des  États.  La  ville  eut' 
aussi  grand  soin  de  stipuler  que  le  t  saint  cierge  »  et  les  autres 
reliques  ne  pourraient  être  transportés  hors  de  ses  murs  et  que 
h  liberté  de  conscience  n'y  pourrait  être  introduite.  Arras  de- 
meurait espagnole  en  religion  tandis  qu'elle  cessait  de  l'être  en 
politique  '. 

La  conquête  de  ce  chef-lieu  de  province,  si  longtemps  le  boule- 
vard des  Pays-Bas  contre  la  France ,  la  t  recouvrance  »  de  cet 
antique  fief  enlevé  depuis  si  longtemps  à  la  couronne,  excita  dans 
la  nation  un  long  frémissement  de  joie.  On  sentit  que  c'était  là 
une  de  ces  conquêtes  qui  ne  se  reperdent  pas  et  l'on  y  vit  le  com- 
mencement de  l'absorption  des  provinces  belgiques  dans  l'unité 
française.  Il  était  naturel  que  l'Artois ,  espèce  de  triangle  serré, 
sur  deux  de  ses  côtés,  par  la  Picardie,  cédât  le  premier  au  mou- 
vement d'extension  de  la  France. 

L'armée  était  trop  fatiguée  et  le  siège  d' Arras  avait  trop  coûté, 
pour  qu'on  essayât  d'achever,  celte  année,  l'assujettissement  de 
l'Artois  :  Richelieu  estima  la  campagne  bien  employée. 

Entre  les  réjouissances  de  la  prise  d'Arras  et  celles  de  la  prise 
de  Turin,  un  second  fils  naquit  à  Louis  XIII  [21  septembre  1640). 
Cet  enfant  fut  nommé  Philippe  et  porta  le  titre  de  duc  d'Anjou, 
jusqu'à  ce  que  Gaston,  mourant  sans  enfant  mâle,  lui  eût  trans- 
mis le  duché  d'Orléans.  Philippe  devait  être  la  tige  de  la  maison 
d'Orléans. 

Du  côté  de  la  mer,  la  campagne  fut  nulle  dans  les  parages 
d'Italie,  où  commandait  l'archevêque  Sourdis.  Richelieu  eût 
voulu  qu'on  enlevât  les  ports  de  Nice  et  de  Yillefranche  au  cardinal 

1.  Une  ordonnance  du  15  février  1641  subordonna  le  conieil  d'Artoii  au  parle- 
mtol  de  Paris  pour  les  appels.  Isambert,  t.  XVI,  p.  535. 

2.  SuecincU  Narration,  2«  sér.,  t.  IX,  p.  350.  —  Recueil  d'Auberi,  t.  II,  p.  511-586. 
—  Mtrcurt  françoù,  t.  XXIII,  p.  515-548.  —  Mém.  du  maréchal  de  Granunont,  3*  mv., 
l.  VU .  p.  250.  —  Mém,  de  Montglat,  tbid.,  t.  V,  p.  90-96.  —  Mem,  de  Pu>jRgur,  ap. 
LrraMor,  t.  VI,  p.  52. 


526  RICHELIEU.  [Wlo; 

Maurice  de  Savoie  et  qu*on  allât  imposer  un  nouveau  traité  aui 
pirates  d'Alger  et  de  Tunis* .  Sourdis  n'entreprit  rien  de  tout  cela  et 
s'excusa  sur  la  jalousie  du  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence, 
qui  ne  le  secondait  pas,  et  sur  le  mauvais  état  des  galères.  11 
envova  un  défi  au  duc  de  Ferrandina,  commandant  de  la  flotte 
espagnole,  qui  ne  l'accepta  point,  et  alla  croiser  devant  Naples, 
sans  y  déterminer  d'insurrection ,  comme  il  l'avait  espéré.  La 
flotte  du  a  ponant  »  fut  plus  heureuse  que  celle  du  levant.  Riche- 
lieu l'avait  conflée  à  son  neveu,  au  marquis  de  Brézé,  fils  du  ma- 
réchal de  ce  nom,  en  lui  donnant  pour  lieutenant  un  vieux  et 
habile  marin ,  le  commandeur  des  Gouttes.  Le  cardinal  avait 
d'abord  destiné  aux  commandements  maritimes  un  autre  de  ses 
neveux,  Pont-Courlai;  mais  celui-ci,  quoiqu'il  se  fùt  bravement 
comporté  à  la  bataille  navale  de  Gênes,  avait  montré  un  tel  esprit 
de  désordre  et  d'inconduitc,  que  son  oncle  l'avait  destitué.  Riche- 
lieu voulait  bien  employer  ses  parents,  mais  à  condition  qu'ils 
s'en  montrassent  dignes.  Brézé,  jeune  homme  d'un  naturel  héroï- 
que, ne  devait  pas  tromper  l'attente  du  cardinal.  Il  débuta  par 
assaillir,  dans  les  eaux  de  Cadix,  la  flotte  des  Indes  Occidentales 
qui  partait  pour  le  Mexique.  Les  Espagnols  comptaient  trente-six 
navires  de  guerre,  parmi  lesquels  dix  galions  de  quatorze  à  quinze 
cents  tonneaux  et  quatre  de  mille  à  douze  cents.  Les  Français 
n'avaient  que  vingt  et  un  vaisseaux,  la  plupart  de  force  bien  infé- 
rieure ;  mais  aux  vaisseaux  étaient  joints  neuf  de  ces  brûlots  dont 
la  marine  française  savait  faire  un  si  tembie  usage.  L*agilité  des 
nefs  françaises  et  la  supériorité  de  leurs  artilleurs,  plus  encore  que 
les  brûlots,  décidèrent  la  victoire.  Deux  galions  espagnols  fiireot 
brûlés  :  l'amiral  Caslignosa  fut  coulé  avec  son  navire  par  l'amiral 
français;  trois  autres  galions,  richement  chargés,  sombrèrent 
encore  (22  juillet).  Le  reste  de  la  flotte  espagnole  se  réftigia  entre 
les  forts  de  la  rade  de  Cadix.  L'impuissance  des  lourds  galions 
espagnols  à  manœuvrer  et  à  s'entre-secourir  était  démontrée  à 

1.  V.  le  projet  de  traité  dans  la  Corretpondance  de  Sourdis,  t.  U,  p.  420-427.  H  est 
intéressant  puur  ce  qui  concerne  les  comptoirs  français  du  Bastion  de  Fnnce,  de 
Ik)uo,  de  Collu  (El  Qui),  de  la  Calle,  du  cap  Nègre.  Ces  étabUssements,  mtorii^  ptf 
le  sultan,  dataient  de  1560  environ.  La  pèche  du  corail  sar  tonte  cette  oMe  M  tùaH 
alors  par  les  Français,  qui,  aujourd'hui,  quoique  maîtres  du  pajs,  root  presque 
entièrement  abandonnée  aux  Italiens. 
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chaque  rencontre,  sans  que  l'Espagne  fit  rien  pour  remédier  aux 
causes  de  tant  de  désastres  *. 

Quelques  mouvements  populaires  contre  les  impôts,  mouve- 
ments qui,  à  Moulins  et  à  Clermont,  ne  dépassèrent  pas  l'émeute, 
mais  arrivèrent  jusqu'à  la  révolte  armée  dans  l'Armagnac ,  le 
CoDfuninges,  l'Astarac,  le  Pardiac,  n'acquirent  pas  l'importance 
qu'avait  eue  l'insurrection  normande  et  ne  troublèrent  pas  sérieu- 
fement  la  joie  du  gouvernement  français.  L'intendant  de  Guyenne, 
arec  un  petit  corps  de  troupes,  dissipa  les  paysans  soulevés  de  la 
Haute -Gascogne.  Quelques  rebelles  pris  dans  une  escarmouche 
furent  exécutés  :  une  amnistie  fit  mettre  bas  les  armes  à  tout  le 
reste.  Les  faibles  agitations  de  la  France  passèrent  inaperçues 
auprès  des  révolutions  qui  boulevci'saient  la  monarchie  espagnole 
et  dont  le  retentissement  étouffait  presque  le  bruit  des  victoires  de 
Casai,  d'Arras,  de  Turin  et  de  Cadix. 

Les  antiques  libertés  des  royaumes  ibériens  avaient  successive- 
ment disparu,  depuis  un  siècle,  sous  l'invasion  croissante  du  des- 
potisme. Charles-Quint  avait  vaincu  les  comuneros  de  Castille  et  à 
peu  près  annulé  les  cortès  castillanes  :  Philippe  II  avait,  d'une 
main,  courbé  violemment  le  Portugal  sous  le  joug  de  l'Espagne, 
de  l'autre,  décapité  la  liberté  aragonaise  avec  le  justicia  qui  en 
était  la  personniOcation.  Seules,  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne 
des  Pyrénées,  la  Catalogne  et  la  Biscaye  étaient  restées  debout  et 
libres  au  milieu  de  cet  abaissement  général.  La  Biscaye  formait 
trois  véritables  républiques  sous  la  suzeraineté  du  Roi  Catholique  : 
la  Catalogne,  avec  ses  annexes,  le  Roussillon  et  la  Cerdngne,  ne 
connaissait,  dans  le  superbe  monarque  de  l'Espagne  et  des  Indes, 
que  l'héritier  des  comtes  de  Barcelone,  et  s'estimait  si  peu  une 
prorince  castillane,  qu'elle  prétendait  que  ses  envoyés  fussent 
traités  à  Madrid  sur  le  pied  des  ambassadeurs  étrangers;  elle  avait 
conservé  plus  d'affinités  avec  le  Languedoc  et  la  Provence  qu'un 
siècle  et  demi  d'union  ne  lui  en  avait  donné  avec  la  Castille.  La 
Catalogne  et  la  Biscaye  ne  participaient  ni  aux  charges  ni  aux 
avantages  de  la  Castille  et  se  voyaient  exclues,  comme  «  étran- 
gères t,  du  commerce  des  Deux  Indes.  L'esprit  provincial  et  fédé- 

1.  ReUtion  datis  la  Correspondance  de  Sourdis,  t.  II,  p.  241.  —  Levauor,  t.  VI, 
p.  68.  —  Gautu  de  France  du  H  septembre  lt>40. 
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raliste  le  plus  extrême  se  trouvait  ainsi  en  face  de  la  monarchie 
la  plus  despotique.  Philippe  IV  et  Olivarez  voulaient  faire  cessiT 
cette  anomalie  et  assimiler  la  vie  exceptionnelle  de  ces  contrites, 
non  point  à  une  vie  plus  générale,  mais  à  la  mort  conunune!  En 
France,  chaque  pas  du  gouvernement  central  était  un  progrès  de 
la  force  nationale  :  en  Espagne,  c'était  le  contraire. 

Les  premières  tentatives  dirigées  contre  les  franchises  catalanes 
et  basques  avaient  été  repoussées  avec  vigueur  par  les  magistrats 
électifs  de  ces  contrées,  et  le  cabinet  de  Madrid  semblait  avoir 
pris  son  parti  relativement  à  la  Biscaye;  mais  il  continuait  de 
faire  une  sorte  de  guerre  sourde  à  la  Catalogne,  province  beau- 
coup plus  importante  et  dont  les  privilèges  le  gênaient  bien  davan- 
tage. Les  Catalans,  néanmoins,  en  1639,  témoignèrent  d*abord  un 
grand  zèle  pour  la  défense  du  Roussillon;  mais  le  siège  de  Salces 
lassa  bientôt  ce  zèle.  La  désertion  éclaircit  les  troupes  catalanes, 
peu  aguerries  et  tourmentées  tour  à  tour  par  les  chaleurs  et  par 
les  grandes  pluies.  Les  corps  municipaux  (ayuntamienios)  se  relâ- 
chèrent dans  le  service  des  fournitures  nuUtaires.  Le  pouvoir 
royal,  heureux  d'avoir  im  prétexte  de  sévir,  agit  aussitôt  avec  la 
dernière  violence.  Olivarez  manda  au  vice-roi  de  Catalogne  qu'il 
forçât  les  hommes  d'aller  à  la  guerre,  dût-on  les  y  traîner  garrot- 
tés, et  les  femmes  de  porter  sur  leurs  épaules  le  blé,  le  foin  et  h 
paille  pour  l'armée  ;  qu'il  ôtât  les  lits  aux  gentilshommes  les  plus 
qualifiés  pour  le  coucher  des  soldats!...  On  peut  juger  quel  effet 
produisirent  de  tels  procédés  sur  ce  peuple  aussi  violent  que  la 
mer  qui  bat  ses  rivages,  aussi  fier  et  aussi  dur  que  les  rocs  de  ses 
montagnes*. 

Ce  fut  bien  pis,  lorsqu'après  la  reprise  de  Salces,  au  commen- 
cement de  1640,  l'armée  royale  du  marquis  de  Los  Balbases  fut 
mise  en  quartiers  d'hiver  dans  la  Catalogne  et  le  Ronssillon,  con- 
trairement aux  privilèges  du  pays,  et  que  les  soldats  casIilUtt», 
napolitains,  irlandais,  stupidement  encouragés  par  leurs  cbds  à 

1.  RecueA  d*Auberi,  t.  U,  p.  365-367.  —  D.  FnDciioo  3faniMl  âm  Hdo,  Omttn  * 
Cataluûa,  1.  i,  c.  71-77.  V.  les  curieux  détails  donnés  par  Mdo  sur  Uvioltœt  àm 
mœurs  catalanes  ;  cï'tait  la  chose  la  plus  ordinaire  du  mood*  que  d*4Uer  à  la  nos- 
taj^c,  c'est-à-dire  de  se  faire  bri^nd  {bindolero)^  pour  peu  qa*on  eût  qaelqiit 
à  démêler  avec  la  justice.  On  n'en  était  pas  plus  mai  yu,  et  roo  n*j  atteohail 
idée  de  déshonneur. 
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mater  la  province,  se  mirent  à  pillor  les  villages  et  même  les 
églises»  à  outrager  les  femmes,  à  traiter  ces  populations  mal  en- 
durantes comme  on  traitait  les  mallieureux  pays  qui  étaient  le 
Ibéâtrede  la  guerre  générale.  Sur  ces  entrefaites,  Olivarez  ordonna 
au  vice-^roi  de  lever  six  mille  soldats  dans  la  Catalogne  et  ses 
dépendances,  c  pour  faire  voir  du  pays  aux  Catalans  »  et  Içur 
apprendre  à  servir  Sa  Majesté  Catholique  partout  et  contre  tous, 
comme  les  autres  sujets  de  la  monarchie.  A  la  nouvelle  de  cette 
Tiolation  des  privilèges  qui  exemptaient  les  Catalans  de  servir 
hors  de  chez  eux,  les  divertissements  du  carnaval  furent  inter- 
rompus à  Barcelone  :  l'aspect  du  pays  devint  de  plus  en  plus  som- 
bre. L'évéquc  de  Girone  excommunia  en  masse  les  auteurs  des 
violences  et  des  sacrilèges  qui  désolaient  son  diocèse.  Le  vice-roi 
fit  arrêter  deux  des  trois  députés  généraux  qui  représentaient  les 
Trois  États  de  Catalogne  et  formaient  le  vérit/ible  pouvoir  exécutif 
de  la  province.  L'explosion  ne  se  lit  pas  attendre.  Aux  approches 
de  la  Fête-Dieu,  des  bandes  de  monta<;nards  descendaient,  chaque 
année,  afin  de  louer  leui*s  bras  aux  propriétaires  de  Barcelone  et 
des  environs  pour  le  temps  de  la  moisson.  Quand  ces  hommes  à 
demi  sauvages,  qui  ne  marchaient  jamais  sans  le  trabuco  (troin- 
blon  en  bandoulière  et  la  navaja  (couteau)  à  la  ceinture,  se 
dirent  réunis  au  nombre  de  plusieui*s  mille,  rien  ne  put  les  con- 
tenir :  ils  entrèrent  dans  Barcelone  et  coururent  sus  avec  furie 
aux  Castillans,  aux  «  étrangers  ».  Le  |)euple  de  la  ville  se  joignit 
aux  montagnards.  Tout  ce  qu*on  put  saisir  de  Castillans  fut  mis 
CD  pièces.  Le  comte  de  Santa-Coloma,  vice-roi  de  Catalogne,  fut 
massacré  au  moment  où  il  essayait  de  gagner  le  port  et  de  s'em- 
barquer (7  juin  1G40).  Toutes  les  villes  de  la  Catalogne  et  du 
Roussillon  suivirent  l'exemple  de  la  capitale.  L'armée,  qui  ne 
comptait  plus  qu'environ  huit  mille  hommes ,  fut  acculée  dans 
CoUioure»  Salces  et  Roses,  et  ne  parvint  à  conserver,  entre  les 
grandes  villes,  que  Perpignan,  qui  s'était  révoltée  comme  les 
autres,  mais  qui,  écrasée  de  bombes  par  sa  citadelle,  fut  obligée 
de  laisser  rentrer  les  Espagnols. 

La  cour  d'Espagne,  étourdie  de  cet  éclat  terrible,  effrayée  de  l'agi- 
tation qui  régnait  en  Portugal,  en  Aragon,  dans  les  lies  Baléares, 
danb  la  Sicile,  dans  le  royaume  de  Naples,  recula,  au  moins  en  appa- 
11.  34 
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rcncc,  et  tdclia  de  substituer  la  ruse  à  la  force  :  elle  entra  en  pour- 
l)ju*lei*s  avec  les  envoyés  de  la  f)i*|)utation  Générale  de  Catalogne 
et  du  conseil  des  Cinq  (municipalité  de  Barcelone],  et  remplaça  le 
malheureux  Santa-Coloina  par  le  duc  de  Cardona,  grand  seigneur 
catalan  assez  populaire,  qui  partit  de  Madrid  avec  un  ordre  public 
d*accorder  satisfaction  à  la  province  contre  les  soldats  et  qui  reçut  à 
son  arrivée  un  ordre  secret  de  n*en  rien  faire.  Le  nouveau  vice-roi 
mourut  de  chagrin  ou  de  peur.  L*évéque  de  Barcelone,  qu*on  lui 
donna  pour  successeur,  se  prêta  aux  desseins  de  la  cour  et  s'ef- 
força d*amuser  les  Catalans ,  pendant  qu*01ivarez  travaillait  à  les 
diviser  :  Olivarez  amena  adroitement  l'importante  ville  de  Tor- 
tose  à  trahir  la  cause  catalane  et  s'assura  ainsi  du  Bas-Èbre;  mais 
les  députés  généraux  de  Catalogne  ne  furent  pas  dupes  des  arti- 
fices castillans  :  dès  le  mois  d'août,  ils  adressèrent  des  pro|)o$i- 
tions  secrètes  au  gouvernement  français  par  l'intermédiaire  da 
gouverneur  de  Leucatc  et,  le  29  de  ce  mois,  Louis  Xm  donna 
pouvoir  au  sieur  du  Plcssis-Besançon  de  traiter  avec  les  repré- 
sentants de  la  Catalogne  pour  l'établissement  d'une  république 
catalane  sous  la  protection  française.  Louis  XIII  éprouva  peut-être 
quelque  hésitation  et  quelques  scrupules  :  Richelieu  n'en  eut  au- 
cun; partout,  il  traitait  avec  les  révolutions  populaires;  il  laisait 
plus,  il  les  provoquait,  il  reconnaissait  leur  légitimité;  il  n*h('*sîta 
jamais  entre  l'intérêt  de  l'État,  de  la  grandeur  nationale,  et  l'in- 
térêt des  principes  monarchiques,  lorsque  ces  deux  intérêts  se 
trouvèrent  en  opposition. 

Les  Bras  [Brassas)  ou  Cartes  de  la  Catalogne,  assemblés  à  Bar- 
celone en  septembre,  tentèrent  une  dernière  démarche  auprès  de 
Philippe  IV,  avant  de  rompre  le  lien  de  l'unité  espagnole.  Ils 
prièrent  le  Roi  Catholique  de  rappeler  les  troupes  qui  occupaient 
le  Roussilion  et  de  contremandcr  celles  qui  s'avançaient  vers  la 
frontière  d'Aragon  et  le  Bas-Èbre,  et  lui  déclarèrent  qu*ils  défen- 
draient leurs  libertés  jusqu'à  la  mort.  Le  roi  fit  arrêter  les  envoyés 
des  États.  Les  Catalans  expédièrent  le  manifeste  de  leiurs  griels  i 
tous  les  princes  et  états  chrétiens.  La  guerre  avait  déjà  recoDi- 
mencé  en  Roussilion.  Le  gouverneur  de  Leucate,  d'Espenan, 
marcha  au  secours  des  insurgés  roussillonnais  avec  un  corps  de 
troupes  françaises  et  fit  lever  le  siège  d'ille  au  général  espagnol 
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uan  de  Garaye.  L'envoyé  du  roi,  du  Plessis-Besançon,  fut 
ï  Barcelone  en  audience  publique  par  la  Députation  Géné- 
t  rappela  aux  Catalans  les  antiques  liens  qui  avaient  uni  à 
ironne  de  France  leur  «  principal  »  fondé  par  les  Franks, 
larlemagne  et  ses  successeurs. 

jant  était  jeté.  La  Catalogne  envoya  au  roi  de  France  neuf 
;  de  sa  foi,  trois  ecclésiastiques,  trois  nobles,  trois  bour- 

et,  le  16  décembre,  les  députés  généraux  signèrent,  avec 
essis-Besançon,  un  traité  par  lequel  le  roi  s'obligeait  de 
ir  aux  Catalans  des  officiers  pour  commander  leurs  troupes, 
m  corps  auxiliaire  de  huit  mille  hommes,  à  leurs  frais.  La 
>gne  et  ses  annexes,  dans  le  cas  où  ils  s*acconunoderaient 
le  roi  d'Espagne,  s'engagèrent  à  ne  jamais  participer  à 
le  attaque  contre  la  France.  Les  ports  de  la  Catalogne  et  du 
illon  seraient  ouverts  dorénavant  aux  flottes  françaises*. 

reçut  en  même  temps  à  Paris  la  nouvelle  du  traité  de  Bar- 
5  et  celle  d'un  événement  plus  grand  encore,  de  la  révolu- 
le  Portugal. 

xante  ans  d'union,  sous  un  gouvernement  humain  et  habile, 
it  suffi,  sans  doute,  pour  enchaîner  irrévocablement  l'un  à 
e  deux  peuples  que  la  nature  semble  destiner  à  être  unis  et 
es  hasards  des  guerres  du  moyen  âge  avaient  séparés  ;  et 
ant,  après  soixante  ans,  le  Portugal  n'était  pas  plus  espa- 
que  le  premier  jour.  Au  lieu  de  l'attacher  à  l'Espagne  par 
antages  réciproques  de  la  communauté,  on  l'avait  humilié, 
ivri  systématiquement.  Son  amour-propre  national,  que  tant 
•ands  souvenirs  rendaient  légitime,  avait  été  brutalement 
é;  ses  intérêts  avaient  été  incessamment  lésés,  soit  par  les 
ts  levés  arbitrairement  et  dépensés  au  profit  de  la  CastUle, 
>ar  les  désastres  maritimes  et  coloniaux  de  la  monarchie, 
^tombaient  en  majeure  partie  sur  lui.  La  marine  militaire  et 
hande  du  Portugal  avait  été  presque  détruite  dans  les  guerres 
)quées  par  l'Escurial  :  les  ports  étaient  déserts  ;  les  arsenaux 
.  par  les  Espagnols,  qui  employaient  toutes  les  ressources  du 

)amont,  Corjïs  diiilomatique,  t.  Vl,  p.  196.  —  Fr.  de  Melo,  Guerra  de  Calaluûa, 
5:<.99;  1.  II,  pnssim;  1.  m,  c.  1-42.  —  Levassor,  t.  VI,  p.  1-21;  63-68.  — Grif- 
III,  p.  278-289. 
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Portugal  à  armer  la  Castille  et  qui  laissaient  les  côtes  portugaises 
sans  défense  et  les  colonies  des  Indes  Orientales,  du  Brésil  et  de 
TAfrique  livrées  aux  invasions  des  Hollandais  et  des  Anglais.  Tant 
que  TEspagne  ne  fut  point  engagée  dans  une  guerre  contineih 
tale,  le  Portugal  souffrit  en  silence  ;  mais,  du  jour  où  la  France 
eut  commencé  une  lutte  mortelle  contre  les  héritiers  de  Phi- 
lippe II,  le  Portugal  releva  la  tête  et  son  attitude  devint  de  plus 
en  plus  menaçante.  Dès  1630,  on  a  vu  que  des  relations  s'étaient 
établies  entre  le  ministère  français  et  quelques  personnages  con- 
sidérables du  Portugal.  Sans  le  caractère  indécis  du  duc  de  Bra- 
gance,  descendant  des  anciens  Rois  Très-Fidèles  et  candidat  des- 
tiné au  trône  par  les  patriotes*  portugais,  l'insurrection  eût 
probablement  éclaté  dès  cette  époque;  mais  don  JoAo  de  Brar 
gance  hésita  longtemps  à  jouer  sa  vie  et  les  grands  biens  que 
l'Espagne  avait  laissés  à  sa  maison.  H  se  décida  enfin,  excité  par 
sa  femme,  la  courageuse  Louise  de  Gusnian,  lorsque  la  cour  de 
Madrid  Teut  mandé,  avec  l'élite  de  la  noblesse  portugaise,  pour 
renvoyer  contre  la  Catalogne.  Les  Portugais  imitèrent  les  Catalans 
au  lieu  de  les  combattre.  Le  1 1  décembre,  l'intendant  du  duc  de 
Bragance,  Pinto  Ribeiro,  qui  avait  organisé  la  conjuration  pouret 
quasi  sans  son  indolent  maître,  donna  le  signal  par  un  coup  de 
pistolet  tiré  dans  le  palais  royal  de  Lisbonne.  La  révolte  triom- 
pha presque  sans  combat  :  le  ministre  dirigeant,  Yasconcellos, 
arrogant  et  servile  instrument  de  la  tyrannie  castillane,  fut  mis  à 
mort;  la  vice-reine  Marguerite  de  Savoie,  duchesse  douairière  de 
Mantoue^,  fut  arrêtée  et  gardée  en  otage,  et  le  duc  de  Bragance 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Jean  ou  Joào  IV.  Tout  k 
royaume,  puis  toutes  les  colonies,  suivirent  le  mouvement  de 
Lisbonne.  Les  faibles  détachements  espagnols  disséminés  dans 
les  possessions  portugaises,  surpris  par  la  soudaineté  et  l'unani- 
mité de  rinsurrection,  furent  partout  hors  d'état  d'opposer  une 
résistance  sérieuse.  De  tout  ce  qui  avait  appartenu  autrefois  au 
Portugal,  l'Espagne  ne  garda  que  Ceuta,  sur  la  côte  du  Maroc. 

1.  L'expression  de  ««  bons  patriotes  n  a  été  employée  pour  la  première  fins,  à  notre 
connaissance,  dans  un  manifeste  des  mécontents  wallons  en  1634.  —  Jffmirr  fmtçoù, 
t.  XX,  p.  291. 

2.  Ucllu-nièrc  de  la  princesse  régente  de  Mantoue. 
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Cette  révolution,  contraire  au  mouvement  général  qui  porte  les 
Dations  modernes  à  se  compléter,  mais  rendue  absolument  inévi- 
table par  les  aberrations  et  les  iniquités  de  Philippe  II  et  de  ses 
weeesseurs,  s'accomplit  avec  une  facilité  qui  fit  bien  voir  à  quel 
point  l'Espagne  était  aflaiblie  ! 

Les  Cartes  portugaises,  assenlblées  à  Lisbonne  le  28  janvier 
1641 ,  confirmèrent  solennellement  l'élévation  du  duc  de  Bra- 
jance  au  trône  et  déclarèrent  que  le  c  roi  de  Castille,  »  eût -il 
{)ossédé  des  droits  légitimes  sur  la  couronne  de  Portugal,  au  lieu 
l'être,  comme  il  était,  «  un  usurpateur  intrus  »,  aurait  perdu  ses 
Iroîts  par  sa  tyrannie,  les  sujets  pouvant,  selon  le  droit  naturel  et 
lumain,  pourvoir  à  leur  conservation  et  à  leur  défense  en  dépo- 
ant  un  roi  qui  abuse  de  son  autorité.  C'était  un  nouvel  écho  de 
a  grande  voix  de  la  Hollande. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal  se  hâta  de  contracter  alliance  avec 
a  France  et  la  Hollande,  qui  lui  promirent,  chacune,  vingt  vais- 
eaux  de  guerre  pour  l'aider  à  se  défendre  contre  Philippe  FV. 
/Angleterre  et  la  Suède  le  reconnurent  également,  mais  ne 
âgnèrent  avec  lui  que  des  traités  de  commerce  *. 

Le  gouvernement  espagnol ,  que  l'insurrection  des  deux  extré- 
nités  de  la  Péninsule  pressait  ainsi  par  les  deux  flancs,  n'avait 
yd&  les  moyens  de  reconquérir  à  la  fois  la  Catalogne  et  le  Portu- 
gal :  il  avait  dirigé  toutes  ses  troupes  disponibles,  une  vingtaine 
le  mille  hommes,  vers  l'Èbre  et  la  Sègre;  il  ne  les  rappela  point 
;t  s'efTorça  d'étouffer  d'abord  la  rébellion  catalane,  qu'il  jugeait 
la  plus  dangereuse  en  raison  du  voisinage  de  la  France.  Le  mar- 
quis de  Los  Vêlez ,  nommé  à  la  vice-royauté  de  Catalogne,  entra 
dans  l'intérieur  de  la  province  par  Tortose ,  qui  s'était  soumise, 
et  s'avança,  le  fer  dans  une  main,  la  torche  dans  l'autre.  Les 
petites  villes  de  Xerta  et  de  Gambrils  furent,  la  première,  empor- 
tée d'assaut,  la  seconde,  forcée  de  se  rendre  à  discrétion  :  l'une 
et  l'autre  furent  brûlées  et  leurs  habitants  égorgés  en  masse. 


1.  Dumont,  Corp  diplomatique,  t.  M,  p.  202-207 ;  214-218.  —  Wei»;  L'Eipagnê 
depuis  Philippe  II  jusqu'à  Vavénement  des  Bourbons^  t.  I,  p.  376-386,— ifarctire  français, 
X.  XXIII,  p.  739-812.  —  Lovassor,  t.  VI,  p.  138-193.  —  Le  différend  relatif  aa  Brésil 
et  aux  autres  colonies  fut  ajounié  à  dix  ans  par  la  Hollande  et  le  Portugal;  les  Hol* 
landais  finirent  par  rendre  ce  qu'ils  occupaient  au  Brésil. 
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Le  comte  de  Rocaruerte,  commandant  de  Cambrils»  un  des  pre- 
miers seigneurs  de  la  Catalo^e,  fut  pendu  par  les  pieds  aux 
créneaux  du  rempart.  Los  Vêlez  se  porta  de  là  sur  Tarragonc. 
A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Castillans,  la  députation  générale 
de  Catalogne  s'était  hdtée  d'appejer  les  Français,  et  le  gouverneur 
de  Leucate,  d'Espcnan,  avait  franchi  les  Pyrénées  avec  trois  mille 
fantassins  et  un  millier  de  chevaux.  D*Espenan  courut  à  Tarra- 
gone,  où  était  le  quartier  général  des  Catalans  ;  mais  il  trouva 
leur  petite  armée  presque  entièrement  dispersée  par  la  terreur 
panique  qu'avait  causée  le  massacre  de  Cambrils.  D*Esponan  ne 
crut  pas  pouvoir  se  maintenir  dans  Tarragonc;  il  capitula  pour 
la  ville  et  pour  lui-même,  et  promit  de  reconduire  ses  troupes  en 
France. 

La  cause  de  insurrection  eût  été  perdue,  sans  Ténergie  du 
député  général  du  clergé,  Claris,  chanoine  d*Urgel,  et  de  l'en- 
voyé français  du  Plcssis-Bcsançon.  Le  premier  exhorta  ses  collè- 
gues et  les  habitants  de  Barcelone  à  s'ensevelir  soUs  les  débris  de 
cette  grande  cité,  plutôt  que  d'en  ouvrir  les  portes  aux  bourreaux 
de  leurs  frères  :  le  second  annonça  de  nouveaux  et  de  plus 
grands  secours  au  nom  du  roi  de  France  et  organisa  la  défense 
avec  une  célérité  et  une  intelligence  adniirables.  La  fureur  a\-ait 
succédé  à  l'épouvante  :  tout  s'était  armé,  jusqu'aux  moines;  les 
députés  généraux  et  la  ville  de  Barcelone  s'ôtèrent  toute  chance 
de  pardon  et  répondirent  aux  sommations  du  vice-roi  castillan 
par  un  second  traité,  non  plus  d'alliance,  mais  de  réunion  avec 
la  France.  Le  23  janvier  1641,  furent  arrêtées  les  conditions  sous 
lesquelles  la  Catalogne  et  ses  annexes  se  donnaient  à  la  couronne 
de  France,  «  pour  y  demeurer  perpétuellement  unies  ».  Le  Roi 
Très-Chrétien,  dit  le  traité,  observera  les  usanccs,  capitulatioos 
et  toutes  dispositions  contenues  au  livre  des  Constitutions,  et  tous 
les  privilèges,  libertés  et  honneurs  des  églises,  des  Trois  États, 
des  villes  et  des  particuliers.  Toutes  les  dignités,  tous  les  offices 
et  bénéfices  ecclésiastiques  et  laïques,  la  vice-royauté  exceptée, 
ne  seront  conférés  qu'à  des  Catalans.  Les  villes  conservent  le  droit 
de  s'imposer  elles-mêmes  pour  leurs  nécessités,  sans  contrôle  de 
la  part  du  roi,  si  ce  n'est  en  cas  de  fraude  ou  dol.  Les  conseillers 
de  la  ville  de  Barcelone  garderont  la  prérogative  de  se  couvrir 
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devant  les  personnes  royales.  La  députation  générale  est  mainte- 
noe  dans  sa  sonveraine  juridiction  civile  et  criminelle.  Le  conseil 
rojal  (conseil  du  vice-roi)  ne  pourra  siéger  qu'à  Barcelone  :  en 
cas  (Tinfraction  des  privilèges  publics  ou  particuliers,  a  venant  du 
bit  de  Sa  Majesté  ou  de  son  lieutenant  >,  le  jugement  souverain 
appartiendra  à  un  tribunal  formé  de  membres  des  Trois  États  et 
de  membres  du  conseil  royal,  t  non  suspects  ».  Le  principat  de 
Catalogne  et  les  comtés  de  Roussi  Uon  et  de  Cerdagne  s'engagent 
à  servir  le  roi  t  dans  la  province  et  non  hors  d'icelle  »  avec 
quatre  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux,  sans  préjudice 
d'antres  plus  grands  services  •  volontaires  »  en  cas  de  nécessité. 

Parmi  ces  stipulations  empreintes  d'une  fierté  républicaine, 
éclate,  comme  une  dissonance  sinistre,  l'article  suivant  : 

«  Ooe  le  tribunal  de  l'inquisition  demeurera  en  Catalogne...  et 
sera  directement  sujet  à  la  congrégation  de  la  sainte  inquisition 
de  la  cour  de  Rome » 

Ainsi,  ce  peuple,  en  secouant  le  joug  de  ses  tyrans,  conservait 
précieusement  le  fléau  que  ses  tyrans  lui  avaient  apporté  et  que 
SCS  aïeux  avaient  autrefois  tâché  en  vain  d'écarter  de  leurs  tètes  : 
il  brisait  les  chaînes  matérielles  de  la  Castille,  mais  il  restait 
asservi  à  la  pensée  de  Ximenez  et  de  Philippe  II.  Ce  fait  dit  tout 
SOT  la  profondeur  du  mal  moral  qui  dévorait  l'Espagne  *. 

A  peine  le  pacte  était-il  signé,  que  les  Castillans  parurent  de- 
vant Barcelone.  Ils  accouraient  sans  artillerie  et  sans  équipage  de 
siège,  croyant  emporter  celte  capitale  par  un  coup  de  main.  On 
ne  les  attendit  pas  derrière  les  murailles  :  un  brave  officier  fran- 
çais, Sérignan,  sortit  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  cavaliers  fran- 
çais et  catalans  dans  la  ville,  et,  soutenu  par  le  feu  des  remparts, 
culbuta  la  cavalerie  ennemie  qui  venait  insulter  les  portes.  Les 
Castillans,  étonnés,  se  rallièrent  et  assaillirent,  avec  toutes  leurs 
forces,  le  Mont-Juich ,  colline  qui  commande  Barcelone  comme 
Montmartre  commande  Paris.  11  n'y  avait  sur  le  Mont-Juich 


1.  Qui  U  dévore  encore,  peut-oii  dire.  L'inquisition  n'est  plu»;  mais  rEspain>e, 
même  dans  les  phases  les  plus  **  protçressistos  ••  de  sa  révolution,  n'a  pas  encore  osé 
proclamer  la  liberté  des  cultes!  —  V.  le  traité  dans  Duraont,  t.  VI,  p.  197  et  suiv. 
IL  p.  Sue  a  interverti  les  deux  traité»  du  16  décembre  et  du  23  janvier  en  les  réim- 
pii&aat  dans  la  Corre«pon<ia»ic«  de  Sourdis,  t.  II,  p.  4!K)-dlO. 
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qifiinc  redoute  inachevée  :  trois  cents  Français,  commandi^  par 
d'Aubi^ni,  et  quelques  centaines  de  Catalans,  défendirent  ce  poste 
décisif  avec  tant  de  vigueur  et  furent  si  bien  secondés  par  une 
furieuse  sortie  des  Barcelonais,  que  Tennemi,  après  un  assaut  de 
quatre  heures ,  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Dans  la  nuit,  Los 
Vêlez  ramena  son  armée  découragée  sur  Tarragone  (27  janvier  j  : 
f  rois  mille  recrues  désertèrent  en  chemin.  La  Motte-Houdancourt, 
qui  avait  commandé  avec  tant  d'éclat  en  Italie,  Tannée  précé- 
dente, sous  les  ordres  du  comte  d*Harcourt,  vint  se  mettre  à  la 
tète  des  troupes  franco-catalanes  et  les  Espagnols  furent  réduits 
à  la  défensive  en  Catalogne  comme  sur  les  frontières  du  Por- 
tugal. V 

Le  gouvernement  français  avait  d'abord  projeté  d*a8siéger  Col- 
lioure  et  Roses  et  d'assurer  la  conquête  du  Roussillon  avant  de 
nettoyer  le  midi  de  la  Catalogne  ;  mais  les  Catalans  réclamerait  si 
vivement  l'attaque  immédiate  de  Tarragone,  que  Richelieu  crut 
devoir  les  satisfaire.  On  donna  seulement  au  prince  de  Condé 
huit  mille  hommes  pour  tenir  la  campagne  en  RouasiUon  et 
prendre  Elne  et  quelques  autres  petites  places;  le  reste  des 
troupes  assemblées  en  Languedoc  joignit  La  Motte  devant  Tarra- 
gone, et  l'archevêque  Sourdis  eut  ordre  de  compléter  le  blocus  du 
côté  de  la  mer  (fm  avril;  commencement  de  mai).  Sourdis  vint 
avec  la  flotte  du  Levant,  après  avoir  capturé  sur  son  passage  une 
dizaine  de  vaisseaux  et  deux  galères*.  La  Motte  eut  le  dessus, 
dans  toutes  les  rencontres,  sur  le  marquis  de  Dotera,  vice-roi  de 
Valence ,  qui  avait  succédé  à  Los  Vêlez  dans  le  commandement 
des  troupes  castillanes  et  qui  s'était  établi  sous  le  canon  de  Tar- 
ragone avec  huit  à  dix  mille  hommes ,  force  à  peu  près  égale  à 
celle  des  assaillants.  La  Motte-Houdancourt  brûlait  d*égaler  It 
gloire  qu'avait  acquise  son  ancien  chef  Harcourt  devant  Turin  : 
la  situation  avait  quelque  analogie,  et  ce  même  Lleganez,  qui  avait 
tenté  en  vain  le  secours  de  Turin,  rappelé  d'Italie  en  Espagne, 
était  précisément  charjré,  en  ce  moment,  de  secourir  Tarragone. 
lA  Motte  fortifia  si  bien  le  col  de  Balaguer,  sur  le  chemin  de 

1.  Deux  vaisHeanx  et  ane  pataehe  i  transport  i  français ,  demenrét  en  anièrt,  ft 
défendirent  intrépidement  contre  dix-neuf  fj^aléres  ennendes  et  panrinreBt  à  1h  it* 
])OUHser.  Correspondance  de  Sourdis,  t.  II,  p.  592. 
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Tortose  à  Tarragone,  que  Lleganez,  qui  formait  un  corps  d'armée 
àTortose,  n'osa  rien  entreprendre.  Malheureusement,  la  ressem- 
blance entre  Tarragone  et  Turin  n'était  pas  complète  :  la  situa- 
tion maritime  de  la  ville  catalane  donnait  à  ses  possesseurs 
double  chance  de  salut,  et  le  blocus  était  beaucoup  plus  difficile 
par  mer  que  par  terre ,  les  généraux  français  n'ayant  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  élever  des  forts  sur  les  points  principaux 
du  rivage.  L'Espagne  fit  des  efforts  désespérés  et  engagea,  comme 
enjeu,  tout  ce  qui  lui  restait  de  marine.  Dans  la  nuit  du  15  juin, 
le  général  des  galères,  duc  de  Ferrandina,  essaya  de  c  forcer  la 
garde  »,  avec  vingt  et  une  galères  espagnoles  et  génoises  à  la 
solde  d'Espagne.  Le  premier  vaisseau  français  que  rencontrèrent 
les  Espagnols  mit  leur  galère  capitano  hors  de  combat  par  sa 
première  décharge,  écarta  les  autres  par  son  feu  terrible  et  donna 
le  temps  à  la  flotte  française  d'arriver  à  son  aide.  Ce  vaisseau 
était  commandé  par  un  jeune  huguenot  dieppois,  nommé  Abra- 
ham Duquesne,  déjà  illustré  par  ses  exploits  dans  la  campagne 
navale  de  1638. 

Le  4  juillet,  Ferrandina  revint  à  la  charge,  renforcé  par  vingt 
galères  de  Naples  et  de  Sicile.  Les  Français  avaient  une  quinzaine 
de  vaisseaux,  dix-neuf  galères  et  cinq  brûlots.  Douze  galères 
ennemies  i>énétrèrent  dans  le  port  de  Tarragone  :  les  vingt-neuf 
autres  furent  repoussées  par  Tarlillerie  française.  Duquesne  et 
plusieurs  autres  capitaines  français  suivirent  les  douze  galères 
dans  le  port  et  lancèrent  sur  elles  les  brûlots.  Une  galère  fut 
prise;  sept  furent  brûlées  ou  roulées  bas;  trois,  fracassées. 

Les  Espagnols  ne  perdirent  pas  courage  :  le  duc  de  Ferrandina 
opéra  sa  jonction  avec  une  flotte  de  trente-cinq  vaisseaux  armés 
à  Cadix  et  à  Carthagène,  sous  les  ordres  du  duc  de  Maqueda, 
^néral  des  galions.  La  flotte  française  du  Levant,  qui  arrivait, 
SOT  ces  entrefaites,  à  Lisbonne,  était  trop  loin  pour  arrêter  ou 
suivre  Maqueda.  Le  20  août,  les  armées  navales  furent  de  nou- 
veau en  présence  devant  Tarra<^one.  Les  Français  acceptèrent  et 
soutinrent  vaillamment  le  clioc,  malgré  l'énorme  supériorité  des 
ennemis;  mais  il  fut  impossible  d'empérher  que,  pendant  le 
combat,  un  grand  nombre  de  brigantins  chargés  de  vivres  n'en- 
trassent dans  le  port  de  Tarragone.  Le  lendemain ,  les  ennemis 
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furent  encore  renforcés  de  cinq  gros  galions.  Un  calme  plat,  puis 
le  vent  et  la  nuit,  ayant  séparé  les  deux  flottes,  Sourdis  et  ses 
capitaines  jugèrent  téméraire  de  recommencer  la  lutte  :  la  pou- 
dre et  les  vivres  leur  manqpiaient;  le  ravitaillement  qu*on  voulait 
empêcher  s'était  opéré.  On  se  laissa  porter  au  vent  et  Ton  rega- 
gna les  côtes  de  Provence. 

Bien  que  les  Espagnols  n'eussent  dû  cet  avantage,  si  chèrement 
acheté,  qu'à  la  réunion  de  toutes  leurs  forces  navales  contre  la 
moitié  de  celles  de  la  France,  Richelieu  ne  put  voir  sans  une 
extrême  colère  le  siège  de  Tarragone  manqué,  ni  surtout  l'en- 
nemi redevenu,  môme  pour  un  jour,  maître  de  la  mer  :  son 
orgueil  était  blessé  au  vif,  son  humeur  aigrie  par  les  sourdes  dou- 
leurs physiques  qui  ne  lui  laissaient  guère  de  trêve  :  il  flt  un  crime 
à  Sourdis  de  l'insuccès  et,  cédant  aux  insinuations  du  ministre 
de  Noyers  et  de  nombreux  ennemis  que  s'était  faits,  par  son  hu- 
meur difficile,  le  «  prélat  au  pied  marin  »,  il  l'envoya  en  exil  à 
Carpentras  et  alla  jusqu'à  demander  au  pape  des  pouvoirs  pour 
une  commission  d'évèques  qui  serait  chargée  de  juger  Sourdis. 
L'affaire  traîna,  et  le  règne  et  la  vie  du  grand  Armand  flnirent 
avant  que  son  ancien  ami  eût  pu  se  justifier  et  le  détromper.  La 
correspondance  de  l'archevèque-amiral  et  le  témoignage  de 
Duquesne  et  de  tous  les  meilleurs  officiers  de  la  flotte  paraissent 
disculper  complètement  Sourdis.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que 
Ferrandina  fut  emprisonné,  de  son  côté,  poiur  n*avoir  pas  détruit 
la  flotte  française*. 

La  Motte-Houdancourt ,  soutenu ,  avec  courage  et  constance, 
par  les  populations  catalanes,  resta  maître  des  passages  entre 
Tarragone  et  Tortose  et  empêcha  Lleganez  de  pénétrer  dans  Tio- 
térieur  de  la  ])rovince,  aussi  bien  par  Lerida  et  la  Sëgre  que  par 
le  littoral.  L'acceptation  solennelle  par  Louis  XHI  du  pacte  do 
23  janvier  (18  septembre)  resserra  le  lien  de  la  Catalogne  avecb 
France.  Le  plus  grand  profit  que  tira  l'Espagne  du  secours  de 
Tarragone  ne  fut  point  en  Catalogne,  mais  en  Andalousie  :  une 
insurrection  était  préparée  dans  ce  pays  p«ir  le  capitaine-général 


1.  Sourdhi  avait  épousé  chaudement  les  intérêts  du  clerficé  cofitrt  le 
dans  les  derniers  débats;  cette  circonstance,  que  nous  révèle  Montchal  (|^  VêU^ 
À  coiu])rcudre  la  disgrâce  du  belliqueux  archevêque. 
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même,  par  le  duc  de  Medina-Sîdonia'  et  devait  être  appuyée  par 
la  flotte  combinée  de  France,  de  Hollande  et  de  Portugal  :  c'était 
là  ce  qui  avait  détourné  la  flotte  du  ponant  de  rejoindre  Sourdis. 
Médina  et  ses  Andaloux,  à  la  nouvelle  de  Téchcc  de  Tarragone, 
renoncèrent  à  leurs  desseins  '. 

C'était  bien  malgré  lui  que  Richelieu  n'avait  pas  porté  de  plus 
grandes  forces  en  Catalogne.  Au  milieu  de  triomphes  lointains,  il 
s'était  vu  assailli  par  des  périls  intérieurs  plus  pressants  qu'aucun 
de  ceux  qu'il  eût  jusque-là  surmontés.  L'hydre,  tant  de  fois  muti- 
lée, dressait  toujours  contre  lui  de  nouvelles  têtes.  Sedan,  cette 
forte  place  frontière,  domaine  d'un  prince  amphibie,  moitié  sujet, 
moitié  souverain,  devenait  l'objet  des  alarmes  de  Richelieu,  comme 
jadis  des  soucis  de  Henri  IV.  Le  comte  de  Soissons  y  séjournait 
depuis  quatre  ans  dans  une  immobilité  forcée,  attirant  vers  son 
asile  les  yeux  et  le  vague  espoir  de  tous  les  mécontents  :  le  jeune 
duc  Henri  de  Guise,  fils  et  héritier  de  l'cx-roi  de  la  Ligue,  de 
Charles  de  Guise,  mort  récemment  à  Florence,  était  venu  joindre 
à  Sedan  le  comte  do  Soissons  et  le  maître  de  la  place,  le  duc  de 
Bouillon,  aussi  suspect  à  Richelieu  que  Soissons  et  que  Guise. 
Bouillon,  soit  ressentiment  de  n'avoir  point  été  assez  recherché  du 
ministre,  soit  influence  de  sa  femme,  sujette  de  l'Espagne,  soit  plu- 
tôt désir  de  jouer  un  rôle  bruyant  en  France,  était  en  elTet  animé 
des  plus  mauvaises  intentions  :  il  avait  l'ambition  inquiète ,  mais 
non  pas  tout  à  fait  la  capacité  de  son  père.  Richelieu  ne  doutait 
pas  que  les  trois  princes  réunis  à  Sedan  ne  correspondissent,  en 
France,  avec  le  duc  César  de  Vendôme  et  ses  deux  (ils,  les  ducs  de 
Mercœur  et  de  Beaurort,qui  commençaient  à  faire  quelque  figure 
dans  les  armées,  et,  au  dehors,  avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  les 
ducs  de  Soubise  et  de  La  Valette  et  d'autres  mécontents  moins 
notables,  qui  s'étaient  groupés  autour  de  la  reine  mère  en  Angle- 
terre. La  compression  de  plus  en  plus  sévère  qu'exerçait  le  pou- 
voir avait  aigri  et  multiplié  les  haines,  tout  en  les  contenant  par 
h  peur.  Personne  n'osait  agir,  mais  une  infinité  de  gens  faisaient 

1 .  Sur  reriHoniMe  de  la  campajfiio  do  C'aUloj^np,  I'.  Corresjumd.mrf  Je  S<»ur«lls,  t.  II, 
p.  4HrM»H'>;  t.  TIÎ,  p.  1-110.  Surrinrtf  luirralion,  2«  sér.,  t.  IX,  p.  'dôl-'A'yi.  —  Merrure 
fmnroi% ,  i.  XXIII,  p.  633-668;  t.  XXIV,  p.  166  205.  —  Mém.  de  Monglat,  3»  M^r., 
t.  V,  p.  113-116.  —  Leva&ior,  t.  VI,  p.  193-200;  361-377. 
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des  VŒUX  pour  quiconque  agirait.  Le  ministre  n*avait  pas  seule- 
ment à  surveiller  la  haute  noblesse  et.  les  parlements  :  à  la  cour 
même,  après  tant  d'épurations,  tant  de  victoires  de  palais  achetées 
par  des  soucis  ingrats  et  sans  gloire,  il  s*élevait  une  puissance 
nouvelle,  frivole  par  sa  base,  sérieuse  par  les  inquiétudes  qu'elle 
inspirait.  Richelieu  avait  nourri  dans  son  sein  un  serpent  qui  se 
retournait  contre  lui. 

Après  la  retraite  de  mademoiselle  de  La  Fayette  au  couvent  des 
Visitandines,  Louis  XIII  avait  renoué  avec  mademoiselle  de  Hau- 
tefort  :  le  cardinal,  toujours  mal  heureux  auprès  des  dames,  échoua 
une  seconde  fois  dans  ses  eflbrts  pour  gagner  mademoiselle  de 
Ilautefort,  obstinée  dans  son  aveugle  attachement  pour  la  reine  : 
il  introduisit  alors,  en  1638,  auprès  de  Louis,  un  jeune  honune 
de  dix-huit  ans,  Henri  d*Ef(iat,  marquis  de  Cinq-Mars»  fils  du  feu, 
maréchal  d^Ëffîat,  brillant  cavalier,  plein  d'agrément  et  de  feu, 
qui  partagea  bientôt  le  cœur  du  roi  avec  son  amie.  Richelieu  avait 
jugé  que,  pour  distraire  l'étemel  ennui  de  Louis  Xin,  un  favori 
qui  chassait  avec  lui  valait  bien  une  favorite  qu'il  entretenait  de 
ses  chasses.  Quand  il  crut  Cinq-Mars  assez  accrédité,  il  éclata 
contre  mademoiselle  de  Hautefort,  la  dénonça  au  roi  comme  ser- 
vant d'intermédiaire  entre  la  reine.  Monsieur  et  le  comte  de  Sois- 
sons,  ce  qui  était  vrai,  et  mit  Louis  en  demeure  de  choisir  entre 
son  ministre  et  l'objet  de  ses  froides  amours.  Le  roi  céda.  Made- 
moiselle de  Hautefort  quitta  la  cour  (vers  octobre  1639).  Richelieu, 
comme  à  l'époque  de  la  première  disgrâce  de  cette  fière  beauté, 
ne  fit  que  changer  de  péril.  Cinq-Mars  prit  racine  bien  {dus  rapi- 
dement et  plus  fortement  que  ne  l'avait  prévu  le  cardinal  :  volup- 
tueux, bruyant,  magnifique,  ayant  tous  les  goûts  opposés  an 
goûts  du  roi,  il  s'attacha  Louis  par  la  contradiction  même,  et  tes 
rebuffades,  ses  dépits,  ses  colères  d'enfant,  au  lieu  de  rebuter  le  roi, 
en  agitant  la  monotonie  de  l'existence  royale,  l'attirèrent  plus  qop 
n'auraient  fait  toutes  les  flatteries  du  monde  *.  Louis  se  plaiguit 

1 .  Malforé  les  étrangres  circonstances  rapportées  par  Talleroant  Ôm  Réms  (ff*- 
riette  de  Louis  A7//),  nous  ne  pouvons  admettre  rinterprétation  infSuiMUile  qve  éaut 
cet  écrivain  des  relations  de  Ia>u\8  XIII  et  de  Cinq-Mars.  La  maUgnifé  d«  TwIkmiA 
ne  permet  pas  de  recevoir  son  t^moifrnage ,  quand  l'ensemble  dct  wowrmàn  eootcs- 
porains  pèse  en  sens  contraire,  et  il  est  vraiment  exorbitant  de  trmmftwii  teprfy> 
Louis  XIII  en  un  autre  Henri  III.  Il  faut  ETOuer  cependiDi  qM 
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m»  cesse  de  Cinq-Mars  au  cardinal ,  du  ton  d'un  écolier  qui 
dénonce  son  camarade,  et  Richelieu  était  obligé  d*apaiser  leurs 
querelles  puériles;  mais,  après  chaque  querelle,  il  se  trouvait  que 
Cinq-Mars  avait  grandi  en  crédit.  A  Thumeur  d'un  enfant,  le  favori 
joignait  Tesprit  et  les  vices  d'im  courtisan,  ingratitude,  orgueil, 
convoitise  elTrénée.  Nommé  grand  écuyer  en  1639,  il  aspirait,  dès 
1640,  aux  grands  commandements  militaires.  Le  cardinal  ayant 
traité  avec  une  sévérité  dédaigneuse  ses  folles  prétentions,  il  devint 
Fenneini  de  son  bienfaiteur  et  accueillit  les  secrètes  avances  du 
comte  de  Soissons  et  du  duc  d'Orléans,  qui  vivait  tranquille,  avec 
des  maltresses,  depuis  qu'on  avait  reconnu  son  mariage  sans  lui 
rendre  sa  femme,  mais  qui,  tout  résigné  qu'il  parût  être  à  cette 
demi-satisfaction,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  des  impru- 
dents se  sacrifier  de  nouveau  pour  lui. 

Ridielieu  s'aperçut  qu'il  était  également  dangereux  et  de  sup- 
porter Cinq-Mars  et  d'essayer  de  l'abattre.  Le  roi  tenait  à  son 
jouet.  Pour  la  première  fois ,  Richelieu  dut  louvoyer  autour  de 
Tobstacle  au  lieu  de  le  briser. 

Si  la  politique  extérieure  était,  en  général,  la  force  et  l'honneur 
de  Richelieu,  néanmoins  les  grands  événements  d'un  pays  voisin, 
événements  que  Richelieu  avait  contribué  à  préparer,  mais  qui 
dépassaient  déjà  son  attente  et  qui  devaient  aller  bien  plus  loin 
encore,  pouvaient  réagir  sur  la  France,  de  façon  à  y  susciter  de 
basses,  mais  de  dangereuses  comparaisons.  La  Révolution  d'An- 
gleterre était  commencée.  Charles  I",  depuis  le  violent  renvoi  du 
parlement  qui  lui  avait  imposé  le  bill  des  droits  [en  1629),  avait 
régné  onze  années  sans  le  concours  des  assemblées  nationales,  en 
suppléant,  par  toutes  sortes  d'exactions,  aux  impôts  non  votés  et 
en  exerçant,  comme  chef  de  l'église  et  de  l'étal ,  une  domination 
toujours  arbitraire,  parfois  sanglante.  L'archevêque  de  Canter- 
bury,  Laud,  primat  d'Angleterre,  chef  de  ce  parti  anglican  pri- 
mitif qui  ne  rejetait  guère  du  catholicisme  que  l'autorité  papale, 
poussait  Charles  à  rapprocher  l'église  anglicane  des  rites  catho- 
liques, à  tel  point  que  la  forme  semblait  devoir  emporter  le  fond 

tmit  aUttsiuti,  ilant  une  pièce  de  vers  latins,  à  «les  bruiu  répandu»  »ur  le^  prétendues 
néfastes  du  rui;  mais  Ualz;ic  ;^arilait  u  Louis  XUI  une  rancune  pos.liume  pour 
flaiierirs  mal  payées. 
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et  que  la  reine  Henriette-Marie  et  la  cour  de  Rome  édiGaienl  de 
hautes  espérances  sur  ce  qui  faisait  le  désespoir  des  puritains.  De 
son  côté,  le  ministre  Went^orth,  comte  de  Strafford,  prêtant  aux 
incertitudes  du  roi  Tappui  de  son  inflexibilité,  insultait  à  tous  les 
sentiments  de  liberté  puissamment  éveillés  dans  le  pays  :  les  pas^ 
sions  politiques  et  les  passions  religieuses  étaient  provoquées  au 
môme  degré  et  Strafibrd,  ancien  chef  du  parti  parlementaire, 
devenu  la  tète  et  le  bras  du  despotime  royal,  cumulait»  auxyeui 
de  ses  ennemis,  le  double  caractère  du  tyran  et  du  traître  et  sou- 
levait des  haines  exaltées  jusqu'à  la  fureur.  Sur  ces  entrefaites, 
éclata  l'insurrection  écossaise  pour  la  défense  du  presbytérianisme 
contre  l'uniformité  de  culte  que  Laud  avait  persuadé  à  Charles 
d'établir  dans  la  Grande-Bretagne.  Le  succès  de  la  rébellion  mon- 
tra sur  quelles  bases  fragiles  reposait  le  despotisme.  Charles,  après 
avoir  tenté  avec  l'Ecosse  une  transaction  qui  avorta,  se  risqoa  à 
convoquer  en  Angleterre  un  nouveau  parlement  pour  lui  deman- 
der des  subsides  de  guerre  (avril  1640).  Le  parlement  débuta  par 
les  griefs  avant  de  discuter  les  subsides.  Charles  le  congédia 
et  reprit  la  guerre  avec  quelques  ressources  extraordinaires 
fournies  par  l'Irlande  et  par  le  clergé.  Les  Écossais  prévimrent 
l'attaque  du  roi,  envahirent  le  nord  de  rAngleterre  et  cbasr 
sorent  devant  eux  les  troupes  royales.  Il  fallut  demander  mie 
trêve  au  presbytérianisme  victorieux  et  rappeler  un  parlement 
à  Westminster  (3  novembre  1640).  Celui-là  devait,  non  pas 
être  brisé  par  le  roi,  mais  briser  le  roi  :  celui-là  fut  le  c  long 
parlement  », 

Son  début  fut  terrible  :  la  chambre  des  communes  Gommença 
par  exiger  le  retour  aux  anciennes  rigueurs  contre  le  papisme,  le 
rétablissement  des  pasteurs  puritains  déposés,  la  déposition  des 
pasteurs  anglicans  suspects  de  tendance  au  papisme,  la  siqipres- 
sion  du  banc  des  évèques  à  la  chambre  des  lords,  Tabolition  de 
tous  les  tribunaux  d'exception  :  elle  ordonna  des  poursuites 
contre  tous  les  agents  du  pouvoir  qui  avaient  pris  part  à  des  actes 
arbitraires  et  accusa  StrafTord  et  Laud  à  la  barre  de  la  chambre 
des  lords.  On  sait  avec  quelle  >iolence  fut  poussé  le  procès  de 
StrafTord  et  comment  les  lords ,  puis  le  roi ,  qui  avaient  juré 
à  StrafTord  de  le  défendre,  cédèrent  aux  menaces  des  communes 
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et  da  peuple  et  sacrifièrent  ce  malheureux  ministre,  qui  porta  sa 
tête  sur  Féchafaud,  le  12  mai  16il. 

n  a*7  avait  pas  plus  de  rapports  entre  Strafford  et  Richelieu 
qu*entre  le  parlement  de  Paris  et  le  parlement  de  Westminster, 
qu*entre  la  situation  de  la  France  et  celle  de  l'Angleterre;  mais 
les  passions  n'en  cherchaient  pas  moins  des  allusions  et  des 
exemples  dans  cette  catastrophe  d'un  ministre  superbe  et  dans 
ce  triomphe  d'une  assemblée  sur  le  pouvoir  absolu. 

Richelieu,  avant  la  mort  de  Strafford,  avait  déjà  pris  l'offen- 
sive, avec  sa  décision  accoutumée,  non  pas  contre  les  actes,  mais 
contre  les  espérances  de  ses  ennemis.  Le  21  février  1641,  il  mena 
le  roi  porter  au  parlement  une  déclaration  qui  commençait  par 
un  majestueux  exposé  des  bienfaits  de  l'unité  monarchique,  o  qui 
porte  les  états  au  plus  haut  point  de  la  gloire  ■,  et  insistait  sur  la 
nécessité  de  maintenir  tous  les  ordres  de  l'état  dans  les  limites 
de  leurs  fonctions  respectives.  L'édU  rappelait  ensuite  toutes  les 
déclarations  royales  publiées  contre  les  prétentions  du  parlement 
depuis  le  temps  de  François  1",  puis  déclarait  que  le  parlement 
n'avait  été  établi  que  pour  rendre  la  justice  aux  sujets  et  lui  inter- 
disait de  prendre  connaissance  d'aucune  affaire  concernant  l'ad- 
ministration et  le  gouvernement  de  l'état.  Le  parlement,  était-il 
dit,  ne  doit  apporter  aucunes  modifications  aux  édits  :  il  peut 
adresser  des  remontrances  au  roi  sur  les  édits  de  finances,  sauf  à 
enregistrer  après,  si  le  roi  l'ordonne;  quant  aux  édits  qui  tien- 
nent au  gouvernement  de  l'état,  il  doit  les  enregistrer  sans  en 
prendre  aucune  connaissance.  Pour  prouver  que  la  création  et  la 
suppression  des  charges  dépendent  absolument  du  roi,  les  char- 
ges d'un  président  et  de  quatre  conseillci*s,  qui  s'étaient  vivement 
opposés  à  l'enregistrement  d'une  nouvelle  création  de  maîtres 
des  requêtes,  sont  supprimées,  sauf  remboursement. 

Peu  de  temps  après,  l'hérédité  des  offices  fut  abolie;  mais  ce 
n'était,  à  ce  qu'il  semble,  qu'une  menace,  car  l'hérédité  deb 
oQices  fut  rétablie,  l'année  suivante,  avec  le  droit  annuel,  plus 
un  droit  d'un  dixième  de  la  valeur  des  offices  à  chaque  mu- 
tation '. 

1.  l!%ambcrt,  t.  XVI,  p.  529.  —  Forbonnaii,  1. 1,  p.  236.  —  Mem.  d'Orner  Talon, 
p.  7.>-76. 
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Après  avoir  humilié  l'aristocratie  de  robe»  Richelieu  se  tourna 
contre  les  princes.  Dans  le  courant  de  janvier  1641,  des  ermites, 
poursuivis  pour  divers  crimes,  accusèrent  le  duc  de  Vendôme  de 
leur  avoir  proposé  d'attenter  à  la  vie  du  cardinal.  Vendôme  en 
était  peut-être  bien  capable;  mais  les  circonstances  de  l'accusa- 
tion y  donnaient  peu  de  vi*aiscmblance.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  roi 
enjoignit  à  Vendôme  de  venir  se  justifler.  Cet  ancien  adversaire, 
tardivement  amnistié,  avait  appris  ce  que  pesait  le  bras  du  car- 
dinal :  innocent  ou  coupable,  il  fit  comme  le  duc  de  La  Valette; 
il  s'enfuit  en  Angleterre.  C'était  probablement  tout  ce  qu'on  vou- 
lait de  lui  ;  car,  après  qu'on  eut  instruit  son  procès  dans  les 
mêmes  formes  que  celui  du  duc  de  La  Valette,  Richelieu  pria  le 
roi  de  pardonner  à  son  frère  naturel,  et  Louis,  sans  pardonner  ni 
condamner,  déclara  le  procès  indéfiniment  suspendu  (17  mai). 

Une  correspondance  assez  aigre  était  engagée,  pendant  ce 
temps,  entre  le  gouvernement  français  et  les  réfugiés  de  Sedan. 
Le  cardinal  attribuait  en  partie  aux  intrigues  du  comte  de  Sois- 
sons  la  rupture  d'un  traité  auquel  il  attachait  beauconp  d'impor- 
tance. La  sœur  du  roi,  la  duchesse  Christine,  cette  femme  inca- 
pable et  déconsidérée,  dont  Richelieu  avait  été  obligé  de  fidre 
arrêter  successivement  le  confesseur  et  l'amant ,  était  pour  la 
France  un  mauvais  point  d'appui  en  Piémont  :  le  cardinal  le  sen- 
tait et  n'avait  rien  négligé  pour  ramener  dans  le  parti  français 
les  deux  beaux-frères  de  Christine,  les  princes  Maurice  et  Thomas 
de  Savoie.  Thomas,  irrité  contre  le  gouverneur  de  Hilan,  Uega- 
nez,  qui  l'avait  sans  cesse  contrecaiTé  et  fort  mal  secondé  durant 
le  siège  de  Turin,  avait  accueilli  les  avances  des  Français  et  signé 
un  traité  secret,  le  2  décembre  1640,  avec  Hazarin,  agissant  au 
nom  de  Richelieu.  Il  y  promettait  de  se  rendre  auprès  du  roi 
avant  le  15  janvier  et  de  se  joindre  aux  Français  en  février,  si  les 
Espagnols  n'étaient  sortis  du  Piémont  dans  ce  délai,  la  France 
devant  quitter,  de  son  côté,  les  places  occupées  depuis  la  mort  de 
Victor-Amédée.  Thomas  ne  parut  point  cependant  au  15  janvier  et, 
loin  d'unir  ses  armes  aux  armes  françaises,  il  se  rejeta  dans  Tal- 
liance  espagnole.  La  cour  d'Espagne  l'avait  regagné  en  lui  sacri- 
liant  Lleganez,  qui  fut  rappelé  de  Milan  et  employé  en  Cata- 
logne, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  les  instigations  du  comte  de 
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Soissons»  son  beau-frère,  avaient  sans  doute  influé  sur  son  man- 
que de  foi. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  au  Louvre ,  à  la  place  du  prince 
Thomas,  un  personnage  qu'on  dut  être  bfen  étonné  d'y  voir  :  ce 
n'était  rien  moins  que  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  cet  impla- 
cable et  malheureux  ennemi  de  la  France.  Négligé  par  la  maison 
d'Autriche ,  pour  laquelle  il  s'était  follement  sacrifié  et  qui  ne  lui 
payait  même  pas  la  solde  de  sa  petite  armée  d'aventuriers,  l'uni- 
que bien  qui  lui  restât ,  pressé  par  les  instances  d'une  maîtresse 
qu'il  prétendait  épouser  en  divorçant  d'avec  la  duchesse  Nicole  et 
qui  espérait  la  protection  du  cardinal  en  échange  de  ses  bons 
oflices,  il  s'était  résigné  à  invoquer  la  générosité  du  roi  et  du 
ministre  qui  l'avaient  si  rudement  traité.  Il  vint  sans  autres  con- 
ditions qu'un  sauf-conduit.  La  conquête  de  la  Lorraine  avait  servi 
de  texte  à  maintes  déclamations  contre  l'ambition  française. 
Richelieu  pensa  que  renoncer  à  une  réunion  directe,  un  peu 
prématurée,  ainsi  que  l'attestait  l'opposition  opiniâtre  de  la  po- 
pulation conquise,  serait  d'un  grand  effet  moral  en  Europe, 
mais  qu'on  ne  devait  abandonner  le  domaine  direct  qu'en  gar- 
dant la  domination  politique  et  militaire.  Le  duc  Charles  fut 
donc  reçu  avec  bienveillance;  on  lui  accorda  la  restitution  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  sans  rappeler  l'abdication  qui  lui 
était  échappée  au  profit  de  son  frère,  dans  un  instant  de  déses- 
poir; mais  on  stipula  que  Clermont  en  Argonne,  Stenai,  Dun  et 
Jamets  appartiendraient  définiti veinent  à  la  France;  que  Nanci 
resterait  à  la  France  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  et  serait  déman- 
telé, s'il  plaisait  au  roi;  que  les  fortifications  de  Marsal  seraient 
rasées;  que  les  troupes  du  duc  prêteraient  serinent  au  roi  en 
garantie  de  l'obligation  que  contractait  Charles  de  n'avoir  d'amis 
et  d'ennemis  que  ceux  de  la  France.  Quant  au  divorce  poursuivi 
par  Charles  sous  des  prétextes  tout  à  fait  frivoles,  le  roi  déclara 
que,  Taflaire  étant  entre  les  mains  du  pape,  il  n'avait  point  à 
V  intervenir. 

C'était  tout  ce  que  la  France  pouvait  faire;  mais  ce  n'était  pas 

ce  qu'avait  rêvé  le  duc  Charles,  et,  lorsqu'il  jura  le  traité,  il  avait 

déjà  le  parjure  dans  le  cœur  (29  mars).  Il  se  hâta  de  reprendre 

possession  de  ses  deux  duchés,  où  de  bonnes  gens,  qui  ne  vou- 

XI.  35 
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laîcnt  se  compromettre  avec  personne,  le  reçurent,  dit-on,  au  cri 
de  :  «  Vivent  Monseigneur  le  duc  et  ses  deux  fenunes!  >  mais  il 
difTéra,  de  semaine  en  semaine,  la  réunion  convenue  de  ses  trou- 

m 

pes  avec  les  forces  royales  et  attendit  l'issue  des  complots  tramés 
à  Sedan.  Le  comte  de  Soissons ,  brave  et  orgueilleux,  mais  d'hu- 
meur indécise  et  défiante ,  n'eût  probablement  pas  été  jusqu'aux 
extrémités  de  la  révolte,  si  l'on  lui  eût  permis  d'attendre  à  Sedan 
les  chances  que  lui  réservait  l'avenir.  Richelieu  n'y  consentit 
pas  :  le  cardinal  ne  pouvait  tolérer  sur  la  frontière  un  chef  de 
parti  en  expectative,  qui,  le  roi  venant  à  mourir,  serait  acconm 
arracher  la  France  aux  mains  qui  l'avaient  sauvée.  Puisque  Sois- 
sons  ne  voulait  pas  se  rallier,  il  fallait  l'éloigner  ou  le 'perdre, 
afin  de  rendre  possible  la  continuation  du  grand  ministère  sous 
un  autre  règne.  Le  roi  avait  autorisé  Soissons  à  séjourner  quatre 
ans  à  Sedan  :  ce  délai  allait  expirer.  Le  duc  de  Bouillon  fut  invité 
à  retirer  son  hospitalité  au  comte.  Il  refusa,  en  termes  respec- 
tueux, mais  positifs.  Soissons  refusa  de  se  retirer  à  Venise, 
comme  on  le  lui  insinuait  :  ses  pensions  et  appointements  ces- 
sèrent de  lui  être  payés,  et  le  maréchal  de  Ghàtillon  fut  envoyé 
en  Champagne  avec  un  petit  corps  d'armée,  afin  d'observer  Sedan 
(mai). 

Soissons ,  Bouillon  et  Guise  s'étaient  résolus  à  la  guerre  ciiile, 
dans  un  conseil  secret  auquel  ils  avaient  appelé,  de  Paris,  un 
jeune  abbé  galant  et  duelliste,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  le 
goût  et  le  génie  des  factions  et  qui  cultivait  les  conspirations  en 
artiste,  pour  le  plaisir  de  conspirer  :  c'était  Paul  de  Gondi,  neveu 
de  rarchevéque  de  Paris  et  depuis  si  fameux  sous  les  titres  de 
coadjuteur  et  de  cardinal  de  Retz.  Le  turbulent  Gondi  fut  le  plus 
sage  de  la  compagnie  et  dissuada  de  prendre  les  armes  :  Soissons 
hésitait;  Bouillon  poussa  en  sens  contraire  et  remporta.  Gondi 
repartit,  avec  la  mission  de  préparer  dans  Paris  un  mouvement 
qui  éclatât  au  premier  succès  obtenu  par  les  armes  des  princes. 
Tn  agent  fut  expédié  à  Bruxelles  pour  traiter  avec  l'Espagne  et 
remi)crcar  par  rintermédiaire  du  cardinal-infant.  Le  cardinal- 
infant  i)roinit  de  l'argent  et  quatorze  mille  soldats,  qui  seraient 
fournis  moitié  par  l'empereur,  moitié  par  l'Espagne  (fin  mai). 

Le  8  juin,  le  roi  déclara  Soissons,  Guise  et  Bouillon  enneinisde 
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rÉtat,  si,  en  dedans  un  mois,  ils  ne  recouraient  à  sa  clémence. 
Parmi  les  griefs  énoncés ,  est  mentionnée  une  tentative  faite  par 
les  trois  princes  auprès  de  Gaston,  qui,  tout  efTrayé,  avait  dénoncé 
au  roi  son  frère  la  proposition  qu'on  lui  avait  adressée  de  se 
mettre  à  la  tête  des  rebelles.  Les  princes  répondirent,  le  2  juillet, 
par  un  manifeste  d'une  extrême  violence  contre  le  cardinal. 

Les  hostilités  étaient  déjà  entamées  devant  Sedan.  Les  Espa- 
gnols n'avaient  pu  tenir  parole  aux  c  princes-unis  »,  assaillis 
qu*îls  étaient  eux-mêmes,  dans  ce  qui  leur  restait  de  TArtois,  par 
le  maréchal  de  La  Mcillcraie  et,  dans  la  Gueldre  et  le  pays  de 
Clèves,  par  le  prince  d'Orange.  Les  Impériaux  accomplirent  mieux 
leur  promesse  et  le  général  Lamboi  joignit,  avec  sept  mille  hom- 
mes, Soissons  et  ses  alliés,  qui  avaient  rassemblé  trois  mille 
volontaires  français  et  wallons  (5  juillet).  Le  maréchal  de  Chàtil- 
lon,  toujours  lent  dans  ses  mouvements,  ne  sut  point  empêcher 
cette  jonction.  Il  avait  passé  plusieurs  semaines  à  attendre  le  duc 
de  Lorraine ,  pour  entamer,  de  concert  avec  lui ,  le  blocus  de 
Sedan.  Le  duc  de  Lorraine  ne  vint  pas  et  Ghàtillon  dut  se  bor- 
ner à  couvrir  le  territoire  français.  Quand  on  ne  put  plus  douter 
de  la  trahison  du  Lorrain,  le  roi,  qui  était  en  Picardie,  manda  au 
maréchal  de  tenir  ferme  ;  qu'il  allait  lui  conduire  en  personne 
douze  mille  hommes  de  renfort. 

Le  choc  eut  lieu,  avant  que  le  roi  eût  pu  arriver  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Dès  le  6  juillet,  les  ennemis  ayant  passé  la  Meuse 
sur  les  ponts  de  Sedan ,  Ghàtillon  les  assaillit  sur  la  hauteur  de 
Foumoi,  près  du  bois  de  la  Marfée.  Les  forces  étaient  à  peu  près 
égales;  mais  ce  ne  furent  ni  le  courage  ni  l'habileté  militaires  qui 
décidèrent  le  sort  de  la  journée.  L'afTaire  s'engagea  bien  d'abord 
pour  les  troupes  royales  :  les  deux  ailes  de  l'armée  ennemie,  atta- 
quées dans  un  terrain  désavantageux,  pliaient  et  reculaient,  lors- 
que la  cavalerie  de  la  droite  française,  accueillie,  à  l'entrée  du 
bois,  par  les  décharges  de  quelques  bataillons  impériaux,  se  ren- 
versa sur  l'infanterie  et  la  mit  en  désordre;  la  cavalerie  de  l'aile 
gauche,  qui  avait  donné  avec  une  extrême  répugnance,  tourna  le 
dos  presque  au  même  instant.  L'infanterie,  abandonnée,  décoi:^ 
verte,  fut  prise  d'une  panique  et  rompît  ses  rangs.  En  peu  d'in- 
stants, tout  ce  qui  put  fuir  se  dispersa  dans  les  bois  et  les  ravins  : 
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les  officiers  et  les  sergents,  qui  ne  voulurent  pas  suivre  Texemple 
de  leurs  s  ildats,  furent  pris  par  centaines.  Le  maréchal  n'échappa 
que  par  miracle  et  gagna  Rethel.  La  défaite  était  complète  et,  ce 
qui  lui  donnait  plus  de  gravité,  c'était  l'évidente  trahison  d'tme 
partie  de  la  cavalerie  :  les  officiers  avaient  été  gagnés  par  des 
haines  de  caste  et  des  passions  réactionnaires;  les  soldats  par  le 
mécontentement  que  leur  inspirait  une  retenue  de  solde. 

A  cette  funeste  nouvelle,  le  roi  et  le  cardinal  arrêtèrent  les 
troupes  qu'ils  dirigeaient  sur  la  Champagne  et  se  disposèrent  à 
les  conduire  en  toute  hâte  à  Paris,  où,  sans  doute,  les  factieux 
allaient  tenter  quelque  grand  coup.  L'abbé  de  Gondi,  en  effet, 
avait  comploté  de  soulever  les  Halles  et  de  prendre  la  Bastille  avec 
l'aide  des  nombreux  prisonniers  d'État  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  maréchaux  de  France,  Vitri  et  Bassompierre. 

Le  complot  n*éclata  pas.  Dès  le  lendemain,  un  second  courrier 
avait  appris  à  Louis  et  à  Richelieu  que  la  victoire  des  rebelles  ne 
pourrait  être  qu'un  accident  et  non  une  révolution.  Le  seul  homme 
qui  eût  pu  poursuivre  les  conséquences  de  cette  victoire,  le  comte 
de  Soissons,  n'existait  plus.  Dans  une  brillante  charge  exécutée 
par  quelques  compagnies  d'élite,  qui,  seules  de  toute  la  cavale- 
rie ro>ale,  avaient  fait  leur  devoir,  un  cavalier,  qui  n'avait  pas 
recoiiim  le  comte,  lui  avait  cassé  la  tète  d'un  coup  de  pistolet  à 
bout  portant*. 

La  destinée  de  Richelieu  l'emportait  encore.  L'insurrection  était 
frappée  à  la  tète  avec  Soissons.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise, 
presque  inconnus  de  la  France,  ne  pouvaient  remplacer  un  prince 
du  sang,  nom  magique  qui  conservait  encore  quelque  chose  de 
son  étrange  et  fatale  influence.  Le  duc  de  Bouillon  le  comprit  : 
aussi  se  garda-t-il  d'engager  dans  l'intérieur  de  la  France  l'année 
victorieuse ,  toute  renforcée  qu'elle  eût  été  depuis  le  combat.  0 
entra  sur-le-champ  en  négociation  avec  le  roi  et  le  cardinal,  qui 

].  C'est  là,  du  moins^  la  première  version,  et  la  plus  Traiflemblable,  àê  la  sort 
du  comte.  Suivant  une  autre  version,  qui  a  trouvé  quelque  crédit,  le  comte  aettnit 
donné  la  mort  à  lui-même  en  relevant  imprudemment  la  visière  de  ton  caeqoe  artc  k 
bout  de  son  pistolet.  —  Sur  cet  événement,  K.  le  Rtcueil  d'Auberi,  t.  II,  p.  640-65)» 
655-659,  663-716.  —  Levassor,  t.  VI ,  p.  301-327.  —  Mém.  de  Rets,  3»  sér.,  1 1, 
p.  21,  25.  —  Grifiet,  t.  III,  p.  303-320-344-366.  —  RtkUion  de  FontratDet;  Mém., 
3e  sér.,  t.  m,  p.  246-248. 
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étaient  accourus  en  Champagne  avec  toutes  les  forces  disponibles. 
Richelieu,  quoiqu'il  eût  bonne  envie  de  prendre  Sedan ,  ne  jugea 
pas  prudent  de  risquer  en  ce  moment  cette  importante  entreprise 
et  l'accommodement  de  Bouillon  n'éprouva  de  difficulté  que  rela- 
tivement à  la  mémoire  du  comte  de  Soissons.  Le  roi  prétendait 
faire  condanmer  par  le  parlement  et  traîner  sur  la  claie  le  corps 
de  son  parent  rebelle.  Bouillon  défendait,  par  point  d'honneur, 
les  restes  de  son  allié.  Richelieu  fléchit  le  roi  :  la  procédure  contre 
le  feu  comte  fut  abandonnée  et  Bouillon  reçut  c  abolition  »  entière 
(13  août).  Le  duc  de  Guise,  tète  folle,  esprit  turbulent  et  témé- 
raire, ne  voulut  point  y  participer  et  se  retira  à  Bruxelles  :  il  fut 
condamné  par  contumace.  Le  duc  de  Lorraine ,  n'espérant  pas 
obtenir  le  pardon  de  sa  neutralité  déloyale,  quitta  de  nouveau  son 
duché  et  retourna  joindre  en  Belgique  le  cardinal -infant  et  Lam- 
boi.  Le  favori  Cinq-Mars,  secret  complice  de  Soissons,  dut  ajour- 
ner ses  espérances  et  cacher  ses  complots. 

Cette  crise  rapide  n'avait  point  interrompu  les  opérations  mili- 
taires en  Artois.  La  Meillcraie,  le  général  favori  de  Richelieu, 
avait  pris  Aire  le  26  juillet,  après  plus  de  deux  mois  d'une  résis- 
tance opiniâtre  et  meurtrière.  Le  cardinal-infant,  devenu  supé- 
rieur à  La  Meilleraie  par  la  jonction  de  Lamboi  et  du  duc  de  Lor- 
raine, essaya,  presque  aussitôt,  de  reprendre  cette  forte  place.  Il 
obligea  La  Meilleraie  d'évacuer  son  camp  devant  Aire  et  s'établit 
dans  les  lignes  mêmes  de  circonvallation  et  de  contrevallation  qui 
avaient  servi  aux  assiégeants  et  que  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  détruire.  La  Meilleraie,  quoique  rejoint  par  le  maréchal 
de  Brézé  avec  la  majeure  partie  de  l'armée  de  Champagne,  n'osa 
tenter  de  déloger  l'ennemi  à  force  ouverte  :  on  tâcha  de  faire 
lever  le  siège  par  une  diversion;  on  alla  prendre  Lens  et  La  Bas- 
sée,  brûler  les  faubourgs  et  les  moulins  de  Lille,  puis  enlever 
Bapaume  '  ;  les  Espagnols  ne  lâchèrent  pas  prise  :  Aire  retomba 

1.  La  prise  de  Bapaatne  (18  septembre)  occasionna  one  catastrophe  sanglante, 
qu'on  a  reprochée  à  Richelieu  comme  une  de  ses  pins  barbares  rig^ueors,  mais  dont 
on  ne  nous  parait  point  avoir  bien  compris  la  vraie  cause.  Saint-Preuil,  f^ouvemeur 
d'Arras ,  officier  très-brave  et  très-actif,  mais  d'humour  violente  et  pillarde ,  battait 
la  caropaf^e  avec  sa  garnison,  lorsque  la  garnison  espagnole  de  I^paume  sortit,  avec 
•auf-i-onduit,  après  avoir  capitulé.  Il  la  rencontra  sur  le  soir,  l'assaillit,  la  sabra  et 
la  déralisa,  soit  par  méprise  ou  autremeiit;  le  roi  le  fit  arrêter  et  traduire,  pour  tIo- 
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en  leur  pouvoir  par  famine  (7  décembre).  Ce  succès  ne  compensa 
pas  un  grand  malheur  qui  les  avait  frappés  durant  ce  siège.  Le 
cardinal-infant,  Femand  d'Autriche,  était  mort,  le  9  novembre, 
d'une  maladie  causée  ou  aggravée  par  les  fatigues  de  la  guerre. 
Fils  et  frère  de  deux  incapables  monarques,  ce  prince  avait  dé- 
ployé, dans  la  défense  de  la  Belgique,  des  talents  politiques  et 
militaires  du  premier  ordre.  Ce  fut  le  depier  homme,  digne  de 
ce  nom,  que  produisit  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Pendant  ce  temps,  six  mille  hommes  détachés  de  l'armée  de 
Champagne  avaient  recouvré  à  peu  près  toute  la  Lorraine.  Malgré 
le  manque  de  foi  du  Lorrain  et  la  révolte  du  comte  de  Soissons, 
la  campagne  se  termina  ainsi ,  sur  les  frontières  du  Nord  et  de 
TEst,  avec  quelque  avantage  pour  les  Français. 

L'avantage  fut  plus  marqué  en  Italie,  malgré  la  défection  des 
princes  de  Savoie.  Le  comte  d'Harcourt  ne  renouvela  point  les 
prodiges  de  1610,  mais  il  mena  la  guerre  avec  vigueur  et  succès: 
le  principal  résultat  de  la  campagne  fut  la  prise  de  Coni ,  la  plus 
forte  place  des  Alpes  Piémontaises  (15  septembre).  Quelques  se- 
maines après,  le  prince  de  Monaco,  de  la  famille  génoise  des  Gri- 
maldi,  chassa  de  sa  ville  la  garnison  espagnole  qui  l'occupait 

lation  da  droit  des  g^ens,  devant  les  présidianx  d*Amieii8  et  d'Abbeville  réoiiii  m» 
la  présidence  de  Tintendaut  de  Picardie.  Saint-Preuil  se  fût  prabablemeot  tiré  d'af» 
faire  en  soutenant  quUl  n'avait  pas  connu  à  temps  le  saaf-coodnit  et  qu'il  avait  réparé 
le  mal  selon  son  pouvoir;  mais  d'autres  griefs  s*élevèrent  contre  loi  et  raocaUèrenft. 
Il  avait  bâtonné  un  intendant  d*armée ,  chose  grave,  car  Richelien  employait  les 
intendants  de  justice,  police  et  Snances  dans  les  camps  aussi  bien  que  djUM  radmi- 
nistration  civile  et  en  faisait  des  espèces  de  légats  politiques,  oommiaaairet  dépendait 
absolument  du  ministre  et  représentant  directement  sa  pensée.  D'âne  antre  paît, 
Saint-Preuil,  malgré  les  expresses  recommandations  qu'il  avait  reçoca  de  ménager 
Arras  et  le  pays  environnant,  avait  rançonné  et  violenté  cruellement  les  liabiteatB  et 
s'en  était  faW  détester.  Il  fut  sacrifié,  non  point  au  droit  des  gens,  ni,  <<*"'"»*  on  Ti 
dit,  à  des  haines  particulières,  mais  aux  intérêts  de  la  conquête  française;  on  mnlat 
prouver  aux  Artésiens,  par  un  exemple  terrible,  que  la  France  entendait  protéger  so 
nouveaux  sujets  et  leur  tenir  parole.  Saint-Prvuil  fut  condamné  à  mort  et  décnpité, 
le  9  novembre,  pour  concussions,  exactions,  oppressions,  violenoet  et  ootmgee  envcn 
les  sujets  et  les  officiers  du  roi.  On  ne  peut  chercher  là-deseona  nne  vengeeaoe  es 
cardinal,  comme  dans  l'aSkire  de  Marillac;  Richelieu  n'avtft,  perMHinellemeot,  qw 
de  la  bienveillance  pour  Saint-Preuil,  qui  était  étranger  à  tons  les  complots  àm 
mécontents.  V,  le  résumé  du  procès  dans  Griffet,  t.  III,  p.  333-342.  —  Lerassor,  t.  VI. 
p.  317-35'2.  —  La  relation  de  Pontis  est  un  peu  inspecte.  —  I^ettres  au  roi,  dsns  k 
Mercure  françois,  t.  XXIV,  p.  116. 
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depuis  très-longtemps  et  mit  sa  petite  principauté  (Monaco  et 
Menton),  sous  la  protection  de  la  France.  Louis  Xni  lui  donna»  en 
récompense,  le  duché-pairie  de  Yalentinois. 

La  guerre  offrit,  en  Allemagne,  cette  année,  des  péripéties  plus 
intéressantes,  mais  qui  n'amenèrent  rien  de  décisif,  non  plus  que 
les  négociations  qui  accompagnèrent  les  mouyements  militaires. 
Les  cris  de  TÂllemagne  avaient  obligé  Tempereur  â  convoquer  à 
Ratisbonne,  dans  l'automne  de  1640,  une  diète  générale  pour  avi- 
ser au  rétablissement  de  la  paix.  Ferdinand  m  espéra  tourner  la 
diète  contre  la  paix  même,  en  rejetant  la  prolongation  de  la  guerre 
sur  le  mauvais  vouloir  de  la  France  et  de  la  Suède  :  il  débuta  par 
publier  une  amnistie  tellement  captieuse,  que  ceux  qu'elle  con- 
cernait n'eussent  pu  l'accepter  sans  se  livrer  à  merci  ;  encore  les 
princes  palatins  en  étaient-ils  exclus'.  Les  délibérations  de  la 
diète  furent  troublées  d'une  façon  étrange  et  inopinée.  Les  géné- 
raux franco-suédois,  Baner  et  Guébriant,  étaient  tout  à  coup  sortis 
de  leurs  quartiers  d'hiver  et  s'étaient  réunis  en  Thuringe  :  ils 
traversèrent  rapidement  le  Haut-Palatinat  et,  le  29  janvier  1641, 
leur  avant-garde  passa  le  Danube  sur  la  glace  à  Straubing  et 
poussa ,  par  la  rive  méridionale  du  fleuve,  jusqu'aux  portes^  de 
Ratisbonne.  Peu  s'en  fallut  que  les  confédérés  ne  surprissent  l'ein- 
pereur  à  la  chasse  :  tout  son  équipage  de  vénerie  resta  entre  leurs 
mains.  La  terreur  fut  extrême  dans  Ratisbonne  :  la  diète  lut  sur 
le  point  de  se  disperser,  comme  l'avaient  espéré  les  généraux 
alliés  ;  mais  Ferdinand  111  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que 
n'en  avait  déployé  son  père  en  semblable  occasion  et  déclara  qu'il 
ne  quitterait  pas  la  ville,  quoi  qu'il  advint.  Un  brusque  dégel  le 
sauva  :  les  généraux  alliés,  ne  pouvant  plus  songer  à  occuper  les 
deux  rives  du  Danube,  se  retirèrent  après  avoir  violemment 
canonné  la  cité  impériale. 

Piccolomini  s'efforça  de  venger  l'injure  de  l'empereur  et  faillit 
acjjiablcr  l'armée  suédoise,  qui  s'était  de  nouveau  séparée  des 
Franco-Weimariens;  mais  Guébriant  revint  à  temps  pour  sauver 
Baner.  Celui-ci  suiyécut  peu  aux  fatigues  de  la  belle  retraite  par 
laquelle  il  avait  rejoint  les  Français.  Les  Impériaux  et  les  Bava- 

1.  Mercure,  t.  XXIV,  p.  364. 
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rois  crurent  tout  gagné  par  la  mort  de  ce  grand  capitaine  (20  mai): 
Tarchiduc  Léopold-Guillaume,  frère  de  l'empereur,  courut  ren- 
forcer Piccolomini  et  tous  deux  s'avancèrent  au  cœur  de  la  Basse- 
Saxe,  où  ils  croyaient  n'avoir  aflaire  qu'à  des  ennemis  découra- 
gés et  désorganisés.  Us  se  trompaient  :  Guébriant,  aussi  supérieur 
dans  la  diplomatie  que  dans  la  guerre,  avait  raffermi  les  esprits 
et  déjoué  les  intrigues  qui  s'agitaient  dans  cette  armée  alliée, 
composée  d'éléments  si  hétérogènes;  les  confédérés,  très-infé^ 
rieurs  en  nombre,  acceptèrent  la  bataille  sous  les  murs  de  Wol- 
fenbuttel  et  la  gagnèrent  (29  juin).  La  victoire  ne  fut  pas  cepen- 
dant assez  complète  pour  rendre  les  confédérés  maîtres  de  h 
campagne  contre  un  ennemi  qui  réparait  promptement  ses 
pertes,  grâce  aux  contributions  que  la  diète  de  Ratisbonne  venait 
d'accorder  à  l'empereur  :  Guébriant  et  ses  collègues  ne  purent 
que  se  défendre,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  renfort  suédois  conduit 
par  un  nouveau  général  en  chef,  Torstenson,  qui  fut  le  digne 
successeur  de  Baner  :  la  Suède  était  inépuisable  en  héros. 

Le  pacte  de  la  France  et  de  la  Suède,  qui  expirait  cette  année, 
avait  été  renouvelé  le  30  juin,  malgré  tous  les  efforts  de  la  diplo- 
matie autrichienne  pour  amener  les  Suédois  à  une  paix  séparée. 
On  convint  de  rester  unis  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  la  France 
payant  à  la  Suède  un  subside  de  1 ,200,000  livres  par  an.  L'empe- 
reur, n'ayant  pu  diviser  ses  deux  principaux  adversaires,  fat 
obligé  de  reprendre  sérieusement,  au  moins  en  apparence,  les 
négociations  pour  la  paix  générale,  d'après  le  vœu  de  la  diète, 
qui  avait  invité  toutes  les  puissances  belligérantes  à  ouvrir  enfin 
les  conférences.  Toute  l'année  se  passa  en  débats  entre  d'Avaux, 
Lutzaw  et  Salvius,  envoyés  extraordinaires  de  France,  d'Autriche 
et  de  Suède,  réunis  à  Hambourg.  La  médiation  du  roi  de  Dane- 
mark parut  enfin  surmonter  les  difficultés  soulevées  par  l'empe- 
reur, qui  fit  des  concessions  sur  la  forme  longtemps  débattue  des 
saufs-conduits  et  qui  consentit  au  choix  de  Munster  et  d'Oa«H 
brûck  pour  siège  de  la  double  conférence,  choix  proposé  par 
renvoyé  de  France  à  la  place  de  Cologne  et^e  Hambourg  ou 
Lubeck,  trop  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  préliminaires  fiirent 
signés  le  25  décembre  1641  et  les  peuples  commencèrent  d'es- 
pérer. 
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aine  espérance!  Il  s*élait  passé  quatre  ans  depuis  les  pre- 
res  paroles  de  paix  jusqu*à  la  signature  des  préliminaires; 
3vait  s'en  passer  sept  autres  avant  la  paix  de  TAltemagne, 
huit  avant  la  paix  générale!  Richelieu,  en  consentant  aux 
•êts  de  ces  grandes  conférences  européennes  tant  annoncées, 
it  bien  que  Torgueil  humilié  de  la  maison  d'Autriche  ne  vou- 
point  de  paix  :  il  donnait  une  marque  de  bon  vouloir  qui  ne 
)mpromettait  en  rien.  L'empereur,  en  effet,  suscita  de  nou- 
îs  chicanes  sur  la  ratification  des  préliminaires  et  Tannée 
!  ne  vit  pas  s'ouvrir  les  conférences  '. 
chelieu  était  tout  aux  pensées  guerrières,  alors  que  furent 
es  les  préliminaires  de  paix.  L'élan  victorieux  de  1640  s'était 
)eu  ralenti  en  1641,  mais  sans  qu'au  fond  les  chances  de  suc- 
léfinilif  eussent  diminué.  Richelieu  reconnut  la  nécessité  de 
lifier  ses  plans.  Non-seulement  il  était  impossible  d'augmen- 
es  forces  militaires,  mais  il  fallait  absolument  alléger  le  far- 
i  du  peuple,  en  même  temps  que  porter  à  l'ennemi  des  coups 
sifs.  Le  problème  fut  résolu  :  l'impôt,  qui  avait  dépassé 
millions  en  1641,  fut  réduit  à  moins  de  99^  et,  au  lieu 
ir  en  conquérants  partout  à  la  fois,  on  décida  de  passer  de 
ensive  à  la  défensive  sur  tous  les  points,  un  seul  excepté; 
s  celui-là  seul,  on  l'espérait,  emporterait  tout  le  reste.  Le 
te  d'Harcourt  fut  rappelé  d'Italie  en  France,  afin  de  couvrir 
frontières  du  Nord,  de  concert  avec  le  maréchal  de  Guiche  : 
omte  de  Guébriant  eut  ordre  de  revenir  en  deçà  du  Rhin, 
cuper  l'ennemi  entre  Rhin  et  Meuse  et,  au  besoin,  de  proté- 
l'Alsace.  Tout  l'effort  de  la  campagne  dut  se  concentrer  vers 
Pyrénées.  On  voulait  frapper  l'ennemi,  «  non  plus  aux  pieds 
lux  bras,  mais  au  cœur  ».  Le  roi  en  personne,  accompagné 
cardinal,  s'apprêta  à  marcher  en  Roussillon;  Perpignan  con- 
>,  Louis  passerait  les  monts  pour  faire  sa  royale  entrée  dans 


Le  Laboureur,  Histoire  du  maréchal  de  Guébriant,  L  vi.  —  Puffendorf,  Comment, 
m  Suecicarum;  \.  xii-xiii.  —  Histoire  des  guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent 
litéde  Westphalie,  composée  sur  les  Mémoires  du  comte  d'Avaux,  par  le  P.  Bougeanti 
33490.  C'est  une  des  meilleures  histoires  diplomatiques  que  nous  possédions.  ~~ 
Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Autrichd,  c.  lvii-lviii. 

État  des  finances,  ap.  Archives  curieuses,  2«  sér.,  t.  VI,  p.  60. 
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a  sa  ville  »  de  Barcelone  et  aller  dicter  la  pai|^  à  TEspagnc  dans 
Saragosse. 

Ce  plan  ressortait  naturellement  de  la  situation ,  telle  que 
Tavaicnt  faîte  les  révolutions  de  Catalogne  et  de  Portugal;  on 
eût  probablement  tenté  de  le  réaliser  dès  16ii,  sans  Tinquiétude 
causée  au  ministre  par  les  intrigues  de  Sedan  et  par  la  crise  qui 
^'ensuivit.  Il  n*est  donc  pas  besoin  de  chercher  là-dessous  une 
combinaison  machiavélique  de  Richelieu,  qui,  alarmé  du  refroi- 
dissement du  roi,  voulait,  a-t-on  dit,  se  rendre  indispensable  à 
Louis  en  le  précipitant  dans  une  vaste  et  périlleuse  entreprise. 
Cette  entreprise  était  la  conséquence  logique  et  nécessaire  de  tout 
ce  qui  avait  précédé. 

Il  est  vrai,  pourtant,  que  Richelieu  était  assiégé  de  nouvelles 
inquiétudes  et  que  la  mort  du  comte  de  Soissons  ne  lui  avait 
point  assuré  un  long  répit.  Jamais  ce  grand  homme  ne  devait 
connaître,  nous  ne  dirons  pas  le  repos,  mais  la  sécurité  dans 
l'activité,  mais  le  bonheur  d*ôlre  tout  entier  à  son  but. 

Cinq-Mars  avait  été  d'abord  très-efîrayé  de  la  mort^du  comte  de 
Soissons;  cependant,  lorsqu'il  avait  vu  que  sa  complicité  avec  le 
comte  ne  se  découvrait  pas,  le  favori  s'était  promptement  remis 
de  sa  peur  et  avait  recommencé  à  disputer  le  terrain  au  ministre. 
II  était  parvenu,  en  s'attachant  sans  cesse  aux  pas  du  roi,  à  se 
faire  autoriser  par  Louis  à  rester  en  tiers  dans  les  conseils  les 
plus  secrets  qui  se  tenaient  entre  le  roi  et  le  cardinal.  Richelieu 
l)atienta  quelque  temps,  puis  éclata,  fit  signifier  à  Cinq-Mars  de 
ne  plus  se  présenter  au  conseil  et,  l'ayant  rencontré  un  moment 
après,  l'écrasa  de  sa  colère  et  de  son  mépris.  Le  roi,  soit  qu'il  eût 
été  prévenu  ou  non,  n'osa  dédire  son  ministre  ni  rouvrir  le  con- 
seil à  Cinq-Mars.  L'orgueilleux  jeune  homme,  ulcéré  jusqu'au 
fond  de  Tàme,  ne  rêva  plus  que  vengeance  et  se  consola  de  son 
affront  en  agitant  avec  son  confident  Fontrailles  le  projet  d'assas- 
siner le  cardinal,  projet  dont  Fontrailles  revendique  l'initiatiie 
dans  ses  Mémoires. 

Cinq-Mars,  dans  ces  tôte-à-tète,  ne  parlait  que  de  poignards  et 
de  pistolets;  en  réalité,  il  n'était  point  assez  complètement  perverti 
pour  que  le  meurtre  du  vieil  ami  de  son  père,  de  son  propre 
bienfaiteur,  ne  lui  inspirât  pas  quelque  répugnance  el  qodqoe 
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effroi.  Tuer  Richelieu  était,  pour  lui,  une  espèce  de  pis-aller  :  il 
ne  désespérait  pas  que  le  roi,  en  secouant  le  joug,  ne  lui  épar- 
gnât cette  peine  ;  le  bon  sens  et  la  mauvaise  humeur  de  Louis 
étaient  toujours  en  guerre  lorsqu'il  s'agissait  du  cardinal  :  le  roi 
cédait  toujours,  mais  cédait  en  grondant  à  la  hautaine  et  sévère 
raison  de  Richelieu  et  s'en  dédommageait  en  déchirant  son  mi- 
nistre de  compte  à  demi  avec  son  favori,  violant  ainsi  l'engage- 
ment qu'il  avait  pris  jadis  avec  Richelieu  de  lui  rapporter  toul  ce 
qu'il  entendrait  dire  contre  lui.  Cinq-Mars  voyait  le  roi  applaudir 
à  tous  ses  sarcasmes  :  il  essaya  de  faire  passer  Louis  des  paroles 
à  l'action;  Louis,  alors,  lui  avoua  qu'il  ne  pouvait  se  priver  des 
senices  du  cardinal  et  lui  laissa  entendre  que,  Richelieu  vînt-il  à 
mourir,  ce  ne  serait  pas  lui,  Cinq-Mars,  qu'il  prendrait  pour  pre- 
mier ministre. 

Cinq-Mars,  fort  désappointé,  changea  de  batteries  et  se  lia 
étroitement  au  duc  d'Orléans,  afin  d'agir  de  concert  avec  ce 
prince  contre  Richelieu,  soit  immédiatement,  soit  en  cas  de  mort 
du  roi,  dont  la  santé  était  toujours  chancelante.  Fontraillcs  con- 
s«*illa  derechef  au  favori  et  au  prince  de  ne  pas  attendre  si  long- 
temps et  de  recourir  à  des  moyens  plus  expéditifs.  Gaston  n'en 
parut  point  éloigné  ;  mais  il  fallait  des  alliés,  une  place  de 
refuge.  On  jeta  les  yeux  sur  Sedan  et  l'on  tâcha  de  rengager  dans 
les  conspirations  le  duc  de  Bouillon,  qui  en  sortait  à  peine. 
Cinq-Mars  avait  déjà  noué  des  relations  avec  ce  duc  par  l'inter- 
médiaire d'un  ami  commun,  de  François  de  Thou,  fils  de  l'illustre 
historien  de  ce  nom  :  c'était  un  homme  d'esi)rit  et  de  savoir, 
mais  qui  avait  plus  de  cœur  que  de  jugement  et  qui  était  loin 
de  posséder  les  qualités  solides  de  son  père  :  constant  dans  ses 
affections,  il  était  si  mobile  dans  ses  habitudes  et  dans  ses  goûts, 
qu'on  l'avait  surnommé  «  Son  inquiétude  ».  Il  avait  porté  tour  à 
lour  la  robe  et  l'épée  :  d'abord  protégé  par  Richelieu,  qui  l'avait 
nommé  intendant  d'armée',  il  s'était  môle,  fort  mal  à  propos,  de 
quelque  cabale  avec  madame  de  Chevreuse;  Richelieu  ne  l'avait 
pas  pimi,  mais  avait  cessé  de  l'employer.  Depuis,  il  avait  pris  le 

1.  C«ci  prouve  le  pea  de  fondement  de  l'anecdote  suivant  laquelle  Richelieu  aurait 
pwmiivi  rbistorien  de  Thou  dans  son  fils,  parce  que  Thisturien  avait  maltraité,  dan* 
•<»  livre,  an  oncle  du  cardinal. 
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ministre  en  haine  et  s*était  laissé  séduire. par  les  déclamatioDS  des 
partis  contre  t  l'oppresseur  de  la  France  et  le  perturbateur  de 
TEurope  ».  Quand  Cinq-Mars  lui  révéla  le  dessein  d'attenter  à  la 
vie  de  Richelieu,  il  se  récria  et  protesta  de  ne  jamais  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  ;  cependant  il  ne  se  sépara  point  du  complot 
et  consentit  d'aller  porter  au  duc  de  Bouillon,  dans  ses  terres  de 
Périgord,  l'invitation  de  venir  conférer  à  Paris  avec  Cinq-Mars. 
Le  duc  fut  mandé  à  la  fois  par  le  favori  et  par  le  roi,  ou  plutôt 
par  le  ministre;  Richelieu,  voulant  regagner  Bouillon  tout  en 
l'éloignant  de  Sedan  et  de  la  cour,  avait  projeté  de  lui  confier 
l'armée  d'Italie.  Le  duc  accepta  en  même  temps  l'offre  du  mi- 
nistre et  les  propositions  des  conspirateurs,  promit  de  rcceToir 
au  besoin  Gaston  et  Cinq-Mars  dans  Sedan  et  les  pressa  de  traiter 
avec  l'Espagne,  ils  y  étaient  tout  décidés  d'avance.  Il  ne  parait 
pas  que  Cinq-Mars  ait  vu  la  moindre  différence  entre  one  intrigue 
de  cour  et  le  crime  de  haute  trahison. 

On  touchait  à  la  fin  de  décembre,  lorsque  le  roi  tomba  très- 
sérieusement  malade.  Pendant  huit  ou  dix  jours  tout  fut  en  sus- 
pens. Le  favori  voyait  le  péril  de  son  maître  avec  plus  de  joie  que 
de  crainte  :  Gaston  lui  faisait  les  plus  belles  promesses,  et  il  avait 
servi  d'intermédiaire  entre  Gaston  et  la  reine,  qui  communiquait, 
d'un  autre  côté,  par  de  Thou,  avec  Bouillon.  Toutes  les  mesures 
étaient  prises  afin  de  disputer  à  Richelieu  la  régence  etleseniauts 
de  France,  si  le  roi  les  lui  confiait  par  testament. 

L'événement  préMi  n*eut  pas  lieu.  Louis  se  remit  promptement, 
sinon  complètement,  et  les  préparatifs  du  voyage  de  RoussUlon 
furent  repris  avec  activité,  malgré  les  insinuations  de  Ginq-Uars. 
Richelieu,  sur  ces  entrefaites,  tenta  une  dernière  fois  de  se  débar- 
rasser, par  une  transaction,  de  cet  ennemi  domestique  :  il  lui  fit 
offrir  le  gouvernement  de  la  Touraine.  C'était  €  lui  aplanir  le  che- 
min de  la  retraite  » .  Cinq-Mars  refusa.  Désormais  ce  fut  entreeux 
un  duel  à  mort.  Le  criminel  dessein  arrêté  entre  les  conspirateurs 
avant  la  maladie  du  roi  était  en  voie  d'exécution  :  Fontrailles  allait 
partir  pour  TEspagne  au  nom  de  Gaston ,  de  Cinq-Mars  et  de 
Bouillon,  et  à  Tinsu  de  François  de  Thou,  qui,  suivant  le  dire  de 
Fontrailles,  «  étoit  partout,  mais  ne  vouloit  rien  savoir  »,  ména- 
geant les  rendez- vous  secrets  des  conjurés  et  s'abstenant  d'assister 
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à  leurs  conférences.  De  Thou,  nourri  dans  les  traditions  parle- 
mentaires, n'eût  pu  se  résoudre  à  participer  directement  à  un 
traité  avec  les  ennemis  de  l'État  ;  mais  ce  serait  pousser  un  peu 
loin  la  crédulité  que  d'admettre  qu'il  ne  soupçonnait  rien  de  ce 
qui  se  passait. 

Richelieu,  aussi,  songeait  à  se  préparer  à  tout  événement, 
n  avait,  dit-on,  projeté  de  mettre  les  enfants  de  France  en  mains 
sûres  dans  le  château  fort  de  Vincennes  et  d'obliger  la  reine  et 
le  duc  d'Orléans  à  suivre  le  roi  en  Roussillon  ;  mais  Anne  obtint 
du  roi  de  rester  à  Saint-Germain  avec  ses  enfants  et  Gaston 
de  demeurer  dans  son  apanage.  Du  moins,  le  commandement  de 
Paris  et  des  provinces  du  nord  fut  confié  au  prince  de  Condé,  sur 
qui  Richelieu  pouvait  compter.  Le  roi  et  le  cardinal,  daus  les  der- 
niers jours  de  janvier,  prirent  la  route  de  Lyon,  au  bruit  d'une 
nouvelle  de  victoire. 

Le  comte  de  Guébriant,  d'après  ses  instructions,  s'était  séparé 
des  Suédois  au  mois  de  décembre  et  avait  repassé  le  Rhin  avec  les 
Franco-Weimariens  et  les  Hessois.  Menacé  d'être  accablé  entre 
deux  corps  d'armée  ennemis,  entre  les  Impériaux  de  Lamboi  et 
les  Bavarois  de  Hatzfeld,  il  prit  son  parti  en  héros  :  il  courut  atta- 
quer Lamboi  à  Kempen,  dans  l'élcctorat  de  Cologne,  avant  que 
Hatzfeld  eût  pu  le  joindre  (17  janvier  1642).  Ni  la  supériorité  du 
nombre,  ni  les  levées  et  les  palissades  qui  protégeaient  le  camp 
de  Lamboi,  n'arrêtèrent  les  Franco-Allemands.  Les  retranchements 
furent  forcés  :  l'infanterie  ennemie,  acculée  à  un  fossé  profond, 
fut  taillée  en  pièces  ou  mit  bas  les  armes;  la  cavalerie  impériale, 
par  deux  fois  rompue,  sabrée ,  écrasée,  laissa  ses  généraux  et 
presque  tous  ses  officiers  au  pouvoir  de  l'armée  victorieuse  ;  le 
vainqueur  de  La  Marfée,  Lamboi,  fut  envoyé  prisonnier  à  Paris,  et 
cent  soixante-deux  drapeaux  et  cornettes  furent  appendus  aux 
voûtes  de  Notre-Dame.  Huit  à  neuf  mille  Impériaux  étaient  morts 
ou  captifs.  Hatzfeld,  épouvanté,  n'osa  disputer  la  campagne  à 
Guébriant,  qui  occupa,  presque  sans  résistance,  une  grande  partie 
de  l'élcctorat  de  Cologne  et  du  duché  de  Juliers*. 
Richelieu  ne  pouvait  se  mettre  en  route  sous  de  plus  heureux 

1.  I.e  Laboureur,  Histoire  du  maréchal  de  Guébriant  ^  l.  vi-vii.  —  Mercure  françcl^, 
L  XXIV,  p.  614-620. 
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auspices;  cependant,  son  voyage  fut  plein  d*ennuis  et  d*alarines. 
Il  suivait  le  roi  à  une  journée  de  distance  ;  son  cortège  était  plus 
splendide  et  plus  nombreux  que  celui  du  roi,  et  les  mêmes  gîtes 
pouvaient  rarement  suffire  aux  deux  équipages.  De  temps  en 
temps,  le  roi  et  le  ministre  se  rejoignaient  dans  les  principales 
villes.  A  chaque  entrevue,  Richelieu  remarquait  avec  anxiété 
Taigreur  croissante  de  Louis  à  son  égard  et  les  progrès  de  Cinq- 
Mars.  Le  favori  avait  ressaisi  Tespoir  d'amener  le  roi  à  son  but  et, 
au  moment  même  où  son  agent  passait  les  Pyrénées  pour  traiter 
avec  Tcnnemi,  il  se  flattait  derechef  de  n*avoir  pas  besoin  de 
l'Espagne.  Louis  semblait  fatigué  au  dernier  point  de  a  son 
tyran  o  et  montrait  envers  Richelieu  un  tel  mélange  d'aversion  et 
de  crainte,  que  Cinq-Mars  crut  l'amener  moins  difficilement  i 
laisser  tuer  le  cardinal  qu'à  le  disgracier;  il  osa  lui  en  faire  la 
proposition  :  Louis  ne  la  repoussa  pas  trop  vivement!  Un  homme 
plus  affermi  dans  le  crime  que  n'était  Cinq-Mars  n'en  eût  pas 
demandé  davantage.  Le  favori  s'assura  de  quelques  officiers  aux 
gardes;  mais,  à  l'instant  de  frapper,  la  main  lui  trembla  :  il  man- 
qua l'occasion  de  risquer  le  coup  à  Briare  et  l'ajourna  à  Lyon.  11 
avait  donné  rendez-vous  dans  cette  ville  aux  ducs  d'Orléans  et  de 
Bouillon,  afin  de  les  associer  au  grand  attentat  qu'il  méditait.  Les 
deux  princes  voulurent  lui  en  laisser  la  responsabilité  et  ne  vinrent 
pas.  Il  n'osa  agir  seul.  Le  voyage  s'acheva  sans  encombre  :  le  roi 
arriva  à  Narbonne  le  10  mars  et  Richelieu  le  12. 

La  campagne  s'était  d'abord  mal  engagée  dans  le  Roussillon  : 
le  maréchal  de  Brézé,  nommé  vice-roi  de  Catalogne  dans  Tau- 
tomnc  de  1641,  n'avait  pas  su  empêcher  neuf  mille  Espagnols 
débarqués  à  Collioure  de  ravitailler  Perpignan  (fin  janvier  164?^. 
Cet  échec  devait  retarder  le  succès  des  armes  du  roi.  On  se  hâta 
de  travailler  à  le  réparer  et,  dès  le  12  mars,  le  jour  même  de  l'ar- 
rivée du  cardinal  à  Narbonne,  le  maréchal  de  La  Meilleraie  entra 
en  campagne  avec  seize  mille  hommes  d'élite  et  le  vicomte  de 
Turenne  pour  lieutenant  général.  Turenne,  tout  entier  à  ses  tra- 
vaux guerriers  et  plein  de  respect  pour  le  génie  du  ministre,  qu'il 
était  si  digne  de  comprendre,  demeurait  absolument  étranger  aux 
complots  de  son  frère.  On  jugea  nécessaire  de  conunencer  par 
fermer  aux  ennemis  la  voie  de  la  mer  et  l'on  entama  le  siège  de 
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Collioure,  le  seul  port  par  lequel  les  Espagnols  pouvaient  secou- 
rir Perpignan.  La  flotte  française  du  Levant,  aux  ordres  du  bailli 
de  Forbin,  général  des  galères,  vint  compléter  le  blocus  de  Col- 
lioure. 

La  flotte  espagnole  n'étant  pas  prête,  Olivarez  enjoignit  au 
marquis  de  Povar,  qui  commandait  un  corps  d'armée  à  Tarra- 
gone,  de  traverser  la  Catalogne  et  les  Pyrénées  avec  trois  mille 
cavaliers  et  deux  mille  cinq  cents  fantassins  montés  sur  des  che- 
vaux, des  mulets  et  des  ânes,  afin  d'aller  secourir  CoUioure  par 
terre.  L'enlrei)rise  était  extravagante.  Povar  ne  put  pas  seulement 
passer  le  Llobregat  :  serré  dans  les  montagnes  entre  les  troupes 
françaises  de  La  Motte-Houdancourt ,  qui  venait  de  recevoir  cinq 
mille  hommes  de  renfort,  et  les  milices  catalanes  levées  en  masse 
au  bruit  du  tocsin,  il  fut  battu  à  deux  reprises,  à  Martorell,  puis  à 
Villafranca,  et  obligé  de  se  rendre  prisonnier  avec  toute  sa  petite 
armée  (fin  mars).  Pendant  ce  temps,  La  Meilleraie  emportait 
d'assaut  les  hauteurs  fortifiées  qui  défendaient  les  abords  de 
Collioure,  puis  le  corps  de  la  place;  la  garnison  espagnole,  forte 
de  trois  mille  hommes,  se  réfugia  dans  la  citadelle,  qu'elle  rendit, 
le  13  avril,  avec  le  fort  Saint-Elme.  L'armée  française  commença, 
aussitôt  après,  la  circonvallation  de  Perpignan.  La  conquête  de 
celte  importante  cité,  désormais  complètement  isolée  de  l'Espagne, 
n'était  plus  qu'une  question  de  temps;  aussi  épargna-t-on  le  sang 
et  la  sueur  des  soldats.  Le  siège  de  Perpignan  ne  fut  guère  qu'un 
blocus.  La  Meilleraie  avait  été  renforcé  par  des  troupes  françaises, 
catalanes  et  roussillonnaises.  Ses  vingt-six  mille  soldats*,  cou- 
verts, du  côté  de  la  mer,  par  une  belle  flotte  et  par  la  possession 
des  ports,  du  côté  de  la  terre,  par  la  chaîne  des  Pyrénées  et  par 
le  massif  de  la  Catalogne,  que  gardait  une  armée  victorieuse , 
n'auraient  eu  rien  à  craindre  des  efforts  de  l'Espagne ,  quand 
l'Espagne  eût  été  conduite  par  un  chef  plus  habile  ou  plus  heureux 
lu'Olivarez.  La  Motte-Houdancourt,  qui  continuait  de  commander 
^'armée  de  Catalogne,  pendant  que  le  vice-roi  Brézé  était  malade 
^ela  goutte  à  Barcelone,  ne  se  contentait  pas  de  défendre  la  nou- 

1-  Dans  ce  nombre  figuraient  quinze  cents  volontaires  nobles,  commandés  par  le 
'^ocd'Engliicn,  qui  devait  être  bientôt  le  «  Grand  Condé  ",  etj^ui  se  trouvait  pour  la 
Première  fois  à  côté  de  Turenue. 
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velle  province  française;  il  avait  entamé  TAragon  par  la  prise  de 
Tainarit  et  de  Monçon  et  envoyait  des  partis  presque  jusqu'aux 
portes  de  Saragosse. 

Ainsi,  sur  les  Pyrénées  comme  sur  le  Rhin,  la  fortune  des 
armes  était  fidèle  à  Richelieu  et  justifiait  ses  vastes  combinaisons. 
Triste  contraste  que  ces  prospérités  extérieures  avec  sa  situation 
intime!  Son  corps  épuisé  semblait  près  de  succomber  sous  la 
réaction  de  la  nature  tant  de  fois  vaincue.  Saisi  par  la  fièvre  le 
18  mars,  aux  prises  tout  à  la  fois  avec  les  angoisses  morales  et  les 
douleurs  physiques ,  il  luttait  contre  la  maladie  et  contre  Fintri- 
gue  ;  il  mesurait  encore  toutes  les  chances  du  présent  et  de  Taie- 
nir;  il  comptait  ses  partisans;  il  empruntait  la  plume  de  ses 
fidèles  secrétaires  d'état  de  Noyers  et  Chavigni,  car  son  bras  rongé 
par  des  ulcères  lui  refusait  le  service,  pour  écrire  à  tous  ces  géné- 
reux capitaines  qui  s'étaient  formés  sous  son  ministère  et  qui, 
dédaigneux  des  cabales  de  cour,  ne  connaissaient  que  la  France 
et  le  grand  cardinal.  On  a  conservé  les  lettres  dans  lesquelles  il 
rappelle  à  Guébriant  et  à  Gassion  que  sa  cause  est  la  leur  :  il  sol- 
licitait même  Tintcrvention  des  alliés  auprès  du  roi  et  fit  parler 
dans  ce  sens  au  prince  d'Orange  par  le  comte  d'Estrades»  ambas- 
sadeur de  France  en  Hollande.  Le  prince  Frédéric-Henri  insinua 
au  roi  que,  s'il  était  vrai  que  le  cardinal  dût  quitter  les  affaires, 
les  Provinces-Unies  feraient  au  plus  tôt  leur  paix  particulière  avec 
l'Espagne. 

Malgré  l'opposition  maladroite  de  Cinq-Mars^  le  cardinal  tit 
envoyer  le  bâton  de  maréchal  à  Guébriant  et  à  La  Hotte-Houdan- 
court,  qui  l'avaient  si  bien  gagné.  Ce  succès»  compensé  par  main- 
tes contrariétés,  ne  consola  pas  Richelieu  de  ne  pouvoir  soivre  le 
roi  devant  Perpignan,  lorsque  Louis,  que  Cinq-Uars  ne  quittait 
pas  plus  que  son  ombre,  se  transporta,  le  22  avril,  de  Narbonne 
au  camp  de  La  Meilleraie.  L'auteur  de  la  Vie  de  Gaston  raconte, 
d'après  un  ministre  d'État  témoin  oculaire  (probablement  Cha- 
vigni ou  de  Noyers),  que  Richelieu,  dans  ses  adieux  an  roi,  parut 
très-fier  et  préparé  à  tout,  excepté  à  mourir.  €  Sire  »,  lui  aurwWI 
dit,  (n  je  ne  vous  parlerai  ni  de  mes  services  ni  de  ma  personne  : 
c'est  un  objet  désagréable  que  je  veux  éloigner  de  vos  yeux,  yotrv 
Majesté  peut  exercer  sur  moi  toute  sa  puissance  royale  et  me  aire 
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sentir  les  plus  rudes  effets  de  sa  colère  ;  mais  rien  ne  m'empê- 
chera jamais  de  paraître  où  le  besoin  de  l'état  et  le  danger  de 
Totre  personne  me  pourront  appeler  ». 

On  ne  dit  pas  ce  que  le  roi  répondit.  Plusieurs  semaines 
s'écoulèrent,  longues  comme  des  siècles.'  Les  souvenirs  de  La 
Rochelle  devaient  agiter  cruellement  le  malade  sur  le  lit  où  la 
souffrance  enchaînait  son  héroïque  activité.  Le  mal  opiniâtre  ne 
cédait  pas.  Le  23  mai,  le  cardinal  dicta  son  testament  à  un 
notaire  de  Narbonne.  Il  y  réglait,  d'après  les  principes  du  droit 
d'ainesse  et  des  substitutions,  le  partage  de  sa  riche  succession 
entre  les  deux  branches  de  sa  famille,  les  Wignerod  ou  Yignerot 
de  Pont-Gourlai,  dont  l'ainé  devait  prendre  le  nom  et  les  armes 
de  Richelieu,  et  les  Maillé-Brézé.  Parmi  ces  dispositions  domesti- 
ques, dans  lesquelles  les  habitudes  nobiliaires  reprennent  le  des- 
sus sur  les  tendances  politiques,  on  distingue  quelques  apticles 
d'un  intérêt  plus  générai.  Richelieu  renouvelle  le  legs  qu'il  avait 
déjà  fiait  du  Palais-Cardinal  au  roi  :  il  ordonne  de  remettre  au  roi 
une  somme  de  1,500,000  livres,  qu'il  tenait  en  réserve  pour  les 
nécessités  imprévues  de  l'état,  a  qui  ne  peuvent  souffrir  la  lon- 
gueur des  formes  des  finances  d.  Cette  clause  est  une  sorte  de 
liquidation  entre  sa  fortune  personnelle  et  la  fortune  publique, 
qu'il  distinguait  peu  dans  ses  habitudes  de  monarque  absolu.  Il 
lègue  sa  bibliothèque  au  public,  avec  les  conditions  les  mieux 
entendues  et  les  plus  libérales.  Il  termine  par  ces  remarquables 
paroles  : 

«  Je  ne  puis  que  je  ne  die^  pour  la  satisfaction  de  ma  con- 
science, qu'après  avoir  vécu  dails  une  santé  languissante,  servi 
assez  heureusement  dans  des  temps  diftlciles  et  des  affaires  très- 
épineuses,  et  expérimenté  la  bonne  et  mauvaise  fortune  en 
diverses  occasions,  en  rendant  au  roi  ce  à  quoi  sa  bonté  et  ma 
naissance  m'ont  obligé  particulièrement,  je  n'ai  jamais  manqué 
à  ce  que  j'ai  dû  à  la  reine  mère,  quelques  calomnies  que  l'on 
m'ait  voulu  imposer  à  ce  sujet  '.  » 

Richelieu  ne  se  croyait  pas  si  près  de  sa  fm  que  semblait  l'in- 
diquer cet  acte  solennel.  Le  vienx  lion  faisait  le  mort  pour  mettre 

1.  Ce  tesument  egt  imprimé  à  la  soite  de  VHistoirt  du  cardinal  de  Bkhtliiu,  par 
Aobeh,  t.  II. 

XI,  36 
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ses  ennemis  hors  de  garde,  mais  il  avait  toujours  l'œil  et  Toreille 
aux  aguets  et  rassemblait  le  reste  de  ses  forces  en  silence.  Après 
avoir,  dit-on,  tâché  en  vain  de  rappeler  le  roi  auprès  de  loi  i 
Narbonne,  Richelieu,  se  trouvant  en  état  d*étre  transporté,  réso- 
lut de  quitter  cette  ville  pour  se  rapprocher  du  Rhône,  soit  qu'il 
craignit  réellement  les  exhalaisons  malsaines  des  lacs  salés  du 
pays  narbonnais,  soit  qu*il  espérât  rendre  plus  difHciles,  par  la 
distance,  les  entreprises  de  Cinq-Mars  contre  sa  personne. 

Le  dénoûment  approchait.  Par  la  plus  étrange  des  complica- 
tions, Cinq-Mars,  tout  en  essayant  de  décider  le  roi  à  conqûra* 
avec  lui  contre  le  ministre,  n'avait  pas  renoncé  à  conspirer  avec 
l'étranger  contre  le  roi  ou  du  moins  contre  le  royaune.  Le 
13  mars,  son  envoyé  Fontrailles  avait  signé  à  Madrid,  avec  le 
comte-duc  d'Olivarez,  un  traité  par  lequel  l'Espagne  s'engageait 
à  fournir  sous  bref  délai  au  duc  d'Orléans  douze  mille  fontas- 
sins,  cinq  mille  chevaux,  400,000  écus  comptants,  12,000  écus 
par  mois  à  compter  du  jour  où  Gaston  se  serait  retiré  à  Sedan; 
Gaston  et  ses  lieutenants  Cinq-Mars  et  Bouillon  commanderaient 
les  troupes  alliées  au  nom  de  l'empereur;  le  Roi  Catholique  leur 
assurait  de  fortes  pensions,  avec  un  subside  pour  munir  et 
défendre  Sedan.  Gaston  et  ses  adhérents  se  déclaraient  ennemis 
des  Suédois  et  de  tous  les  autres  ennemis  de  l'Empire  et  de  l'Es- 
pagne. On  protestait  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  Roi  Tris- 
Chrétien,  «  ni  au  préjudice  de  ses  états,  ni  contre  les  droits  de 
la  reine  régnante  »,  c'est-à-dire  que  l'Espagne  entendait  réduire 
la  France  à  son  ancien  territoire  et  réserver  les  droits  d'Anne 
d'Autriche  à  la  régence. 

Fontrailles  rapporta  le  pacte  fatal  à  Cinq-Mars,  un  peu  avant 
que  le  roi  quittât  Narbonne  :  avis  en  fut  expédié  à  Gaston  et  i 
Bouillon,  qui  était  en  route  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie;  puis  l'original  du  traité  fut  envoyé  an 
duc  d'Orléans.  Gaston  le  garda  sans  le  signer  ni  en  adressa*  h 
ratification  au  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  comme  oueù 
était  convenu.  Le  pacte  avec  l'ennemi  semblait,  en  effet,  devoir 
être  un  crime  inutile;  car  Cinq-Mars  espérait,  en  ce  moment, 
substituer  au  traité  clandestin  un  traité  de  paix  approuvé  parle 
roi.  11  avait  été  rejoint,  le  19  avril,  par  de  Thou,  que  la  reine 
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arait  instruit  du  voyag^e  de  Fontrailles  à  Madrid  et  qui  n*en  resta 
pas  moins  lié  aux  conspirateurs,  mais  qui  s'efforça  de  leur  faire 
atteindre  le  but  par  d'autres  moyens.  Cinq-Mars  et  de  TIiou  pri- 
rent le  roi  par  ses  scrupules  religieux,  lui  prêchèrent  la  paix,  lui 
montrèrent  le  sort  des  armes  douteux,  le  roi  d'Espagne  s'apprè- 
tant  à  un  effort  désespéré  par  terre  et  par  mer  pour  sauver  Per- 
pignan, le  circonvinrent  enfln  si  bien,  que  Louis,  fatigué,  affaissé 
par  un  retour  de  sa  dernière  maladie,  leur  permit  d'écrire  à 
Rome  et  à  Madrid,  à  l'insu  du  cardinal,  aûn  d'entamer  une 
négociation  directe.  Les  conspirateurs  eurent  quelques  jours 
d'enivrement;  déjà  de  Thou  se  croyait  sur  le  point  de  rem- 
placer le  ministre  de  la  guerre  Sublet  de  Noyers.  Tout  le 
monde,  parmi  les  ennemis  de  Richelieu,  n'avait  pas  cette  con- 
fiance :  les  vieux  courtisans  hochaient  la  tète  ^  de  Thou  n'écouta 
aucun  avis. 

L'humeur  du  roi,  cependant,  devenait  de  plus  en  plus  iné- 
gale :  son  hésitation  était  visible.  La  maladie  et  la  demi-disgrâce 
de  Richelieu  relâchaient  un  peu  les  ressorts  du  i)Ouvoir;  Louis 
voyait  plus  nettement  le  jeu  de  cette  immense  machine  et  l'im- 
possibilité de  trouver  parmi  les  ennemis  du  cardinal  une  main 
capable  de  la  gouverner.  Il  s'effrayait  de  la  voie  où  on  l'entraî- 
nait. Allait-il  donc  lâchement  abandonner  la  politique  qui  avait 
fait  tout  l'honneur  de  son  règne,  alors  que  cette  politique  était 
partout  triomphante?  Il  examinait  autour  de  lui  avec  anxiété  la 
situation  des  esprits  :  une  violente  fermentation  agitait  l'année, 
divisée  en  deux  partis  que  la  présence  royale  contenait  à  peine  : 
d'un  côté,  la  plupart  des  courtisans  et  de  la  haute  noblesse  ;  de 
l'autre,  les  officiers  de  fortune,  les  vieux  soldats,  les  gens  d'af- 
faires et  de  diplomatie.  Les  partisans  de  Cinq-Mars  se  donnaient 
le  nom  de  o  royalistes  »  et  qualitiaient  de  a  cardinalistes  »  leurs 
adversaires,  qui  se  faisaient  gloire  de  ce  titre.  On  put  reconnaître 
alors  que,  si  Richelieu  avait  soulevé  bien  des  haines,  il  pouvait 
leur  opposer  de  nombreux  et  d'inébranlables  dévouements.  Un 
jour,  Louis  s'avisa  de  dire  à  un  de  ses  capitaines  aux  gardes  : 
t  Je  sais  que  mon  année  est  partagée  en  deux  factions,  les  roya- 
listes et  les  cardinalistes;  pour  qui  tenez-vous?  —  Pour  les  cardi- 
nalistes, sire  »,  répondit  fièrement  i'oflicier;  «  car  le  parti  du 
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cardinal  est  le  vôtre  >.  Le  roi  se  mit  à  rêver  et  ne  démentit  pas 
son  interlocuteur. 

L'ofQcier  qui  fit  cette  réponse  hardie  se  nommait  Abraham  Fa- 
bert,  fils  d'un  échevin  de  Metz  :  il  fut  le  premier  bourgeois  qui 
parvint  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  *. 

La  chance  commençait  à  tourner  :  les  ministres  de  Noyers  et 
Ghavigni,  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  reçu  récemment  le 
chapeau  rouge  et  qui,  fixé  à  la  cour  de  France,  prenait  une  pari 
de  plus  en  plus  active  aux  affaires,  correspondaient  journelle- 
ment avec  Richelieu  et  disputaient  le  terrain  auprès  du  roi  aiec 
autant  d'habileté  que  de  zèle;  mais  personne  ne  nuisait  pins  à 
Cinq-Mars  que  lui-même  :  sa  fatuité  ignorante,  qui  le  rendait 
insupportable  aux  militaires  expérimentés,  lui  valut  plus  d'un 
affront  de  la  part  du  roi  ;  Louis  se  lassait  de  lui  et  s'enferma  plu- 
sieurs fois  pour  ne  pas  le  recevoir.  Ginq-Hars  commença  de 
prendre  l'alarme  et  envoya  vers  Gaston,  qui  était  resté  sur  la 
Loire,  afin  d'engager  ce  prince  à  se  préparer  au  voyage  de  Sedan 
et  à  la  réalisation  du  traité  avec  l'Espagne. 

Sur  ces  entrefaites,  de  mauvaises  nouvelles  arrivèrent  du  nord 
de  la  France,  Deux  corps  d'armée,  l'un  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes,  l'autre  d'une  dizaine  de  mille,  avaient  été  confiés  au 
comte  d'Harcourt  et  au  maréchal  de  Guiche  (plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Grammont),  afin  de  couvrir  la  Picardie  et 
la  Champagne.  On  espérait  que  la  mort  du  cardinal-infant  et  le 
désastre  des  Impériaux  à  Kempen  détourneraient  les  Espagnols 
de  rien  tenter  de  considérable  sur  cette  frontière  ;  mais  le  suoces- 
;seur  du  cardinal-infant  à  Bruxelles,  don  Francisco  de  Hello,  actif 
et  habile  capitaine,  assembla  des  forces  au  moins  égales  aux  deux 
armées  françaises  réunies,  entra  en  campagne  de  bonne  heure, 
reprit  Lens  le  19  avril  et  assaillit  La  Bassée,  dont  les  Fraj^^ 
avaient  fait  leur  poste  avancé  en  Flandre.  U  se  fortifia  si  bien, 
•riue  les  deux  généraux  français  ne  crurent  pas  pouvoir  attaquer 
ses  lignes.  La^Bassée  dut  capituler  le  13  mai.  Hello  lança,  aussitôt 
après,  un  fort  détachement  du  côté  de  la  Picardie  maritime. 
Harcourt  marcha  au  secours  du  Calaisis  et  du  Boulonnais  :  Mdlo, 

1.  Griffct,  t.  m,  p.  434. 
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alors,  avec  le  gros  de  ses  troupes,  fondit  brusquement  sur  le  ma- 
réchal de  Quiche,  qui  s*était  établi  à  Honnecourt,  sur  l'Escaut,  à 
rentrée  du  Yermandois.  .Guiche  ne  sut  ou  ne  put  se  retirer  à 
temps  sur  Saint-Quentin  :  sa  petite  armée,  après  une  vigoureuse 
résistance,  fut  accablée  par  le  nombre  et  mise  en  pleine  déroute 
avec  perte  de  plus  de  quatre  mille  hommes  (26  mai). 

Richelieu  reçut  avis  de  ce  revers  sur  la  route  de  Narbonne  à 
Arles.  Il  avait  quitté  Narbonne  le  27  mai  et  cheminait  à  petites 
journées  vers  la  Provence,  dont  le  gouvemeiu',  le  comte  d'Alais, 
Pavait  assuré  d*un  dévouement  précieux  en  de  telles  occurrences. 
L'instant  de  la  crise  décisive  était  venu  :  la  défaite  de  Honnecourt 
pouvait  également  perdre  ou  sauver  le  cardinal,  suivant  que  le  roi 
s'irriterait  ou  s'effraierait.  Le  4  ou  le  5  juin,  le  secrétaire  d'état 
Chavigni  arriva  du  camp  royal  et  remit  à  Richelieu  une  lettre  du 
roi.  Louis  annonçait  au  cardinal  qu'il  lui  envoyait  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  remédier  au  malheur  du  maréchal  de  Guiche 
et  terminait  par  ces  mots  : 

«  Quelque  faux  bruit  qu'on  fasse  courir,  je  vous  aime  plus  que 
jamais  :  il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes  ensemble  pour 
être  jamais  séparés,  ce  que  je  veux  bien  que  tout  le  monde 
sache*. 

La  victoire  était  décidée;  mais  le  roi  hésitait  encore  à  en  accor- 
der les  conséquences  au  vainqueur  et  à  livrer  son  favori  à  la  ven- 
geance de  son  ministre,  quand  une  révélation  soudaine  précipita 
le  dénoûment  du  drame  et  apporta  la  mort  avec  elle.  Chavigni 
rapporta  au  roi,  en  réponse  à  sa  lettre,  un  paquet  qui  venait 
d'être  envoyé  à  Richelieu,  on  n'a  jamais  su  par  qui.  C'était  la 
copie  ou  l'extrait  du  traité  avec  l'Espagne  I  On  a  dit  que  Cinq- 
Mars  avait  été  trahi  par  le  maréchal  de  Schomberg,  qu'il  avait 
cru  gagner  en  le  faisant  associer  à  La  Meilleraie  dans  le  comman- 
dement de  Tarmée  et  à  qui  il  s'était  imprudemment  ouvert  :  peut- 
être  la  révélation  arrivait-elle  tout  droit  de  Madrid,  où  Richelieu 
entretenait  un  agent  inconnu  qui  avait  plus  d'une  fois  éventé  les 
secrets  du  cabinet  espagnol,  comme  l'atteste  la  correspondance 
de  Sourdis^. 

l     Kertteil  d'Auberi,  t.  H,  p.  841. 

2.   MM.  Baûn  et  de  SUmondi  ont  accaeilli  une  vain  Yenion  fuirant  laquelU 
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Quoi  qu*il  en  soit ,  Cinq-Mars  eût  encore  pu  sauver  sa  tète,  s*ii 
se  fût  résolu  de  fuir  dès  qu*il  eut  la  certitude  de  sa  disgrâce; 
mais,  par  une  puérile  vanité ,  il  voulut  régler  avec  Gaston  leur 
commune  retraite  à  Sedan  comme  un  acte  diplomatique.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  avait  annoncé  subitement  son  départ  du  camp 
pour  raison  de  santé  :  le  10  juin,  Louis  retourna  à  Narbonnc, 
après  avoir  promis  à  Taudience  royale  (cour  souveraine)  de  Cata- 
logne, qui  s'était  transportée  auprès  de  lui  devant  Perpignan,  de 
revenir  bientôt.  Cinq-Mars  eut  la  folie  de  suivre  le  roi  au  lien  de 
s'échapper.  Un  reste  d'attachement  combattait  encore  pour  lui 
dans  l'àme  du  roi  :  on  dit  que,  pour  obtenir  Tordre  de  son  arres- 
tation, Chavigni  fut  obligé  d'employer  l'intervention  du  père  Sir- 
mond,  et  que  le  confesseur  du  roi,  écoutant  plus  sa  conscience  que 
l'intérêt  de  sa  compagnie,  engagea  Louis  à  châtier  les  ennemis  de 
l'état.  L'ordre  fatal  fut  donné  le  12  juin  au  soir  :  Cinq-Mars  en 
eut  vent  et  se  cacha;  il  fut  livré  le  lendemain  par  un  bourgeois 
de  Narhonne  chez  lequel  il  s'était  réfugié.  De  Thou  avait  été  saisi 
quelques  heures  auparavant  et  Tordre  fut  expédié  aux  maréchaux 
de  camp'  de  l'armée  d'Italie  d'arrêter  leur  général,  le  duc  de 
Bouillon,  qui  presque  aussi  imprudent  que  Cinq-Mars^  n'avait  pas 
su  non  plus  pourvoir  à  sa  sûreté.  Cinq-Mars  fut  envoyé  au  château 
de  Montpellier  et  de  Thou  à  celui  deTarascon.  Richelieu,  qui  avait 
continué  sa  route ,  malgré  le  changement  de  la  situation ,  était 
arrivé,  le  11  juin,  dans  cette  dernière  ville  et  s'y  arrêta  pour  pren- 
dre les  eaux.  Le  roi,  de  son  côté,  était  parti  de  Narbonne,  très- 
souffrant,  le  jour  même  de  l'arrestation  de  Cinq-Mars,  et  vint  s'établir 
aux  eaux  de  Montfrin,  près  de  Tarascon,  d'où  il  se  fit  porter  chei 
le  cardinal,  comme  pour  lui  demander  pardon  d'avoir  pensé  à  le 
détrôner.  Ce  fut  une  étrange  entrevue.  Le  roi  et  le  ministre  étaient 

OliTarez  lai-méme,  n'espérant  rien  de  Gaston  ni  de  Cin^-Mars,  aiirmit  Urré  le  tnHé, 
•fin  de  jeter  le  désordre  dans  la  cour  de  France;  quelques  fiintes  qa*aii  paecMUMttif 
OliTares,  il  noos  est  impossible  d'admettre  que  ce  ministre  ait  été  oapabl*  d'une  eztn- 
va^nce  qui  ne  pouvait  qu'assurer  le  triomphe  de  son  mortel  ennemi. 

1 .  C'est  à  paitir  de  Richelieu  que  les  titres  de  lieutenant  général  et  de  mrécbal 
de  camp  désignent  des  grades  réguliers  dans  la  hiérarchie  militaire.  Le  firliiee  « 
le  maréchal  de  France,  commandant  un  corps  d'armée,  avait  ordinairement  aoei  lai 
un  lieutenant  général  et  deux  ou  plusieurs  maréchaux  de  camp.  En  Allein^ae  ci 
en  Suéde,  le  titre  de  maréchal  de  camp  .feld-minchalk)  représentait  dée  lonoat 
plus  haute  dignité,  équivalant  k  notre  titre  de  maréchal  de  France. 


^ 
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si  affaiblis  tous  deux,  que  Richelieu  ne  put  se  lever  pour  recevoir 
Louis  et  qu'on  fut  obligé  de  dresser  un  lit  au  roi  près  de  la  couche 
iu  cardinal,  afin  qu'ils  pussent  converser  ensemble.  Richelieu  fut 
jénéreux  ;  il  épargna  au  roi  les  plaintes  et  les  reproches  que  Louis 
ittendait  presque  en  tremblant,  et  le  remercia,  au  contraire,  de 
l'avoir  point  ajouté  foi  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  Le  roi, 
leureux  et  reconnaissant  de  cette  magnanimité,  rejeta  tout  le 
îassé  sur  Cinq-Mars  et  s'épuisa  en  protestations  de  tendresse,  et, 
30ur  ainsi  dire,  de  fidélité. 

Les  actes  répondirent  aux  paroles  :  Louis,  sentant  les  travaux 
le  la  guerre  et  le  voyage  de  Catalogne  au-dessus  de  ses  forces, 
s'était  décidé  à  retourner  à  Paris  :  il  laissa,  en  partant,  à  Riche- 
lieu des  pouvoirs  illimités  (30  juin).  Mazarin,  de  Noyers  et  Gha- 
vigni  accompagnèrent  le  roi,  et  continuèrent  à  servir  avec  zèle 
auprès  de  Louis  les  intérêts  et  les  ressentiments  de  leur  patron. 

Il  restait  encore  un  coupable  à  atteindre ,  le  premier  par  son 
rang,  le  frère  du  roi.  Louis,  afin  d'empêcher  Gaston  de  s'évader 
jusqu'à  ce  que  les  mesures  fussent  prises  pour  lui  fermer  les  fron- 
tières, lui  avait  fait  part  de  l'arrestation  de  Cinq-Mars,  comme  s'il 
ne  l'eût  pas  soupçonné  lui-même.  Quand  on  fut  sûr  de  tenir  Gas- 
ton, on  lui  signifia  qu'on  savait  tout.  Gaston  dépêcha  aussitôt  au 
roi  et  au  cardinal  son  aumônier  l'abbé  de  La  Rivière,  chargé  des 
lettres  les  plus  humbles  et  les  plus  rampantes.  Louis  et  Richelieu 
tinrent  au  messager  un  langage  également  sévère.  Le  cardinal  dit 
nettement  à  La  Rivière  que  le  duc  d'Orléans  méritait  la  mort  et 
que  ce  serait  beaucoup  faire  pour  lui,  s'il  confessait  sincèrement 
ses  fautes,  que  de  lui  permettre  de  se  retirer  à  Venise  avec  une 
pension.  C'étaient  moins  encore  ses  fautes  que  celles  des  autres, 
(ju'on  voulait  lui  faire  confesser  en  l'effrayant;  car  on  n'avait  pas 
jusque-là  de  preuve  légale  contre  Cinq-Mars, Bouillon  et  de  Thou, 
et  l'on  attendait  de  lui  cette  preuve. 

Il  la  donna.  Il  expédia  au  roi,  par  écrit,  l'aveu  du  traité  avec 
l'Espagne,  se  défendant  seulement  d'avofr  approuvé  ou  même 
connu  positivement  le  projet  d'assassiner  le  cardinal.  Ce  n'était 
point  assez  :  Richelieu  prétendait  que  le  prince  achetât  la  permis- 
sion de  rester  en  France,  «  comme  simple  particulier  »,  en  se 
laissant    confronter  judiciairement  avec  ses  complices,  et  en 
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renonçant,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  à  c  toute  charge,  em- 
ploi ou  administration  dans  le  royaume  >.  Le  roi,  sur  Favis  du 
chancelier  et  de  trois  des  principaux  jurisconsultes  du  royaume, 
crut  pouvoir  épargner  à  son  frère  Fignominie  de  la  confrontation, 
mais  à  condition  qu'il  réitérât  sa  déposition  écrite  sous  la  forme 
la  plus  authentique  possible  et  répondit  par  écrit  aux  objections 
qu'élèveraient  les  accusés.  Gaston  se  soumit,  souscrivit  &  toutes 
les  conditions  qu'on  lui  imposait  et  livra  au  chancelier  une  copie 
du  traité  avec  l'Espagne  :  il  avait  brûlé  Foriginal. 

Le  roi  pouvait  bien  imposer  à  son  frère  le  rôle  de  témoin  à 
charge,  car  il  descendait  lui-même  à  ce  rôle  :  le  9  août,  dans  mie 
déclaration  royale  adressée  aux  pariements,  aux  ambassadeurs  et 
aux  bonnes  villes,  sur  la  conspiration  de  Cinq-Hars ,  Louis  avan- 
çait que,  «  depuis  le  notable  changement  survenu  dans  la  conduite 
du  grand  écuyer  > ,  il  Favait  laissé  a  agir  et  parler  plus  librement 
qu'auparavant  »,  afin  de  pénétrer  ses  desseins,  et  qu*il  avait  enfin 
reconnu  en  lui  un  ennemi  de  Fétat.  Cinq-Mars  avait  parlé  dans  sa 
prison  :  Cinq-Mars  avait  laissé  entendre  qu'il  n'avait  rien  projeté 
contre  le  cardinal  qu'avec  Faveu  du  roi,  et  Louis  voulait  se  justi- 
fier aux  yeux  de  Richelieu.  Il  le  fit  bien  plus  directement  dans 
une  lettre  au  chancelier,  qui  présidait  la  commission  formée  pour 
juger  les  conjurés  :  il  y  reconnut  que  Cinq-Mars  lui  avait  proposé 
de  c  se  défaire  »  du  cardinal ,  mais  affirma  avoir  eu  en  horreur 
a  cette  mauvaise  pensée  »,  quoi  qu'en  pût  dire  «c  ce  grand  impos- 
teur et  calomniateur  »  de  Cinq-Mars ,  et  discuta  le  fait  en  accusé 
qui  se  défend  devant  son  juge.  On  ne  pouvait  guère  abaisser 
davantage  la  majesté  royale. 

Richelieu  s'embarqua,  le  17  août,  à  Tarascon  pour  Lyon,  traî- 
nant après  lui  un  de  ses  captifs,  de  Thon,  dans  un  bateau  ^emo^ 
que  par  le  sien.  Il  n'arriva  que  le  3  septembre  à  Lyon ,  tant  son 
état  l'obligeait  à  voyager  lentement.  De  Thou  fut  enfermé  à  Kerre- 
Encise,  où  se  trouvait  déjà  le  duc  de  Bouillon.  Cinq-Mars  les  y 
rejoignit  le  lendemain.  Le  procès  fut  entamé  par-devant  une 
coininission  composée  du  premier  président  et  de  six  ccmseillers 
au  parlement  de  Grenoble,  et  de  cinq  conseillers  d'état  ou  maîtres 
des  requêtes.  Parmi  ces  derniers  on  voit  reparaître  le  nom  sinistre 
de  Laubardemont.  C'était  par  le  bourreau  de  Grandier  que  devait 
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le  Thou.  Les  aveux  du  duc  de  Bouillon  ayant  confirmé  ceux 
c  d*0rléians,  la  perte  de  Cinq-Mars  était  certaine  ;  mais  les 
hésitaient  quant  à  son  ami  :  le  chancelier  Séguier  désirait 
fer  et  dit  au  cardinal  qu*on  ne  trouvait  point  d'ordonnance 
mit  de  mort  la  non-révélation  d*un  complot  :  or,  le  seul 
qu'on  pût  prouver  judiciairement  contre  de  Thou,  c'était 
loir  pas  révélé  le  complot  de  Monsieur  et  de  Cinq-Mars  pour 
irer  &  Sedan  ;  rien  ne  prouvait  jusque-là  que  de  Thou  eût 
i  k  traité  avec  TEspagne.  Laubardemont  répondit  au  chan- 
en  exhumant  une  ordonnance  de  Louis  XI,  du  22  décembre 
qui  assimilait  les  non-révélateurs  aux  auteurs  du  crime 
n'avaient  pas  dénoncé,  ordonnance  qui  avait  été  quelquefois 
inée  depuis  :  il  compléta  son  œuvre  par  l'entier  aveu  qu'il 
t  Cinq-Mars,  en  lui  persuadant  que  de  Thou  avait  tout  con- 
Quand  de  Thou  vit  que  Cinq-Mars  cessait  de  nier,  il  cessa 
fendre  sa  tête.  Les  juges  n'avaient  plus  qu'à  appliquer  à 
iars  la  loi  juste  et  nécessaire  qui  punit  les  traîtres ,  à  de 
la  loi  cruelle  qui  frappait  de  mort  le  silence.  On  doit  recon- 
que le  titre  et  le  serment  de  conseiller  d'état  était  une 
ration  du  cas  particulier  de  François  de  Thou. 
belieu  ne  quitta  Lyon  qu'après  le  prononcé  de  l'arrêt,  le  12 
nbre.  Le  souvenir  du  péril  qu'avait  couru  son  système,  plus 
t  que  sa  personne,  l'avait  rendu  plus  inflexible  que  jamais  : 
urdait,  avec  raison,  de  Thou  comme  la  cheville  ouvrière  du 
lot  et  comme  un  irréconciliable  ennemi  de  sa  politique;  rien 
t  le  décider  à  l'épargner.  Cette  implacable  rigueiu*,  chez  un 
int,  effraie  et  serre  le  cœiu*  et  présenterait  un  caractère 
Mlieux  s'il  n'y  eût  pas  eu  là  autre  chose  qu'une  vengeance 
tmelie  ! 

]-Mars  et  de  Thou  montèrent  sur  l'échafaud  le  jour  même 
ir  condamnation.  On  vit  chez  eux,  au  moment  suprême 
espèce  de  transfiguration  que  l'espoir  et  l'approche  d'une 
eilleure  opèrent  parfois  même  chez  des  natures  vulgaires  : 
in  chrétienne  et  noblement  résignée ,  transmise  à  la  posté-  - 
uis  de  touchants  récits,  a  fait  naître  d'étranges  illusions  sur 
ie.  La  sévère  histoire  ne  doit  pas  tolérer  de  semblables  apo- 
s.  Si  Cinq-Mars  fut  criminel,  de  Thou  ne  fut  point  innocent; 
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il  devait  savoir  que  la  haute  trahison,  que  Tappel  à  Tétranger, 
était  inévitablement  au  bout  des  complots  où  il  s'engageait  et  où 
il  engageait  les  autres  ;  peu  s'en  fallut  que  la  France  ne  perdit, 
grâce  à  lui,  le  fruit  de  vingt  ans  d'héroïques  travaux  :  on  peut 
plaindre  l'imprudent  qui  s'est  fait  broyer  sous  les  roues  du  char 
de  l'état  en  essayant  d'arrêter  les  destinées  de  sa  patrie  ;  mais  il 
n'est  pas  permis  de  lui  décerner  les  palmes  du  martyre. 

Le  nom  du  duc  de  Bouillon  n'avait  pas  figuré  dans  la  sentence 
de  ses  deux  complices  :  sa  qualité  de  prince  souverain  ne  l'eût  pas 
sauvé  ;  mais  Richelieu  tenait  beaucoup  plus  à  avoir  la  viUe  de 
Sedan  que  la  tête  du  duc  :  l'une  racheta  l'autre.  Le  cardinal,  en 
graciant  le  duc,  trouva  moyen  tout  à  la  fois  de  témoigner  sa  re- 
connaissance au  prince  d'Orange,  oncle  de  Bouillon,  qui  s'était 
montré  allié  fidèle  au  moment  du  péril,  d'ôter  pour  toi^ours  aux 
factions  une  dangereuse  place  de  refuge  et  d'assurer  à  la  France 
un  bon  poste  de  plus  sur  une  des  principales  frontières.  Ifazarin 
conclut  l'affaire  à  Lyon  avec  le  duc,  le  15  septembre,  et,  dès  le  29, 
Sedan  fut  livré  au  capitaine  Fabert,  que  Richelieu  récompensa  de 
son  dévouement  par  le  gouvernement  de  cette  ville. 

Richelieu,  pendant  que  cette  négociation  se  terminait,  chemi- 
nait lentement  vers  Paris,  tantôt  par  eau,  sur  la  Loire  et  le  canal 
de  la  Loire  au  Loing,  terminé  naguère  sous  ses  auspices,  tantôt 
par  terre,  porté  par  dix-huit  de  ses  gardes  dans  une  magnifiqiK 
litière ,  si  haute  et  si  large ,  que  les  portes  des  villes  étaioit  trop 
étroites  poiu*  lui  donner  passage  et  que  les  cités  étaient  obUgées 
d'abattre  des  pans  de  leurs  murailles,  afin  de  recevoir  dans  leur 
enceinte  le  cardinal-roi.  Une  petite  armée  de  gardes  du  corps,  de 
mousquetaires,  de  hallebardicrs,  escortait  le  terrible  malade. 
Richelieu  vint  descendre  au  Palais-Cardinal  de  Paris,  le  17  oc- 
tobre, dans  cet  appareil  à  la  fois  lugubre  et  triomphal,  pois 
regagna  son  séjour  favori  de  Ruel  *. 

Richelieu  avait  droit  de  triompher,  eu  effet;  de  quelque  côté 
qu'il  tournât  les  yeux,  il  pouvait  voir  ses  ennemis  humiliés  oo 


1.  Sar  la  Conjuration  de  Cinq-Mars,  V.  Relation  de  Fontraillei  et  pièeet  à  la  itiU, 
Mém.,  3«  Bér.,  t.  III,  p.  249-266.  —  Mém,  de  Montrésor  et  pièces,  ibid.,  p.  217-223.- 
Mém,  de  Brienne  et  pièces,  ibid.^  p.  71-75.  ~  Mém,  de  Montglat,  ibid,,%.  Y,  p.  124 
131.  —  Procès  de  Cinq-Mars  et  de  Tliou,  ap.  Archives  curieuiu,  2*  iér.,  t.  V,  p.  283-34^ 
-  Griffet,  t.  III,  p.  373-378,  398^11,  417-543.  —  LeTtMor,  t.  YI,  p.  SSO-iSS. 
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anéantis.  Un  des  plus  opiniâtres,  mais  qui  avait  cessé  depuis 
kmglemps  d'être  à  craindre,  Marie  de  Médicis,  n'existait  plus. 
La  reine  mère  était  restée  trois  années  en  Angleterre,  où  elle 
aTait  eu  la  douleur  de  recevoir  l'aumône  de  son  ennemi;  car 
Richelieu  lui  envoya,  en  1641,  un  secours  de  100,000  livres. 
La  guerre  civile  et  la  malveillance  des  puritains  la  chassèrent  de 
son  asile;  elle  revint  en  Hollande  dans  l'été  de  1641  ;  les  Hollan- 
dais lui  firent  entendre  qu'ils  ne  pouvaient  la  garder.  Inébran- 
lable dans  la  résolution  de  ne  point  aller  à  Florence ,  condition 
imposée  par  Louis  XIII  et  Richelieu  à  la  restitution  de  son  douaire, 
eDe  se  retira  chez  l'électeur  de  Cologne,  ennemi  de  la  France,  et 
y  mourut  le  3  juillet  1642,  dans  un  état  de  gène  que  des  relations 
contemporaines  ont  exagéré  jusqu'à  la  misère,  pour  rendre  son 
c  persécuteur  >  plus  odieux  et  dramatiser  sa  fin.  Son  testament 
prouve  qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'une  pauvreté  relative. 

De  tous  les  points  de  l'horizon  arrivaient  à  Richelieu  des  nou*> 
velles  de  gloire  et  de  prospérité.  L'échec  de  Honnecourt  n'avait 
eu  aucunes  suites  :  ce  n'était  plus  comme  aux  jours  de  «  l'année 
de  Corbie  »;  l'Espagnol,  vainqueur  par  surprise,  n'avait  pas 
même  osé  avancer  de  l'Escaut  sur  la  Somme,  défendue  par  l'ar- 
mée intacte  du  redoutable  comte  d'Harcourt.  Les  progrès  du 
maréchal  de  Guébriant,  secondé  par  les  Hollandais,  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse  ne  permettaient  pas  au  gouverneur  espagnol ,  don 
Francisco  de  Mello,  de  dégarnir  la  Belgique.  Une  faible  tentative 
contre  le  Calaisis  fut  repoussée  sans  peine  par  le  comte  d'Har- 
court. 

La  campagne  des  Pyrénées,  principal  objet  des  efTorts  de  Riche- 
lieu, s'achevait  avec  le  plus  éclatant  succès.  Le  faible  Philippe  IV, 
secouant  la  torpeur  dans  laquelle  le  retenait  Olivarez  pour  le 
gouverner  plus  aisément,  s'était  avancé  jusqu'à  Saragosse,  comme 
pour  conduire  en  personne  ses  armées  au  secours  de  Perpignan 
ou  à  l'attaque  de  Barcelone.  Treize  ou  quatorze  mille  soldats, 
réunis  à  Tarragone,  devaient  tenter  de  pénétrer  par  terre  jusqu'à 
Roses,  où  la  flotte  espagnole  leur  apporterait  les  munitions  desti- 
nées à  ravitailler  Perpignan.  D'autres  corps  de  troupes,  pendant 
ce  temps,  devaient  inquiéter  la  Catalogne  par  une  diversion  sur 
d'autres  points.  Les  Espagnols  furent  prévenus  :  le  30  juin,  leur 
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flotte ,  avant  d*avoir  été  jointe  par  les  galères  de  Naples  et  de 
Sicile ,  fut  attaquée  par  la  flotte  française  entre  Yineros  et  Tarra- 
gone.  Les  Espagnols  comptaient  plus  de  cinquante  gros  vaisseaux 
et  une  dizaine  de  galères;  les  Français,  quarante  et  quelques  vais- 
seaux et  une  vingtaine  de  galères  ;  les  flottes  du  levant  et  du 
ponant  s'étaient  réunies  sous  les  ordres  du  jeune  marquis  de 
Brézé.  Les  Espagnols  perdirent  trois  vaisseaux  brûlés,  oitre 
autres  Tamiral,  deux  coulés  à  fond,  un  échoué  à  la  cAte.  Le 
combat  recommença  le  lendemain  en  vue  de  Barcelone  :  trois 
vaisseaux  espagnols  furent  encore  coulés;  le  galion  la  MagéUena, 
de  66  canons,  fut  brûlé  et  fit  sauter  avec  lui  un  vaisseau  fraDcais 
qui  Tavait  abordé.  La  flotte  espagnole  se  retira  en  désordre  à 
Malion  et  tout  projet  de  secourir  Perpignan  dut  être  aban- 
donné. 

Le  gouverneur  de  Perpignan ,  marquis  de  Flores  d*Avila,  tint 
encore  deux  grands  mois ,  comprimant  par  la  terreur  une  popu- 
lation désespérée,  qui  regardait  ses  prétendus  défenseurs  comme 
des  ennemis  et  les  assiégeants  comme  des  libérateurs.  Les  Espa- 
gnols endurèrent  les  dernières  extrémités  dé  la  famine  avant  de 
capituler.  Les  portes  de  Perpignan  s'ouvrirent  enfin ,  le  9  sep- 
tembre,  aux  étendards  français,  et  les  <  nobles-bourgeois  »,  les 
«  mercadiers  »  et  le  menu  peuple  de  Perpignan  jurèrent  fidélité 
à  ia  couronne  de  France  plus  librement  et  plus  joyeusemeat  que 
n'avaient  fait  naguère  les  citoyens  d'Arras'.  La  prise  de  Salces 
(29  septembre]  compléta  la  seconde,  et,  cette  fois,  la  définitive 
réunion  du  Roussillon  à  la  France. 

Les  Espagnols  essayèrent  en  vain  de  venger  sur  la  Catalogne  b 
perte  du  Roussillon  :  toutes  leurs  forces  réunies  menaçant  Lerida, 
le  maréchal  de  La  Motte  ^lla  au  secours  de  cette  place,  sou- 
tint, avec  douze  mille  honunes,  le  choc  de  vingt-cinq  milk 

1.  V.  sur  les  institutions  municipales  de  Perpig^nan,  nne  diatertation  ferèi4Btéri»- 
santo  de  M .  Paul  Lacroix  (  bibliophile  Jacob  ) .  —  Diuertatkn»  nw  fucIfUM  pokUt  tmku 
de  l'Histoire  de  France,  IX.  Les  Citoyen»  nobles  d*  Perpignan,  —  La  popolaliOB  étti^ 
divisf^e  en  trois  ordres  ou  m  mains  »  :  les  citoyens-iiobles,  oa  «  gnnda  nuis  *(** 
major) j  héritiers  directs  des  anciens  curiales  ou  honorait  gallo-romaim ,  JoniMiit  de 
tous  les  privilèges  de  noblesse  ;  les  «  mercadiers  «»  oa  gros  *"**i*biniifi,  dits  m»  <■'' 
jniia  { main  moyenne),  et  le  menu  peuple  [ma  menor).  l\  j  aTslt  einq  oomols,  dctf  ^ 
lu  ma  major,  deux  de  la  ma  mitjana,  un  de  la  ma  mtnor.  Les  citojenMIoblM  tSv^ 
de  pair  avec  les  chevaliers  et  la  noblesse  féodale. 
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et,  grâce  &  la  vigueur  de  ses  troupes  et  à  l'excellent  poste  qu'il 
avait  choisi,  repoussa  le  général  espagnol  Lleganez  et  le  contrai- 
gnit d'abandonner  son  entreprise  (7  octobre).  Ce  nouvel  exploit 
?alut  à  La  Motte  le  duché  de  Cardona  et  la  vice-royauté  de  Cata- 
logne, à  laquelle  venait  de  renoncer  le  maréchal  de  Brézé.  L'ordre 
et  la  discipline ,  qui  avaient  fait  la  force  des  armées  castillanes, 
étaient  passés  du  côté  des  Français  :  les  discordes  des  chefs  espa- 
gnols avaient  décidé  leurs  derniers  revers  sur  terre  et  sur  mer. 

Les  afiaires  d'Italie  n'offraient  pas  un  aspect  moins  satisfaisant  : 
la  réconciliation ,  qui  avait  manqué ,  l'année  précédente ,  entre  le 
goaTemement  français  et  les  princes  de  Savoie,  s'était  enfln 
accomplie  par  la  maladresse  et  la  morgue  des  Espagnols.  Le 
nouveau  gouverneur  de  Milan,  Siruela,  s'était  bientôt  brouillé, 
comme  son  prédécesseur  Lleganez,  avec  les  princes  Maurice  et 
Thomas.  Les  Espagnols  ne  voulaient  pas  comprendre  que  le 
temps  était  passé  pour  eux  de  traiter  leurs  alliés  comme  des 
sujets  :  ils  prétendaient  s'assurer,  par  des  garnisons  à  eux ,  les 
places  piémontaises  occupées  par  les  princes,  au  lieu  de  s'assurer 
les  princes  eux-mêmes  en  leur  rendant  l'alliance  espagnole  plus 
avantageuse  que  l'alliance  française.  Les  princes  perdirent  pa- 
tience :  ils  mirent  les  garnisons  espagnoles  hors  de  Nice  et  d*I?rée 
et,  le  14  juin,  quelques  jours  avant  l'arrestation  du  duc  de  Bouil- 
lon, ils  pactisèrent  avec  leur  belle-sœur,  la  duchesse  régente 
Christine,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  français  d'Aigue- 
bonne,  et  jurèrent  de  s'attacher  désormais  aux  intérêts  et  au 
service  du  roi  de  France  en  même  temps  que  du  duc  de  Savoie, 
leur  neveu,  la  France  promettant  de  restituer  les  places  piémon- 
taises par  elle  occupées  depuis  la  mort  de  Victor- Amédée,  après 
que  les  Espagnols  auraient  entièrement  évacué  le  Piémont.  Il  fut 
convenu  que  le  prince  Maurice,  qui  n'était  pas  engagé  dans  les 
ordres  sacrés,  renverrait  son  chapeau  de  cardinal  au  pape  et 
épouserait  sa  nièce,  sœur  du  duc  régnant. 

Les  deux  princes  se  réunirent  à  l'armée  française,  dont  le  com- 
mandement avait  été  transféré  au  duc  de  LongueviUe,  et  l'on  se 
trouva  en  état  de  prendre  vigoureusement  l'offensive  vers  le 
milieu  de  Tété.  Gresccntino,  Verrue,  Nice-de-la-Paille,  furent 
rqiris  par  les  Franco-Piémoritais ,  qui  entrèrent  dans  le  Milanais 
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et  mirent  le  siège  devant  Tortone.  Le  comte  de  Siruela  n'osa  ris- 
quer, pour  sauver  Tortone,  une  bataille  dont  la  perte  eût  perdu 
Milan.  La  ville  de  Tortone  avait  été  prise  en  quelques  jours  :  la 
citadelle  se  rendit,  le  25  novembre,  après  une  longue  résistance. 
Toute  la  partie  du  Milanais  au  sud  du  Pô  se  trouva  livrée  aux 
alliés  par  cette  conquête,  que  le  prince  Thomas  reçut  en  fief  de  la 
France. 

La  bonne  fortune  de  la  France  s'étendait  jusque  sur  ses  confé- 
dérés. Un  général  perclus,  qui  faisait  campagne  en  litière,  Tors- 
tenson,  renouvelait  à  la  tète  des  Suédois  les  prodiges  d'activité 
du  grand  Gustave  et  de  Baner  :  mettant  à  profit  la  neutralité 
dans  laquelle  venait  de  rentrer  Télecteur  de  Brandebourg  et  sur- 
tout la  brillante  victoire  par  laquelle  Guébriant  avait  ouvert  Fan- 
née  et  renversé  les  projets  des  Impériaux,  il  s'était  jeté  sur  la 
Silésie  et  avait  arraché  toute  cette  grande  province  et  les  trois 
quarts  de  la  Moravie  à  rAutriche.  Pressé  par  les  forces  supé- 
rieures de  l'archiduc  Léopold  et  de  Piccolomini,  qui  ne  lui  enle- 
vèrent toutefois  que  la  moindre  partie  de  ses  conquêtes,  il  se 
rejeta  sur  la  Saxe  et  assiégea  Leipzig.  Léopold  et  Piccolomini 
accoururent  au  secours.  Torstenson ,  renforcé ,  les  attendit  dans 
cette  même  plaine  de  Breitenfcld,  qui  avait  vu  jadis  le  triomphe 
de  Gustave-Adolphe.  L'âme  du  héros  qui  n'était  plus  sembla  pas- 
sée dans  le  sein  de  tous  ses  compagnons  d'armes  :  la  seconde 
jomnée  de  Leipzig  ne  fut  guère  moins  glorieuse  aux  Suédois  que 
la  première;  l'armée  austro-saxonne  essuya  une  sanglante  dé- 
faite (2  novembre).  Leipzig  se  rendit  à  la  nouvelle  de  l'approche 
de  Guébriant ,  qui  avait  de  nouveau  passé  le  Rhin  et  venant  re- 
joindre les  Suédois.  Presque  toute  la  Saxe  subit  le  joug. 

L'orageuse  année  1642  finissait  ainsi  dans  une  immense  splen- 
deur :  la  fortune,  si  longtemps  indécise,  se  précipitait  du  côté  de 
la  France;  l'Autriche  s'abaissait;  la  France  s'élevait;  Henri  IV  lui 
avait  assuré  jadis  Tindépendànce,  Richelieu  lui  donnait  la  supré- 
matie; c'en  était  fait,  et  pour  jamais,  de  l'œuvre  de  Cbaries- 
Quint  et  de  Philippe  II!  La  France  reprenait,  à  la  tète  des 
nations,  la  préséance  qu'elle  avait  eue  lorsqu'elle  guidait  aux 
croisades  l'Europe  du  moyen  âge. 

Cette  grande  symphonie  de  victoires  retentissait  autour  d'un 
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lit  funèbre.  Tous  ces  étendards  conquis  sMncIinaient  sur  le  front 
d*an  mourant.  La  majesté  du  dénoûment  ne  devait  pas  manquer 
k  Fépopée,  qui,  depuis  dix-huit  ans,  étonnait  le  monde»  et  le 
héros  allait  s*ensevelir  dans  son  triomphe,  que  la  Providence  ne 
lui  donnait  pas  de  compléter. 

La  victoire  remportée  sur  Cinq -Mars,  et  surtout  les  succès 
généraux  de  la  politique  française,  avaient  rappelé  pour  quelques 
mois  chez  Richelieu  la  vie  qui  s'enfuyait  :  l'organisme  épuisé 
avait  toutefois  continué  de  se  dissoudre  lentement;  la  guérison 
des  bémorrhoïdes  et  des  abcès  au  bras  qui  tourmentaient  le 
cardinal  accéléra  sa  fin  ;  le  mal  se  rejeta  sur  la  poitrine.  Le 
a  novembre  au  soir,  Richelieu,  qui  était  revenu  de  Ruel  au 
Palais-Cardinal*,  fut  pris  d'une  fièvre  ardente  avec  point  de  côté 
et  crachement  de  sang  :  quatre  saignées  ne  purent  abattre  la 
fièvre.  Le  2  décembre,  on  fit  des  prières  publiques  dans  toutes 
les  églises  de  Paris  pour  le  malade  et  le  roi  vint  de  Saint-Ger- 
main pour  le  voir  :  Richelieu  parla  à  Louis  en  homme  résigné  à 
la  mort,  le  pria  de  protéger  ses  parents  en  souvenir  de  ses  ser- 
vices, lui  recommanda  les  ministres  de  Noyers  et  Chavigni,  et 
surtout  Mazarin,  qu'il  lui  représenta,  dit-on,  comme  le  person- 
nage le  plus  capable  de  remplir  sa  place,  et  lui  remit  une  décla- 
ration qu'il  venait  de  faire  dresser  contre  le  duc  d'Orléans,  afin 
d'exclure  ce  prince  de  tout  droit  à  la  régence  et  à  l'administra- 
tion du  royaume,  en  cas  de  mort  du  roi.  C'était  le  dernier  senice 
que  Richelieu  rendait  à  la  France. 

Après  la  visite  du  roi,  le  cardinal,  se  sentant  plus  mal,  demanda 
aux  médecins  combien  de  temps  il  pouvait  vivre  encore.  Ceux-ci, 
Toulant  flatter  le  maître  jusqu'au  bord  de  la  tombe,  répondirent 
qu'il  n'y  avait  rien  de  désespéré  ;  t  que  Dieu,  qui  le  voyoit  si  néces- 
saire au  bien  de  la  France,  feroit  quelque  coup  de  sa  main  pour  le 
lui  conserver  m.  Le  cardinal  secoua  la  tétc  et,  rappelant  un  des 
médecins  du  roi  :  t  Parlez-moi  »,  lui  dit-il,  t  à  cœur  ouvert,  non  en 
médecin,  mais  en  ami.  —  Monseigneur,  dans  vingt-quatre  heures, 
vous  serez  mort  ou  guéri.  —  C'est  parler,  cela  !  d  dit  Richelieu  ;  «je 

1.  Il  y  fit  jouer,  le  15  novembre,  une  pièce  allégorique  où  l'on  voyait  Ibère  et  Frau- 
03«  K  disputer  le  cœur  de  la  princesse  Europe.  Fratuuon  remportait,  comme  de  juste. 
—  LcTMêor,  t.  VI,  p.  606. 
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VOUS  entends  !»  Et  il  envoya  chercher  le  curé  de  Saint-Bustache, 
sa  paroisse.  «  Voilà  mon  juge  »»  dit-il,  quand  on  lui  présenta 
rhostie  consacrée  ;  a  mon  juge  qui  prononcera  bientôt  ma  sen- 
tence; je  le  prie  de  me  condamner,  si,  dans  mon  ministère,  je 
me  suis  proposé  autre  chose  que  le  bien  de  la  religion  et  de 

rÉtat.  —  Pardonnez-vous  à  vos  ennemis?  »  demanda  le  curé,  c  Je 

« 

n'en  ai  jamais  eu  d*autres  que  ceux  de  Tétat.  » 

La  plupart  des  assistants  contemplaient  le  mourant  avec  admi- 
ration, quelques-uns  avec  effroi.  «  Voilà,  »  disait  tout  bas  Tévôque 
de  Lisieux,  Cospéan,  «  une  assurance  qui  m*épouvante  *  !  »  Sans 
doute,  Richelieu  se  répétait  à  lui-même,  pour  affermir  sa  con- 
science, les  maximes  de  ces  deux  testaments  latins  qui  contien- 
nent sa  pensée  suprême  :  son  testament  officiel,  dans  lequel  il 
distribue  ses  dignités  et  ses  richesses,  ne  concerne  que  sa  Camille  ; 
les  deux  autres  s'adressent  à  la  postérité,  c  J'ai  été  sévère  pour 
quelques-uns,  »  disait-il,  «  afin  d'être  bon  pour  tous!...  Cest  la 
justice  que  j'ai  aimée,  et  non  la  vengeance!  »  En  était-il  bien 
sûr?...  c  J'ai  voulu  rendre  à  la  Gaule  les  limites  que  la  nature 
lui  a  destinées...  identifier  la  Gaule  avec  la  France  et,  partout  où 
fut  l'ancienne  Gaule,  y  restaurer  la  nouvelle* > 

1.  M  C'est  qu'apparemment  ces  grands  envoyés  de  la  Froridence  sentMit  qn*fla  wnBt 
jugés  sur  des  principes  que  ne  sauraient  comprendre  les  âmes  Tolgairet  ••  Now  avons 
retranché  cette  phrase  de  Tédition  préoédentCf  parce  qu'elle  a  prêté  à  une  interpréta- 
tion fort  éloignée  de  notre  pensée.  Les  **  âmes  vulgaires  ••  amqoeUca  noos  tàkùam 
allusion,  c'étaient  celles  qui  faisaient  un  crime  à  Richelieu  de  n'avoir  pas  imBolé  la 
France  aux  caprices  de  sa  <•  bienfaitrice  »  et  les  destinées  de  la  patria  à  raaiaa  de  li 
maison  royale,  qui  traitaient  d'apostat  le  cardinal  romain  allié  dea  liéréti«|aai  eoattt 
la  cause  catholique;  les  âmes  incapables  de  comprendra  la  morala  qvi  Mcriit  la 
petites  convenances  aux  grands  devoirs.  Préoccupé  que  nooa  étlona  da  eetUt  idét, 
nous  avions  négligé  de  marquer  des  réserves  nécessaires  ;  l'anziéié  an,  témnin  de  li 
mort  de  Richelieu  pouvait  avoir,  en  effet,  des  motifs  plus  respaetaMaa,  via  4  vis  di 
politique  trop  peu  scrupuleux,  du  prélat  qui,  suivant  le  moi  qu'on  loi  a  attribeé, 
M  fauchait  tout  et  couvrait  tout  de  sa  soutane  rouge  ••  ;  vls-à-via  da 
qui,  au  moment  de  quitter  la  terre,  effaçait  si  audacieusement  la  mèoioirt  i 
pour  se  couvrir  de  la  majesté  du  but  ! 

2.  Une  de  ces  deux  pièces,  et  la  meilleure  sans  comparaison,  la  T§ 
ticum,  semblerait  avoir  été  destinée  à  servir  de  préface  an  grand  TnefaaiaBf  PdtittfK. 
Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  cependant  de  la  main  de  Richelieu  s  tootaa  daox  eat  cté 
écrites  par  le  jésuite  auvergnat  Pierre  Labbé;  dernier  mirada  da  Biohiliea  ^ 
d'avoir  fait  définir  en  quelque  sorte  la  politique  nationale  de  la  Franea  par  la  plia« 
d*un  enfant  de  Loyola  I  II  y  a  dans  le  Tettamântum  Poliiieum  dea  traita  à  la  àçoÊ 
de  Corneille,  que  Labbé  n'a  certes  pas  trouvés  et  qu'il  a  recnailUs  de  la  boasheéi 
cardinal.  Les  deux  testaments  latins  ont  été  publiés  à  Lyon  dèa  IMS,  paii  féia- 
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Le  3  décembre,  après-midi,  le  roi  vint  voir  le  cardinal  une  der- 
nière fois.  Les  médecins,  n*espérant  plus  rien»  avaient  abandonné 
le  malade  à  des  empiriques,  qui  lui  procurèrent  un  peu  de  sou- 
lagement; mais  la  faiblesse  croissait  :  dans  la  matinée  du  4,  sen- 
tant les  approches  de  la  mort,  il  fit  retirer  sa  nièce,  la  duchesse 
d'Aiguillon,  c  la  personne  qu*il  avoit  le  plus  aimée  »,  suivant  ses 
propres  paroles  :  ce  fut  le  seul  moment,  non  point  de  faiblesse, 
mais  d*attendrissement,  qu*il  eut;  son  inébranlable  fermeté  ne 
s'était  point  démentie  pendant  ses  longues  souffrances;  toute 
l'assistance,  ministres,  généraux,  parents  et  domestiques,  fon- 
daient en* larmes;  car  cet  homme  terrible  était,  de  Taveu  des 
contemporains  qui  lui  sont  le  moins  favorables,  «  le  meilleur 
maître,  parent  et  ami  qui  ait  jamais  été  >.  Vers  midi,  il  poussa 
un  profond  soupir,  puis  un  plus  faible,  puis  son  corps  s*affaissa 
et  resta  immobile  :  sa  grande  âme  était  partie  ! 

n  avait  vécu  cinquante-sept  ans  et  trois  mois',  le  même  nom- 
bre d'années  que  Henri  IV. 

Dieu  sait  le  secret  de  la  confiance  avec  laquelle  cet  homme, 
qui  avait  été  si  peu  miséricordieux,  attendait  la  miséricorde  du 
souverain  juge  :  les  mystères  des  jugements  divins  sont  inson- 
dables; les  jugements  humains  ont  été  et  sont  encore  très-con- 
tradictoires sur  le  ministre  *des  rigueurs  salutaires,  sur  le  labou- 
reur au  bras  puissant  qu'on  accuse  d'avoir  arraché  de  nos  sillons 
le  bon  grain  mêlé  à  l'ivraie;  les  opinions  les  plus  opposées  se 
sont  liguées  pour  et  contre  sa  mémoire.  Avant  89,  féodaux  et 
parlementaires,  depuis  89,  ultramontains  et  grande  partie  des 

priiDés  dani  le  recueil  du  père  Labbé,  Elogia  sacra,  theologica,  etc.;  Gratiatxopoiî ^ 
16t>4;  in-f»,  p.  184,  186.  —  V.  au  !.i  la  2«  édition  de  la  Lettre  d<'  M.  de  Foncema^ne 
tor  le  Testament  Politique  du  cardinal  de  Richelieu,  dans  rédition  du  Tettamtnt  publiée 
à  Pari»  en  1764;  in-S». 

1.  Le»  chirurgien»  qui  firent  l'ouverture  de  sa  tète  lui  trouvèrent,  dit-on,  le»  organe» 
de  l'entendement  doubles  et  triples.  Il  serait  curieux  de  savoir  au  just«  ce  qu'enten- 
dent par  là  le»  relation»  contemporaine».  Le  principe  de  la  li>cali»atioa  des  faculté» 
éuit  entrevu  dés  le  xvi*  siècle  :  Etienne  Pasquiet  11.  xix,  let.  16)  dit  que  le  cerveau, 
lelon  l'opinion  commune,  e»t  divisé  en  trois  ventricule»  ;  que  celui  de  devant  corres- 
pond à  rimagination;  celui  du  milieu,  au  jugement;  celui  de  derrière  k  la  mémoire. 
—  Sur  les  dernier»  moment»  de  Richelieu,  V.  Archives  curieuus,  2«  »ér.,  t.  V,  p.  358; 
c'est  une  relation  écrite  par  on  carme,  témoin  oculaire;  —  autre  relation,  dan»  les 
pièce»  à  la  cuite  des  Mémoires  de  Montrésor,  t.  II,  p.  170-182;  Leyde,  1665.  —  Mém. 
de  Monlchal,  t.  II,  p.  707-708.  —  Id.  de  Montglat,  3^  sér.,  i.  V,  p.  131-1^1. 
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libéraux  lui  jettent  la  réprobation.  Retz  prétend  que  c  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  un  fonds  de  toutes  les  mauvaises  intentions  et 
de  toutes  les  ignorances  des  deux  derniers  siècles,  pour  former» 
dans  la  plus  légitime  des  monarchies,  la  plus  scandaleuse  et  la 
plus  dangereuse  tyrannie  »  *.  Montesquieu  veut  que  c  les  plus 
méchants  citoyens  de  France  •  aient  été  c  Ridielieu  et  Lou- 
vois  d'.  Récemment  encore,  des  voix  autorisées  répétaient  ces  ana- 
thèmes.  De  Tautre  côté  se  lèvent,  en  faveur  du  grand  homme,  les 
partisans  de  Tunité  et  du  pouvoir  fort  et  actif,  monarchistes  ou 
démocrates,  et  tous  ceux  qui  mettent  Tamour  de  la  patrie  avant 
tout  autre  sentiment  social  ou  politique;  le  MonUenf  de  89,  en 
tète  de  ce  parti,  éclate  comme  la  voix  de  la  Révolution  elle-même  : 
c  Laissons  les  aristocrates  se  déchaîner  contre  la  mémoire  de  ce 
ministre  intrépide,  qui  terrassa  leur  orgueil  et  vengea  le  peuple 
de  Topprcssion  des  grands...  En  immolant  de  grandes  victimes 
au  repos  de  Tétat,  il  en  devint  le  pacificateur  :  il  porta  le  pre- 
mier les  véritables  remèdes  à  la  racine  du  mal...  en  abaissant  les 
pouvoirs  intermédiaires  qui  asservissaient  la  nation  depuis  près 
de  neuf  siècles...  Rien  de  ce  qui  peut  rendre  un  vaste  royaume 
puissant  et  glorieux  n'échappa  à  son  infatigable  activité'  ». 

Uinstinct  populaire,  cependant,  n*a  point  décidé  la  question 
comme  pour  Henri  lY  :  la  grandeur  abstraite  et  comme  voilée 
de  ce  malade  qui,  de  son  lit,  renversait  les  empires,  n*a  saisi  ni 
le  cœur  ni  Timagination  des  masses  illettrées  et  n*y  a  point  fixé 
en  traits  ineffaçables  sa  pâle  et  mystérieuse  figure.  L*homnie 
qui  a  le  plus  fait  pour  la  grandeur  de  la  France  est  peu  connu 
du  peuple  français;  est-ce  le  châtiment  de  sa  rudesse  envers  la 
multitude  soufTrantc  et  de  ses  dures  maximes?  a  Si  les  peuplés 
étoient  trop  à  Taise,  il  ne  seroit  pas  possible  de  les  contenir  dans 
les  règles  de  leur  devoir  •  * 


1.  Mém,  de  Retz,  ap.  collect.  Michaud,  3«  sér.,  1. 1>  p.  50. 

2.  Œuvres  de  Montesquieu,  t.  VI,  p.  308  ;  Peiuéei  iittrm$;  IS37  ;  in-8. 

3.  Résumé  des  cahiers  des  États  Généraux  de  1789;  ^-  Diteowt  pHiimimain^  p.  LSXii 
et  suiv. 

1.  Yesiament  Politique^  c.  xv,  sect.  5.  Il  ne  faat  pas  eza|cérer  eepcndant  la port^  ^ 
cetto  maxime  ;  nous  avons  vu  les  efforts  de  Richelieui  d*ahord  pour  IM  pw  auf— itff 
les  tnille»;  puis  pour  répartir  équitablement  Timp^t  et  attaquer  les  prhriléget.  A  cMé 
de  rnxiomc  (^uc  nous  venons  de  citer,  il  y  en  a  d'autres  qui  TattéiinMit  batMoap*  U 
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Essayons  de  réunir  en  quelques  lignes  les  éléments  de  ce  grand 
procès  si  diversement  jugé.  A  rintérieur»  Faction  de  Richelieu 
a  été  très-complexe  sur  chacun  des  trois  ordres  dont  se  compo- 
sait la  société  française;  dans  ses  rapports  avec  le  clergé,  d*unc 
part,  il  neutralisa,  dénatura  ou  dégrada  les  corporations  monas- 
tiques d'origine  étrangère;  de  l'autre  part,  il  releva  les  vieux 
bénédictins  et  le  clergé  séculier  par  des  réformes  et  des  fonda- 
tions qui  réalisèrent  les  vœux  des  derniers  États  Généraux  et  qui 
préparèrent  la  génération  ecclésiastique  dont  Bossuet  fut  le  chef. 
Quant  à  Tordre  nobiliaire,  il  écrasa  les  grands  et  protégea  la 
petite  noblesse;  quant  à  la  bourgeoisie,  il  abaissa,  violenta  l'aris- 
tocratie de  robe,  encouragea,  honora,  éleva  les  classes  commer- 
çantes et  industrielles,  et  favorisa  les  gens  de  lettres,  en  fondant 
TAcadémie  française  afln  d*épurer  et  de  fixer  la  langue  qui  devait 
être  l'instrument  de  notre  suprématie  intellectuelle,  et  en  encou-* 
rageant  avec  passion  la  création  du  théâtre  où  allait  éclater  si 
splendidement  cette  suprématie*.  Dans  la  grande  question  du 
protestantisme,  il  sut  respecter  la  liberté  de  conscience  tout  en 
abattant  le  parti  huguenot.  Dans  Tensemble  de  son  administra- 
tion, moins  systématique  et  moins  inflexible  qu*on  ne  l'a  dit  à 
l'égard  des  libertés  municipales  et  provinciales,  il  tendit  cepen- 
dant en  fait  à  tout  courber  sous  le  niveau  du  pouvoir  central  et 
créa  de  redoutables  instruments  de  despotisme.  Est-il  juste  pour- 
tant de  faire  peser  sur  sa  seule  tête  Tentièrc  responsabilité  des 
cent  cinquante  ans  de  monarchie  arbitraire  qui  ont  suivi  son 
rt»gne,  comme  s'il  eût  substitué  à  un  gouvernement  tempéré  et 
régulier  un  régime  despotique?  —  Il  n'en  est  rien.  Depuis  le  jour 
où  les  États  Généraux  de  1 439  laissèrent  établir  la  taille  perma- 
nente avec  l'armée  permanente,  la  royauté  marchait  au  despo- 
tisme :  les  Guerres  de  Religion  n'avaient  qu'interrompu  cette 
inarchc;  François  !•••  avait  régné  en  plein  arbitraire  et  Henri  IV 
refit  de  la  monarchie  pure  autant  qu'il  en  put  faire;  son  gouver- 


da,  «Uns  TaTant-dernier  chapitre  du  Tutament ,  qa'à  rareoir  (à  U  paix),  on  devra 
Charger  le  peuple  «  des  trois  quarts  du  fardeau  qui  Taocable  maintenant  *. 

1.  Nous  reviendrons,  dans  le  t.  XII,  sur  la  formation  du  théâtre  français.  Nous 
tvoii!i  oublié  de  faire  remarquer  que  le  principal  agent  de  Richelieu  dans  l'organisa- 
^'fn  de  l'Académie  et  le  premier  secrétaire  perpétuel  fut  un  proteatant,  Conrari. 
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nement  fut  beaucoup  plus  sensé  que  celui  de  François  I**  et  beau- 
coup plus  modéré  que  celui  de  Richelieu  (les  circonstances  lui 
rendaient  la  modération  plus  nécessaire  et  moins  difficile  ),  mais 
ne  fut  pas  plus  représentatif.  Tous  trois  récurent  également  d*im« 
pots  non  octroyés  par  les  États  Généraui.  Le  mal  impotable  à 
Richelieu  est  d'avoir  érigé  définitivement  le  fait  en  dogme  el  nié, 
au  nom  d*un  prétendu  droit  inhérent  à  la  couronne,  le  vieux 
droit  national  du  vote  libre  de  l'impôt ,  toujours  transgressé, 
jamais  efiacé  des  cœurs.  Ce  mal  est  assez  grand  ponr  qa*on  ne 
l'exagère  pas  faute  de  le  définir*. 

A  Textérieur,  Richelieu  a  réalisé  les  plans  de  Henri  IV  autant 
que  l'ont  permis  les  circonstances  devenues  moins  favorables;  il 
a  conquis  à  la  France  une  prépondérance  salutaire  pour  FEurope 
et  qui  ne  tendait  point  à  la  monarchie  universelle  comme  avait 
fait  la  maison  d'Autriche.  Le  principe  des  frontières  naturelles, 
complément  de  celui  de  l'identité  de  langue  et  d'origine,  déter- 
minait pour  lui  les  bornes  de  l'extension  territoriale;  plus  de 
conquête  de  hasard;  d'expansion  sans  règle  et  sans  frein!  D  a 
systématisé,  à  la  suite  de  Henri  IV,  la  vraie  politique  fk'aoçaise 
vis-à-vis  de  l'Italie  ;  il  a  sauvé  la  Germanie  du  nord,  la  patrie  de 
Luther,  et ,  avec  elle ,  le  vrai  génie  teutonique,  en  faisant  payer 
cet  immense  service  à  l'Allemagne  par  la  reprise  d'une  partie  des 
provinces  envahies  par  les  Germains  sur  la  Gaule.  L*organe 
d'une  réaction  insensée'  a  qualifié  de  a  politique  athée  »  la  poli- 
tique de  Richelieu ,  parce  qu'elle  a  vaincu  le  Dieu  de  Miilippe  D, 
le  Dieu  des  ténèbres  et  de  la  mort  :  la  politique  de  FéquUibre, 
telle  que  l'avait  conçue  Henri  IV  et  pratiquée  Richelieu,  a  été  la 
préparation  et  comme  la  forme  première  de  la  politique  des 
nationalités,  politique  de  l'avenir  qui  règne  aujourd'hui  sur  les 
esprits,  en  attendant  qu'elle  règne  pleinement  sur  les  foits. 

Résumons-nous  :  Richelieu  a  détruit  ou  affaibli  outre  mesure 
des  restes  précieux  de  libertés  locales  ;  il  a  ruiné  ou  fort  altéré 

1.  Encore  ftiut-il  d'observer  que  Richelieu  n*aTait  pu  inTenté  •  le  droil  de  vol  •  et 
que  les  maximes  en  étaient  professées  dès  le  tempe  de  Louis  XI  ;  à  plas  forlt  ni 
soiis  François  I«r.  Henri  IV  et  SulU ,  il  &at  le  reconnattre,  aTaieni  «a  le  nérite 
s'en  abstenir  et  de  ne  pas  nier  le  droit  national  en  pratiquant  le  (kit  ooQirairr 

2.  Frédéric  SchlegeL 
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des  habitudes  de  résistance,  de  réserve  individuelle  qui  faisaient 
le  Français  libre  jusqu'à  un  certain  point  par  les  mœurs ,  sinon 
par  les  lois;  mais  on  ne  peut  cependant  le  confondre  sous  le 
même  anathème  avec  les  destructeurs  des  gouvernements  libres  ; 
on  ne  détruit  pas  ce  qui  n'existe  pas;  quelle  institution  nationale 
a-t-11  renversée?  H  y  a  toute  apparence  que  le  despotisme  se  fût 
établi  sans  lui  :  sans  lui ,  la  France  et  l'Europe  eussent-elles  été 
sauvées?  Qu'on  se  ûgure  la  fédération  allemande  transformée  en 
monarchie  absolue  sous  les  auspices  des  jésuites,  et  l'Allemagne, 
I*Espagne,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Belgique  réunies 
sous  la  direction  de  Ferdinand  II,  un  nouveau  Philippe  II  aussi 
atroce  et  bien  plus  habile  et  plus  fort  que  le  premier;  qu'on  se 
figure  la  France,  sous  une  Marie  de  Hédicis  et  des  Harillacs, 
emportée  comme  un  satellite  dans  le  tourbillon  de  cet  astre  de 
mort,  que  fût  devenue  la  civilisation? 

La  raison,  tout  balancé,  amnistie  Richelieu,  qui  l'avait  si  sou- 
vent invoquée  contre  la  coutume.  Le  patriotisme  éclairé  s'incline 
devant  la  mémoire  de  cet  homme  qui  a  tant  aimé  la  patrie,  et 
nous  croyons  que  le  sentiment  populaire,  lorsque  l'enseignement 
l'aura  initié  à  la  connaissance  du  passé,  rendra  le  même  arrêt. 

Sur  la  fin  de  son  règne,  Richelieu  avait  été  haï  des  masses,  non 
par  opinion ,  mais  par  excès  de  souffrance.  Quand  on  sut  que 
le  terrible  cardinal  était  mort,  bien  mort  cette  fois,  un  mouve- 
ment de  joie  électrique,  parti  de  la  cour,  traversa  les  provinces 
et  alla  éclater  à  l'étranger.  Il  est  douloureux  à  dire  qu'il  y  eut 
des  feux  de  joie  sur  beaucoup  de  points  de  la  France,  à  cette  nou- 
▼elle  qui  allait  relever  de  la  poussière  les  ennemis  de  la  France  *  ! 
La  politique  de  l'héroïsme  et  du  sacrifice  est  dure  à  cet  amour  du 
bien-être  qui  possède  les  hommes!  Chacun  respirait  en  sentant  se 
détendre  la  main  de  fer  qui  avait  si  longtemps  entraîné  la  France 
en  avant. 

L'allégresse  des  courtisans  et  de  tous  les  ennemis  du  gouverne- 
ment national  fut  de  courte  durée  :  la  froideur,  et  presque  la 
satisfaction  avec  laquelle  Louis  XIII  avait  vu  finir  son  ministre  et 
son  maître ,  faisait  illusion  à  la  cour;  c'était  l'homme,  non  le  roi, 

1.  Griffet,  Hiitairt  d«  Louit  XIII,  t.  III,  p.  579. 
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qui  se  montrait  satisftiit  d*être  soulagé  d*un  joug  impérieux.  Le 
roi  tint  toutes  les  promesses  faites  au  ministre  mourant.  Le  jour 
même  de  la  mort  de  Richelieu,  Louis  déclara  aux  secrétaires 
d*état  de  la  guerre  et  to  afTaires  étrangères,  de  Noyers  et  Cha>i- 
gni,  au  chancelier  Ségnier  et  au  surintendant  Bouthillier,  qu'il 
leur  conservait  la  conflance  qu'avait  mise  en  eux  le  feu  cardinal  : 
Mazarin  fut  appelé  au  conseil;  le  roi  fit  assurer  de  sa  protec- 
tion tous  les  parents  de  Richelieu  et  non-seulement  les  main- 
tint dans  leurs  charges  et  honneurs,  mais  partagea  entre  eux 
les  principaux  offices  et  bénéfices  du  défunt;  le  gouvernement 
de  Bretagne  fut  confié  au  maréchal  de  La  Meilleraie;  la  sur- 
intendance de  la  navigation,  avec  le  gouvernement  de  Brouage  et 
des  lies,  au  marquis  de  Brézé;  le  généraiat  des  galères,  avec  le 
gouvernement  du  Havre ,  à  Tatné  des  petits-neveux  du  cardinal, 
qui  changea  son  nom  de  Pontcourlai  en  celui  de  duc  de  Riche- 
lieu. Le  5  décembre,  une  circulaire  royale  avertit  les  parlements 
et  les  gouverneurs  des  provinces  que  le  roi  était  résolu  c  de  con- 
server tous  les  établissements  ordonnés  durant  le  ministère  du 
feu  cardinal,  et  de  suivre  tous  les  projets  arrêtés  avec  lui  pour  les 
afTaires  du  dehors  et  de  Tintérieur  ».  Louis  déclarait  qu'il  avait 
appelé  dans  ses  conseils,  auprès  des  anciens  ministres,  le  cardinal 
Mazarlus  dont  il  n'était  a  pas  moins  assuré  que  s'il  fût  né  parmi 
ses  sujets  ».  Le  6,  d'autres  lettres  annoncèrent  aux  ambassadeurs 
que  le  roi  maintiendrait  la  bonne  correspondance  existant  entre 
lui  et  ses  alliés  et  continuerait  la  guerre  avec  la  même  application 
et  les  mêmes  efforts  que  par  le  passé,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  contri- 
buer, avec  tous  ses  alliés,  à  l'établissement  du  repos  général  de  la 
chrétienté.  Le  9  décembre,  la  déclaration  qui  excluait  Gaston  de 
tout  droit  politique  fut  portée  et  enregistrée  au  parlement  '. 

Les  dernières  volontés  des  plus  puissants  monarques  ont  pres- 
que toujours  été  méconnues  :  Richelieu  régna  encore  du  fond  de 
son  cercueil! 

Le  roi,  cependant,  ne  put,  comme  il  l'annonçait,  m  saiwe 
les  projets  arrêtés  »  avec  son  ministre.  Peu  de  semaines  après 
les  funérailles  de  Richelieu,  on  vit  Louis  XIII  retomber  dans» 

1.  Griffet,  t.  III,  p.  584  et  saiv.  —  Lcvassor,  t.  VI,  p.  656  et  suit.  -^  HitU/in 
Guebriant,  1.  viu,  c.  14.  —  Mém.  de  Montglat,  3*  sér.,  t.  V,  p.  193*184. 
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la  langueur  d*où  il  était  un  moment  •sorti  et  pencher  lente- 
ment vers  la  tombe.  Alors  le  système  de  Richelieu  commença  de 
subir  quelque  relâchement.  Aussitôt  après  la  mort  du  cardinal, 
deux  tendances  contraires  avaient  commencé  à  se  manifester 
dans  le  conseil.  De  Noyers  eût  voulu  maintenir  non-seulement  la 
politique  générale  de  Richelieu,  mais  toutes  les  rigueurs  envers 
les  personnes,  si  ce  n*cst  envers  la  reine  ;  car  il  comprenait  qu*un 
point  d'appui  était  nécessaire  dans  un  avenir  prochain,  et  il  pré« 
tendait  s*acquérir  des  titres  à  la  reconnaissance  d*Anne  d'Au- 
triche. Mazarin  et  Chavigni,  au  contraire,  jugeaient  prudent  de 
relâcher  un  peu  le  ressort  que  la  main  de  Richelieu  pouvait  seule 
tenir  tendu  avec  cette  violence.  Chavigni  savait  que  la  reine  nour- 
rissait de  profonds  ressentiments  contre  son  père  le  surintendant 
et  contre  lui;  il  essaya  de  chercher  assistance  ailleurs  :  il  engagea 
Mazarin  à  intercéder  avec  lui  près  du  roi  pour  Gaston.  Louis 
consentit  que  la  déclaration  enregistrée  au  parlement  ne  fût  pas 
publiée,  puis  permit  à  Gaston  de  reparaître  à  la  cour  (13  jan- 
vier 1643).  Les  maréchaux  de  Bassom pierre  et  de  Vitri,  embastil- 
lés, celui-ci,  depuis  six  ans,  celui-là,  depuis  douze,  furent  remis 
en  liberté  avec  quelques  autres  captifs  (19  janvier).  Le  duc  de 
Vendôme  fut  autorisé  à  rentrer  en  France  et  ses  fils  à  revenir  à  la 
cour. 

La  rechute  du  roi  (21  février)  accéléra  ce  mouvement  de  répa- 
ration ou  de  pardon.  Les  prisons  d*état  se  vidaient  peu  à  peu  :  les 
prisonniers  et  les  exilés  regagnaient  à  petit  bruit  leurs  châteaux, 
en  attendant  mieux.  Chacun  se  préparait  et  faisait  ses  plans  pour 
la  situation  nouvelle  dont  on  approchait.  La  lutte  sourde  qui 
existait  dans  le  conseil  éclata  au  printemps  par  la  disgrâce  de 
Sublet  de  Noyers.  Ce  secrétaire  d*état  avait  plu  au  roi  par  sa 
dévotion  minutieuse,  par  son  esprit  exact  et  laborieux,  par  sa 
haine  du  luxe  et  du  faste  et  même,  pour  ainsi  dire,  par  sa  piètre 
mine  et  le  peu  d'élégance  de  ses  manières.  La  tète  lui  tourna;  il 
se  crut  déjà  premier  ministre  et  trancha  du  Richelieu  avec  le  roi. 
Louis,  qui  ne  lui  reconnaissait  que  rétoffe  d*un  bon  connnis,  le 
rudoya  et  lui  donna  son  congé  (10  avril).  De  Noyers  '  fut  rein- 

1.  La  plapart  dM  écrÏYains  coatemporaiiu  1«  Domment  Desnuyera,  mais  sa  currea- 
pondaooe  est  signée  d«  Noyers,  ^ 
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placé  dans  le  ministère  de  la  guerre  par  Le  Tellier,  intendant  de 
l'armée  d'Italie,  personnage  destiné  à  une  longue  carrière  po- 
litique. 

La  chute  de  Sublet  de  Noyers  avait  été  déterminée,  dit-on,  par 
une  tentative  malheureuse  faite  auprès  de  Louis  en  faveur  de  la 
reine.  De  Noyers  avait  tâché  d'amener  le  roi  à  léguer  la  régence 
sans  conditions  à  sa  femme.  Louis  en  était  bien  éloigné.  La  nais- 
sance de  ses  deux  fils  ne  l'avait  point  réconcilié  avec  leur  mère 
et  il  conservait  autant  de  défiance  et  d'aversion  pour  Anne  que 
pour  Gaston  lui-même  :  il  n'oublia  jamais,  jusqu'à  son  dernier 
moment,  ni  l'affaire  de  Chantilli,  ni  celle  de  Ghalais  *.  Après  de 
longues  discussions  avec  Mazarin  et  Ghavigni,  demeurés  ses  seuls 
conseillers  intimes,  le  roi,  reconnaissant  l'impossibilité  d'écarter 
à  la  fois  du  pouvoir  après  lui  et  sa  femme  et  son  frère,  s'arréla  à 
la  pensée  de  les  balancer  l'un  par  l'autre  et  de  les  annuler  tous 
deux  de  fait  par  les  restrictions  qu'il  imposerait  à  leur  autorité. 
Le  20  avril ,  Louis  manda  dans  sa  chambre ,  au  Châleau-Neuf  de 
Saint-Germain,  la  reine  avec  ses  enfants,  le  duc  d'Orléans,  le 
prince  de  Condé,  les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux,  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  présents  à  la  cour,  et  fit  lire,  devant  eux, 
par  un  secrétaire  d*État,  une  déclaration  touchant  la  régence  et 
l'administration  du  royaume  après  sa  mort.  Louis  ordonnait  que, 
si  Dieu  le  rappelait  à  lui,  la  reine  son  épouse  fût  régente  et  le 
duc  d'Orléans ,  son  frère ,  lieutenant  général  du  royaume  soos  la 
régente ,  dérogation  plus  apparente  que  réelle  au  système  de 
Richelieu;  car  la  déclaration  royale  imposait  à  la  reine  un  coih 
seil  <r  par  les  avis  duquel  les  grandes  et  importantes  affaires  de 
l'État  seroient  résolues  à  la  pluralité  des  voix  ».  Ce  conseil,  com- 
posé du  prince  de  Condé,  du  cardinal  Mazarin,  du  chancelier,  da 
surintendant  Bouthillier  et  de  son  fils  Chavigni,  ne  pourrait  être 

1.  «  J*ai  sa  de  M.  de  Chavigni  môme  i*,  raconte  La  RoohefbiiOAiiId,  •  qa'étanttlU 
trouver  le  roi  de  la  part  do  la  reine,  pour  loi  demander  pardon  de  toat  ge  qui  aroit 
pa  lui  déplaire ,  elle  le  chargea  particulièrement  de  le  rapplier  de  ne  point  cron* 
qu*eUe  f&t  entrée  dam  l'afikire  de  Chalais,  ni  qa*elle  eftt  Jamais  trempé  daoi  le  dei- 
aein  d'épuuser  Monsieur  après  que  Chalais  auroit  exécuté  U  ooi\Jaimtion  qa*il  ïïffài 
faite  contre  la  personne  du  roi.  11  répondit  à  M.  de  Charig^  sans  s*émoaTOir  :  "  &> 
l'état  où  je  suis,  je  suis  obligé  de  lui  pardonner,  mais  non  pas  de  U  croire  i>î—<l^ 
de  La  Rochefoucauld,  coUect.  Michaud,  3*  sér.,  t.  V,  p.  391. 
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té  ni  diminué  sous  aucun  prétexte  par  la  reine  :  en  cas 
ice,  la  reine  ne  pourrait  remplir  la  place  vacante  qu*à  la 
i  des  voix.  La  reine  devait  également  prendre  Tavis  du 
juand  il  s'agirait  ou  de  nommer  aux  principaux  emplois, 
loriser  a  les  personnes  absentes  du  royaume  »  à  y  ren- 
duchesse  de  Ghevreuse  devait  rester  en  exil  et  Tex-garde 
lux  Ghâteauneuf  en  prison  jusqu'à  la  paix.  C'étaient  les 
rsonnes  que  Louis  jugeait  les  plus  dangereuses.  La  reine 
:;  d'Orléans  signèrent,  après  le  roi,  cette  déclaration  de  la 
(presse  et  dernière  volonté  •  de  Louis  XIII,  et  en  jurè- 
bservation  et  «  entretencment  »  ;  mais  Anne,  au  moment 
ù  elle  prêtait  ce  serment  solennel ,  allait  écrire  ou  avait 
it  une  protestation  contre  ce  qu'elle  nommait  la  violation 
roits  :  le  parjure,  comme  on  sait,  lui  coûtait  peu. 
idemain^  la  déclaration  sur  la  régence  fut  enregistrée  au 
int,  en  présence  des  princes  et  des  pairs.  Le  23  avril,  trois 
éclarations  rappelèrent  les  membres  du  parlement  exilés 
dirent  les  charges  supprimées,  annulèrent  en  droit  la 
ion  de  décembre  1642  contre  Gaston,  ainsi  qu'elle  était 
lulée  de  fait  par  la  désignation  de  ce  prince  pour  la  lieu- 
générale,  entin,  supprimèrent  pour  toujours  les  charges 
étable  .et  de  colonel  général  de  l'infanterie,  comme  dan- 
s  à  TÉtat.  Le  21,  le  dauphin  avait  été  baptisé  dans  la  cha- 
i  Vieux-Château  de  Saint-Germain  :  Mazarin  et  la  prin- 
3  Condé,  d*après  le  choix  du  roi,  lui  avaient  servi  de 
et  de  marraine.  On  dit  que,  lorsque,  après  la  cérémonie, 
ena  l'enfant  à  son  père,  celui-ci  lui  demanda  comment  il 
it  maintenant  :  a  Je  m'appelle  Louis  XTV  !  »  répondit 
r  présomptif,  a  Pas  encore!  »  repartit  doucement  le 

s  qu'il  se  sentait  perdu,  Louis  montrait  une  douceur,  une 
ion  et  môme  une  sérénité  singulières  :  il  regrettait  peu  la 
,  selon  ses  propres  paroles,  n'avait  rien  qui  lui  semblât 

'et,  t.  III,  p.  608,  d'après  la  relation  manuscrite  da  siear  Antoine.  —  L« 
vak't  de  chambre  Dubois ,  qui  a  laissé  nu  journal  détailla  dee  demien 
de  Louis  XIII,  semble  infirmer  cette  anecdote.  K.  oollect.  Midurad,  V  bér., 
)25. 
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aimable;  il  ne  songeait  plus  qu'à  finir  chrétiennement;  il  Qu'ait 
exprimé  son  regret  de  ses  rigueurs  envers  sa  mère  et  son  désir 
de  donner  la  paix  à  ses  peuples  *  ;  il  parlait  de  c  pardonner  et 
demander  pardon  à  ceux  qu'il  avoit  maltraités  i  ;  il  envoya  de 
tous  côtés  des  lettres  d'abolition  et  d'amnistie.  On  vit  revenir  en 
foule  à  la  cour  ces  grands  qu'avait  frappés  ou  la  justice  ou  la 
défiance  du  gouvernement  passé;  les  Vendôme»  les  d*Elbeuf,  les 
Bassompierrc,  les  Yitri,  les  Guise  enfin.  Si  le  roi  pardonnait,  eux 
ne  pardonnaient  pas.  Ils  arrivaient,  insultant  aux  soutiens  du  feu 
cardinal  et  réclamant  bruyanuncnt  les  charges  et  les  honneurs 
dont  on  les  avait  dépouillés  au  profit  des  partisans  de  Richelieu. 
Le  23  avril ,  le  roi  ayant  reçu  l'extrème-onction ,  tout  le  monde 
crut  qu'il  allait  passer.  Peu  s'en  fallut  que  les  partis  n'en  vinssent 
aux  mains  autour  de  son  lit  de,  douleur  ;  une  querelle  s'étant  éle- 
vée entre  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  à 
l'occasion  du  gouvernement  de  Bretagne,  que  le  duc  César  reven- 
diquait au  bout  de  dix-sept  ans,  la  cour  s'était  partagée  en  deux 
camps;  le  prince  de  Condé  soutenait  La  Meilleraie,  et  le  tumulte 
fut  tel  au  château,  que  la  reine ,  effrayée,  mit  ses  enfants  sous  la 
protection  du  iils  aîné  de  Vendôme,  du  duc  de  Beaufort,  jeune 
écervelé  qui  compromit  Anne  à  force  d'étaler  son  déYOuement 
pour  elle  et  la  faveur  qu'elle  lui  accordait. 

Heureusement,  la  régence  ne  s'ouvrit  pas  sous  de  tels  auspices: 
le  roi  languit  quelque  temps  encore^,  au  grand  déplaisir  de  ceux- 
là  mêmes  sur  lesquels  venait  de  s'exercer  sa  clémence  et  qui  s'en- 
tassaient chaque  jour  dans  sa  ruelle,  épiant  d'un  œil  curieux  les 
progrès  de  sa  longue  agonie.  La  mansuétude  de  Louis  se  démentit 
un  instant  à  l'aspect  de  leur  impatience  :  «  Ces  gens-ci  » ,  dit-il  k 
un  de  ses  confidents,  «  viennent  voir  si  je  mourrai  bientôt.  Si 
j'en  puis  revenir,  je  leur  ferai  payer  cher  le  désir  qu'ik  ont  que 
je  meure.  » 

1.  Les  ratifications  et  les  saufs-conduits  en  bonne  forme  furent  enfin  édiangës  totn 
les  puissances  bcUigéraotes,  le  2B  avril,  et  Touverture  des  couf^renoet  fut  fixée  à  It 
fin  de  juillet  :  l'empereur  et  l'Espagne  n^avaicnt  plus  trouvé  de  prétexte  pour  retar- 
der davantage  les  préliminaires.  Les  opérations  militaires  n*en  fàrent  pas  moins  coo" 
tinuccB  partout  au  printemps.  —  Bougeant,  1. 1,  p.  513-514. 

2.  Le  journal  de  Dubois  nous  apprend  que  le  roi,  un  jour  qa*il  le  lentait  mieni, 
chanu  de  la  musique  religieuse  de  ssi  cunipositifm  ;  nous  avons  parlé  aiUeais  ik» 
chansons  qu'il  avait  faites  pour  madeniuiselle  de  Haôtefort. 
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Le  caractère  reprenait  le  dessus  dans  les  derniers  moments  : 
ks  sentiments  guerriers  se  réveillaient  en  même  temps  que  les 
pensées  de  rigueur  et  eurent  chez  Louis  une  dernière  manifesta- 
tion vraiment  singulière  et  mémorable.  Le  10  mai,  le  roi  rêva  que 
le  jeune  duc  d*Enghien ,  parti  récemment  pour  aller  prendre  le 
commandement  en  chef  de  Tarmée  du  nord,  remportait  une  vic- 
toire sanglante,  opiniâtrement  disputée,  mais  décisive.  L'opinion 
des  anciens  sur  le  don  de  prophétie  accordé  aux  mourants  fut» 
celle  fois,  confirmée  par  le  fait;  mais  Louis  ne  vit  pas  la  réalisa- 
tion de  son  rêve  :  la  bataille  de  Rocroi  fut  livrée  le  1 9  mai  ;  Louis 
était  mort  le  14,  trente-trois  ans,  jour  pour  jour,  après  Tassassi- 
nat  de  Henri  IV.  Il  n'avait  pas  vécu  quarante-deux  ans*. 

Quels  qu'aient  été  les  défauts  de  ce  prince,  et  quoi  qu'on  pense 
de  son  caractère  privé,  la  France  lui  doit  quelque  reconnais- 
sance. Il  sut  sacrifier  son  orgueil  à  son  devoir  envers  l'état  :  il 
eut  la  vertu  la  plus  rare  chez  les  hommes  médiocres,  celle  de  se 
résigner  à  la  domination  du  génie;  les  lois  humaines  l'avaient  fait 
souverain,  il  comprit  que  Dieu  l'avait  créé  sujet;  roi  de  hasard^ 
il  subit  religieusement  le  roi  de  la  Providence. 

Ce  contraste  entre  le  roi-sujet  et  le  ministre-roi  devait  subsister 
par  delà  le  tombeau  :  Richelieu  avait  été  obéi  après  sa  mort; 
Louis  Xni  ne  devait  pas  l'être.  Ses  dernières  volontés,  proclamées 
et  acceptées  avec  tant  de  solennité,  étaient  anéanties  dans  la  pen- 
sée de  tous,  avant  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir.  La  reine,  sou- 
tenue par  l'opinion  publique,  que  touchaient  sa  bonne  grâce,  sa 
beauté  encore  jeune  à  quarante  ans  passés,  ses  longs  malheurs 
qu'on  voulait  croire  immérités,  la  reine  aspirait  à  s'élancer,  sans 
transition,  de  l'esclavage  à  la  puissance  absolue.  Ni  Gaston ,  objet 
du  mépris  universel,  ni  Condé,  peu  estimé  et  impopulaire,  ni 
Hazarin  ou  les  autres  ministres,  l'un,  peu  connu,  les  autres,  peu 
autorisés  vis-à-vis  du  public,  ne  pouvaient  résister  avec  succès  à 
la  reine,  appuyée  par  la  noblesse  de  cour  et  par  le  parlement, 
lar  les  deux  aristocraties  de  robe  et  d'épée.  Les  membres  du  fu- 

1.  SarU  fin  de  Louis  XIII,  V,  Mem.  de  Brienne,  3«»ér.,  t.  III,  p.  75-77.  —  J^An. 
deUChitrc,  ibid.,  p.  272-281,  et  la  réfuUtion  de  La  Châtre,  par  Bnenne,  p.  297- 
>j5.  —  /d.  de  La  Rochefoucauld,  tbid.,  t.  V,  p.  390-392.  —  Id.  de  madame  de  Motte- 
nlW,  ibid.,  t.  X,  p.  42-44.  —  Id.  de  Montglat,  iWd.,  t.  V,  p.  134-137.  -  Id.  d'Orner 
TaUm,  i.  VI,  p.  81-89. 
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tur  conseil  de  régence  le  comprirent  et  se  résignèrent  :  plusieurs 
jours  avant  la  mort  du  roi,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé 
avaient  promis  à  la  reine  de  renoncer,  moyennant  quelques  avan- 
tages particuliers,  aux  droits  qui  leur  étaient  conférés  par  la  décla- 
ration royale  et  de  consentir  qu'Anne  demeurât  c  régente  entière  * 
et  absolue  »;  dès  le  9  mai,  Anne  d'Autriche  avait  fait  prtTenir  de 
ses  intentions  les  gens  du  roi  près  le  parlement  ;  elle  était  sûre  de 
trouver,  de  ce  côté,  non  pas  seulement  adhésion,  mais  concours 
enthousiaste.  Les  ministres,  quand  ils  virent  le  roi  mort,  ofTrirent 
à  la  reine  une  renonciation  pareille  à  celle  des  princes. 

Le  lendemain,  1 5  mai,  la  reine  ramena  de  Saint-Germain  au 
Louvre  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  pas  encore  accompli  sa  cin- 
quième année.  Le  18,  elle  le  conduisit  tenir  un  lit  de  justice  au 
parlement.  Gaston  et  Condé  furent  fidèles  à  leur  parole  :  ils  décla- 
rèrent que  l'autorité  de  la  régence  était  due  tout  entière  à  la  reine 
et  ne  réclamèrent  d'autre  part  dans  les  afTaires  que  celle  qu*il  loi 
plairait  leur  donner.  Le  chancelier  adhéra  aux  c  sages  paroles  » 
des  deux  princes  et  l'avocat  général  Orner  Talon  donna  des  con- 
clusions conformes,  rétractant  tout  ce  qu'il  avait  dit  c  par  néces- 
sité >,  trois  semaines  auparavant,  en  faveur  de  la  déclaration 
royale  qui  instituait  le  conseil  de  régence.  Les  restrictions  impo- 
sées à  la  régente  dérogeaient,  dit-il,  aux  principes  et  à  Funité  de 
la  monarchie.  Le  conseil  obligatoire  fut  aboli  par  le  pariement 
garni  de  pairs,  à  l'unanimité  des  voix.  Le  duc  d*Oriéans  garda 
seulement  les  titres  honorifiques  de  lieutenant  général  du 
royaume  et  de  chef  des  conseils  sous  l'autorité  de  la  reine,  le 
prince  de  Condé  devant  présider  en  son  absence.  On  ne  résolut 
pas  explicitement  la  question  de  savoir  si  la  régence  apparteniit 
de  droit  à  la  mère  du  roi  mineur;  mais  on  établit  que  la  reine, 
une  fois  reconnue  régente  en  vertu  des  dernières  volontés  du  feu 
roi  consenties  par  les  grands  du  royaume ,  avait,  de  droit,  la  plé- 
nitude du  pouvoir  royal. 

Il  y  avait  deux  ans  à  peine  que  la  royauté  avait  signifié  dure- 
ment au  parlement,  pour  la  vingtième  fois,  la  défense  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  publiques  et  l'ordre  de  se  renfermer  dans 
ses  fonctions  judiciaires,  dont  on  ne  lui  permettait  même  pas  de 
défendre,  contre  l'arbitraire  royal,  les  formes  régulières  et  permi- 
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oentes;  et  maintenant  la  royauté  venait  abaisser  sa  couronné  de- 
vant ce  même  parlement  et  lui  déférer  l'énorme  pouvoir  de  casser 
le  testament  d'un  roi,  comme  contraire,  non  point  aux  lois  écrites, 
mais  à  des  principes  problématiques  et  susceptibles  d*interpréta- 
ions  diverses.  Chaque  minorité  royale  ramenait  un  spectacle  à 
peu  près  semblable  :  les  institutions  de  la  monarchie  demeurèrent 
on  problème  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie,  et  le  parlement  ne 
cessa  d'osciller  entre  ces  deux  extrémités  de  profond  abaissement 
et  de  puissance  immodérée,  mais  éphémère. 

A  ce  coup,  on  croyait  bien  le  système  de  Richelieu  par  terre  : 
après  l'étrange  révolution  accomplie  au  profit  de  la  reine  et  du 
parlement,  ces  deux  ennemis  si  longtemps  humiliés  et  persécutés 
par  le  cardinal ,  que  restait-il  à  faire ,  sinon  d'abandonner  ses 
plans,  de  chasser  ses  partisans  et  de  condamner  judiciairement  sa 
mémoire?  C'était  là  le  cri  unanime  de  la  jeune  cour,  au  retour  du 
lit  de  justice.  On  disait  que  les  ministres  préparaient  leur  retraite 
et  que  Mazarin  faisait  ses  paquets  pour  l'Italie  :  on  proclamait  le 
beau  duc  de  Beaufort  favori  en  titre  ;  on  désignait  les  mannequins 
ministériels  qui  devaient  remplacer  les  commis  de  Richelieu  pour 
le  plus  grand  bien  des  courtisans  et  des  dames. 

Le  soir,  quand  la  foule  des  courtisans  rentra  au  Louvre,  elle 
rencontra  sur  le  seuil  une  nouvelle  étonnante,  incroyable  : 
Mazarin  restait;  Anne  d'Autriche  avait  choisi  pour  premier  minis- 
tre l'ami  de  Richelieu  ! 

Tandis  qu'Anne  exprimait  hautement  une  haine  irréconciliable 
pour  tout  ce  qui  avait  tenu  au  dernier  gouvernement  et  que  ses 
créatures  croyaient  lui  plaire  en  s'abstenant  de  toutes  relations 
avec  les  ministres  et  leurs  amis,  elle  avait  secrètement  accueilli, 
plusieurs  semaines  avant  la  mort  de  Louis  XIII ,  les  offres  et  les 
protestations  de  Mazarin ,  qui  s'était  excusé  de  la  déclaration  du 
20  avril  sur  les  invincibles  préventions  du  roi;  elle  avait  résolu 
d'accepter  les  services  de  l'habile  Italien  et  d'arrêter  la  réaction 
près  de  déborder.  A  mesure  qu'elle  approchait  de  l'autorité  su- 
prême, tous  ses  sentiments  subissaient  une  transformation  qui 
n'est  pas  rare  en  pareille  occurrence  :  ses  sympathies  espagnoles 
s'affaiblissaient,  ses  rancunes  se  calmaient  en  partie;  elle  avait 
l'instinct,  sinon  tout  à  fait  Tintelligence  du  pouvoir;  elle  avait 
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senti  que  se  livrer  à  ses  anciens  compagnons  de  malheur  et  de 
complot,  c*était  déchaîner  Tanarchie  et  la  ruine  autour  du  be^ 
ceau  de  son  ûls.  Il  y  eut  sans  doute  chez  elle  de  rudes  combats  : 
d'une  part,  la  mémoire  des  services  et  surtout  des  offenses,  les 
anciennes  aflections ,  la  communauté  des  souffrances  et  surtout 
des  ressentiments;  de  Tautre,  les  nouvelles  affections  et  les  de- 
voirs nouveaux  se  disputaient  son  âme.  La  reine  et  la  mère 
triomphèrent  de  la  sœur  et  de  la  femme,  et  la  femme  d*aujour- 
d*hui  aida  la  reine  et  la  mère  à  vaincre  la  fenune  d*hier.  Chez 
une  personne  du  caractère  d*Anne  d'Autriche,  la  galanterie  devait 
se  mêler  à  toute  chose,  et  la  belle  figure,  les  manières  élégantes, 
Tesprit  insinuant  et  les  flatteries  délicates  de  Mazarin  firent  autant 
pour  lui  que  toutes  les  raisons  politiques  du  monde.  Il  avait,  dit- 
on,  quelque  chose  de  l'air  et  du  visage  de  Buckingham. 

On  attribue  néanmoins  à  la  reine  un  mot  qui,  s*il  est  authen- 
tique, lui  assurerait  véritablement  l'honneur  d'une  détermination 
nettement  comprise  et  raisonnée.  On  raconte  qu'un  jour,  Anne 
s'arrùta  devant  le  portrait  de  Richelieu ,  le  beau  portrait  qui  est 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre,  et  qu'après  avoir  longtemps 
contemplé  en  rêvant  l'image  de  l'homme  qui  l'avait  humiliée, 
abaissée  toute  sa  vie,  qui  avait  vaincu  l'un  de  ses  amants  et  tué 
Tautre,  elle  s'écria  :  «  Si  cet  homme  vivoit,  il  seroit  aujourd'hui 
plus  puissant  que  jamais  •  ! 

Le  lendemain  du  jour  où  le  ministre  que  Richelieu  avait  dési- 
gïiù  comme  son  successeur  recevait  le  pouvoir  des  mains  d'Anne 
d'Autriche,  la  grande  bataille  de  Rocroi,  en  continuant  l'ère  de 
Richelieu,  inaugura  glorieusement  le  règne  de  Louis  XIV*. 

1.  Mém.  de  Brieiine,  3» sér.,  t.  m,  p.  73-79.  —  Id.  de  La  ChAtn»,  ibii.,  p.  S72^l. 
—  Id.  de  La  Rochefoucauld,  ibid.,  t.  V,  p.  391-393.  ^  Id,  de  madAme  de  Motterilk, 
ibid.,  t.  X,  p.  45-47.  —  Id.  d'Orner  Talon,  ibid.^  t.  VI,  p.  89-91.  —  S'il  en  ikatcnire 
La  Cliâtre,  un  homme  qui  inspirait  à  la  reine  une  juste  vénération ,  adot  Vînont 
de  Paul,  aurait  beaucoup  contribué  à  la  décider  en  faveur  de  Maxarin. 


FIN   DU  TOME  ONZIÈME. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


Testament  folitique  de  Richelieu. 

Xoos  n*liésitons  pas  À  citer  le  Testament  avec  autant  de  confiance  que  les  incon- 
testables Mémoirtt  da  cardinal,  malgré  les  débats  qui  ont  duré  tout  on  siècle  sur  son 
utheaticité ,  et  que  n'a  pas  complètement  terminés  la  découverte  du  premier  dm- 
pitre,  corrigé  de  la  main  de  Richelieu  (Bibliothèque,  Mss.  de  Colbert,  n*  2).  Voltaire, 
W  grand  adversaire  de  l'authenticité  du  Teetament ,  a  bien  été  obligé  de  convenir  que 
ce  premier  chapitre,  espèce  d'introduction  qui  contient  un  résumé  du  régne  de 
Louis  XIII  depuis  l'avènement  du  cardinal  au  ministère ,  avait  été  tout  au  moins 
mu.  corrigé  et  approuvé  par  Richelieu;  mais  il  a  continué  jusqu'à  la  fin  de  rt^eier 
tout  le  reste  du  Uvre,  qui  est  un  plan  d'administration  et  de  réforme,  une  théorie  de 
fooTcmeroent,  non  point  abstraite  et  générale,  mais  applicable  à  la  France  du  xvii* 
licele  :  il  prétend  le  corps  de  l'ouvrage  forgé  après  coup  par  l'abbé  de  Boorseis,  con- 
leiller  d*£tat,  ou  par  quelque  autre,  et  traite  fort  mal  le  livre  et  l'auteur.  On  peut 
iiTt  que  c'est  là  une  de  ces  questions  où  la  haute  sagacité  de  Voltaire,  fourvoyée  au 
début,  n*a  plus  ser>'i  qu'à  fournir  à  son  amour-propre,  mal  à  propos  engagé,  des 
arguments  spécieux  en  faveur  d'une  mauvaise  cause.  La  plupart  de  ses  objections  ne 
tootieoDeat  pas  un  examen  sérieux.  Quelques-unes  seulement  portent  sur  des  pas- 
sages peu  dignes  du  cardinal,  sur  des  erreurs  de  faits  ou  de  chiffres  difficiles  à  expli- 
quer. C'est  là  ce  qui  avait  décidé  pour  la  négative,  avant  Voltaire,  La  Monnoie  et 
quelques  autres  critiques.  Mais,  s'il  y  a  dix  passages  qui  ne  peuvent  guère  être  de 
Richelieu,  il  y  en  a  cent  qui  ne  peuvent  être  que  de  lui.  Le  génie  du  cardinal,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  ne  respire  pas  moins  dans  le  Tettament  tout  entier  que  dans  le  pre- 
mier chapitre  :  la  griffe  du  lion  eai  marquée  en  mille  endroits,  et  la  puissante  person- 
nalité de  Richelieu  se  décèle  par  une  foule  de  traits  que  n'eût  jamais  imaginés  l'abbé 
de  Bourzeis.  Tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  Voltaire,  c'est  que  le  premier  chapitre  est 
peut-être  seul  entier  de  la  main  de  Richelieu  ;  que  le  cardinal  fit  le  plan  du  reste  de 
l'ouvrage,  dicta  certains  chapitres,  esquis.sa  les  autres  et  en  confia  la  rédaction  à 
'{uelqu'un  de  ses  affidés;  qu'enfin  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Montesquieu,  dans  une  note  de  l'Esprit  des  Lois,  dit  que  le  Testament  a  été  fait,  sous 

les  yeux  et  sur  les  mémoires  du  cardinal,  par  .MM.  de  Bourxeis  et ;  ce  qui  nous 

tarait  se  rapprocher  de  la  vérité,  mais  donner  trop  encore  aux  aides  du  cardinal. 
1!  en  fut  à  peu  près  de  même  pour  la  rédaction  des  Mémoires ^  que  M.  de  Foncemagnc 
«retrouvés,  en  1761,  au  dépôt  des  affaires  étrangères,  tandis  qu'il  cherchait,  dans 
It^  papiers  de  Richelieu,  des  preuves  à  opposer  à  Voltaire  en  faveur  du  Testament.  La 
pMuitre  partie  des  MHnoires,  de  1610  à  1621,  parait  entièrement  rédigée  par  le  car- 
"iiiuil .  U  seconde  a  été  écrite,  sous  ses  yeux,  d'après  ses  journaux^  ses  instructions, 
*<^  onli-c^,  ses  dépêches,  par  un  ou  plusieurs  de  ses  confidents.  On  peut  voir  là-dessus 
Je^  (iétaiU  très-précis  donnés  par  M.  Cousin;  Madame  de  tfautefort,  p.  356-35H ,  et 
Hirtout  la  lettre  décisive  de  Richelieu  à  de  Noyers;  ibid.,  p.  357.  11  y  a  plus  :  la 


592  ECLÂIliCISSEMEiNTS. 

lettre  aa  roi,  qai  précède  le  retfamml,  et  qui  doit  être  de  1641,  lue  aTee  on  peu  d'at- 
tention, donne  une  lomière  décisire  et  relie  lea  Mémoim  an  TêtIammU  :  Bichëlfoa  dh, 
dans  cette  lettre,  qu'il  aTait  entrepris  Thistoire  dea  glorieux  anocéa  da  roi,  qa'U  avait 
mit  le  récit  de  plusieurs  années  en  état  de  paraître,  mais  que  tes  maladies  et  le  far- 
deau croissant  des  affaires  Toni  obligé  d'interrompre  son  trarail;  que  c'est  lace  qui 
Ta  décidé  à  fsire  seulement  un  tableau  fxuxourci  des  gtundêê  aetiom  du  roi ,  saiTi  de 
quelques  conseils  pour  le  gouvernement  du  royaume  après  sa  mort.  Or,  les  Mémoire*, 
qui  forment  Thistoire  développée  du  règ^e  et  qui  étaient  absolument  inconnus  a 
l'époque  où  le  Testament  fut  publié  en  Hollande,  s'arrêtent  en  1638,  et  le  Teelamtni, 
ainsi  que  le  T<ibleau  raccourci  qui  le  précède ,  parait  rédigé ,  en  majeure  partie ,  de 
1640  à  1641.  Ajoutons  enfin  qu*on  a  cherché,  bien  à  tort,  des  argumenta  contre  Fau- 
thenticité  du  Tettament  dans  certaines  opinions  ecclésiastiques  et  nobtUairea  qui  cho- 
quaient déjà  les  parlementaires  gallicans  du  xvii*  siècle,et  qui  heurtent  notre  sentiment 
moderne.  Pour  comprendre  à  fond  Richelieu,  il  faut  se  souTcnlr  que  cet  homme,  qui 
écraaa  lea  grands  et  qui  substitua  en  Europe  le  droit  des  Gens  au  droit  de  TÊglise. 
était  pourtant  un  noble  et  un  prêtre  :  il  fht  plus  Français  que  noble  et  qno  piètre,  et 
c'est  là  sa  gloire  immortelle  ;  mais  il  n'oublia  pourtant  ni  sa  naissance  ni  aa  profet- 
sion.  Sur  ce  qui  regarde  le  Testament  politique,  V.  Voltaire,  édit.  Tonqnei,  t.  XXIX. 
Mélanges  historiques,  t.  II.  —  Lettres  de  M.  de  Foncemagne,  Paria,  1750-1764.  —  Le 
père  Griffet,  UUtoire  de  Louis  XIII,  1. 1,  préface.  —  Bibliothèque  hiMeHfm  éê  la  France, 
t.  m,  p.  204-205  (1771).  Le  premier  chapitre  du  Testament  (Siieciiicii  KarrÊtknJeM 
(frondes  actions  du  Roi) ,  tronqué  dans  la  première  édition  de  16m «  ao  tiouve  au 
complet,  d'après  le  manuscrit  corrigé  par  Richelieu,  dans  l'édition  du  Tmimmênî  don- 
née en  1764  par  M.  de  Foncemagne,  et  à  la  suite  des  Mémoiru  de  Ridielîcu  dans  la 
collection  Michaud,  2*  sér.,  t.  IX.  —  Les  Mémoires  ont  paru  la  pnniéfe  fois  en 
1823. 


II 
Cahiers  des  États  G^n^raux  de  1614. 

L'assemblée  de  1614,  si  dépourvue  de  fruits  immédiats,  a  légué  eependaai  à  b 
postérité  uu  monument  devant  lequel  doit  s'arrêter  l'historien  ;  ce  aont  eaa  cahier» 
auxquels  il  ne  fut  répondu  qu'au  bout  de  quinze  ans,  sous  le  mlnlstèra  de  Blcbdieo, 
et  qui  sont  restés  en  partie  ensevelis  au  fond  de  nos  Archives  natlonalw  Casi  là 

les  Trois  États  de  France,  avant  d'abdiquer  entre  lea  mains  de  la  mooueliie  aliioliie 

ont,  pour  la  dernière  fois,  exprimé  officiellement  leurs  idées  et  leura  déaixe.  Il  est  d'i 
haut  intérêt  d'examiner  en  quoi  s'accordaient,  en  quoi  différaient  lea  tcbuz  dce 
ordres. 

Le  Tiers  État  débute  par  renouveler  une  dernière  fois  seul  U  demande  de  U 
dicité  des  Etats  Généraux,  si  souvent  et  toujours  inutilement  réclamée  :  il  m 
que  des  assemblées  décennales  et  n'insjste  pas,  comme  s'il  sentait  rinutlDtè  da 
requête. 

On  a  vu,  plus  haut  > ,  les  vingt-quatre  articles  »ur  lesquels  s'étaient  entendua  le 
et  la  noblesse.  Sur  le  chapitre  de  l'Église ,  le  clergé  priait  en  outra  It  roi  d'interda- 
la  résidence  en  France  à  tous  athées,  juifs,  mahométans,  adamltea,  anaheptietfa,  cUc ., 
à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens;  d'exhorter  les  arcberéquet  et  éTiqnt  »  à 
veiller  sur  leurs  troupeaux  ;  de  contraindre  toUs  ceux  qui  ne  font  profeaaion  upparrK&te 
d'aucune  religion  à  faire  exercice  de  la  catholique,  s'ils  n'aliègnent  rexœptioo 

1.  V.  p.  80. 
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«nfmnts;  3^  hommes  et  femmes  invalides  et  incurables,  atin  de  faire  travailler,  d*in  - 
stmire  et  d'enseigner  les  valides.  Trois  établissements  avaient  été  fondés  anx  faa- 
boargs  Saint- Marceaa,  Saint-Victor  et  Saint-Germain  ;  on  n'y  enferma  guère  plus  de 
deux  mille  mendiants  ;  le  reste  vida  Paris  on  se  cacha  pour  garder  sa  liberté.  L'or- 
doanance  de  1612  ne  fut  pas  longtemps  observée,  et  la  mendicité  reparut  dans  Paris 
aussi  hideuse  qu'auparavant  *.  Ces  trois  hôpitaux  étaient  entretenus  par  la  charité 
pobliqoe,  par  les  dons  du  roi  et  par  un  petit  droit  d'entrée  sur  le  vin  ;  le  Tiers  ne 
Fentendait  pas  ainsi  et  voulait  qu'on  rendit  le  bien  de  l'Église  à  sa  destination  pre- 
mière :  qu'on  en  fit  m  le  bien  des  pauvres  ". 

La  noblesse  avait  soutenu  le  clergé  pour  ce  qui  concernait  l'Église  :  le  clergé  lai 
rend  la  pareille  en  appuyant  la  plupart  des  réclamations  nobiliaires. 

La  noblesse  demande  que  toutes  les  charges  militaires ,  ambassades ,  états  de  la 
maison  du  roi,  de  prévôts  généraux,  prévôts  des  maréchaux,  vice-baillis,  maîtres  des 
faux  et  forêts,  soient  donnés  exclusivement  aux  gentilshommes  de  race  ;  qu'on  licen- 
cie les  chevan-légers ,  cavalerie  roturière  dont  les  gens  d'armes.  commcn(,aient  À 
prendre  ombrage,  et  que  les  couipagnies  d'ordonnance,  suivant  leur  institution,  ne 
soient  composées  que  de  gentilshommes  ou  d'anciens  soldats  parvenus  aux  grades 
dans  Tin fsnterie ;  que  les  gentilshommes  de  race  aient  la  préséance  sur  les  officiers 
des  cours  souveraines,  si  ce  n'est  lorsque  ceux-ci  sont  en  corps;  que  les  gentils - 
Iwmmes  qui  habitent  les  villes  soient  exempts  du  guet  et  de  toutes  autres  charges 
ft  impôts  municipaux  ;  que  les  roturiers  acquéreurs  de  terres  nobles  ne  puissent  en 
prendre  le  titse  ni  obliger  les  gentilshommes  qui  en  relèvent  à  leur  rendre  hommage 
eo  personne;  que  les  ordonnances  qui  interdisent  la  chasse  aux  roturiers  soient 
maintenaes;  que  toutes  personnes  qui  ne  sont  de  lu  qualité  requise  ne  s'attribuent 
letKre  de  messire  ni  de  chevalier,  ni  leurs  femmes  celui  de  madame;  qu'on  punisse 
d'one  forte  amende  quiconque  s'attribue  le  titre  d'êcuyer,  avec  armoiries  timbrées, 
uns  être  noble;  plus  d'anoblisscuieuts  à  prix  d'argent;  que  le  tiers  des  juges  soient 
irentiUhommes  dans  chaque  corps  de  justice  ou  de  finance  ;  que  les  nobles  obtien- 
Detit,  comme  les  ecclésiastiques,  la  faculté  de  i-atheter,  au  prix  coûtant,  leurs  biens 
«Itéoés  depuis  quarante  ans  ;  que  le  premier  consul  ou  major  des  villes  et  places  où  il 
y  a  des  consuls  soit  noble  ;  que  les  filles  nobles  ne  puissent  épouser  des  personnes  de 
*  vile  condition  »•,  sans  perdre  tous  leurs  droits  aux  héritages  collatéraux,  à  moins 
qu'elles  n'aient  eu  le  consentement  des  quatre  plus  proches  parents.  Le  roi  est  prié 
de  rendre  aux  baillis  et  sénéchaux  leur  ancienne  autorité;  qu'ils  président  aux 
Jugements,  y  aient  voix  délibérativc  et  prononcent  les  arrêts,  si  bon  leur  semble; 
qu'ils  tiennent  des  assises  annuelles,  instruisent  les  procès,  etc.;  enftn,  qu'ils  rede- 
viennent les  chefs  de  la  justice  et  non  plus  seulement  les  chefs  de  la  force  armée  ;  que 
nal  office  de  judicature  ne  confère  la  noblesse.  Sur  le  duel,  la  noblesse  ne  i)eut 
coQsentir  à  l'interdiction  absolue  réclamée  par  les  deux  autres  ordres;  elle  main- 
tient à  peu  près  les  principes  du  second  édit  rendu  par  Henri  IV  à  ce  sujet. 

Quelques  articles  sont  à  l'avantage  de  l'autorité  royale.  Qu'aucunes  pensions, 

1.    Y.  dans  les  .IrrAim  eurieu$eM,t.  \V,  un  intéressant  Mémoiri  tur  les  pauvres  tnfermét, 

écrW  en  1617.  On  y  trouve  des  d<5tallt  tur  l'étrange  organisation  des  gueux  de  Y*t\»,  ce»  »  pau- 

vr^a  barharrs  qui  vivoient  comme  des  brutes,  sans  mariage,  sans  religion,  dans  leur  Cour  dit 

Mirûeltê,  ainsi  nommée  parce  que  les  gueux  ne  se  trouvent  l>oitcux  et  ulctfrés  que  hors  d'icclle  i*. 

L'ne  des  trois  maisons  fondécn  en  1612  subsiste  encore  :  c'est  l'hôpital  de  la  Fltié,  devenu  sue- 

cur«aie  de  l'HOtel-Dieu.  L'auteur  du  Mémoiri  obser\e  qu'il  n'y  a  point  de  pauvret  vaguant  par 

les  rue*  à  Genève,  k  Milan,  k  Venise,  k  Londres,  k  Anvers.  Il  vante  surtout  l'hApital  des  pau- 

vies  k  Anuterdam,  comme  le  modèle  du  genre.  Lyon  avuit  deux  malsons  de  travail  p<jur  les 

panvrea.  let  hospices  Sainte-Catlicrine  et  Saint-Laurent.  En  I62*i .  on  ti\  le  projet  d'un  d<^p6t 

%éhin\  de  mendicité  k  Paris  [V .  Revue  Hélro»pective ,  2«  ter.,  t.  III,  p.  207);  malt  on  ne  le 

réslita  qu'en  1M7,  par  la  fondation  de  la  Sal|>étrière. 
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plus  capables,  jugées  tels  par  la  dispute  |  la  discussion  des  thèses  )  ;  que  tout  cun  de  tB» 
lage  ait  au  moins  deux  cents  francs  de  revenu  ;  qu'on  observe  les  dimanefaes.  Beaaooop 
d'autres  articles  appartiennent  au  Tiers  seul  :  que  les  sacrements  et  sépaltaressoint 
gratuits;  que  les  juges  laïques  connaissent  des  manquements  des  curés,  si  révéq» 
n'y  remédie  pas  ;  que  les  curés  soient  tenus  de  porter  annuellement  au  greffe  des 
juridictions  ordinaires  le  registre  des  baptêmes,  mariages  et  morte;  que  la  cha8M,le 
commerce,  les  fermes  et  les  recettes  soient  interdits  aux  ecclétlastiqaes;  qu'on  w 
puisse  plus  recevoir  dans  les  couvents  de  jeunes  g^ns  de  moins  de  Yingt-cinq  ans  suis 
l'aveu  des  parents  ;  qu»  les  jésuites ,  après  trois  ans  de  profession ,  ne  puissent  plu 
hériter  ni  tester;  que  la  justice  d'Église  soit  g^tuite;  qne  les  offidfttix  ne  poisseot 
faire  arrêter  personne,  sinon  par  l'intervention  des  }uges  laïques;  que  nul  maria^ 
ne  soit  valable  s'il  n'est  célébré  par  le  curé  de  la  paroisse  ou  par  sa  permission;  que 
les  actes  des  cours  d'Lglise  soient  écrits  en  français;  que  les  crimes  des  prêtres  soient 
jugés  par  les  tribunaux  laïques  ;  qu'on  ne  puisse  poursuivre  le  paiement  des  dîmes 
après  l'année  révolue  ;  que  les  communautés  ecclésiastiques  et  gens  de  main-morte, 
à  l'exception  des  hôpitaux ,  ne  puissent  plus  acquérir  d'immeubles ,  si  ce  n*est  poar 
accroître  leurs  maisons  conventuelles  ;  qu'on  révoque  Tédit  de  1606,  qui  aooordalt  tnx 
gens  d'Kglise  le  droit  de  rachat  sur  les  immeubles  aliénés  depuis  les  guerres  civile»; 
que  le  tiers  des  revenus  ecclésiastiques,  conformément  aux  anciens  canons,  soitem> 
ployé  à  réparer  les  bâtiments. 

Le  contraste  est  éclatant  entre  ces  réclamations  et  celles  du  clergé. 

Il  parait  étrange  que  le  Tiers  soit  d'accord  avec  le  clergé  pour  l'interdlctioD  •<  de 
faire  lecture  publique  ou  privée  »  du  droit  civil  à  Paris,  à  peine  d'une  tris-fbrtc 
amuudc  ;  le  motif  parait  être  seuleineut  de  protéger  les  universités  provinciales  fbo- 
dées  sur  l'cuseigitemeut  des  deux  droits  civil  et  canonique ,  et  d'empêcher  Paris  df 
tout  attirer  à  lui.  Le  Tiers,  à  propos  dos  universités,  veut  qu'on  défende  aux  écoliers 
de  s'enrôler  par  nations,  d'élire  des  princes,  dues,  chefs,  etc.,  et  de  porter  désarmes: 
qu'il  soit  fait  défense  aux  i)arents  d'envoyer  leurs  enfants  étudier  hors  de  FnuMi 
que  tous  les  livres,  suivant  les  objets  dont  ils  traitent,  soient  examinés  par  pe^ 
sonnes  déléguées  soit  par  les  évéques  ',  soit  par  les  baillis  et  sénéchaux  (les  lirres 
I)rotestants  à  part)  ;  des  peines  sévères  sont  requises  contre  les  livres  mis  en  veote 
sans  nom  d'imprimeur  ui  permission. 

Ceci  regarde  surtout  les  pamphlets ,  qui  recommençaient  à  pleuvoir,  aussi  nom- 
breux, mais  moins  éloquents  et  moins  passionnés  qu'au  temps  de  la  Ligue.  Il  y  anit 
déjà  une  ordonnance  du  11  mai  1612  sur  cette  matière. 

Le  chapitre  des  hôpitaux  est  important  dans  le  cahier  du  Tien.  Le  Tiers  demande 
nettement  l'administration  laïque  de  la  bienfaisance  ;  c'est-à-dire  qœ  le  cbiNX  dcr 
administrateur  des  hôpitaux ^  usurpé  par  le  grand  aumônier,  aoii  rendu  aux  villes: 
quL*  le^  aumônes  dues  par  les  évéchés  et  les  maisons  religieuses  soient  remises  tn 
administrateurs  des  hôpitaux  ;  que  les  titulaires  des  bénéfices  de  six  cents  livres  dr 
rente  et  au-  dessus  donnent  le  quart  de  leurs  revenus  pour  les  pauvres,  suivant  les 
saints  décrets  ;  qu'on  fasse  observer  les  ordonnances  qui  obligent  chaque  monastèrt 
à  nourrir  un  militaire  invalide  (appelé  frère  oblat;  ceci  également  réclamé  pirb 
noblesse)  ;  qu'on  proscrive  le  vagabondage  et  qu'en  chaque  \*ille  on  établisse  ordre  et 
règlement  pour  les  pauvres  ;  que  tous  mendiants  valides  restent  dana  leur  pays  et} 
tr:iv:nllcnt;  que  tous  invalides  soient  enfermés  et  nourris  dans  les  Hôtels-Dien  et 
autres  lieux,  aux  dépens  des  hôi)itaux,  des  bénéficiaires  ecclésiastîqaes  et  des  confté- 
riea.  Le  Tiers  efit  sounaité  qu*on  généralisât,  avec  des  ressources  pins  régnliércs,ce 
qui  s'était  fait  récemment  à  Paris;  un  édit  du  27  avril  1612  avait  ordonné  d'enftnDcr 
les  mendiants  de  Paris,  divisés  en  trois  classes  :  !<>  hommes  valides;  29(éBaBtê^ 

1.  Ceci  est  dirige  surtout  contrt:  les  livres  des  mnlncs. 
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enfants  ;  3^  hommes  et  femmes  invalides  et  incurables,  afin  de  faire  travailler,  dMn  - 
struire  et  d'enseigner  les  valides.  Trois  établissements  avaient  été  fondés  anx  fau- 
bourgs Saint-Marceau,  Saint- Victor  et  Saint-Germain;  on  n'y  enferma  guère  plus  de 
deux  mille  mendiants;  le  reste  vida  Paris  ou  se  cacha  pour  garder  sa  liberté.  L'or- 
donnance de  1612  ne  fut  pas  longtemps  observée,  et  la  mendicité  reparut  dans  Paris 
aussi  hideuse  qu'auparavant  *.  Ces  trois  hôpitaux  étaient  eutretenus  par  la  charité 
publique,  par  les  dons  du  roi  et  par  un  petit  droit  d'entrée  sur  le  vin  ;  le  Tiers  ne 
l'entendait  pas  ainsi  et  voulait  qu'on  rendit  le  bien  de  l'Eglise  à  sa  destination  pre- 
mière :  qu'on  en  fît  «  le  bien  des  pauvres  »». 

La  nol)lesse  avait  soutenu  le  clergé  pour  ce  qui  concernait  l'Église  :  le  clergé  lui 
rend  la  pareille  en  appuyant  la  plupart  des  réclamations  nobiliaires. 

La  noblesse  demande  que  toutes  les  charges  militaires,  ambassades,  états  de  la 
maison  du  roi,  de  prévôts  généraux,  prévôts  des  maréchaux,  vice-baillis,  maîtres  des 
eaux  et  forêts,  soient  donnés  exclusivement  aux  gentilshommes  de  race;  qu'on  licen- 
cie les  chevau-légers ,  cavalerie  roturière  dont  les  gens  d'armes.  commen(,'aient  à 
prendre  ombrage,  et  que  les  compagnies  d'ordonnance,  suivant  leur  institution,  ne 
soient  composées  que  de  gentilshommes  ou  d'anciens  soldats  parvenus  aux  grades 
dans  l'infanterie;  ({ue  les  gentilshommes  de  race  aient  la  préséance  sur  les  officiers 
des  cours  souveraines,  si  ce  n'est  lorsque  ceux-ci  sont  en  corps;  que  les  gentils- 
hommes qui  habitent  les  villes  soient  exempts  du  guet  et  de  toutes  autres  charges 
et  impôts  municipaux;  que  les  roturiers  acquéreurs  de  terres  nobles  ne  puissent  en 
prendre  le  titne  ni  obliger  les  gentilshommes  qui  en  relèvent  à  leur  rendre  hommage 
en  personne;  que  les  ordonnances  qui  interdisent  la  chasse  aux  roturiers  soient 
maintenues  ;  que  toutes  personnes  qui  ne  sont  de  la  qualité  requise  ne  s'attribuent 
le  titre  de  mossire  ni  de  chevalier,  ni  leurs  femmes  celui  de  madame;  qu'on  punisse 
d'une  forte  amende  quiconque  s'attribue  le  titre  d'écuyer,  avec  armoiries  timbrées, 
sans  être  noble;  plus  d'anoblissements  à  prix  d'argent;  que  le  tiers  des  juges  soient 
gentilshommes  dans  chaque  corps  de  justice  ou  de  finance;  que  les  nobles  obtien- 
nent, comme  les  ecclésiastiques,  la  faculté  de  racheter,  au  prix  coûtant,  leurs  biens 
aliénés  depuis  quarante  ans;  que  le  premier  consUl  ou  major  des  villes  et  places  où  il 
y  a  des  consuls  soit  noble;  que  les  filles  nobles  ne  puissent  épouser  des  personnes  de 
••  vile  condition  h,  sans  perdre  tous  leurs  droits  aux  héritages  collatéraux,  à  moins 
qu'elles  n'aient  eu  le  consentement  des  quatre  plus  proches  parents.  Le  roi  est  prié 
de  rendre  aux  baillis  et  sénéchaux  leur  ancienne  autorité;  qu'ils  président  aux 
jugements,  y  aient  voix  délibérative  et  prononcent  les  arrêts,  si  bon  leur  semble; 
qu'ils  tiennent  des  assises  annuelles,  instruisent  les  procès,  etc.;  enfin,  qu'ils  rede- 
viennent les  chefs  de  la  justice  et  non  plus  seulement  les  chefs  de  la  force  armée;  que 
nul  othce  de  judicature  ne  confère  la  noblesse.  Sur  le  duel,  la  noblesse  ne  peut 
consentir  à  rinterdiction  absolue  réclamée  par  les  deux  autres  ordres;  elle  main- 
tient à  peu  prés  les  principes  du  second  édit  rendu  par  Henri  IV"  à  ce  sujet. 

Queh^ues  articles  sont  à  l'avantage  de  l'autorité  royale.  Qu'aucunes  pensions, 

1.  V.  dans  les  Archives  curieuses,  t.  XV,  un  intéressant  Mémoire  sur  les  pauvrei  enfermée, 
ccrit  en  ICI 7.  On  y  trouve  des  détails  sur  l'étrange  organisation  des  gueux  de  Paris,  ces  «  pau- 
vres bai  biU-(  8  qui  vivaient  cunune  des  brutes,  sans  mariage,  aaus  religion,  dans  leur  Cour  dit 
Miracles,  ainsi  nommée  parce  que  les  gueux  ne  se  trouvent  boiteux  et  ulcéréf  que  hors  d'icelle  w. 
Une  des  trois  maisons  fondées  en  1612  subsiste  encore  :  c'est  l'hôpital  de  la  Pitié,  devenu  suc- 
cursale de  IMûtel-Dieu.  L'auteur  du  Mémoire  observe  qu'il  n'y  a  point  de  pauvres  vag^uaiit  par 
les  rues  à  Genl've,  U  Milan,  a  Venise,  h  Londres,  k  Anvers.  Il  vante  surtout  l'hftpital  des  pau- 
vies  a  Amsterdam,  comme  le  modèle  du  genre.  Lyon  avait  deux  maisons  de  travail  pour  les 
pauvres,  les  hosiVices  Sainte-Catherine  et  Saint-Laurent.  En  1622,  on  fit  le  projet  d'un  dépôt 
général  de  mendicité  U  Paris  \V.  Revue  Hélrospeclive ,  2«  »ér.,  t.  III,  p.  Î07);  mail  on  ne  le 
rèallsu  qu'en  1657,  par  la  fondation  de  la  Salpêtrière. 
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charges  ou  états  ne  soient  donnés  dorénavant  par  intercession  des  princes  oa  des 
grands,  mais  tons  directement  par  le  roi;  que  le  roi  nomme  directement  les  mestr» 
de  camp  (colonels)  et  capitaines ,  le  choix  des  lieutenants  et  enseignes  demenrant  a&z 
capitaines;  qu'on  révoque  tons  les  privilèges  exemptant  de  garnison  les  villes  closes; 
que  le  roi  seul  ait  des  gardes. 

Le  Tiers  État  est  d'accord  avec  la  noblesse  snr  ces  derniers  articles,  sar  ceox  contit 
les  anoblissements  et  les  usurpations  des  privilèges  nobiliaires,  et  snr  deux  antres  poîots 
importants ,  l'abolition  de  la  charge  de  connétable,  cpmme  dangereuse  ponr  r£ut 
par  l'exorbitante  autorité  qu'elle  conférait  à  un  si^et,  et  la  réduction  des  maréchux 
à  quatre,  qui  soient  tous  Français  :  ceci  visait  à  Condni.  Le  Tiers  va  pins  loin  que  U 
noblesse  sur  la  nomination  des  officiers  de  terre  ou  de  mer,  qu'il  veut  réserver  iui$ 
exception  an  roi.  L'opposition  entre  les  deux  ordres  laïques  se  dessine  sor  d'anms 
articles.  Le  Tiers  demande  qu'il  n'y  ait  plus  que  douze  gonveraeurs  de  provinctt: 
qu'on  supprime  tous  les  gouverneurs  des  places  de  l'intérieur;  que  les  gouvemn» 
et  garnisons  des  places  frontières  soient  changés  tous  les  trois  ans;  qu'on  prenne  des 
mesures  contre  la  tyrannie  des  gouverneurs,  contre  leur  intervention  illégale  dansFu- 
siette  des  tailles,  contre  les  usurpations  de  biens  communaux  par  les  seigneurs,  oootn 
les  aflnreux  désordres  que  commettent  les  troupes  en  marche;  que  les  soldats  soient  jogn 
par  les  tribunaux  ordinaires  pour  tous  les  crimes  commis  hors  du  service  >;  qu'on  rase 
tous  les  châteaux  forts  du  roi  et  autres  qui  ne  sont  pas  sur  la  frontière,  et  qu'il  anit 
défendu  de  fortifier  aucune  maison  à  l'épreuve  du  canon.  Il  n'est  pas  besûn  d'in- 
sister sur  la  portée  de  ces  deux  requêtes,  que  le  clergé  présenta  également.  Qa'il 
soit  défendu  à  tous  gentilshommes  et  officiers  de  s'entremettre  da  commerce,  des 
fermes,  etc.  Le  Tiers  réclame  contre  les  corvées  indues,  les  péages,  lesprenoinet 
fours  banaux  ;  il  demande  une  sévère  répression  contre  les  sttgneors  qui  tjrsnDJfeot 
leurs  vassaux;  que  les  droits  de  tailles  et  aides  appartenant  anx  seigneurs,  là  oè  ib 
ne  sont  pas  fixés,  soient  réglés  par  les  officiers  du  roi.  C'est  Fabolition  des  restn  dn 
servage  que  le  Tiers  demande  implicitement.  Il  la  réclame  formellement  plu  loiii 
dans  le  chapitre  de  la  Justice.  «  Que  tous  seigneurs  w,  dit-il,  ••  soient  tenus,  dam  le 
temps  qui  sera  ordonné  par  le  roi ,  d'afiVanchir  leurs  mainmortables,  moyennant 
récompense  estimée  par  les  juges».  Le  clergé,  dans  tout  ce  qui  ne  lèse  pu  ses 
propres  intérêts,  exprime  aussi  le  désir  que  les  campagnards,  les  vassaux, soieot 
protégés. 

Le  chapitre  de  la  justice  donne  lieu  à  de  profondes  dissidences.  La  noUeKse 
attaque  les  membres  des  cours  souveraines ,  «  qui  sont  impunis  qnoi  qn'Oi  fa- 
sent  >*,  Elle  demande  la  suppression  des  présidiaux,  le  lieutenant  dn  bailliage  nffi* 
sant  pour  juger  avec  deux  avocats;  qu'il  y  ait  en  chaque  parlement  deux  dien- 
liers  sénateurs  portant  l'épée ,  comme  il  est  déjà  observé  en  quelques  pariesients, 
et  comme  Henri  IV  l'avait  accordé;  qu'aucun  Juge  ne  puisse  acquérir  de  fiefdaaitt 
juridiction;  qu'on  ne  puisse  donner  d'arrêts  avant  six  heures  du  matin  (cette  retiuéte 
est  un  trait  de  mœurs  assez  curieux)  ;  qu'on  ne  donne  plus  l'abolition  pour  crine  de 
lèse-majesté,  meurtres  ou  autres  «  cas  énormes  »  :  ceci  n'était  pas  dans  rintérét  d» 
ji^niiids  !  que  le  crime  de  sortilège  soit  jugé  sans  appel  conmie  lescasprévfttaux,  «pour 

éviter  les  impunités  qui  s'ensuivent  »  * Voilà  où  en  étaient  encore,  au  oinninemp- 

ment  du  xvii"  siècle,  les  lumières  de  la  noblesse  !  Le  clergé  s^aocoide  génénlsmeo! 
avec  la  noblesse  sur  ce  qui  tient  à  la  justice. 

Le  chapitre  do  la  justice,  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre,  est  le  plus  oonsidénUect  le 


1.  Deux  sibcles  et  demi  et  la  Révolution  ont  passé,  et  ce  peint  n'est  pas  eneore  gsfstfl 

2.  Une  vi^rltable  (épidémie  de  sorcellerie  régnidt  alori  dons  certaines  provtaocs  :  n  j  eut  m 
IniTiioiiso  procbs  dans  le  pays  basque;  des  populationi  entières  participaient  aaz  hiHifir***^* 

<în  sabbat. 


ÉCLAIRCISSEMENTS.  597 

mieiix  ordonné  da  cahier  du  Tiers  État.  L'impression  qa*il  produit  est  fiiTorable  aux 
mai^istnits  qui  l'ont  rédigé.  Sans  doute  c'est  pour  eux-mêmes,  pour  les  parlements  et 
les  présidiaux ,  qu'ils  travaillent  en  demandant  qu'on  supprime  ou  qu'on  restreigne 
\e  plus  possible  les  tribunaux  exceptionnels  de  toute  nature  et  qu'on  réduise  le  nombre 
des  tribunaux  inférieurs;  mais  leur  intérêt  est  ici  celui  du  public.  Tous  ces  tribu- 
naax,  à  l'exception  des  juges-consuls  ou  tribunaux  de  commerce,  étaient  le  fléau  des 
josticiablesi.  Le  chapitre  commence,  d'une  manière  remarquable,  par  une  invitation 
au  rot  de  donner  deux  audiences  publiques  par  semaine,  k  l'exemple  de  saint  Louis , 
pcHir  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets  et  «  leur  faire  administrer  justice  ».  Saint 
Louis  ne  se  contentait  pas  de  «  faire  rendre  »  justice,  il  la  rendait  lui-même  ;  mais, 
depuis,  l'idée  de  la  distinction  des  pouvoirs  avait  surgi  et  fait  son  chemin.  Le  Tiers 
demande  que,  dans  les  provinces  éloignées,  on  tienne  des  Grands  Joars  tous  les  trois 
ans  ;  plus  de  vénalité  pour  les  offices  royaux  ni  seigneuriaux  ;  qu'on  ne  puisse  juger 
nns  onir  les  parties;  que  les  présidiaux  jugent  en  dernier  ressort  les  procès  civils 
jusqu'à  500  francs  ;  qu'aucun  prisonnier  ne  puisse  être  retenu  pour  droit  de  gedle  ou 
de  greffe;  que  toute  concussion  soit  punie  de  mort;  que  les  juges  règlent  les  salaires 
des  greffiers,  avocate,  procureurs,  notaires^  etc.,  ouïs  et  appelés  les  maires,  consuls, 
échevios;  qu'il  n'y  ait  plus  que  deux  degrés  de  juridiction  au-dessous  des  parlements; 
qœ  les  seigneurs  ne  puissent  destituer  leurs  officiers  à  moins  de  forfaiture ,  et  ne 
poîMent  être  juges  et  parties,  ni  ériger  nouveaux  offices  sur  leurs  terres  ;  qu'on  fasse 
00  règlement  général  sur  les  attributions  des  officiers  royaux  et  municipaux;  qu'on 
observe  sévèrement  les  ordonnances  qui  protègent  les  agents  de  la  justice  (  contre  les 
nobles  1  ;  que  les  poursuites  au  criminel  soient  toujours  faites  d'office  et  sans  frais  pour 
le  plaignant;  que  les  officiers  ne  soient  plus  asj>ignés  de  leurs  gages  sur  choses  de 
ieor  ressort;  qu'on  règle  les  épices.  Les  laboureurs,  vignerons  et  mercenaires  ne 
<ioivent  point  être  exécutés  en  leurs  lits,  outils  et  fourrages,  sinon  pour  rente  fon- 
cière et  services  dus  aux  maîtres  et  seigneurs ,  que  toute  acquisition  de  droits  liti* 
peux  soit  interdite  aux  ma^ristrats;  que  toutes  usances  des  pays  soient  mises  par 
écrit;  que  le  faux  soit  puni  de  mort;  que  le  banqueroutier  porte  le  bonnet  vert;  que 
les  gens  arrêtés  soient  interrogés  dans  les  vin^rt-quatre  heures;  que,  dans  les  pays 
oà  1a  confiscation  a  lieu ,  la  «•  légitime  »  soit  réservée  aux  enfants ,  sinon  en  cas  de 
/èse-roagesté  (restriction  ultra-monarchiquel);  qu'on  obscn'e  les  ordonnances  non 
abrogées  de  François  I^'  et  de  ses  successeurs,  et  qu'on  réduise  en  un  seul  corps 
toutes  celles  qui  seront  jugées  utiles  et  nécessaires. 

Le  Tiers  demande  ensuite  que  les  officiers  de  la  maison  du  roi  et  les  notaires, 
hataeiers,  sergents,  etc.,  soient  réduits  au  même  nombre  qu'en  1547,  et  les  officiers 
de  justice  et  de  finances,  au  même  nombre  qu'en  1576  ;  qu'on  réunisse  les  cours  de» 
ftidee  aoz  parlements. 

Les  chapitres  des  finances,  police  et  marchandise  n'ofTrent  pas  moins  dMntérêt  :  1a 
boblesse  rattache  à  la  police  beaucoup  de  requêtes  en  faveur  des  juridictions  féodales 
qu'attaquaient  les  jugea  royaux  ;  mais,  de  même  que  le  Tiers  avait  défendu  le  paysan 
contre  elle,  elle  prétend  à  son  tour  prutéger  le  paysan  contre  le  bourgeois  et  contre 
les  suppôts  des  finances.  Que  le  Tiers,  dit-elle,  ne  puisse  faire  imposer  aucuns 


1.  Pour  oe  qui  regarde  les  Juges-consnls,  les  magistrats  civils  leur  reprochaient  de  dëpaaser 

\«nn  attributions.   Une  ordonnance  du  2  octr>bre  1610  avait  d<5fenda  aax  Juges- consuls  de 

prendre  conoainsance  des  obligations.  prêtK.  dt'l  ats  de  eagcs  et  salaires,  ventes  de  bl<^s  et  vins 

>*r  Ubotireors  et  vljnierons,  loyers,  fermspe^,  etc.  —  Recueil  d'Isambert,  t.  XVI,  p.  14.  —  Le 

cahkr  dn  dcrgë,  sauf  en  ce  qui  concerne  Irs  Juridictions  ecclésiastiques,  condamne  anui  les 

tribttfianx  exceptionnels.  —  Pour  donner  r.ne  id<<e  de  la  monstruosité  des  abus.  Il  suffit  Je 

^peler  que  les  fermiers  généraux  choisissaient  ea!i-ro<^mes  les  Juges  exceptionnels  qui  con- 

mssaient  des  contraventions  faites  aux  baux  !  Leurs  Juges  étalent  leurs  commis* 
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deniers  dans  les  provinces  sans  Vavea  dn  clerjçé  et  de  la  noblesse ,  à  cause  de  la 
misère  da  peuple  des  champs ,  qui  est  la  mine  des  deux  premiers  ordres  ;  que  les 
deux  ordres  élisent  à  cet  effet  des  syndics  triennaux  arec  ceux  du  Tiers.  I,es  fer- 
miers M  g^a^ent  par  grosses  pensions  »  plusieurs  des  principaux  dn  conseil  et  dos 
cours  souveraines,  en  sorte  que  le  peuple  n'obtient  jamais  justice  des  cruauté,  lar- 
cins et  exactions  insupportables  des  suppôts  et  archers  de  la  gabelle,  mille  fois  plus 
appréhendés  par  les  pauvres  gens  que  la  guerre,  la  fsmine  et  la  peste  :  il  faut  dimi- 
nuer la  gabelle  et  mettre  un  terme  à  cette  oppression. 

Le  Tiers  va  plus  au  fond  et  demande  la  suppression  des  fermes  générmlet;  que 
tous  les  impôts  aflTcrmés  soient  levés  par  recettes  et  fermes  particulières  ;  que  le  sel 
soit  débité  en  détail  dans  chaque  paroisse;  que  le  »  faux-saunage  »  (contrebande  dn 
sel)  ne  se  présuppose  plus,  mais  se  prouve  ;  que  les  perquisitions  domiciliairea  pour  le 
sel  ne  se  puissent  faire  que  par  Tautorité  des  juges  ordinaires;  que  les  malversations 
des  agents  de  la  gabelle  soient  déférées  aux  jugées  ordinaires.  I^  nobleiae  demande 
qu'on  prohibe  les  épices,  en  augmentant  les  gages  des  juges;  que  les  prétendus 
alleux  tenus  par  roturiers  soient  soumis  aux  droits  féodaux  des  seigneuries  où  ils 
sont  enclavés,  s'il  n'y  a  titres  contraires  ;  que  le  velours  et  le  satin  ne  soient  permis 
qu'aux  gentilshommes;  que  les  gentilshommes,  avant  de  plaider  entre  eux,  soient 
tenus  d'essayer  la  voie  d'arbitrage  par  gentilshommes;  que  les  nobles,  dans  les  pays 
de  taille  réelle,  soient  exemptés  de  la  taille  pour  leurs  biens  non  nobles. 

Le  clergé  demande  que,  si  le  roi,  par  quelques  considérations  de  l*£tat  et  repos 
public ,  ne  peut  interdire  «  présentement  •*  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, on  révoque,  en  attendant,  tout  ce  qui  aurait  été  accordé  eu  sas  de  Tédit 
de  Nantes;  qu'on  interdise  aux  ministres  l'entrée  des  hôpitaux;  qu'on  ôte  le  patro- 
nage des  bénéfices  aux  patrons  huguenots;  qu'on  n'accorde  plus  ans  prétendus 
réformés  de  prorogation  pour  leurs  places  de  sûreté.  Les  princes  doivent  aussi  rendre 
les  places  qu'ils  tiennent  en  vertu  du  traité  de  Sainte-Meneliould  ;  les  trois  ordres 
sont  d'accord  à  ce  siiget.  I^  clergé  demande  qu'on  traite  en  criminels  de  lése-mi^esté 
les  gentilshommes  qui  renouvellent  les  guerres  privées. 

Le  Tiers  veut  qu'on  exécute  les  partis  conclus  par  Sulli  pour  le  rsohat  du  domaine, 
et  que  l'on  complète  ce  rachat  ;  que  le  tiers  des  bois  taillis  appartenant  au  roi  et  an 
clergé  soit  converti  en  haute  iiitaie  :  il  demande  la  réduction  générale  des  impôts  as 
taux  de  1576,  moyennant  la  suppression  des  pensions,  la  réduction  des  garnisons,  des 
appointements,  etc.;  qu'on  observe  le  g^nd  règlement  de  1600  sur  les  tailles;  qa*oa 
restreigne  les  privilèges  ;  qu'on  remédie  aux  énormes  abus  des  frais  aoccasolres  qui 
égalent  souvent  le  principal  de  la  taille  pour  les  petites  cotes  ;  que,  dans  les  pays 
d'États,  le  Tiers  ait  double  représentation  aux  assemblées  où  se  règle  l'assiette  des 
tailles  ;  qu'on  ne  fiuse  acception  de  personne  là  où  les  tailles  sont  •■  réelles  i>.  Le  Tiers 
demande  l'abolition  des  acquits  an  comptant,  ce  fléau  des  finances,  ssnf  au  roi  à 
prendre  annuellement  une  somme  à  sa  libre  disposition  ;  qu'il  n*y  ait  plus  qu'une 
seule  chambre  des  comptes  pour  tout  le  royaume  ;  que  le  fonds  destiné  au  serrioe  des 
rentes  ne  soit  plus  diverti  à  autre  usage  ;  que  tous  les  habitants  des  villes,  nobles, 
ecclésiastiques,  comme  les  autres,  soient  tenus  aux  frais  de  garde,  fSsrtifleations,  col- 
lèges, hôpitaux,  salubrité,  pavage  et  police  ;  que  les  ecclésiastiques  soient  exclus  des 
charges  municipales  ;  qu'il  soit  défendu  aux  gouverneurs  et  chefs  militaires  de  s'im- 
miscer dans  les  élections;  que  les  officiers  municipaux  aient  partout  la  clef 
portes;  que  les  brelans  (maisons  de  jeu)  soient  fermés  (il  y  avait  déjà  une  ordon 
nance  à  ce  sii^et)  ;  qu'on  renouvelle  la  défense  aux  bourgeois  et  villageois  d'aller  m 
cabarets,  destinés  seulement  aux  voyageurs;  défense  aux  laquais  et  valets  de  pie 
de  porter  des  armes. 

Les  questions  qui  touchent  au  commerce  sont  traitées,  dans  le  cahier  du  Tiei 
avec  une  force  et  une  hardiesse  de  vues  bien  remarquables,  si  l'on  considère  que 
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rédactctin  du  cahier  étaient  tous  étrangers  aux  professions  commerciales.  Le  Tiers 
rédame  d'abord  contre  le  système  rexatoire  des  aides  (impôts  des  boissons) ;  que  le 
droit  da  quart  de  Tin  soit  baissé  au  huitième  ;  que  les  communes  puissent  racheter  les 
aides  par  abonnement;  que  le  droit  sur  le  vin  soit  levé,  non  point  au  lieu  du  crû, 
mats  seulement  au  lieu  et  au  moment  de  la  vente  ;  que  tous  les  droits  sur  le  vin 
passant  (Vtmpôt  de  circulation)  soient  supprimés,  ainsi  que  les  droits  établis  pour 
remplacer  la  pancarte,  et  la  pancarte  elle-même  |  son  pour  livre  sur  l'entrée  des  den- 
rées) dans  les  provinces  où  l'on  a  essayé  de  la  rétablir;  qu'on  abroge  tous  les  droits 
■ûs  sur  eau  et  sur  terre  depuis  1575,  sauf  ceux  destinés  aux  ouvrages  d'utilité  publi- 
que; qu'on  abolisse  les  traites  foraines  à  l'intérieur,  c'est-à-dire  les  douanes  de  pro- 
vinoe  à  province,  et  que  tous  les  bureaux  de  douane  soient  reportés  aux  frontières. 
La  Bourgogne,  la  Bretagne,  les  provinces  poitevines,  la  Guyenne,  le  Languedoo,  le 
Danphioé,  les  Trois  Lvèchés,  étant  excmpU  de  la  traite  foraine  dans  leur  commerce 
avec  l'étranger,  on  la  leur  faisait  payer  dans  leur  commerce  avec  les  provinces  de 
rintérieur,  comme  s'ils  étaient  étrangers.  Il  est  temps,  dit  le  Tiers,  de  supprimer 
ces  marques  de  division  entre  les  sujets  d'un  même  État,  entre  les  membres  d'un 
même  corps! 

n  ne  fut  pas  donné  à  la  monarchie  d'accomplir  ce  vœu  patriotique  ;  l'esprit  provin- 
dal  repoussa  l'unité  douanière  ;  les  provinces  exemptes,  à  l'exception  de  la  Bour- 
gogne, ne  voulurent  pas  renoncer  à  la  franchise  du  commerce  avec  l'extérieur,  et  le 
pouvoir  royal  ne  sut  pas  trouver  le  moyen  de  les  y  amener  sans  violence.  l>es  douanes 
intérieures  ne  devaient  disparaître  qu'iivec  les  provinces  elles-mêmes  >. 

Le  Ticrrs  Joint  à  cette  grande  requête  quelques  autres  réclamations  judicieuses  sur 

Ici  douanes  :  que  le  droit  d'entrée  payé  dans  les  ports  exempte  du  droit  de  sortie  les 

marehaDdises  de  transit;  que  Lyon  cesse  d'être  Tentrepôt  forcé  des  marchandises 

arrivant  en  France  par  les  ports  de  la  Méditerranée,  et  que  la  douane  de  Lyon  ne  se 

iére  plus  que  sur  les  marchandises  amenées  volontairement  dans  cette  ville  ;  qu'on 

affranchisse  la  Provence,  le  I^nguedoc  et  le  Dauphiné  de  l'obligation  d'envoyer  à 

Lyon  leurs  marchandises  destinées  à  l'étranger,  pour  y  payer  un  droit  d'exporta- 

tioti.  La  suppression  de  l'entrepôt  de  Lyon  se  liait  naturellement  à  la  traublation  des 

douanes  aux  frontières;  les  provinces  du  Midi  ne  voulurent  pas  le  comprendre,  et 

Tentrepôt  ne  fut  pas  supprimé. 

Avec  Tunité  douanière,  le  Tiers  demande  l'unité  des  poids  et  mesures,  tant  de  fois 
annoncée  depuis  Louis  XI.  Le  clergé  est  d'accord  sur  ce  point  avec  le  Tiers,  comme 
•ur  les  douanes,  prohibitions  et  entrées. 

Suivent  des  articles  d'un  caractère  non  moins  nouveau  et  plus  frappant  encore. 

On  sait  que  le  régime  des  maîtrises  et  des  jurandes  n'avait  été  généralisé  que  sous 

Henri  III,  un  certain  nombre  de  professions  industrielles  y  ayant  échappé  jusque-là  i 

le  Tiers  demande  que  toutes  les  maîtrises  établies  depuis  1576  soient  abolies,  et 

Vexercice  de  ces  métiers  laissé  libre,  sauf  Visitation  des  ouvrages  et  marchandises 

par  experts  et  prud'hommes;  qu'on  révoque  tous  lef  édits  en  vertu  desquels  on 

lève  quelques  deniers  sur  les  artisans  pour  raison  de  leurs  métiers,  et  toutes  les 

lettres  de  maîtrise  octroyées  a  en  faveur  d'entrées,  mariages,  naissances,  régences 

des  rois,  reines  et  leurs  enfants  ••  ;  que  tout  droit  de  réception  exigé  d'un  marchand 

ou  artisan  qui  lève  boutique,  soit  par  les  officiers  de  justice,  soit  par  les  maîtres 

jurés,  soit  puni  comme  concussion;  qpe  la  supposition  des  marques  de  fabrique  soit 

punie  au  moins  de  confiscation  et  d'amende.  Des  mesures  très-sages  sont  proposées 

1.  Ea  &it  de  régime  douanier,  let  provinces  exemptes  étaient,  par  rapport  sa  reste  de  la 
Fnace,  ce  qu'ont  été  les  prorinces  basques  et  la  Navarre  par  rapport  k  l'Espagne,  Jusqu'à  la 
TigoÈcm  d'Cspartero.  V.  let  réflexions  de  Forbonnals  à  oe  iiOet;  R«ckir9k*ê  ssr  Uê  Finaneti 
et  franc*,  t.  1,  p.  l45-Ud.  , 
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pour  assurer  rauthcnticité  des  sociétés  de  commerce  et  la  loyale  fabrication  des  pro- 
duits, en  même  temps  que  pour  garantir  les  traTaillears  des  Taxations  qa*on  exerce 
sur  eux  sous  prétexte  de  surveillance  ;  les  offices  de  contrAlenrs  de  la  draperie,  de  roi 
des  merciers,  de  mesureurs,  de  visiteurs,  etc.,  doivent  être  sapprimés,  et  U  viaitatioD 
des  marchandises  faite  gratuitement  tous  les  mois  par  les  gardes  des  métiers  qu*éli- 
seiit  annuellement  les  marchands.  Qu*on  abolisse  tous  les  monopoles  industriels  et 
commerciaux  concédés  à  des  particuliers  tant  en  France  que  dans  «  la  Noavelk 
France  de  Canada  »,  et  «<  soit  la  liberté  du  commerce,  trafic  et  manufactures  reniise 
en  tous  lieux  et  pour  toutes  choses  ^  ». 

Ainsi  le  sentiment  du  Tiers  était  de  circonscrire  le  plut  possible  le  régime  excep- 
tionnel des  corporations  et  de  tendre  au  droit  commun  et  à  U  liberté  dn  trmTail.  Ces 
larges  tendances  resteront  Thonneur  du  Tiers  État  de  1614. 

La  liberté  qu*on  réclamait  ne  s'étendait  pas  au  commerce  avec  rétranger,  et  Vod 
proclamait,  au  contraire,  à  cet  égard,  les  maximes  du  système  mercantile  déjà  mitef 
en  pratique  sous  Charles  IX  par  le  ministre  italien  Biragoe ,  à  savoir  :  qa*ii  fallut 
défendre  la  sortie  des  matières  premières  industrielles  et  l'entrée  des  objets  main- 
factures.  C'était  rester  dans  une  fausse  voie  économique  et  nuire  à  Tagriciiltiire  et  à 
la  marine  *,  ces  deux  grandes  sources  de  la  puissance  nationale,  poar  fiiToriser  les 
manufactures.  On  eût  dû  demander  un  simple  droit  de  douane  et  non  la  prohibition; 
mais  il  fallait  bien  du  temps  avant  que  l'on  conmienç&t  k  distinguer  la  protection  de 
la  prohibition. 

Quelques  articles  du  cahier  du  Tiers  sur  le  commerce  eztérieor  ont  besoin  d'être 
expliqués  par  la  lecture  de  deux  pièces  très-intéressantes,  publiées  pendant  la  tenue 
des  Etats  '.  Le  commerce  avec  le  Levant  se  faisait  d'une  façon  très-désaTantageue, 
par  achat  et  non  par  échange  :  il  sortait  du  France  annuellement  par  Marseille  envi- 
roa  21  millions  en  argent,  dont  la  plus  grande  partie  s'écoulait  en  Turquie,  le  rerte, 
en  Italie  ;  outre  les  autres  marchandises,  on  tirait  maintenant  beaucoup  de  sme  de 
Turquie.  Le  Tiers  État  demande  qu'on  traite  avec  le  Turc ,  afin  de  pouvoir  piyer 
en  marcliandises,  comme  font  les  Vénitiens,  les  deux  tiers  des  objets  de  com- 
merce qu'on  va  chercher  dans  le  Levant.  Au  contraire  des  Turcs,  les  Espagnols j 
malgré  les  défenses  de  leur  gouvernement,  payaient  d'ordinaire  en  or  et  argent 
les  marchandises  françaises;  mais  ils  commençaient  à  substituer  aux  métaux  les 
pierreries  et  perles  comme  moyen  d'échange  pour  nos  blés  et  nos  toiles;  le  Tien 
demande  qu'on  prohibe  ces  objets  d'un  luxe  inutile,  et  qu'on  demande  an  gollTe^ 
nement  espagnol  la  levée  des  défenses  sur  l'exportation  de  l'or  et  de  l'argent,  que 
r  Espagne  avait  d«'>jà  accordée  aux  Anglais.  Le  Tiers  approuve  le  renonvellenent 
dos  ordonnances  somptuaires ,  veut  que  les  marchands  qui  vendent  à  crédit  ks 
objets  et  étoffes  de  luxe  perdent  leurs  créances,  et  tend  à  ftivoriser  les  draps  etlii- 

1.  La  r<^pnMIqae  hollandaise  avait  récemment  proclamé  les  mêmes  pHocIpes  dans  va  doeD- 
ment  officiel.  On  lit,  dans  an  traité  de  la  Hollande  avec  le  Maroc,  de  décembre  1610,  ces  reair* 
quables  paroles  :  «  L'expérience  apprend  que  toni  les  négoces,  qui,  par  monopole,  sont  seeor- 
ûés  h  quelques  particuliers,  sont  nuisibles  an  bien  des  rois,  princes  et  républiques,  doa- 

mageables  k  leurs  sujets,  etc »  Dumont,  Corpt  diplomatique,  t. Y,  part.  S,  p.  W.U 

Hollande  ne  fat  pas  longtemps  fidMe  k  cette  maxime.  En  1620,  le  monopole  dn  oommeree  wm 
l'Amérique  et  la  côte  occidentale  d'Afrique  fat  accordé  k  nne  Compagnie  générale,  Jvféesesle 
cai)ablu  de  défendre  la  navigation  contre  les  pirates.  Damont,  Corpt  dipUwtatifuê,  t.  V,  part.! 
p.  303. 

2.  A  Tagricaltare,  eo  décourageant  les  éleveurs  de  bestiaux  par  la  défiense  d'exporter  levt 
Inhxs,  kurs  cuirs,  leurs  suifs,  etc.;  k  la  marine,  en  lui  interdisant  Texportatlon  4«s  oljÊtêkê 
plu»  encombrants. 

3.  Utile  et  salutaire  Avit  au  Roi  pour  bitn  régner;  Paris,  1615.  —  Aviê  au  Roi,  etc.;  IHU 
ap.  ;trL7iu-e«  curieuêes,  2*  sér.,  t.  I. 
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nages  fins  ans  dépens  de  U  soie  et  du  Teloors  K  Le  Tien  rmit  qa»  les  conmerçanta 
aient  dans  chaque  eut  étran^c^  les  mêmes  arantages  qm  les  si^{eU  da  ect  HaX 
obtiennent  en  France,  ce  qui  n'est  que  stricte  justice;  qu*on  traite  aree  les  rob  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre,  afin  qu'ils  ne  retiennent  point  à  leur  serrice  les  TaisMauz, 
pflotes  et  mariniers  français  qui  trafiquent  ches  eux;  qu'on  fixe,  d*aceord  aree  FEs- 
pagne^  la  valeur  réelle  des  monnaies  pour  le  commerce  entre  les  deux  pajs;  qQ*OQ 
fiisse  cesser,  par  voie  de  représailles ,  Texactlon  de  2  pour  100  que  lève  le  doc  da 
Saroie  sur  tous  les  vaisseaux  marchands  qui  passent  en  Tue  de  VUlefinuieba  (près  de 
Monaco)  ;  qu*on  obtienne  réparation  des  pirateries  ooounlses  jonmellement  par  lea 
Anglais,  et  que  le  duc  de  Florence  et  les  autres  princes  d'Italie  cessent  de  donner 
retraite  dans  Livoume  et  autres  ports  aux  écumenrs  de  mer,  on,  sinon,  que  le  roi 
donne  des  lettres  de  marque  contre  les  Anglais  et  Italiens  *.  Le  Tiers  se  plaint  de 
nnaction  des  galères  du  roi  À  Marseille,  pendant  que  les  Barbaresques  piratent  impu- 
nément autour  des  lies  d'IIiéres  ;  il  veut  qu'on  répartisse  les  galères  entre  Marseille, 
Antibes  et  Toulon,  et  qu'elles  croisent  continuellement.  Le  Tiers  et  le  clergé  deman- 
dent des  moyens  de  répression,  non-seulement  contre  les  pirates  étrangers,  mais 
contre  les  pirates  français.  Beaucoup  de  capitaines  armaient  leurs  navires  sons  pré- 
texte d'aller  trafiquer  au  delà  de  la  Ligne,  et  restaient  dans  les  mers  d'Europe  à  piller 
les  alliés  de  la  France  et  leurs  propres  concitoyens.  Le  Tiers  veut  qa*on  ne  permette 
plus  d'armer  en  mer  qu'à  des  personnes  solvables  et  de  bonne  renommée,  qui  donne- 
ront caution. 

Pendant  la  tenue  des  États,  le  sieur  de  Montmorend-Boutteville,  Tioe-amlral  de 
France ,  député  de  Senlis ,  avait  proposé  aux  trois  ordres  une  requête  au  roi ,  dans 
laquelle  il  remontrait  la  nécessité  de  tenir  des  vaisseaux  armés  sur  la  oête  de  TOoéan. 
Les  pirates  avaient,  disait-il,  enlevé  à  notre  commerce  plus  de  6  millions  depuis  deux 
ans.  Il  remontrait  «•  qu'il  n'y  avoit  si  petit  état  qui  n'eût  des  vaisseaux  iufllsamment 
pour  se  conserver  ;  que  la  France  seule  néglig^it  le  métier  de  U  marine,  quoiqu'elle 
eût  toutes  les  commodités  peur  l'entretenir  ».  La  noblesse  demanda  «  que  des  vais- 
seaux fussent  entretenus ,  selon  que  Sa  Majesté  le  trouveroit  raisonnable ,  et  que  nuls 
que  gentilshommes  ne  fussent  capitaines  des  vaisseaux  et  galères  du  roi  w.  Elle 
demanda  en  même  temps  de  pouvoir  faire  «  le  grand  trafic  m  sans  déroger.  Le  clergé 
recommanda  au  roi  l'examen  d'une  proposition  fiiite  par  des  financiers  «  pour 
mettre  es  ports  et  havres ,  sous  trois  ans ,  trente  vaisseaux  de  guerre  de  cinq  cents 
tonneaux  >*.  Le  Tiers,  entraîné  sans  doute  par  une  fausse  idée  d'économie,  n'acoueil- 
lit  pas,  conmie  il  devait,  le  projet  de  réorganiser  la  marine  royale  sur  l'Océan  :  les 
autres  ordres  n'insistent  point  assez  sur  ce  scget;  lui,  l'omet  complètement,  malgré 
rappel  énergique  adressé  au  roi  et  aux  États  par  des  écrivains  sélés  et  intelligents  *. 
Cet  appel  toutefois  no  fut  pas  perdu  ;  il  y  eut  une  oreille  qui  le  recueillit,  un  oonir 
qui  en  garda  mémoire  :  Richelieu  devait  accomplir  un  jour  ce  que  n'avaient  pas  sa 
comprendre  les  États. 

Il  y  eut  un  vœu  du  Tiers  État,  répété  par  le  clergé,  que  Richelieu  n*ov(blia  pas  non 
plus. 

1.  Un  costume  complet  du  volourt  et  sole  coûtait  600  à  000  livres  (1,S00  à  1,600  franes)  ;  na 
costume  de  beau  drap  ou  de  kerge  fine,  100  à  130  livres.  Ces  prix  sont  extrêmement  tflevit. 
La  proportion  entre  le  prix  des  objets  d'habillement  et  le  prix  des  otjeli  d'allmentatloa  a  toat 
k  fkit  chjingd  depuis,  par  les  progrès  de  rindustrie. 

S.  Il  y  a  dans  le  t.  XV  des  Arehiva  curiêutêi  une  pitee  remarqoable  snr  la  connlvtaet  de 
beaucoup  d'Italiens  et  même  de  Provençaux  avee  les  corsaires  barbaresques,  qui  avaient  des 
complices  dans  toutes  les  villes  maritimes. 

8.  V.  les  excellentes  considérations  présentées  par  ranteur  de  YAvit  au  Hoi  pomr  Hm  régntr, 
p.  40-46.  ~  La  requête  de  Bouttcville  dans  Rapine,  eontiaoation,  p.  42 1  ap.  Él9t9  Générmut, 
t.  XVI. 
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••  Point  de  grâce  pour  ceux  qui  feront  ligue  on  association  entre  eux  on  mvee  les 
étrangers,  ou  lèveront  des  soldats  sans  le  congé  du  roi.  Quiconque  prendra  pension 
des  princes  étrangers,  soit  criminel  de  lèse-majesté  !...  » 

Tels  furent,  dans  leurs  principales  dispositions,  ces  cahiers  de  1615,  si  peo  oonnne 
et  si  dignes  de  Tétre,  où  les  passions,  les  intérêts,  les  idées  de  rsTenir  et  da  passé 
s'agitent  dans  un  mélange  confus ,  mais  puissant.  Bien  des  fois ,  dans  le  cours  des 
dernières  périodes  de  cette  histoire ,  les  modifications  opérées  dans  les  lois  ci  dans 
l'économie  de  la  France  ramèneront  nos  regards  vers  ce  vaste  répertoire  des  voeux 
de  nos  pères,  afin  de  comparer  avec  les  désirs  exprimés  les  résultats  obtenus.  Une 
partie  des  vœux  du  Tiers  État  devait  être  réalisée  par  les  grands  ministres  do  xrii* 
siècle  :  le  reste  devait  attendre  jusqu'aux  jours  de  891 


III 
Grotius. 

Dans  son  célèbre  traité  de  VÀccroistement  des  iciâncet  {de  AugmmUiâ  êciemUar9m\^ 
Bacon,  vers  le  conunencement  du  xvii*  siècle,  plaçait  parmi  les  lacunes,  les  Ùtnàt^ 
rata  de  la  connaissance  humaine ,  une  théorie  du  droit  universel ,  un  idéal  da  juste 
(  DignitaU  et  character  quidam  et  idea  ;tMlt  ),  «  auquel  chacun  puisse  comparer  les  lob  des 
royaumes  et  des  républiques,  afin  d'en  poursuivre  l'amendement  »  ^ 

Bacon  avait  surtout  en  vue  ici  le  droit  civil,  le  droit  qui  doit  régler  les  rapports  des 
citoyens  entre  eux  *,  un  homme  d'un  génie  très-analogue  à  celui  de  Bsoon,  mais  qeà 
n'a  point  manifesté  ce  génie  par  des  œuvres  personnelle»,  et  qui  Ta  dépensé  tosi 
entier  dans  l'immense  impulsion  philosophique  et  scientifique  qu'il  a  donnée  à  ses 
contemporains,  notre  Peiresc  *,  suggéra  à  Grotius  la  pensée  d'an  grand  ooTrai^  sar 
le  droit  international,  sur  les  rapporta  des  sociétés  entre  elles.  Les  scolastigoes  da 
moyen  âge,  les  théologiens  protestants,  les  philosophes  de  la  Renaissanes,  les  ea> 
suistes ,  jésuites  et  autres ,  avaient  tous  plus  ou  moins  touché  au  Droil  éê  Is  Gmem  tl 
de  la  Paix,  à  la  morale  des  nations  ;  tous  avaient  compris  que  les  rapports  entre  les 
sociétés  ont  leur  loi  morale  comme  les  rapports  entre  les  individus  t  aneon  n*en  avait 
fait  l'objet  d'une  grande  œuvre  spéciale  telle  que  celle  de  Grotios,  qol  défait 
les  esprits  durant  plusieurs  générations;  œuvre  semi-hollandaise, 
inspirée  à  Grotius  par  un  Français  et  écrite  à  Paris  *,  comme  les  cautias  mètapbj- 
siques  de  Descartes  devaient  être  plus  tard  écrites  en  Hollande  { noble  échange  entif 
la  France  de  Richelieu  et  la  Hollande  de  Bameveldt. 

Grotius  ne  part  pas  d'un  point  de  vue  abstrait ,  mais  d'un  sentiment 
Parmi  les  fureurs  d'une  des  guerres  les  plus  atroces  qui  aient  désolé  la  terre, 
les  faits  semblent  établir  qu'en  guerre  il  ne  subsiste  plus  aocune  loi  difiao  ni  Imnainii 
Grotius  veut  montrer  que,  s'il  est  des  lois  qui  se  taisent  pendant  la  gaerrs,  il  en  fit 
qui  ne  doivent  se  taire  jamais. 

Il  distingue  entre  le  droit  de  nature  et  le  droit  des  gens  ou  des  nations  :  l'on  Iboéé 
sur  des  principes  naturels,  l'autre  sur  une  convention  générale.  Cette  distioelioo  al 
réelle;  pourtant,  on  ne  peut  accorder  à  Grotius  qu'elle  soit  absolue,  oar,  iila 


1    De  Augmentie,  etc.;  lib.  viii. 

3.  Lettre  de  Grotiue  à  Gaetendi,  citée  par  Hallsm,  HMoire  de  U  LiltéreUmn  é»  FEmefe, 
t.  III,  c.  IV;  III.  H.  Halliun  a  donné  une  analyse  trës-étendae  da  De  Jure  BêiU  se  HeitM 

Grotius. 

8.  De  1628  k  1625. 


J 
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Tentîott  est  générale,  c*e8t  qn*elle  repose  fur  quelque  principe  naturel;  seulement 
cBe  peai  n*eo  dérÎTer  qu'indirectement  et  par  induction,  par  analogie;  elle  peut 
■'avoir  <ia*oiie  raleiir  relatiTe  et  temporaire,  tandis  que  ce  qui  appartient  au  droit  de 
■assre  est  immuable. 

Cherchant  le  juste  et  non  l'utile ,  Grotius  écarte  de  son  plan  la  politique  comme 
éÊtUade  du  droit  et  reproche  à  Bodin  de  les  avoir  confondus. 

n  fait  dériTer  le  droit  naturel  de  la  sociabilité  naturelle  aux  hommes,  de  ce  qu'on 
noamerm  {dm  tard  la  qrmpathie  pour  le  semblable.  La  loi  positive  (droit  des  gens) 
lire  son  origine  du  consentement  de  tous  les  peuples  ou  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples. U  met  à  part  la  loi  positive  révélée. 

La  gverre,  soit  publique,  soit  privée,  peut  être  légitime,  soit  d'après  la  loi  de 
Mtare,  soit  d'après  le  droit  des  gens,  soit  d'après  la  loi  révélée.  La  guerre  privée 
s'tstpas  absolument  abolie  par  l'établissement  de  la  justice  civile,  réserve  impor- 
tttte  pour  maintenir  les  droits  de  l'individu  et  de  la  légitime  défense.  Grotius,  dans 
kl  eas  particuliers  comme  dans  les  cas  politiques,  est  d'ailleurs  en  deçà  et  non  an 
4eU  do  droit  individuel  de  résistance. 

Eo  définissant  la  souveraineté,  Grotius  tombe,  comme  Bodin,  dans  la  confusion  du 
<lroct  et  du  fait,  confusion  très-contraire  à  l'esprit  général  de  son  livre.  Il  repousse 
Topinion  suivant  laquelle  le  peuple  est  partout  souverain  de  droit;  il  admet  ici  les 
rus  tooverains  absolus  ^  là,  les  rois  partageant  la  souveraineté  avec  le  peuple  on 
ptrtie  du  peuple;  ailleurs,  les  peuples  souverains  ;  c'est-à-dire  qu'il  attache  la  souve- 
nineté  aux  lois  locales  ou  aux  coutumes,  on,  pour  mieux  dire,  au  fait  actuel,  puisqu'il 
B'cst  pas  de  peuple  dont  les  lois  aient  été  immuables.  On  pouvait  espérer  mieux  du 
pablidste  de  cette  nation  qui  avait  rejeté  Philippe  II  au  nom  du  droit  de  nature. 
L'hospitalité  de  la  monarchie  française  envers  le  proscrit  frappé  par  l'injustice  de  la 
république  hollandaise  a  peut-être  influé  sur  les  théories  de  Grotius. 

S«s  données  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière  sont  raisonnables  :  il  voit  cette 
origine  double;  l'occupation  par  l'individu;  l'occupation  par  la  communauté,  suivie 
de  partage.  Il  établit  que  le  droit  de  propriété  de  l'individu  vis-à-vis  de  l'Etat,  de 
rttat  vis-à-vis  du  genre  humain,  n'est  point  absolu  et  illimité;  et,  ce  qui  est  remar- 
^osble,  c'e»t  qu'il  exagère  les  réserves  légitimes  contre  le  droit  national  au  nom  du 
gnre  humain  ;  Il  va  jusqu'à  ériger  en  droit  naturel  le  libre  passage  pour  l'étranger, 
Bfine  en  corps  armé;  à  plus  forte  raison,  soutient-il  contre  les  maximes  anglaises  la 
liberté  des  mers  et  de  la  pèche. 

Il  admet  le  droit  individuel  d'expatriation. 

L'étude  da  droit  naturel  le  mène  à  des  questions  plus  civiles  qu'internationales. 
Qsant  à  U  fiunille,  U  donne  moins  au  pouvoir  paternel  que  Bodin  ;  mais ,  par  com- 
pensation, il  est  rétrograde  relativement  au  maria<^e,  et  y  voit  non  pas  un  enga- 
fnnait  mutuel,  mais  un  droit  non  réciproque,  acquis  au  mari  par  le  consentement 
de  la  femme.  Il  considère  comme  étant  de  droit  naturel  l'aliénation  de  propriété 
par  testament,  principe  romain  fort  contraire  aux  traditions  celtiques  et  germa- 
oiques. 

Sor  la  pénalité ,  il  est  généralement  très-humain  et  en  avant  de  son  siècle.  Tous, 
nivant  hii,  ont  le  droit  naturel  de  punir  les  crimes.  Le  but  de  la  peine  est  l'intérêt  de 
U  partie  lésée,  celui  du  genre  humain  et  celui  du  coupable  même.  —  Les  États, 
ooauoc  les  individus,  ont  le  droit  de  punir  les  grands  crimes,  lors  même  que  ces  cri- 
net  oe  les  touchent  pas  directement.  —  La  peine  ne  doit  pas  s'étendre  du  coupable 
■trrinnoceot  :  nn  peuple  ne  doit  pas  être  puni  ppnr  les  actes  de  son  souverain,  sur 

l.'Il  Ts  josQuIl  soutenir  qne  les  souverains  qui  possèdent  leur  état  en  patrimoine  peuvent 
TtlSénn  en  totalité,  sinon  le  démembrer;  les  toareralns  non  patrlmonUox  ne  le  peu>cnt  4U0 
<«  ooutcntenM&t  de  la  nation. 
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lesquels  il  n*apas  eu  de  contrôle.  —  Le  droit  d*extradition  des  réfugiés  doit  être  no- 
fermé  dans  d*étroites  limites ,  car  on  a  droit  de  donner  asile  aux  bannis. 

On  n'a  pas  le  droit  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  i,  poar  les  obliger  à  se  bin 
chrétiens,  ni  de  persécuter  les  hérétiques.  Les  États  ont  droit  de  guerre  pour  cuk 
de  violation  de  la  loi  de  nature  ou  de  la  loi  des  nations,  non  pour  violation  de  h  loi 
révélée.  On  n'a  droit  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  que  lorsqu'ils  persécutent  le? 
chrétiens. 

Nous  avons  dit  quMl  réduisait  trop  le  droit  individuel  de  résistance  :  il  partage  la 
singulière  opinion  de  Bodin  sur  le  droit  qu'aurait  on  prince  de  déliTrer  tes  njets 
d'autrui,  lesquels  n'ont  pas  le  droit  de  se  délivrer  eux-mêmes  de  leur  ijtÊJL,  s'il  d*i 
pas  violé  des  lois  politiques  positives.  Par  compensation,  il  accorde  aux  rajeti  k 
droit  excessif  de  refuser  leur  participation  à  une  guerre  injuste  entreprise  par  leur 
prince  *.  Une  guerre  injuste  rend  injustes  tous  les  actes  publics  ou  privés  qui  en  soot 
la  conséquence. 

Les  promesses  faites  à  Tennemi  doivent  être  respectées,  mais  le  mensonge  est 
permis,  de  droit  naturel,  dans  les  ruses  de  guerre,  quoiqu'il  soit  mieux  au  chrétien 
de  s'en  abstenir. 

On  a  droit  d'empêcher  les  neutres  de  fournir  à  l'ennemi  des  moyens  d'action  oo  de 
résistance. 

Les  citoyens  sont  solidaires  vis-à-vis  de  l'étranger,  ce  qui  implique  droit  de  repré- 
sailles et  saisie  des  propriétés  ennemies.  —  Ia  déclaration  de  guerre  est  nécescaire, 
non  selon  le  droit  naturel,  mais  selon  le  droit  des  gens.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il } 
ait  un  inten'alle  entre  la  déclaration  de  guerre  et  le  commencement  des  hostilitéi. 

I.e  droit  des  gens  autorise  le  meurtre  d'un  ennemi  par  surprise,  le  refus  de  quar- 
tier, par  conséquent  le  pillage  et  le  massacre  des  non-combattants,  tout,  excepté  la 
trahison  ^  et  le  viol  ;  encore  la  trahison  n'est-elle  pas  interdite  contre  un  rebelle  on  on 
brigand  qui  est  hors  le  droit  des  gens.  Toutefois,  il  s'agit  là  seulement  d'an  droit 
d'impunité  consacré  par  la  coutume,  mais  condamné  par  la  morale.  Cette  distinctiOD 
entre  la  morale  et  la  coutume  le  mènerait  loin  ;  mais  il  n'en  tire  pas  toutes  ki  oooaé- 
qucnces.  Ainsi,  il  reconnaît  que  le  droit  de  nature  n'autorise,  comme  but  delà  gnerre, 
qu'une  juste  indemnité;  que  le  droit  des  gens  seul  autorise  la  conquête,  etilnen 
conclut  rien  contre  la  conquête.  Il  la  croit  légitime  dans  une  guerre  juste,  et  n'admet 
pas  pour  la  nation  conquise  le  droit  de  recouvrer  son  indépendance.  Il  a  ponrtut 
admis  que  la  peine  ne  doit  pas  s'étendre  du  coupable  sur  Tinnocent,  et  il  démit  ad- 
mettre que  la  génération  m  justement  conquise  »  n'engage  pas  ses  descenâaiiti.Ceei, 
il  l'admet  pour  l'esclavage  individuel  ;  absorbé  par  la  tradition  de  l'antiquité,  fl  pré- 
tend que  non-seulement  le  droit  des  gens,  mais  le  droit  naturel  permet  l'eicliTafe 
des  vaincus  par  voie  de  capitulation;  l'esclave  asservi  dans  une  guerre  Juste  n'a  ptf 
droit  de  s'échapper;  mais  ses  enfants  ont  ce  droit. 

Sur  l'esclavage,  la  théorie  de  Grotius  est  donc  en  deçà  du  fisii  oontcmponiif 
puisque  l'esclavage  est  devenu  hors  d'usage  dans  les  guerres  entre  chrétiens.  Ccftqs'Q 
lui  manque  le  seul  flambeau  qui  puisse  éclairer  les  transformations  du  droit  des  geni, 
la  notion  du  progrès.  Il  ne  distingue  pas  entre  la  légitimité  absolue  et  la  légitîBité 
relative  ;  il  ne  voit  pas  que,  s'il  valait  mieux  assujettir  le  vaincu  an  eerfioe  pereonnel 
du  vainqueur  que  de  le  tuer  *,  cet  assujettissement  cesse  d'être  légitime  quand  hoai' 


1.  Il  admet  Ta  légitimité  des  alliances  arec  les  Infidèles,  nuda  avee  des  reitiictkwi  qoi  tBU- 
liraient  presque  ce  droit  dans  la  pratique. 

2.  Il  interdit  également  au  bourreau  d'exécuter  une  aentence  injuste.  , 
'.i.  L'empoisonnement  est  trahison. 

4.  C'est  Va  ce  qu'il  entend  par  esclavage;  car  il  n'admet  pas  le  droit  du  maître  sur  IsTk  ni 
sur  la  pudeur  de  Tcsclave. 
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science  hamaine  a  conçu  uue  loi  moins  dure  de  la  guerre,  ce  principe  de  simple  indem- 
nité quMl  appelle  lui-même  le  droit  de  nature  et  qu*il  n*ose  appliquer  au  droit  des 
gens. 

S*il  admet  la  conquête  par  guerre  juste,  il  ne  l'admet  point  par  voie  de  décou- 
verte, lorsque  les  terres  inconnues  que  Ton  découvre  ont  un  possesseur,  même  bar- 
bare (hebetû  ingenii).  Ceci  est  un  grand  progrès;  mais  il  faudrait  distinguer  entre  les 
barbares,  c'est-à-dire  les  sociétés  inférieures,  mais  organisées,  et  les  sauvages  qui  ne 
cultivent  pas  la  terre  ;  l'homme  ne  prend  possession  de  la  terre  que  par  la  culture. 

Il  attache  une  grande  importance  au  serment,  qui  valide  les  obligations  même  inva- 
lides ;  le  prince  est  obligé  à  tenir  les  engagements  pris  envers  les  sujets  rebelles. 

La  communauté  doit,  par  le  droit  de  nature,  indemniser  ses  membres  des  pertes 
souffertes  à  la  guerre. 

Grotius  conclut  par  une  exhortation  aux  peuples  de  conserver  entre  eux  la  bonne 
foi  de  rechercher  la  paix  conformément  aux  principes  du  christianisme. 

Si  Grotius  est  resté  quelquefois  très-loin  du  but,  il  Ta  toujours  poursuivi  avec  sin- 
cérité :  il  interprète  de  son  mieux  les  cas  douteux  par  la  loi  naturelle  plutôt  que 
par  les  usages  des  nations  ;  ses  décisions  sont  le  plus  souvent  saines  et  ration- 
nelles, morales  et  humaines;  enfin,  quelles  que  soient  ses  imperfections  et  ses  insuf- 
fisances ,  son  vaste  ouvrage  n*est  pas  indigne  du  rang  élevé  que  lui  a  assigné  l'opi- 
nion de  son  temps  ;  il  marquera  toujours  une  des  phases  principales  de  la  théorie  du 
droit  universel* 


IV 
Urbain  Grandies. 


Urbain  Grandier,  curé  de  Saint-Pierre  de  Loudun ,  personnage  de  belles  ma- 
nières et  d'esprit  distingué,  mais  vaniteux ,  turbulent  et  peu  réglé  dans  ses  mœurs, 
s'était  fait  de  nombreux  ennemis  dans  sa  ville  et  n'était  sorti  qu'à  grand'peine  d'un 
procès  scandaleux  ;  ses  querelles  et  ses  aventures  galantes  mettaient  tout  le  pays  en 
rumeur  et  préoccupaient  surtout  l'imagination  des  femmes.  Des  religieuses  ursulines, 
dont  une  était  parente  éloignée  de  Richelieu,  tourmentées  des  vapeurs  hystériques  et 
obsédées  par  la  pensée  du  beau  curé  de  Saint-Pierre ,  s'imaginèrent  être  ensorcelées 
par  Grandier  et  possédées  de  démons  soumis  à  ses  ordres.  Des  prêtres  et  des  moines, 
ennemis  personnels  de  Grandier,  saisirent  avidement  cette  occasion  de  perdre  leur 
adversaire,  confirmèrent  ces  religieuses  dans  leur  fantaisie  et  se  mirent  à  les  exor- 
ciser. Les  ursulines  redoublèrent  de  cris,  de  convulsions,  de  postures  extravagantes. 
Un  commencement  de  procédure  eut  lieu,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Si  Pévêque 
de  Poitiers,  diocésain  de  Loudun,  était  contraire  à  Grandier,  le  métropolitain  Henri 
de  Sourdis ,  archevêque  de  Bordeaux ,  le  protégeait.  L'afiaire  allait  tomber  d'elle- 
même,  quand,  par  malheur,  vint  à  Loudun  le  conseiller  d'État  Laubardemont,  alors 
en  tournée  dans  l'Ouest,  avec  le  titre  d'intendant  de  justice  et  la  mission  de  surveiller 
le  démantèlement  des  châteaux.  C'était  un  homme  sombre  et  atrabilaire,  dont  l'acti- 
vité malfaisante  était  dirigée  par  une  âme  impitoyable,  une  de  ces  natures  d'inquisi- 
teur, dangereuses  en  tout  temps,  terribles  et  fatales  sous  les  gouvernements  absolus 
qui  ont  le  malheur  de  leur  livrer  une  part  de  l'autorité  publique.  Les  ennemis  de 
Grandier  circonvinrent  Laubardemont,  qui  prit  feu  et  qui  écrivit  en  cour  afin  de 
•ieniander  l  autorisation  de  poursuivre  le  curé  de  Saint-Pierre.  Richelieu  était  déjà, 
dit-on,  prévenu  contre  Grandier;  Laubardemont  eut  ordre  d'instruire  le  procès.  Dès 
que  les  interrogatoires  et  les  exorcismes  eurent  recommencé  avec  plus  d'apparat ,  les 
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phénomènes  prétendus  surnaturels  se  multiplièrent,  et  dans  le  oouTent  des  arsuliues 
et  dans  la  ?ille,  par  suite  de  la  monomanie  contag^ieuse  qui  se  propage  si  aisément  eu 
pareil  cas,  la  fourberie  et  la  haine  aidant  d'ailleurs,  selon  toute  apparence,  à  U 
superstition  et  à  la  folie.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  procédure ,  violente  et  peu 
régulière,  même  selon  le  droit  ecclésiastique,  fut  souillée  par  d'atroces  barbarie». 
L'instruction  étant  achevée,  l'évêque  de  Poitiers  et  son  oiBciallté  déclarèrent  le* 
caractères  de  la  possession  diabolique  constatés;  la  Sorbonne,  consultée,  fut  du  même 
avis.  Le  roi  avait  nommé,  pour  juger  Grandior,  une  commission  de  quatorze  ma- 
gistrats pris  dans  les  divers  bailliages  des  environs ,  sous  U  présidence  de  Laubar- 
demont;  le  18  août  1634,  la  commission,  à  l'unanimité,  condamna  Grandier  à  être 
brûlé  vif.  On  lui  promit,  par  gr&ce,  qu'il  serait  étranglé  avant  d'être  brûlé  ;  mais  les 
moines  qui  avaient  dirigé  les  exoroismes  étaient  si  acharnés  contre  ce  malheureux, 
qu'ils  eurent  l'horrible  méchanceté  de  faire  un  nœud  à  la  corde,  afin  que  la  douleur 
des  flammes  ne  lui  fût  pas  épargnée.  Un  récollet  et  deux  capucins ,  faisant  Toffice  du 
bourreau,  mirent  eux-mêmes  le  feu  au  bûcher. 

Quelle  fut  la  part  de  Richelieu  dans  cette  odieuse  tragédie?  On  peut  njeter  sur  les 
subalternes  la  responsabilité  de  quelques  détails  hideux,  mais  non  du  procès  même, 
puisque  l'autorisation  d'instruire  fut  donnée  et  la  commission  extraordinaire  nommce 
par  le  conseil  du  roi.  Le  capucin  Tranquille,  un  des  exorcistes,  affirme,  dans  sa  rela- 
tion imprimée  à  Paris  aussitôt  après  l'événement,  que  le  roi  et  le  cardinal  étaient 
tenus  au  courant  des  exorcismes  et  des  interrogatoires  par  M.  de  Lanbardemout. 
Ya-t-il  donc  là,  conmie  on  l'a  dit,  quelque  mystère  d'iniquité?  Q;iia1  intérêt  avait 
Richelieu  à  la  perte  du  curé  de  Saint-Pierre  ?  Les  ennemis  de  Grandier  l'avaient, 
dit-on,  dénoncé  calonmieusement  à  Laubardemont  et  au  P.  Joseph  comme  l'auteur 
d'un  plat  et  ignoble  libelle  qui  venait  d'être  lancé  contre  le  cardinaL  C'est  bien  mal 
counaitre  Richelieu  que  de  l'accuser  d'avoir  enveloppé  hypocritement  ses  vengeances  : 
il  avait  coutume  de  se  venger  an  grand  jour;  il  eût  fait  poursuivre  Grandier,  dud 
comme  sorcier,  mais  comme  pamphlétaire ,  en  vertu  des  terribles  ordonnances  qui 
punissaient  de  mort  les  auteurs  de  libelles  séditieux.  On  a  parlé  de  TinterventioD 
active  du  P.  Joseph  contre  Grandier;  rien  n'est  moins  prouvé.  On  s*est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  assigner  un  caractère  politique  Â  cette  triste  afidre,  san« 
rien  rencontrer  de  raisonnable.  L'explication  la  plus  naturelle  est  celle  à  laquelle 
personne  ne  semble  avoir  songé.  Richelieu ,  qui  croyait  à  l'astrologie  et  à  la  pierre 
philosophale,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  lettres  de  Grotius  [GrotH  £p<itote,  an. 
1636,  pas8im}t  croyait  pareillement  aux  possédés  et  aux  sorcien,  eomme  y  avait  cm 
le  sage  Bodin,  comme  tant  de  gens,  même  parmi  les  protestants,  oontimiaient  dy 
croire,  comme  le  g^nd  Pascal  et  tout  le  jansénisme  y  crurent  encore  1  On  peut 
remarquer  à  ce  sujet  que  l'évêque  de  Poitiers,  qui  contribua,  autant  qoe  Lanbarde- 
mont  lui-même ,  à  la  mort  de  Grandier,  était  l'ami  de  Saint-Cyran.  Là  où  Ton  vevt 
trouver  un  abominable  machiavélisme,  il  n'y  eut  qu'une  erreur  et  qa*am  déplorable 
faiblesse ,  et ,  selon  toute  apparence ,  les  Mimoirtt  de  Richelieu  expriment  fort  siaeè- 
rement  sa  pensée  sur  le  procès  de  Grandier.  Son  livre  de  Vlfutmctkm  ém  Cknttkn, 
qui  n'a  pas  été  cent  pour  les  besoins  de  la  cause  (il  date  de  1618),  n'est  pas  é^voque 
sur  la  croyance  à  la  sorcellerie. 

JUém.  de  Richelieu,  2«  sér.,  t.  VllI,  p.  568-569.  —  Archiva  eurUmm,  2*  aér.,  t.  V, 
p.  183-279.  —  M.  Danjou  a  réuni ,  dans  ce  volume ,  plusieurs  pièces  Importantes,  le* 
unes  rares ,  les  autres  inédites ,  sur  l'afTaire  de  Grandier.  —  Mercun  f\nmç9it,  t.  XX, 
p.  716-780.  —  GrifTct,  liUioire  de  Louis  XIII,  t.  II ,  p.  532-536.  —  Basin,  BitMn  éc 
France  tous  Louis  XIII,  t.  111,  p.  3i8-338. 
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dois devant  Rntisboime.  Victoires  de  Guébriant  A  Wolfenbuttcl  et  à  Kempen. 

—  Prise  de  Collioure.  Siège  de  Perpignan.  Le  roi  et  Richelieu  en  I<Angnedoc. 

—  Complot  de  Cinq -Mars.  Péril  de  Richelieu.  —  Échec  de  Honneooprt. 
— Le  roi  sacrifie  Cinq-Mars.  Procès  et  exécution  de  Cinq-Mars  et  de  François 
de  Thou.  —  Sedan  cédé  û  la  France.  —  Retour  de  Richelieu  h  Paris.  —  \'n*- 
toire  navale  de  Vineros.  Pri.se  de  Perpignan.  Le  Roussillon  entier  à  la 
France.  Victoire  de  Lèrida.  —  Succès  en  Italie.  Prise  de  Tortone.  —  Suc- 
cès des  Suédois.  —  TnT«»MriiE  et  mort  dk  Richelieu.  Sa  politique  !ni 
survit.  Mort  de  Louis  XJli.  Avenemknt  de  Louis  XIV.  Annb  d'Av- 
trichk  régente.  Mazarin  premier  ministre.  Anne  d'Autriche  continue  la 
politiqnedeRiirhelieu.  (I»il0.ir,i:r 5(,«i 
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LlVllK  LXX.  —  KiciiELiEi'.  {Suite.) 

Guerre  contre  la  maison  d'Autriciie.  —  Les  Français  dctaonent  danH  l'in- 
vasion do  la  Rcifiriquo,  liii  ^Jilanaii)  et  de  la  Franche-Comté,  établissent  Wei- 
niar  en  Alsace.  —  Invasion  de  la  Picardie  par  les  Austro-Espagnols.  Perte  de 
Corbie.  Fermeté  de  Kicliolieu.  Ëlan  patrioti(]ue  de  Paris  et  des  provinces 
du  Xord.  L'onnonu  est  repoussé.  Reprise  de  Corbie.  —  Nonveanz  croquante. 

—  Mort  de  Fordînand  IT,  Ferdinand  III  empereur. —  Revers  en  Allemagne. 

—  Les  Grisons  abandonnent  Talliance  française.  —  Invasion  des  Espagnols 
dans  le  Midi.  Flan  patriotique  de  la  Provence  et  du  I^nguedoc.  Repri»o  des 
^os  do  Lérins.  Viotoire  «le  Loucate.  —  Los  favorites  de  I^nis  XIII.  Made- 
moiselle do  lïauttffort  et  madomoisolle  de  La  Fayette.  Affaire  de  1637.  Le 
pôro  Caussin.  —  Los  Français  rentrent  dans  la  Franche -Comté.  Victoires  de 
Woimar  sur  le  haut  Rhin.  —  L'invasion  de  l'Artois  et  de  la  Biscaye  échoue. 
Vii'toiros  navales  de  Guotaria  et  de  Gènes.  Kssor  de  la  marine  fï^nçaise. 

—  Prise  de  Brisach.  Mort  du  père  Joseph.  —  Les  Elspag^ols  envahissent  le 
Piêmoutf  défendu  par  les  Français.  —  Échec  de  Thionville.  —  Les  Français 
rentrent  en  Artois.  Prise  d'IIosdin.  —  Grande  défaite  navale  des  Elspagnols 
])ar  Uis  Hollandais.  —  Mort  do  Weiniar.  L'armée  xreimarienne  se  donne  à  la 
France ,  avec  l'Alsace  et  le  Brisgau.  —  Les  Français  entrent  en  Ronssillon. 

—  Révolte  des  nwh- pieds  en  Normandie.  Elle  est  étouffée.  (1635-1640}.       ,    431 


LIVRE  LXXl.  —  RiCHEUEU.  (Fin.) 

Guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  suite.  —  Énormité  des  impôts. 
Luttes  de  Richelieu  avec  le  clergé  et  la  cour  de  Rome.  Bruits  de  patriar- 
cat. —  Victoires  d'IIarcourt  on  Italie.  Secours  de  Casai.  Prise  de  Turin.— 
Pris<>  d'Arras. —  Victoire  navale  de  Cadix.  —  Révolte  do  la  Catalogne  et  du 
Roussillon.  Ces  doux  provinces  se  donnent  ^  la  France.  Révolution  de  Portu- 
gal. Barcelone  roiic»usse  les  Castillans.  Siège  de  Tarragone.  Exploits  mari- 
times. —  (.'omplot  rt  révolte  du  comte  de  Soissons.  Bataille  de  la  Marféo. 
Mort  d\i  comte.  —  Progrôs  en  Artois.  —  Prise  de  Coni.  —  Les  Franeo-Sué- 
di>is  devant  Ratisbonne.  Victoires  do  Gucbriant  A  Wolfenbuttel  et  àKempen. 

—  Prise  do  Collioure.  Siégo  de  Perpignan.  Le  roi  et  Richelieu  en  Ijinguedoc. 

—  Complot  de  Cinq -Mars.  Péril  do  Richelieu.  —  Échec  de  Ilonncco^rt. 
—Le  roi  snorifio  Cincj-Mars.  Procès  et  exécution  de  Cinq-Mars  et  de  François 
do  Thon.  —  Sedan  oétlé  à  la  France.  —  Retour  de  Richelieu  h  Paris.  — Vît*- 
toire  navale  do  Vinoros.  Prise  de  Pei-pignan.  Le  Roussillon  entier  à  Ta 
Franco.  Victoire  de  Lérida.  —  Succès  on  Italie.  Prise  de  Tortone.  —  Suc- 
cès dos  Suédois.  —  Tni«»MrnE  et  mort  t>e  Richelieu.  Sa  politique  lui 
survit.  Mort  de  Louis  XIII.  Avkskmkxt  de  Inouïs  XIV.  AsifE  D*Ai-- 
TiiicnK  r<'*jronto.  Mazarin  premier  ministi-e.  Anne  d'Autriche  continue  la 
poiitif|uo  do  lîirhoîiou.  (li".10-li;iM) 5<l'» 
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